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L»>  iln'iiiins  (1«- k'i-  \ieiin»iit  (l'atlciiKlie  It'iir  cim|iianLiiiii'. 

Sans  faire  aiiciiiie  allusion  h  la  pirtendu»'  exposition  <jui  ilt- 
vaitcéléhnT  (tt  amiixn-sairr.  le  nionimt  m  t'st-il  pas  vrnu  <1«'  nous 
«leniainlt-r  (|m<-||c  a  tti-  1  iiillnruct'  social»-  d  une  paroillr  in\<ri- 
tion .' 

I^>rs«pi  unr  <l»''cou\t'iti'  diiiH'  tclif  iuij)oilanc<'  s»'  r«'*pan<l  a\«'c 
une  aussi  prodiiTieuse  rapidit*-.  ti-aust'orinani,  niodiliant  tout  sui- 
si)n  pa.ss;ijc<*.  il  est  facile  d»-  foncevoir  cjue  les  esprits  les  plus 
puiss;ints,  ••u\-in«''in»s.  ne  piuxrnt  incsuier  iniiuédiatriiimt  srs 
••ffet««  sjir  la  so(i«'*li''.  Mais  lorstpir  crtlt'  d«''cou\  frt»' fst  drNrnuf  une 
institution.  lorsi|u«-  t-itt)*  iiistilution  lnut  tiouiD-  dipui^  rintptautf 
ans.  elle  a  déjà  nioiiti)-  l(»aurou|»  dr  «  <•  <|m  rllr  pouvait  donn«*r:  lis 
faits.  1«'«,  résultats alioiidi  ut.  (^est  alois  «pie  1rs  u'ens  séiieuv.  ipii 
veulent  autre  clmse  tjue  tes  opinions  banales,  nées  des  entliou- 
siiLsnies  ou  des  haines  du  premier  instant,  observent  ce  tpii  se 
pass4'  autour  d  eu\,  et  recueillent  les  ejeiueiits  d  Un  jugement 
iléfinitif. 

Kepir<ie/  aut«(ur  de  vous,  nuiis  reirarde/.  .tttentixenient  :  «diser 
vez  ce  ipii  se  passe   à  l'étranv'er.  et  dites-moi,  tout  ilalMird,  si  les 
clieniins   de   fer  oui  prodnil    eu    tous    lieii\  des   ivstdtats  identi- 

•  pies. 

\à\\i-  simpl<-    <  <  i|l>i    ll.l  I  li>||  I   >.|    <  lit  .    \  .(  Ille.    |i-    I 
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luodr  <!.•  \i\i«'  «riiii.-  idée  sénérale,  de  décidera  priori  que 
les  ilierniiK  de  ler  produisent  en  tous  lieux  le  ni«''me  effet, 
apportent  partout  la  richesse  et  le  bien-être,  rendent  les  nations 
plus  policées,  plus  morales  !  Ortes  tout  cela  serait  très  beau  :  il 
u'\  a  <|ii  un  niallienr.  c'est  (|ue  les  faits  contredisent  ces  .géné- 
ralités de  la  façon  la  plus  formelle. 

11  faut  donc,  en  la  question  que  nous  étudions  aujourd'iiui. 
eomme  en  tant  d'autres  ([uestions  sociales,  renoncer  à  la  douce 
pensée  (juune  institution  réussit  toujours  et  partout  de  la  même 
manière,  quelles  (pie  soient  les  mille  conditions  différentes  au  mi- 
lieu desquelles  elle  fonctionne.  Combien  nos  pères  n'auraient-ils  pas 
évité  de  dures  et  cruelles  leçons  s'ils  n'avaient  pas  caressé  cette 
eiiiuièn-  :  à  cpieiles  rudes  écoles  aurions-nous  échappé  si  nous 
u  avions  pas  eu  ce  même  travers  I 

Mais  telle  était  la  manie  de  l'esprit  français  à  la  iiu  du  der- 
nier siècle:  telle  est  encore  la  maladie  dont  il  souffre  aujourd'hui. 
Voyez  les  Constituants  introduisant  le  régime  parlementaire  en 
France  parce  qu'il  réussit  en  Angleterre;  voyez  plutôt  l'opinion 
européenne  voulant  imposer  ce  même  régime  à  la  Turcjuie  et  à 
rKgypte.  11  me  semble,  cependant,  que  la  France,  l'Angleterre, 
l'Empire  ottoman  ne  sont  pas  enfants  des  mêmes  parents  :  leui- 
conformation,  leur  éducation,  leurs  mœurs  leur  donnent  une 
tournure  singulièrement  différente,  et  on  veut  leur  mettre  le 
même  hîibit  1 

N'rn  ;i-t-il  pas  été  un  peu  de  même  avec  les  chemins  de  fer? 
Kn  théorie,  les  chemins  de  fer  devaient  jq^porter  partout  la  ri- 
chesse, la  puissance,  la  lumière.  Aussi  départements,  villes, 
juscju'aux  moindres  \illaires.  tout  le  monde  voulait  son  chemin 
dr  Itr.  tout  le  monde  voulait  devenir  riche,  puissant,  éclairé  : 
quoi  dr  jdus  naturel?  Nos  grens  réclamaient  leurs  lig-nes  avec 
d'autant  plus  d'énergie  que  le  système  adopté  pour  les  cons- 
truiie  scndilait  rejeter  sur  tous  une  dépense  qui  allait  faire  la 
fortune  de  (juelqnes-uns. 

Kn  a-t-on  a.s.sez  abusé  de  cesl)ons  chemins  de  fer  comme  moyen 
de  réclame  éleetorale!  — -  Nommez-moi,  vous  aurez  votre  chemin 
de  fer.  .!••  suis  très  birn  en  cour,  voyez  plutôt  la  lettre  que  m'écrit 
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mon  ami.  Icniinistn"  des  travaux  {)ul»li("^  .  —  Kt  lo  candidat  »*tail 
nommé,  on  njeftait  l»-  projet  à  l'étude  ;  enlin  «m  construis.iif  la 
\(»ie,  si  les  élections  continuaient  ;\  ^tre  favoi.ihli's  au  f:ouverne- 
ment.  Le  chemin  de  tVr  une  fois  créé,  pour  uni-  li;rne  qui  faisiiit 
dr  iMinnes  affaires,  cinquante  en  faisaient  de  mauvaises  ;  les  trains 
circulaient  à  \id«',  les  i.-^ens  n»*  s'enrichissaient  ])as.  et,  en  tin  d'an- 
née, leur  note  chez  le  percepteur  était  nuMU"'  un  peu  plus  hturde. 

Il  suflit  de  rétléchir  une  seconde  sur  des  f.aits  que  tout  Ir  luond*- 
connaît,  pour  bien  se  convaincre  (|ue  les  résultats  des  chemins  de  1er 
dill'èrent  d'un  endroit  à  un  autre.  Ici.  un»-  ville  en  est  ni(»ite  ;  mal- 
uvr  son  anti(|ue  i-ennmmée,  st)n  conmierce  a  décliné  peu  à  peu. 
puis  a  dis[iaru  complètement  devant  l'aftlux  des  produits  d'un»- 
autre  récrion.  (".ond)i«ii  de  |)réfectures,  comhirii  de  chcts-liruv 
d'anciennes  provinces  sont  dans  cett»*  triste  situation.  Là.  au  con- 
traire, une  ville  est  n«'*e  comme  par  enchantement  ;  le  point  de 
jonttion  «le  plusieurs  liirnes  est  devenu  le  centre  d  un  \aste  en- 
trepôt coninuiiial.  i<-ll»'  < •ainpai.'n»',  dont  la  cln'ti\»'  agriculture 
|K)Uvait  à  peine  nourrir  ses  habitants,  a  vu  tout  à  coup  le  bien- 
être  ivtrner  parmi  ses  populations,  les  étran^-ers  venii-  s«*  fixer 
dans  M's  villaires  :  depuissanfs  moyens  de  trans[)ort  aNaieiit  jiermi^ 
d'exploiter  l«?s  richesses  métallurvi(|ues  de  la  contrée,  jel  autre 
jMiys  s'est  tout  à  coup  vidi".  auJMur<rhui  la  terre  «leim-iire  \eii\f 
de  M's  ti-availleui-s  :  le  chemin  de  fer  les  enqxute  |ioiir  renou- 
veler le  personnel  «1  une  i:rande  r[{v  maindacturière. 

Je  n  en  finirais  pas.  si  je  \oulais  citer  tous  les  exemplis  (pie 
l*é%'«"lo  une  olisiM'Nation  sommaire:  je  ne  puis  desc.-iidre  au  iiienii 
détail,  il  y  aurait  là  matière  à  d'éuoiiues  volumes,  et  |>eut-ètre 
bien  à  une  science  des  chemins  de  fer  ttuit  autre  que  «elle  qn  «Mil 
créée  nos  iriL-énieurs.  cela  soit  «lit  en  passani 

\uj«>ur«rhui.  «lans  une  ra|)ide  «'aiiserie.  nous  noiis  bornerons 
à  étudier  les  plus  inq>«*rlant(>s  con.Mupiences  sociales  des  ciie- 
min««  i\r  fer.  .N«»us  «»bserv«'r«»ns  les  v«)i«'s  fern''«"s  «lans  tmis 
r«Lri«»iis  où,  |iar  leui-s  «'fb-ts  absolument  «lillV-nMits .  elles  ont 
donné  nnis-sance  à  trois  l\p«s  divei*s:  Ir  h/pr  frttnçniii.  /r  li/pr  atné- 
rîcain,  /«•  typr  rutsu-miatiiiue,  aut«»ui-  «b-squi-ls  tous  les  autres  |m'U- 
\v\\\  \enir  se  i-ancer.  L  «U'«lr«*  «lans  letpiel  nous  axons  classé  ces 
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types  II»'  préjuf;»'  rien  sui*  leur  valeur,  sur  l'excellence  des  efifets 
lUdduils:  il  iii(li(iue  simplement  que  nous  avons  voulu  aller  en 
pniccdaut  du  plus  connu  au  moins  connu. 


I. 


Loisqu  (Il  IS.'JT  ou  roinmonça  à  construire  en  France  les  pre- 
miers chemins  de  i\n\  notre  pays  se  trouvait  dans  un  état  social 
tout  Darticulirr.  Arrèlons-nous  un  instant  à  l'étude  de  cette  épo- 
que, elle  va  nous  expliquer  Jjien  des  choses.  Il  n'est  pas  indiffé- 
rent, en  effet,  pour  ju^er  des  conséquences  sociales  des  chemins 
de  fer,  de  connaître  (|uelle  était  l'organisation  d'une  société  dont 
tous  les  éléments  allaient  se  trouver  tout  à  coup  en  possession  d'un 
tel  moyen  d'action. 

Tout  le  monde  connaît  aujourd'hui,  après  les  études  de  iM.  Taine, 
le  courant  d'idées  (jui  agitait  nos  pères  à  la  veille  de  la  Révolu- 
tion. l*our  d«'s  causes  ditl'érentes,  toutes  les  classes,  peuple,  hour- 
ueoisie,  noblesse,  clergé,  tout  le  monde  se  plaignait  de  l'ordre 
de  choses  existant,  tout  le  monde  voulait  son  renversement.  Les 
chefs  de  cette  armée  de  mécontents,  les  encyclopédistes,  Rous- 
seau et  ses  disciples,  considèrent  toute  organisation  sociale,  et  en 
particulier  celle  de  l'ancien  régime,  comme  le  principal  obstacle 
au  bonheur  de  l'humanité  ;  ils  demandent  le  retour  à  l'état  de 
iialiiie. 

h  après  le  Contrat  social,  il  est  établi  en  axiome  que  dans  l'Etat 
il  ne  faut  pas  de  corps  constitués,  il  ne  doit  exister  que  TÉtat, 
dépositaire  de  tout  pouvoir,  et  une  poussière  d'individus  désunis, 
désagrégés.  .Vussi  les  législateurs  de  l'époque  renversent  les 
g-ro>q)es  les  j)lus  naturels;  ils  détruisent  le  groupe  fondamental, 
la  familU',  en  lui  imposant  un  régime  successoral  ([ui,  à  chaque 
,i,a'nération,  va  disperser  tous  ses  membres,  li(]uider  tous  ses  biens; 
ils  abolissent  les  groiqxs  les  plus  spontanés,  ceux  que  forme  la 
communauté  de  métier,et  bientôt  le  travail  elle  commerce  sont  dé- 
sorganisés, comme  la  famille.  Rien  ne  trouve  grâce  devant  eux  : 
les  anciriun's  provinces,  les  anciens   Ktats  provinciaux,   les  an- 
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cieunes  adaiinistratious  miiDicipales,  U's  [wirlements,  les  juraiul»"s 
les  iiialli-isos,   tout  y  passr.  tout  est  renv«Msé. 

Uésurniais  tous  les  Français  sont  éirauv  l't  lilir»*s.  rien  in'  1rs 
tlistin^'-uera  les  uns  des  autres,  l'unité  est  fait»*.  Il  u  y  .»  plu^, 
d'après  la  l<»i.  di;  nobles  et  de  roturiers,  de  irrands  propriétaires 
♦•t  d»»  pays;ius.  d«*  patrons  et  d'ouvriers,  de  maltns  vi  d»»  <l<)nii's- 
ti(jurs,  d'aines  rt  de  cadets,  de  Bretons  et  d«'  l'rovfucauv  ;  dans 
nos  colonies,  il  n'y  a  plus  de  nègres  et  de  blancs...  toutes  les  iné- 
^^alilés  sociales,  toutes  les  diversités  (jui  rt-sultcrit  du  Tumi.  du 
travail,  de  1  intellii.'«*nrf...  tout  a  disjiani:  il  ne  reste  plus  ([uedes 
Français,  c  est-à-dire  de  pures  entités,  des  êtres  «pie  rien  ne  dis- 
tinirue.  ni  la  famille,  ni  la  profession,  ni  le  pays. 

1*1  lur  .iltt'iudie  un  tel  but.  pour  crZ-er  ce  personnaere,  <lont  le 
principal  caractère  est  île  n'en  avoir  aucun,  nos  idéoloîrues  ont 
bien  compris  ipi'il  fallait  bris«'r  l'ancienne  oriranisation  social»"  : 
leui-s  lois  ont  fait  celte  besoi.'ne.  Mais  pour  cpie  leur  victoire  soit 
coniplèle.  pour  «'mpfcliei'  un  iitoni*  olfensif  de  Itiuiemi.  ils  ont 
pour\u  par  les  interdictions  les  pluse\press<'s.  les  plus  formelles, 
parles  peines  b'S  plus  sévères,  à  ce  que  jamais,  sous  aucun  pré- 
text**,  aucun  j;roupe  ne  piit  se  refoi-mer  :  ils  ont  prolnlM-  foute 
tentative  d'org^nnisi'it  ion.  <|iii-lli-  <|u  *llefiU:  ils  ont.  si  on  me  |ieiiiiet 
ce  barbarisme,  institut*  lan-orvanis^ition. 

Mais,  et  e'»'st  ici  «pie  |e  spectacle  <l«'vi«*nt  assez  curi«Mi\,  \r^  faits, 
dans  leur  niarclu'  t«'rre  à  terre,  ne  suiNin'ut  pjLS  la  course  folle 
des  idées:  et  si,  endroit,  les  anciens  irroupements,  l«"s  anciennes 
institutions  n'existaient  plus:  en  fait,  les  liommes  c<»iilinuaient  i\ 
leur  «b'ineurer  li«lè|«'s,  à  s'en  servir,  et  c«'la  bii'U  in««»nsei«'mment. 
par  la  force  naturelle  des  cluises.  Les  Français  sji>«*nt  «pie  la  l«ii 
l«Mir  permet  t«mt,  «pi  ils  s«»nt  libres  et  écauv.  «pi  ils  peuvent  aller 
••t  \enir  «m  bon  leur-  s<inlile.  tuais  on  dii.iil  ipn-  «••■II»'  sinijde  «««ns- 
tatation  de  leurs dr«>i(s  leur  suflit.  Les  con«litions  matérielles,  dans 
|eH«pielles  ils  vivent,    b'ur  imp<>senl  cette  pliilosoplne! 

OomiUi-nt  aurait-il   pu  en  ètit>  autr«-m«'nt .' 

\m  loi  a  desorKanisi*  bi  famille;  elle  pemu't  A  cbaipie  enfant  «le 
roiitraimlre  m's  frèr«'s  i^  la  vente  «lu  bien  |Kil«'rnel.  «le  pivn«lr«'  h« 
iwiil  et  d'aller  où  «fia  lui  plaira.  Noilà  raiitwnti-  «lu  père  ruinée. 
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imiM|ir«'Il«'{l«'iiK'ui'o  privée  de  son  plus  puissant  moyen  de  sanction. 
Mais,  au  bon  vieux  temps  des  pataches,  on  ne  circule  pas  coninn' 
ou  vt'uf  ;  il  faut  donc  tenir  compte  des  volontés  du  chef  de  famille. 
IMiiMiuon  doit  rester  sous  sa  coupe;  il  faut  s'arranger  entre  pa- 
n-iits.  puisqu'on  ne  peut  aller  s'établir  ailleurs.  Cette  stabilitc' 
n'est  (pi'appaiente,  la  famille  est  désoriianisée  à  fond:  viemie  un 
luoveu  l.icilr  t'I  rapide  de  communication,  et  on  verra  comme  tout 
«.M'i.i   \a     ri'oultM'. 

l/ancienne  oriianisation  du  travail  et  du  commerce  a  dis- 
paru. La  loi  a  supprimé  les  jurandes  et  les  maîtrises,  brisé]  les 
coiporations.  aboli  les  douanes  intérieures.  En  constatant  ce  fait, 
ji'  iH-  désappr«)uv('  ni  ue  loue  la  destruction  de  ces  anciennes  or- 
igan isat  ions,  je  constate  simplement  que  le  législateur  n'a  pas 
voulu  les  transformer,  et  qu'une  fois  détruites,  il  n'a  pas  songé 
à  les  remplacer. 

Les  ouvriers  sont  libres.  dé.sormais  ils  peuvent  exercer  le  mé- 
fier (pii  leur  plait.  aller  travailler  où  ils  veulent.  De  leur  côté, 
les  patrons  sont  libres .  ils  peuvent  mettre  leurs  ouvriers  à  la 
[)orle.  en  faire  venir  d'autres  régions.  .Mais,  dans  chaque  contrée, 
il  n'y  a  qu'un  certain  nombre  de  patrons,  exerçant  un  cer- 
tain nombre  d'industries;  il  n'y  a  aussi  qu'un  certain  nombre 
d'ouvriers  qui  connaissent  ces  métiers.  Si  nos  gens  veulent 
proliter  des  libertés  qu'ils  ont  réclamées,  il  faut  que  les  patrons 
fassent  \enir  de  loin  d'autres  ouvriers;  il  faut  que  les  ouvriers 
aillent  ebeichei'  au  loin  d'autres  patrons;  cela  coûterait  telle- 
ment cher  (pi'on  y  renonce.  Voyez  aussi  sur  quoi  repose  l'orga- 
nisation du  personnel  de  chaque  métier?  La  permanence  des  en- 
i:ai:ements  n'a  plus  poui-  fondement  une  obligation  morale,  la 
stdlfUitr  ne  repose  que  sur  la  difficulté  des   communications. 

Chacun  peut  fonder  une  industrie,  achalander  une  maison  de 
commerce:  il  n'y  a  au  fond  des  Vosges  si  petit  forgeron,  dans 
un  coin  de  l;i  rue  des  Lombanlssi  petit  épicier,  qui  n'aille  droit, 
s'il  le  peut,  (l'approvisionner  la  France  entière.  Mais  ce  n'est  pas 
tout  de  <leiiiander  ral)olilion  de  l'ancienne  organisation  du  com- 
merce et  de  l'industrie,  de  proclamer  la  libre  concurrence,  il  faut 
en  venir  au   fait,  et,   sans  moyens  de  transports  rapides  et   peu 
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(oùtpux,  les  industriels  et  les  iiiareliaïKN  sont  foicés  d  a\oii 
liiiinble  ambition  et  clientèle  niodest»-.  Aussi  notre  lorireron 
(  «Mifiiuie  à  foi'irer  pour  son  villaire,  notre  épiciei"  à  ventlre  au\ 
bouPireois  de  sa  nu-.  Nit'iiiniif  Ifs  chemins  dr  liis.  nos  irens 
vont  se  faire  une  iielle  concurrence,  et  nous  verrons  si  l«ur  man- 
que d'oriranisation  les  soutiendra  dans  celte   lutte. 

I.i's  anciennes  institutions  des  communes  [et  d«'s  proNimes. 
<|ni.  \  allant  d'une  contrée  ;\  une  autre,  i-epoiidaient  auv  dill'é- 
rentes  c<mditions  où  se  trouvaient  les  habitants  et  assuraient 
leur  irulépendance:  toutes  ces  anciennes  institutions  ont  dis- 
paiu  pour  faire  place  à  une  seule  commune  et  à  un  seul  dé- 
|>artement,  reproduits  en  un  irrand  nombre  tl  exemplaires.  Les 
[MUivoirs  locaux,  les  pouvoirs  prcivinciaux  sont  enlevés,  sui-  la  de- 
mande irénéi-ale.  aux  autorités  naturelles.  <|ui  souvent  s  en 
étaient  montr«''es  peu  soucieuses  ;  ils  sont  donnés  aux  af;:ents  du 
vroiivernement  ou  aux  élus  du  sutlraire.  .Mais  l'action  du  pou- 
\oir  central  renconlr.iil  de  singulières  entraxes  dans  la  difliculté 
des  communications,  et  lesautorités  naturelles  n  étaient  pas  encore 
sup|)lant(''es  dans  les  édections  pai*  les  politiciens  (|ui  nafjuirent. 
en  cliaipie  xillaije.  de   la  ditl'usion   de  la   presse  à  un  sou. 

Tous  les  usn^'es.  Icmles  les  routumes  pi  (A  iuciales.  tous  les  or- 
V:iriisrn<>s.  coqntrations.  parlements,  académies.  univei*sités.  etc.. 
<pii  donnaient  à  cliaipie  pro\ini'e  sa  phvsonomie  particulière, 
ri  (pii.  assurant  une  \ie  propre  à  eliaeuue  de  ces  unité's.  tai- 
saient la  l'oree  de  l.i  Tratice  .  tout  a  disparu.  Kieii  rie  doit 
plus  distiniMier  iiii  Noiin.uid  d  un  (.liaMi|>euois.  (  .i'|iendant  le 
brave  pa\s;in  normand  (pii  \a  à  Naloi:nes  tnuive  i|ue  c  «'st 
loin;  aller  i\  Own  est  pitur  lui  toute  une  histoire:  à  Uoueu. 
un  «événement  dont  on  parle  lonirtemps  .  mais  allei*  à  Paris... 
on  n'y  sonp*  <pi  eu  rêves.  Aussi  notre  Normand,  continuant  à 
\i\re  dans  la  même  atmosphère,  au  milieu  des  mêmes  u'ens. 
resti;  Niirmand.  Il  en  va  de  même  pour  tous:  te  l.4»rrain  rei»te 
l.orniin.  le  Provençal  lesle Provençal,  leliascun  mieuxipie  jamais s« 
\ante  d'avoir  été  partout  ..  en  cela  il  reste (ïasi-on.  hu  ((*mps  iiiênie 
de<i(hliL:enc(>s,  ciiiicun  de\ait  demeuitM*  che/soi.  ilans  s«in  croupe 

on    obse|-\;iil   1rs    \  ieilles   routunies    locales,  et    je    bruil   di'     jevle 
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rieur  no  v<»iis  ;ii  rivait  qiu'  lorsque  le  postillon  faisait  claquer  son 
fouet  sui-  la  i:ranilc  route. 

Les  (|uelques  priviléiiiés  (jui,  au  pri\  de  israndes  fatigues  et 
d«'  irrosses  dépenses,  avaient  circulé  un  peu  partout,  ne  reve- 
naient plus  au  pays  tels  qu'ils  étaient  partis.  On  sentait  qu'ils 
n'étaient  plus  à  l'unisson,  qu'ils  avaient...  déteint;  ils  avaient 
beau  jeu  de  eriti(pu'r  tout  ce  qui  se  faisait  chez  eux,  on  les  écoutait, 
on  les  enviait.  Comme  ils  n'étaient  que  quelques-uns,  perdus  dans 
le  g-rand  nombre,  la  masse  restait  encore  ce  qu'elle  était  trente 
ans  auparavant.  Si  la  province  se  conservait  originale,  avait  sa  ma- 
nière de  voir  et  de  s'habiller,  ce  n'était  plus  par  respect  pour  les 
anciens  usajfes,  c'était  par  ignorance  des  nouveaux.  .Vvec  les  che- 
mins de  fer,  nous  allons  voir  tout  s'uniformiser. 

Ku  résumé,  si,  sous  la  Restauration  et  au  commencement  de  la 
monarchie  de  Juillet,  la  France  paraissait  encore  organisée,  elle 
ne  demeurait  pas  dans  cet  état  par  un  effet  de  sa  volonté ,  mais 
parce  que  les  conditions  matérielles  lui  imposaient  cette  stabilité. 
.Notre  pays  ressemblait  à  un  superbe  palais  b;\ti  sur  pilotis;  la 
plupart  de  ces  pilotis  sont  pourris,  le  clu\telain  le  sait ,  il  défend 
de  faire  la  moindre  réparation  et  le  palais  se  tient  toujours;  vienne 
une  secousse  et  voilà  notre  édifice  en  ruines.  L'antique  organi- 
sation sur  la(juelle  reposait  la  France  était  pourrie  en  maints  en- 
droits, le  législateur  le  savait,  mais  au  lieu  de  faire  de  prudentes 
réparations,  au  lieu ,  si  cela  lui  plaisait  et  si  cela  était  possible, 
de  donner  une  autre  organisation  à  la  société,  il  détruit  tout;  les 
difficultés  des  communications  maintiennent  la  nation  dans  un 
état  d'apparente  organisation;  viennent  les  chemins  de  fer,  et 
toutes  les  belles  théories  vont  devenir  des  réalités.  ,his(|ue-là  les 
Français  avaient  eu  le  bénéfice  de  la  nouveauté  et  du  brillant 
d«'  leurs  théories,  sans  ressentir  les  inconvénients  de  la  mise 
en  prati<{ue;  ils  allaient,  avec  les  voies  ferrées,  en  tenter  l'expé- 
rience. Ceci  explique  en  passant  la  singulière  faveur  dont  bénéli- 
eièrent  pendant  si  longtemps  les  idées  de  la  Révolution. 

Les  chemins  de  fer  couvrent  la  France. 

Voulez-vous  juger  de  leur  effet? 

Aile/,  si  vous  en  avez  le  loisir,  flAner  pendant  une  matinée  dans 
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1,1  ir.ir»'  (!•'  l<i  inuiiulrr  sWh-  dr  [tro\iiice,  et  observez  ce  <|ui  s*v 
|>a.ss«'.  I)»'s  l'aurore,  le  premier  train  apporte  les  journauv  d«' 
Paris,  cliaipi»'  fainillo  va  iveevt^ir  les  siens;  le  p«'re  lira  tel  jour- 
nal ;  le  tils.  tel  antre  un  peu  plus  avancé,  heauconp  plus...  cr*jus- 
tillant:  sur  toutes  les  «piestions  les  plus  sérieuses  comme  les  plus 
futiles,  nos  irens  vont  accepter  une  opinion  toute  faite,  et  faite 
par  qui  I...  Je  ne  connais  pas  de  meilleur  mo\en  pour  former  les 
caracti'res,  façonner  les  intelHirences.  perpétuer  l'esprit  de  tra<li- 
tion.  Parles  trains  suivants,  arriveront  les  lettres,  les  revues,  les 
derniers  romans  pains,  les  nouvelles  pièces  de  théâtre,  les  chefs- 
d'œuvre  des  tailleui-s  et  des  modistes;  puis  les  amis  et  connais- 
s.mccs,  (jui  viennent  se  reposer  (pidcpies  jours  en  pro\ince,  se 
n«o<pier  des  pr<»vinciau\ ,  et  leur  doimer  <1  evcellents  exem- 
ples. 

(^est  alors  (pie  le  p'-re  de  r.imilje  |)ent  se  \anterde  bien  !.'ou- 
verner  sa  maison:  elle  est  \raiment  sous  sa  c«»upe,  cefte  maison 
éventrée.  pénétrée,  pour  ainsi  dire,  parles  iniluences  étran{.'èrcs. 
Lors<pie  notre  homme  sera  moii ,  ses  enfants  ven«lront ,  s'ils  l»* 
peuvent  .   un    luen  (pi  ils   (loi\cnl   p.iifairer.  et  lileidiil  sur  Paris. 

.V  la  campairne.  le  tableau  est  le  UK'me,  les  traits  ont  peutH''tre 
moins  »le  relief,  mais  ils  y  s(mt  tous.  Les  familles  paysannes, 
ébra idées  ou  détruites  par  la  loi  successorale,  ne  peuvent  résister 
auv  influences  du  dehors,  elles  rejittint  1,1  direction  de  leui-> 
chefs,  et  subiss4>nt  I  Uniforme  domination  delà  presse,  de  l'opi- 
nion ré^-nante.  Keinanpie/  (pie  les  trains  poin aient  aussi  bien 
M*  faire  les  \éhicules  des  bonnes  idées,  des  heureuses  intluen('(*s. 
Ui  famille  était  dt'sor^ranisée,  ils  ne  lui  (ml  .i|i|)(iile  (pie  la  iioiii- 
ritiir<Mprelle  ('tait  capable  de  (hyér«*r. 

J'entends  d'ici  bon  nombre  de  lecteilis  se  dire  : '■  r Cst  Niai,  les 
chemins  de  fer  n  (»nf  pas  el('  des  airenls  très  actifs  |M)ur  la  propa- 
gation de  la  morale  .  mais  il  me  S4'inblerait  fort  «pie  ce  Monsieur 
si»njfeAl  t\  cont«*ster  les  immenses  servicesipiilsont  rendus  au  com- 
merce «*t  i\  rindiistrie  ;  les  protrrès  écoiiomiipies  réaliM''s  par  les 
voies  ferrt'cs  s<»nt  incontestidiles.  ..  Je  n«'  \eii\  v\>-\\  ntuU-^ifr 
comme  toujours  nous  allons  ol»server  les  faits 

\  mesure  (pi  ils  se  dé\c|oppaient.  les  (heinins  de  fer  ne  pi<>- 
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•  liiisiroiit   p.ts  If  in»''iM»'   cir»'!   siii*  l'.ii:ii<iilliirr,    rindiistrie  et   le 
vommovcv. 

Tout  d'ahord  les  voies  tenues  mettent  les  difitMciites  parties  de 
la  Kr.uiet'  «'ii  rapide  eomimiiiieatioii  ;  désormais  de  nombreux 
échani:es  peuvent  s'elfectnrr  du  nord  an  midi,  de  l'est  à  l'ouest, 
^TAce  à  de  puissants  moyens  dr  transports,  dont  les  prixsont  en 
rapport  avec  la  valenr  dr  la  ehose  transportée. 

Al<Ms  tons  les  ai^i'icnlteurs,  tons  les  industriels,  qui.  dans  une 
uH^me  réirion,  <|ui,  dans  la  France  entière  produisaient  les  mêmes 
objets,  entrent  font  à  coup  en  concnirence.  Dans  cette  lutte,  par 
une  véritable  sélection  naturelle,  la  victoire  resta  aux  plus  forts, 
(.■,.^f_;\_,lire  Aceuxqui  ])rodnisaient  dans  les  meilleures  conditions; 
cette  victoire  n'est  ])as  de  minime  inqjortance,  puis([ue  les  victo- 
rieux conservent  non  seulement  lenr  situation  et  leur  clientèle, 
mais  1,-1  \ nient  s'accroître  encore  de  tout  ce  que  perdent  les  vain- 
cus. 

,lusque-là.  en  chaque  contrée,  on  [)roduisait  tout  ce  qui  était 
utile  aux  habitants;  avec  les  chemins  de  fer,  chaque  province 
|)ent  sjulonner  presque  exclusivement  à  la  culture  que  son  climat 
ou  la  richesse  de  son  sol  favoi-ise,  à  l'indnstrie  dont  elle  possède 
la  matière  ])remière;  alors  elle  se  fera  appro\isionneur  pour  les 
autres  régions,  «pii,  à  leur  tour,  lui  enverront  ce  qu'elle  ne  pro- 
dnit  p.is. 

Ajoutez  à  cette  révolution  faite  par  les  chemins  de  fer  la  révo- 
lution, tout  aussi  importante,  (pie  les  nombreuses  inventions 
mécani(fues  viennent  opérer  dans  l'industrie  et  même  dans  la 
enltnre.  l'onr  tontes  choses  le  coût  de  piodnction  diminue,  ])ar- 
tant  la  consomm.ition  ;ini:niente  :  c'est  nne  transformation  com- 
plète. 

he\;int  l;i  pniss.ince  des  nn)\ens  de  li'.insports,  (jui  apportent 
ici  le  blé,  là  le  bétail,  les  pays.ins  des  liants  |)lateaux  renoncent 
A  demander  A  la  terre  un  blé  de  (pialité  inférieure  qu'elle  ne 
donne  (pi'A  pi'and'peine,  ils  ne  font  jjlns  (pie  de  l'élevage;  et,  en 
éehantre  de  leurs  animaux,  les  habitants  des  plaines  leur  en- 
\oieiil  du  iioiiient.  Ailleurs,  on  donne  tons  ses  s(»ins  à  la  culture 
industrielle:  .lilleurs,  on  les  donne  à  la  viiine.  etc. 
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haiis  riiiclu>trn*.  («flf  (Ii\isiuii,  (  »tte  réjuiitifinn  du  ti;i\;iil  s'.ic- 
(«iitiu'  (lavaiitiiire.  Les  iiidiistiii'S  (loraesti(jii»*s«lis|)aiviiss«*iif  jnii  ;i 
\trn  deViMit  \f  Itou  iimrclié  d»'  produits  lu.tmir.icturés.  Kii  olia(|uc 
rliauiiïièiv,  l»*s  IViiunes  n»*  tissent  plus  la  toile,  1  antitjiie  rouet  se 
tait;  les  hoinnips  ne  fnideiit  plus  la  laine  de  leui-s  ti'ou|K>au\:  la 
loile  et  le  dr.ip  ;uii\  fiit  dt-s  ma  niifacf  ures  du  iionl.  l'.itnfùt  les 
paysans  ne  pieiidront  même  plus  la  j)»'ine  de  l'aire  leui-s  vête- 
ments, ils  les  achèteront  tout  laits,  etc.  Les  derni«*res  for^'^es  j\ 
liois,  (jui  luttaient  encore  a.ssez  efticacenient  contre  les  hauts 
fourneaux,  d<>i\eiit  s'airèter;  cen\-ci,  placés  i\  proximité  des  has- 
sins  houilliei*s,  des  g-ites  inétallurtri<(ues,  envoient  dans  toute  la 
France  des  trains  charirés  de  Icuin  fers,  ("/est  une  l't'volntioii  cdin- 
plèle  dans   le  ti'a\ail. 

A  \i-ai  dirf.  la  situation  est  enc<»re  |>lus  roiiipli(|Ufe  (piflje  n«' 
!••  parait.  Non  scidrinfiit  les  clieMUMs  de  fer  rendent  |)OSsil)le  cette 
libre  concui'i'ence  (pie  la  loi  a  proclann'e.  l)oule\ersent  les  mar- 
chés, détruist'iit  les  foires  d'antifpie  renommée  ,  étendent  la 
cheiitèle  des  uns  au\  de|)e!is  de  celle  des  antres;  mais,  au 
mMineiil  même  où  de  pareils  eliaiiL:emeiits  se  produisent,  les  in- 
\enteui"s,  dont  1  esprit  est  (''\eillé  |)ar  la  néiessité  de  mettr»- 
riiulustrieA  même  de  fournir  l«'s  immenses  marchés  (|ui  s  ou\rent 
devant  elle,  opèrent  de  profondes  modifications  dans  Tout illa;i.-e 
indiisliiel.  Toutes  ces  c«ns<'s  apissanf  .  une  aufi'e  dis|M>«sif jnn  «lu 
pei-sonnel  devient  nécessaire:  I  usine  nail  .  les  LMandes  <  it«'<>  ma- 
nufa<-tiirières  apparaissent. 

('/est  aloiN  (piiine  solide  ori.%'iiiisatiun  du  travail  devenait  plus 
•  pie  jamais  nécessaire.  .Malheiireiisemenl.  à  eetle  «■•p<Mpie  ou  était 
encore  sous  I  empire  des  anciens  errements;  nu  mail  uu  on  ne 
voyait  pas  la  nécessité'  de  cette  or,Lranisition.  Les  |>atrons  com- 
mençaient hien  î\  ôtn*  p'-nés  par  la  loi  succevsoi'ale.  mais  ils  tour- 
nèrent la  difticulti^en  mettant  leurs  usines  en  actions.  Les  ouvriers 
^a^iinient  ce  ipi'ils  voiilaienl  et  ne  songeaient  (pi'à  hien  vivii  . 

En  (K<>7.  notre  situation  paraissait  si  lirillante,  notre  af^ricul- 
ture  s\  prospère,  notre  industrie  si  hien  onlillé'c,  «pie  le  ;.'ouvei- 
nenient  n  hésita  pas  à  mettre  les  forces  prochiclrices  «le  la  Krance 
en  lihre  cr>ncurrence  avec  celles  »h'S  jNiys  étrnncers.  On  inauLiini 
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le  système  <lii  lilne  échang"e.  (llia(|n<'  joui-  nos  cliemins  de  1er, 
nos  n.uin's  <'\[K)rtairnt  à  létrang-er  les  richesses  dont  notre  sol 
paraissait  si  aimndamiuent  pourvu,  les  olijets  dont  notre  habileté 
et  notre  iront  artisti(|ue  nons  avaient  jusque-là  assuré  le  mono- 
pole-. Nt>tre  pays  semblait  dans  une  voie  de  prospérité  inouïe; 
if»  <  lirmins  de  fer  enrichissaient  toiif  ]<■  inonde.  Mais  attendons 
la  lin. 

peu  à  ix»u  les  éti-anuers  ne  se  contentent  plus  dadmirer  nos 
produits,  il  les  observent  de  plus  près,  et  s'essayent  à  les  copier; 
d'abord  ils  tirent  mal.  puis  mieux,  enfin  ils  réussirent  parfaite- 
ment bi«'n.  Aussi  ils  approvisionnent  leurs  marchés  et  bientôt 
envahissent  le  nôtre;  et  ces  mêmes  chemins  de  fer.  qui  nous 
avaient  servi  à  pénétrer  chez  les  nations  voisines  et  à  leur  vendre 
ce  dont  elles  avaient  besoin ,  servent  aujourd'hui  à  inonder  la 
Krance  de  mille  objets  dont  le  bon  marché  nous  étonne;  les 
chemins  de  fer  se  retournent  contre  nous. 

Conmient  un  pareil  phénomène  s"est-il  produit?  Comparez 
l'orîTanisation  de  l'industrie  en  France  et  à  1  étranger;  deman- 
dez-vous ce  que  coûte  un  ouvrier  français,  ce  que  coûte  un  ou- 
\rier  étranger,  et  dites-moi  si  une  nation  ne  commet  pas  une 
faute  énorme,  en  rejetant  comme  s«*condaire  ou  comme  néfaste 
tonte  idée  dorgani.sation  du  travail?  On  commence  à  se  rendre 
compte  aujourd'hui  cpiil  n'est  pas  indifférent  de  fonder  une 
usine  à  la  \ille  où  à  la  campagne;  (ju'il  est  peut-être  dangereux 
de  traiter  des  ouvriers  comme  des  machines,  de  les  embaucher 
eu  grand  nombre  quand  les  afîaires  marchent,  de  les  renvoyer 
impitoyablement  quand  un  ralentissement  se  produit;  avec  ce 
beau  système  on  pousse  les  ouvriers  à  s'organiser,  mais  à  s'or- 
ganiser contre  leurs  patrons,  à  faire  des  grèves  ruineuses,  à  de- 
mander des  .salaires  excessifs.  Voilà  quelle  est  l'organisation  de 
notr«-  industrie  :  les  patrons  ne  peuvent  faire  œuvre  durable,  la 
loi  sncçess(U-ale  s'y  opjiose;  les  ouvriers,  livrés  à  eu.v-mèmes  et 
à  rintlnencr  démoralisatrice  des  grandes  villes,  n'ont  qu'un  but  : 
travaille!-  le  moins  possible,  gragner  et  s'amuser  le  plus  possible; 
tant  pis  si  Inirs  prétentions  et  leur  conduite  ruinent  l'industrie 
nation.ilf.  bors  <\r  l'cnquêtr  des  iV.tous  les  patrons  ont  déclaré 
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■\  la  ('onimission  parlementaire  (ju'ils  ne  pouvaient  lutter  avee 
rétnin:."er  à  eause  de  la  cherté  «le  la  nïainHla'UN  re;  tous  s** 
plaiîrnaient  de  la  concurrence  «Ir  l'industrie  allemjinde,  qui.  isviicr 
,111  ii.is  j(i  i\  <les  siilaires,  s'empare  peu  à  p«îu  de  notre  marché. 

Kem.M<pie/.  «jue  les  chemins  de  fer  ne  sont  pour  rien  dans 
cette  crise  (jue  nous  travei-sons.  Kn  1807.  ils  e\[)ortaient  les  pro- 
(hiits  français  en  .Vllema.y-ne:  en  1887,  ils  importent  les  produits 
allemands  en  France.  I.eur  seul  eljrt  a  été  de  mettre  en  con- 
rurrence.  en  lutte,  dniv  industries  :  la  viitoin-  demeure  à  la 
mieux  oriranisée. 

Si  nous  jetons  les  y«'u\  sur  lairrieulture,  nous  voyt)ns  le 
même  spectacle  :  lairrieulture  française  est  vaincue,  elle  ne  peut 
plus  soutenii'  aujourd  liui  l.i  concurrence  de  l'étranirer,  (pii  en- 
\oie  clwupie  joui"  en  i'rance  des  trains  et  des  navires  charirés 
•  le  blé.  J«'  nai  j)as  le  temps  d'entrer  dans  le  détail  et  de  montrer 
;\  nouveau  <pi<'  1  <ftél  (1»-,  rh<iiiins  dr  fer  et  des  ti-ansptu'ts  à  va- 
peur a  été  de  mettre  la  France  en  concurrence  avec  les  autres 
nations,  et  «jue  n«»tie  airriculture ,  fl«"'Sori;anisée  ici  par  l'ah- 
sentéisme  «l«*s  ;:rands  propriétaires,  là  par  1«'  niorcelhMuent 
cxap^ré  du  sol,  n'a  pu  s«»ut«*nir  victorieusenu'nt  la  lutte. 

Oue  pro|M>si'-t-on  aujoind'liui  jionr  sortir  d'une  jiarfillf  si- 
tuation? 

(^est  l)i«'n  simple,  n Vst-«i- pas  .'  puiscpic  le  mal  pro\iint  ih-  la 
déiior>ranis<'iti«in  <|ui  existe  dans  le  ivL'ime  du  travail,  on  sonire 
à  sa  réor^'anisjition. 

yue  v«»us  tHrs  naïfs!  On  pi«)j)os«>  d»*  célélu«r  l«'  cin«pianten aire 
des  chemins  «1-»  fer  «-n  «li'truisint   l«'s  chemins  «h-  jer. 

Non  pas  en  l«>s  «léiruisant  matéri«*llem«>nt.  mais  «mi  anniliilaiit 
leur  princi|ial  eljét.  ji-nr"  |iriii»i|)alf  M-itti  i|ui  i-st  dr  lrans|iorter 
s\  Immi  marché. 

l/in«lustrie  «leman«l«*  un  nm  hikiihuI  des  tarifs,  la  siippri»Ni(.ii 
<i(>9  tarifs  «lilf<-r«-ntiels  «pii  pt-rmettenl  aux  réirions  h-s  plusé|«>i- 
V^ii/'«'S  d'entrer  «-n  «  «>n«-urr«"nce. 

l/a^'^riculture  fait  mieux  :  )11<-  r|iinan«le  «t  «-lie  a  «ibtenn  des 
«Iroits  |>r«tl«'«tenrH;  c«'s  «h«tits  nuisent  aux  lrans|M>rts  puis<|n'ds 
atièti'ut  1  inli ••diii'iiiiM  dis  |ii<idiiifs  l'Iranu'iTS. 

I     I*.  7 
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.If  IIP  vpii\  i>as  lalIiiiiUT  ici  la  vieille  ([iieiclle  du  lihi'e  échange 
ri  (lu  s\st«''ine  pioteeteui-.  ("/«'st  là  une  (|iiestioii  qui  mérite  d'être 
abordée  de  Iront  <'l  non  en  passant,  nous  le  ferons  un  jour  on 
r.inlir.  ni.iis  je  me  horne  à  faire  remarquer  qu'un  homme,  qui 
nhsrrw  les  laits  sans  |)arti  pris,  ne  peut  demander  rétablisse- 
ment de  droits  proteeteurs  lorsqu'il  s'agit  de  protéiier  la  désor- 
ganisation. 

Tel  est  l'ellet  <les  eliemins  de  fer  sur  le  travail:  ils  pouvaient 
être  les  agents  de  la  prospérité  dans  l'agricultiue  et  dans  l'in- 
dustrie; ils  ne  l'ont  pas  été,  on  ne  peut  i)as  le  leur  reprocher  :  la 
désoreauisatlon  du  régime  du  travail  était  déjà  faite  parles  lois. 

I  nut-il  maintenant,  pour  que  notre  étude  soit  complète,  étudier 
l'action  des  chemins  de  fer  sur  les  pouvoirs  locaux,  sur  les  pou- 
Noirs  provinciaux?  C'est  faire  un  tableau  que  tout  le  monde  con- 
naît, bcs  parlements,  les  universités,  les  États  provinciaux ,  lesaca- 
démies...  tout  a  disparu.  Les  fantômes  qui  les  remplacent  n'ont  pas 
de  \'u'  propre;  pour  végéter  tant  bien  que  mal,  il  leur  faut 
l'appui  de  Paris.  Les  magistrats  qui  composent  les  tribunaux  et 
les  cours  n'ont  qu'un  but.  venir  siéger  à  Paris;  les  professeurs 
de  faculté  n'ont  qu'une  ambition,  enseigner  eu  Sorbonne;  les 
conseillers  généraux  se  présentent  à  la  députation  pour  quitter 
leur  département;  les  préfets  songent  à  l'avancement,  et  l'a- 
vancement c'est  le  départ  ;  le  dernier  homme  de  lettres  se  soucie 
Tort  peu  d\Hre  membre  de  l'académie  d'Aix,  il  veut  être  un  des 
i|uaiant<' df  l'Académie  française;  les  gros  curés  du  midi  sont 
laits  évèques  dans  le  nord;  les  grands  propriétaires  résident 
à  Paris,  il  y  a  longtemps  qu'ils  ne  viennent  plus  dans  leurs 
châteaux  que  pour  l'ouverture  de  la  chasse.  Quels  sont  aujour- 
•  Ilini  les  hommes  de  talent,  les  hommes  d'esprit  qui  veulent 
bien  rester  dans  leur  province?  On  les  compte.  Il  semblerait 
que  les  chemins  de  fei*  ont  détruit  en  passant  toute  l'ancienne 
vie  locale,  (pi'ils  ont  emporté  la  campagne  à  la  ville,  la  ville  à 
Paris.  Leur  action  pouvait  être  tout  autre,  ils  pouvaient  être 
des  agents  actifs  d(  i-elation  entre  Paris  et  les  difTérents  centres 
provinciaux.  Pounpioi  n'eu  a-t-il  pas  été  ainsi?  Parce  que,  lors 
de   la   création   des  chemins  de    fer.  la   province,  désorganisée 
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à  fond  ii«'  tenait  plus  à  son  autunoniie.  «t  tous  nos  L:«'n>  ixnii 
[Mirtir  n'attendaient  plus  cjue  le  passa^^e  du  train. 

Kn  résumé.  les  chemins  de  fer  fur«'ut  ru  l'iatu»'  les  ai:»'iit^ 
artifs  de  la  dés(>riranisati()n  sociale:  leur  ellet  aurait  pu  être  tout 
autre  si  l'état  «lu  pays  avait  été  différent.  .Mais  lorstjue  dans  un«- 
nation,  les  frroupes  les  plus  î  essentiels  et  les  plus  spontanés 
sont  désairréirés .  loi'sjjue  les  individus  ne  tiennent  plus  à  un 
lieu  déti'rniiné.  et  peuvent,  comme  les  carpillons  de  la  falde,  se 
\antei-  d'«''fre  citoyens  de  l'univers,  on  se  trou\e  en  face  de  la 
plus  parfaite  désorg-anisation  sociale.  L'houiuie  n'est  plus  en 
société  ave«-  l'homme:  c'est  le  triomphe  l'individualisme. 

Cette  an-ortranisiition  sociale  et  cette  an-oru:anisatiou  économi- 
<{ue  que  les  voies  ferrées  avaient  accélérées,  ne  tardèrent  juis  à 
exercer  une  iniluence  désîLstreuse  sur  les  chemins  de  fer  eux- 
mêmes.  Avec  ce  beau  système,  les  forces  productives  de  la  Ki'ance. 
«|ui  liriuit-ut  fondaiu*'iitalrMiriit  à  l'oriranisatioM  du  tra\ail  et  à 
la  sécurité  des  all'aii'es ,  se  sont  peu  à  peu  lalcntics;  aujoui<rhui 
la  crise  est  trénérale,  et,  la  production  tondiant,  h's  chemins  d»- 
fer  voient  leur  trafic  décroître,  leurs  trains  circulent  à  moitié 
ivniplis.  .Vussi,  au  hmil  de  <  iii(|ii,inli'  ans  (rcxisfcucf.  nosyrrandeN 
conipairnies  S4'ml>lent  épuisé«'s,  c  est  à  peine  si  elles  enti"«'liennent 
les  crands  r«'?s«*aux.  construits  en  partie  avec  les  milliards  «pic 
l'Ktat   a  «l«inn«'*s.  «-t  elles  s«'  déclarent  «lans  la  plus  coiuph'le  ini- 

|)OSsil>ilité    de   corisliuile    de    UoU\el|es     |ii.'nes.     Si      de     (tliip^     en 

temps  on  ouvii»  un«'  n«>uv(dle  v«>ie,  le  déiicit  de  nos  hudceis  nous 
dit  c«'  «pie  l«'s  «'onvenfions  ont  coi^té  et  coiM«'nt  ehaijiie  jour  a 
la  Franc»'. 

Tan«lis  «pu-  les  chemins  «le  fer  français  en  sttut  r«''iluils  à  «-et 
état  d'anémii'  el  d  inipuissaïu-e.  iittiis  allons  \oir  hs  chemin>  «le 
f«'r  américains  en  pleine  \iee(  en  <  ontiniiel  ili'-\eloppeinent. 


Si   v«)Us  \ou1c/  \oii    «l«'s  clu-iniiis  de  fer  dont  la  construction. 
i'expl«>itation.  dont  tous  les  etrelH  .sociaux  préMMitent  un  sim'cI.icIi* 
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ihsoluniont   dill'énMit  de  celui   que  nous  venons    dobserver  en 
France,  il  faut  passer  en  Amérique. 

Aux  Ktats-l'uis,  la  voie  ferrée  ne  sert  pas  seulement,  comme  en 
Europe,  à  relier  des  centres  de  population  préexistants,  et  à  dé- 
\.loppcr  entre  ces  centres  des  relations  que  d'autres  moyens  de 
transport  moins  parfaits  avaient  déjà  permis  d'établir:  elle  ne 
sert  pas,  comme  en  France,  à  faire  le  vide  partout  où  elle  passe  et 
à  accélérer  la  désorg-anisation  sociale  ;  elle  est,  au  contraire,  un 
puissant  agent  d'organisation  sociale,  dans  les  solitudes  à  peine 
explorées  de  l'Ouest,  elle  devance  la  population,  entraine  les  émi- 
grants  et  fonde  campagnes,  villes  et  comtés. 

Ce  sont  là  des  faits  connus  de  tous;  mille  témoignages  appuyent 
mon  dire.  «  Sans  ce  merveilleux  instrument,  écrivent  deux  ingé- 
nieurs dont  le  livre  fait  autorité  en  cette  matière,  il  serait  tout  à 
fait  impossible  de  s'expliquer  les  rapides  progrès  de  la  colonisa- 
tion aux  États-Unis  dans  ces  vingt-cinq  dernières  années  :  la 
vallée  du  Mississipi  et  les  ccmtrées  qui  avoisinent  les  grands  lacs, 
jusqu'alors  occupées  par  les  Indiens,  vivant  en  tribus  peu  nom- 
breuses, et  par  de  rares  colons  disséminés  le  long  des  grandes 
voies  navigables,  n'ont  commencé  à  se  remplir  d'babitants,  et 
à  se  couvrir  de  cultures,  qu'à  partir  du  moment  où  l'extension 
du  réseau  des  chemins  de  fer  y  a  fait  aftluer  l'émigration  euro- 
péenne, en  établissant  partout  des  communications  faciles  et  des 
débouchés  permanents  (1).  » 

Ainsi,  et  c'est  d'ailleurs  ce  que  nous  allons  expliquer,  le  prin- 
cipal etl'et  des  chemins  de  fer  américains  est  de  créer  la  vie  par- 
tout où  ils  passent. 

Au  début  de  la  colonisation,  les  éniigrants  anglais  restent  sur 
les  côtes  et  y  fondent  leurs  établissements:  mais  dès  que  les  pre- 
mières voies  ferrées  furent  construites,  «t  elles  le  furent  bien 
j)his  tôt  en  Amérique  que  dans  notre  pays,  on  voit  les  Américains 
s'élancer  à  la  con(juète  d  immenses  territoires.  Leur  système  est 
excessivement  simple.  Lorsque  (pielques  hommes  d'initiative  se 
lendi'ut  compte  (\w'  le  moment  est  venu  de  défricher  nue  con- 

(1;  Les  chemins  de  fer  t'ti  Amvih/uf,  par  MM.  Lnvoinno  tt  Ponlzeii.  t.  1. 
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trée,  relativement  voisine  de  leur  Ktat,  iU  cherchent  à  attirer 
(le  leur  c«'>té  le  courant  de  l'éiuiîrration.  La  premi»Te  chose 
à  faire  pour  cela,  est  de  faciliter  auv  nouveauv  arrivants  le 
inoven  de  se  rendre  dans  ces  contrées  <\  peine  explorées,  et 
d'assurer  aux  premiers  colons  un  débouché  certain  pour  les  pro- 
duits de  leur  culture.  Il  faut  donc  créer  un  chemin  de  fer.  Nos 
i:ens  s*a.ssi)cient.  recueillent  des  capitaux  et  lancent  1  allaire.  la 
plupart  du  temps  elle  réussit,  (piehpiefois  elle  échoue:  on  en  est 
(juitte  j)uur  recommencer  phis  tard. 

Vous  coinjirem'Z  déjà  que  ces  hraves  ^^ens  «jui  sassocient  pour 
construire  à  leurs  frais  un  chemin  de  fer  dans  une  réu^ion 
déserte,  ne  vont  pas  dépenser  des  sommes  folles  pour  exécuter 
de  beaux  traxanx  d'ait:  seuls  nos  ing"énieurs  français,  «pii  savent 
«jue  IKtat  doit  payer  la  n(»te  ou  irarantir  la  créance,  peuvent 
s'offrir  un  pareil  lux»*;  ils  construisent  aussi  des  liirnes  superbes, 
des  tunnels,  des  ponts,  des  v^ares  mag^nitiiiues  dans  des  récrions 
complètement  improductives.  .N'est-ce  pas  là  Ihistoire  du  plan 
Freycinet  et  des  chemins  de  fer  d'intérêt...  électoral?  Les  intré- 
nieui"s  américains  (pii  font  ces  nouvelles  voies  réduisent  au  mi- 
nimum les  travaux  d'ai-t  :  <<  il  n  est  pas  rare  de  i'en<ontrer  de  ces 
chemins  de  fei-  rudiinentaires  ('tablis  sur  le  sol  naturel,  suit  avec 
d»^  rails  et  des  travei*ses  de  lebut.  soit  avec  de  simples  fers 
plats  fixés  sur  des  loiiLM-ines.  (|ui  marquent  la  preuiièi*e  des  j)hases 
successives  par  lesquelles  passera  la  liu^ne  à  mesure  «pie  <roltra 
M»n  importance*  (1).  »•  Si  i'airaiiv  réussit,  si  elle  donne  des  béné- 
fices, on  les  i-inploiera  à  établir  définilixeMieut  et  eoufortaMemeiil 
la    llirne. 

hès  «pie  les  rails  sont  posés  les  trains  coninienceiit  à  circuler 
et  les  colons  arriver»!.  I  lie  fois  débarqués,  ils  sont  absolii- 
mt'iit  librr^.  c'est  à  nu  «j.  se  tirer  d  affaire,  de  s'or,i:anis«*r 
comme  ils  l'entendent.  Os  n'irions  sont  peuplées  «l'aprés  h*  sys- 
tème de  lii  rolouifnlinn  lihrr ,  si  heureusement  déi-rit  dans  celle 
Ke\Ur  <i);  je  ne  puisque   rappeler  en  (|iie|ques  mots  ce  que   di- 


I     /ri  l'hemtHi  de  frr  m  Aiurru/ur,  I    |,  |i.  .'». 
In   Srirncr  tnctale,  i.   II.  p.    1  «H 
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>ait  M.  *\r  lloiisiers.  «  Lorsqu'une  douzaine  de  familles  se  trouvent 
♦'•tahlirs.d.insini  cj'rtain  rayon,  dos  intérêts  comnuins  commencent 
à  se  faire  sentir;  les  familles,  livrées  à  elles-mêmes,  sont  l)ien 
ol)li,îrées  d'y  pourvoir,  la  vie  publique  sort  peu  à  peu  de  la  vie 
1»!  ivt'f.  L(>s  colons  se  réunissent  et  se  taxent  volontairement.  Peu 
à  peu  et  suivant  les  besoins,  ils  étal)lissent  un  «  supervisor  »,  un 
«  eollector  »,  un  «  clerk  ».  un  a  constable  »  et  des  justes  de 
paix.  Bref,  ils  trouvent  en  eux-mêmes  ce  qu'il  faut  pour  consti- 
fut-r  MiK'  biérarcbie  extérieure  à  la  famille,  et  cette  aptitude  leur 
vient  de  la  famille-soucbe  ;  ils  ne  sont  pas  entravés  dans  leur  dé- 
\eloppement  normal,  et  cela  tient  à  la  colonisation  libre  (1).  » 

VoilA  comment ,  g-rAce  aux  chemins  de  fer,  les  déserts  dispa- 
l'aissent ,  comment  de  niag-nifiques  fermes  remplacent  ici  une 
<teppe.  là  une  forêt;  voici  maintenant  comment,  sous  Faction  de 
li)  même  influence,  se  fondent  les  villes.  Lorsque  les  colons  com- 
mencent à  être  assez  nombreux,  un  trafic  important  s'établit;  il 
faut  apporter  et  ce  que  le  sol  ne  donne  pas  et  les  mille  produits 
de  l'industrie:  il  faut  aussi  emporter  aux  marchés  du  littoral  les 
blés,  le  bétail ,  les  récoltes  des  fermes.  Importation  et  exporta- 
tion, tout  se  fait  par  le  chemin  de  fer;  aussi  «  les  stations,  que 
les  compagnies  établissent,  marquent  habituellement  les  empla- 
cements des  villes,  qui  se  créent  sur  la  route,  et  la  voie  ferrée  est 
destinée  A  former  la  première  rue  :  loin  que  la  voie  ferrée  ait  A 
éviter  l«'s  habitations,  elle  les  attire.  C'est  ce  qui  explique  com- 
ment il  est  si  fréquent  de  voir  les  trains  circuler  au  milieu  des 
rues,  aussi  l)ien  dans  les  villes  de  formation  récente,  que  dans  cer- 
tains (juaitiers  de  villes  plus  anciennes ,  grAce  A  l'haljitude  que 
N's  popul.itions  ont  prise  de  ce  passage  sur  d'autres  points  (2).  » 
Paroisses,  villes,  comtés  se  forment  peu  à  peu,  et  à  peine  le 
nouveau  territoire  peut-il  vivre  de  ses  propres  ressources,  que  le 
Congrès  l'élève  au  rani:  d'Ktat. 

A  vr\U'  puissance  organisatrice  des  chemins  de  fer  américains, 
(jui,  lii  où  lirn  n'existait,  créent  des  fermes,  des  ateliers,  des 
paroisses,  des  villes,    des  comtés,  des  États;  qui  développent  la 

I)  Lu  Svii'iivtl  sofitilr.  I.    II.  |>.   15'.». 

?.,   Los  ('hniiiiis  (Ir  fer  in    \iii('ri(/iir,  |.  |.  p.  3;». 


LK    1  ISijLAMKN  \lllt     |if.>    MlKillN>    I»K    hKIl.  J.'{ 

prcHluction  paitout  nuis  liilain-  baisser  mille  part.  com|»;»i»/  lac- 
fion  (le  nos  iluMiiiiis  de  ter  Iraiicais  :  tle  eeu\  «jui  traversent  la 
France,  en  détruisant  peu  à  peu  la  l'aniille,  les  ateliei-s,  les  villes, 
les  provinces,  et  de  ceux  <|iie  nous  construisons  à  îrrands  frais 
dans  nos  cnjnnies:  je  ne  fais  pas  allusion  à  la  liL-^ne  à  jamais  lé- 
i:endaire  du  Sénégal,  mais  à  nos  lij:nes  algériennes.  (loml>ieu 
ont-elles  coûté  à  l'État,  sous  forme  de  subventions  et  de  garanties 
<rintérèt  ?  pour  quel  résultat.'  Pardon!  j'allais  oublier  (pi'elles  sert 
au  ti*îinsport  ::ratnit  des  cai-avanes  niinistéiiellesl 

Vous  allez  peut-être  me  dire  (jue  rAméri(|ue  est  un  pays  neul 
••t  cpie  les  chemins  de  fer  servent  précisément  à  le  coloniser,  tan- 
dis ipif  la  France  e>t  un  pa\s  déjà  bien  \ieu\.  dont  tout  le  sol 
est  approprié  depuis  des  siècles,  et  <jiif  !<•  i<»le  des  chemins  de 
fer  devait   y  être  forcément  diUerent. 

Je  goûte  fort  cette  remartpie.  Klle  me  donne  singuiièremmt 
raison. 

Vous  en  êtes  donc  arri\«''  à  vous  rcndif  eompt»-  «lu»-  les  voies 
frrrées  ne  produisrnf  pas  |)artoiit  les  mêmes  rtrels;  1  auriez-vous 
reconnu  au  début  de  cette  causerie?  Mais,  ce  (jue  je  tiens  surtout 
à  faire  remarijuer,  c'est  <pie  ces  mêmes  chemins  de  fer,  qui  ont  si 
puissamment  contribué  à  la  désorganis^ition  économique  et  sociale 
de  la  France,  ont  été  capables  d'organiser  entièrement  et  d  a- 
meuer  en  |)leine  prospérité  un  pays  où  il  u\  a\ail  rien  avant 
leur  venue.  Il  \  aurait  donc  des  forces  cpji ,  absolument  intb'pen- 
dantes  des  chemins<le  f<;r,  a;:iraient  lesums  pour  omanisi  r.  !•  n 
autres  pour  <lésor;.'anisi'r  une  nation:  le  seul  rôle  des  rliemiiis 
de  fei'  s<;rait  de  centupler  les  ellets,  (juels  «piils  soient. 

h  ailleurs,  si  j'ai  choisi  lexenqile  anuricain,  ;itm  rlr  nMmlrei- 
l'aetion  puis.s;tnte  (pie  les  cliemin.s  de  li  i- pi)ii\ai<iil  imiii-i  puur 
organiM>r  la  vie  privée  et  la  vie  publitpie  sin-  (riiMmens«*s  terri- 
toires. défrieh('*s  par  des  «olons  issus  de  Inrtes  races,  je  ne  «!••- 
mande  pas  mieux  (pi«-  d  in(li(pier  eu  «piehpies  mots  (pielle  a  été 
leur  inlluence  sur  d»  s  nations  très  vieilles,  autn*s  «pu-  la  France, 

Il  faut  bien  reconnaître  iptc  si  |«s  «hemins  de  iVr  français  oui 
coût''  des  milliards  à  l'Ktat  et  i»nt  pr^Mluit  les  Im  aux  icsullats  que 
lions  a\iiiis  i»bsri-\i'-s.   Ii's  l'Intiiins  •!■    fii-  anglais  (*t)'  ••'•■  '•'!<•  im.i- 


■J't  LA    SCIENCE   SOCIALE. 

::nili(|iir  opt'ratioii  pour  rindustric  privée  et  une  superbe  alïaire 
\nn\v  IKtat  anglais,  <|ui  les  a  vus  se  développer  sans  bourse  délier 
et  iilHir  ainsi  un  puissant  moyen  d'action  à  toutes  les  forces  éco- 
nomi(jues  et  sociales  qui  se  trouvaient  dans  le  pays  (1). 

Je  ne  puis  entrer  dans  le  détail  et  montrer  pour  l'Angleterre, 
conmie  je  viens  de  le  faire  pour  la  France,  l'influence  que  les 
voies  ferrées  ont  exercée  sur  la  famille,  le  travail,  le  commerce  et 
Its  pouvoii-s  publics.  D'ailleurs,  en  procédant  ainsi,  je  ne  ferai 
(pi'évoquer  le  souvenir  de  traits  que  tout  le  monde  connaît  et 
(jui  donnent  à  la  (irande-Bretagne  une  physionomie  si  particulière. 
Les  chemins  de  fer  n'ont  pas  désorganisé  la  famille,  parce  (|u'ils 
ne  la  trouvèrent  pas  ébranlée  et  chancelante;  bien  plus,  ils  ont 
nu^me  servi  à  l'heureuse  solution  que  les  Anglais  surent  trouver 
au  dam;ereu\  problème  des  agglomérations  urbaines  ;  grâce  au 
métropolitain,  l'habitant  de  Londres  a  pu  conserver  un  foyer  qui 
fût  exclusivement  à  lui  :  dès  que  ses  affaires  sont  terminées,  notre 
homme  quitte  la  Cité,  prend  le  train  et  va  retrouver  sa  famille 
dans  la  petite  maison  qu'elle  occupe  seule. 

Sous  l'action  des  voies  ferrées,  qui  apportent  partout  à  très  bon 
compte  les  houilles  et  les  autres  matières  premières  de  l'indus- 
trie, «  d'immenses  villes  industrielles  surgirent  là  où  ne  se  trou- 
vaient autrefois  que  des  villages  agricoles  et  des  cités  murées; 
toute  une  vaste  région  manufacturière  fait  écjuilibre  dans  le  nord 
à  la  région  agricole  et  commerçante  du  midi  de  l'Angleterre; 
Birmingham,  Sheffield,  Manchester,  Leeds  et  toutes  les  cités  gran- 
dissantes qui  les  entourent,  sont  nées  spontanément  sans  attendre 
l'inqmlsion  de  la  capitale;  elles  ont  développé  librement  leur  vie 
propre,  gardant  ainsi  le  bien  précieux  de  l'initiative  ;  chacune 
est  devenue  un  centre  indépendant  de  Londres,  agissant  à  sa  ma- 
nière, exerçant  sur  le  monde  une  influence  à  part  (2).  »  Est-il 
nécessaire  d'ajouter  que  r.\ngleterre  est  la  nation  commerçante 
par  excellence;  et  qu'après  avoir  adopté  le  libre  échange,  elle 

(l)  LfS  lecteurs  qui  voiidraient  sr  icndrp  coniplc  delà  conslruclioii  of  do  l'o\|>loila- 
lion  dfs  (  liiMiiins  de  Ht  aii;;l;»is  n  ontfiuà  se  reporter  à  iOiivrage  .si  eoiiiplet  de  M.  Ma- 
liv.ieux.  insperteiir  ;;éiiéral  tles  |miiiIs  cl  cliaussées. 

(?)  (Ic'oijraiiliir  imirrrsellr  Ah'Ahii-c  Reclus,  l.  IV.  \>.  3.">.S. 
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Il  a  p.iN  ♦'*(«'  ohliirée,  coniiin'  !a  rraiicf.  lYm  vtvt'u'iv  au  ivi:iin«- 
«lu  [Hiitt'ftiuniiisiin' .  (l'amiiliilt'r  \v  piiinipal  avantage  «h-s  trans- 
ports à  vapeur  en  étalflissant  des  droits  ([ui  arrêtent  le  trafir. 

I.a  \ie  |)rovinciale  «'st  restée  aussi  forte  après  la  créati«ui  do 
cheniins  de  lei-.  Les  comtés  ont  conservé  leur  ancienne  huIoikh 
niie.  les  univei-sités,  leur  peuple  d'étucliants.  Iles  relatii»ns  plus 
fi-éjpientes  et  ()lns  étroites  se  sont  éUdjlies  entre  ces  dillV-rents 
centres  et  ont  accru  leur  force  et  leur  vitalité. 

Aussi,  malgré  i'étroiftssi-  de  son  sol.  ([u'unee\ploit.ition  séculaire 
sendderait  av«)ir  épuisé,  r.\n.tjlelerre  arrive  à  nourrir  une  popu- 
lation rpii  .lu^mente  sans  cesse.  Les  chemins  de  fer  centuplent  si 
piiiss.inri-  ;  (•ond>in»'s  avec  de  nond)reuses  liirnes  de  steameiN,  ils 
mettent  la  vieille  terre  JuttoMUf  eu  lapport  a\ec  le  monde  en- 
tier, permettent  à  la  race  ani.daise  de  concjuérir  d'anliipies  empi- 
i-es.  de  peuplei-  d  iiuMieiiscs  continents.  Aiijoui'd'liui.  les  colonies 
anglaises coinprernjent  une  superliciede  -J. .')(>()  millions  d  hectares. 
renferment  une  j)opulation  de  -IVA)  millions  d'hahitants  et  achètent 
A  la  métropole  pour  plus  de  :{  milliards  de  uiai(lian<lises  par  an. 
V«»ilà  un  bel  aliment  pour  les  transports  à  vapeur. 

I>'s  chemins  de  fer  construits  à  peu  près  à  la  même  épocpie  m 
France  et  en  .Vnirleterreont  eu  des  résultats  ahsolument  dilIV'rents 
iM)ur  c«*s  deux  nations;  cependant  toutes  dcuv  posst'-daiciil  un  sol 
rieli»  ,  un«'  heureu.M'  situation  t:éoirraphi«pie,  un»'  race  robuste  et 
intelligente.  (Certains  prétendent  même,  avec  assez  de  vraisi-ni- 
iilniic»'.  <jue  notr»'  pa)s  était  le  mieux  paitai:é.  Pemlant  tjue.  ruines 
et  affaiblis,  auteurs  et  \ictiuies  de  maintes  réNoJutions.  nous 
célébrons,  sans  conviction,  le  cimpiantenaire  des  cheudns  de  fer. 
en  nous  demandant  si  les  it'sidtats  <pn!  nous  a\oii>i  retires  de 
cette  admirable  invention  répondent  au\  sacrilices  «pie  nous  avons 
fnilH .  leH  An^laiM  célèbr«'iit  avec  un  iiulieiM)-  enthousiasme  1«- 
jubilé  «le  leur  reine,  dont  les  rimpiante  aiiin'es  d«'  réirne  ont  été 
une  ère  «l«*  prosp«'rit«''  n  maripiable.  i:rA«"«'  au  parti  «pu*  la  nati«»n. 

puiss.oiHiiinl   I  ii'j.OMsri-     .1    sii    liiiT  des    \o|i's  ffl'l'ecs 

La  conclusion  «le  n«»tr«' étu«l«' s««  «i«-ssin«';  pour  la  i'«'n«lre  «•nc«»re 
pluH  é\  illente,  nous  alhms  «lomier  un  dernier  «-xemple 
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Tous  les  jtuirs.  »m  lit  daus  les  journaux  que  les  chemins  de  1er 
de  l'Asie  russe  l'ont  de  nouveaux  j)ro.i:r«''s.  Peu  à  peu  la  voie  ferrée 
s'avance  au  milieu  de  la  steppe,  au  milieu  de  régions  aussi  neu- 
ves, et ,  en  certains  endroits,  aussi  fertiles  que  le  Far- West  amé- 
ricain ;  mais  la  colonisation  ne  la  suit  pas,  le  pays  reste  immobile, 
«■ndormi  comme  parle  passé.  Les  nomades  s'arrêtent  un  instant 
}»our  voir  filer  les  trains,  et  lorsque  la  fumée  de  la  locomotive; 
a  disparu  à  l'horizon,  ils  reprennent  tranquillement  leur  marche 
errante.  A  quehjues  mètres  de  la  voie  ferrée,  la  population  de- 
meure parfaitement  inditlérente.à  tel  point  que,  si  on  ne  voyait  pas 
les  rails  sur  le  sol,  on  ne  se  douterait  pas  de  l'existence  des  che- 
mins de  fer  en  ces  contrées.  Les  rares  établissements,  qui  se  fon- 
dent le  long  de  la  voie,  sont  établis  par  des  races  étrangères  et 
pour  les  étrangers,  qui  seuls  circulent  sur  ces  lignes.  Une  station 
ne  marque  pas,  comme  nous  l'avons  vu  en  Amérique,  l'empla- 
cement iutur  d'une  ville. 

(>'est  dans  un  but  purement  stratégique  que  la  Russie  s'est  im- 
posé les  lourds  sacrifices  nécessaires  à  la  construction  de  ces 
chemins  de  fer.  Pour  être  à  même  de  jouer  contre  l'Angleterre 
la  redoutable  [)arlie  dont  l'empire  de  l'Inde  sera  le  prix,  les 
Russes  s'efforcent  de  relier  les  frontières  de  l'Afghanistan  aux 
arsenaux  et  aux  ports  de  la  mer  (Caspienne.  Mais  ils  savent  ce  que 
leur  ooiUe  une  partielle  eiitrepiise  ! 

Pourquoi  les  chemins  de  fer  de  l'Amérique  et  ceux  de  l'Asie 
russe   ne  donnent-ils  pas  les  mêmes  résultats.' 

La  Chine,  le  plus  vieil  empire  du  monde,  qui,  sur  un  terri- 
toire relativement  très  étroit,  doit  nourrir  une  population  de 
VOO  millions  d'habitants,  ne  devait-elle  pas,  comme  Ta  fait  l'An- 
iileterre,  accueillir  avec  enthousiasme  la  création  des  chemins  de 
1er?  Vous  savez  s'il  en  a  été  ainsi;  une  première  ligne  étal)lie,  il 
y  a  (piehjues  armées,  a  été  détruite  par  les  Chinois,  et  ce  n'est 
qu'à  graudpeiue  que  nous  avons  obtenu  du  gouvernement  im- 
périal,  lors  de  la  guerre  du  Tcnkin,  la  promesse  de  s'adresser  à 
l'industrie  française,  si  jamais  lu  construction  des  chemins  de  fer 
était  résolue. 

Poui'(juoi ,  eu  Asie,   l«'s  voies  ferrées  trouvent-elles  tant  d'obs- 
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faciès  et ,  un»*  fois  construites,  donneiit-«'llfs  si  |>eu  de  ivsultats  ? 
(Vest  (|ir«'ii  Asie  les  ciiemins  de  fei*  ont  devant  eux  des  races 
|>;ilriarcales,  ennemies  jurées  de  toutes  nou\  «viut^s  i  1 ,.  Loi-s^juc  ces 
peuples  sont  maîtres  de  leurs  destinées,  ils  repoussent  les  voies 
ferrées  comme  le  font  les  Chinois;  lorsr|u'ils  sont  sous  la  doiiii- 
Ucititm  étran^èiv.  ils  regardent  l«*s  trains  passer  et  continuent  à 
vivre  et  A  circuler  comme  autrefois.  On  peut  dir«*  «pie  le  clu-min 
d«'  fer  est  sans  action  sur  les  races  purement  patriarcales;  il  ne 
s»mI  ni  à  li's  or.iranis«'r  ni  à  les  désorganis«M'. 

Nos  pères  avaient  un  Niruv  proverbe  «pii  exprime,  duin-  lu  ou 
pitloreMpje  ,  1  étioit»'  relation  (|iii  existe  entre  la  prospérité  d  un 
|)ays  rt  la  vii^ueurtif  la  rai  •■  i|ui  lliahitf  :  k  Tant  vaut  l'iiomme. 
tant  vaut  la  terre.  »  Ne  pourrait-on  pas  dire,  avec  autant  de  vé- 
rité :       Tant  vaut  la  famill»',   tant  vaut  le  chemin  de  fer      ! 

Kn  I  laiicr,  les  chemins  de  fer  ont  trouvé  linstahilite  dans  la 
famille,  la  désorganisation  dans  la  st^)ciété,  et  ils  ont  accéléré  la 
décadence  de  notre  nation. 

Kn  Amérifpie.  m  Anirleterre,  leui-s  résultats  lurent  mervi-illniv  : 
au  service  d»r  familles  fortement  constituées,  ils  ont  jiorté-  ;i  1  .x- 
tréme   limite   la  puissance   de  la   race  an^lo-saxonne. 

Kn  Orient,  ils  ont  passé  <i  côté  <!•■  la  faïuillc  |)atriar(-ali-  sans 
l'élimnler;  leur  s<Md  iV»le.  en  ces  régions,  est  <1  être  un  instrument 
«le  domination  jMHir  les  peuples  couipiérants  <1«'  rKun»|M'. 

i.r\U-  loi  Mxiale,  un»-  fois  manifestei-  j>ar  les  faits,  se  con«;oit 
d'ailleurs  à  merv«'ille. 

I^es  chemins  ^\r  fer  sont  les  moyiis  de  transports  p«Mil-étr«- 
1rs  plus  éMieriri<|ues,  en  tout  cas  les  plus  rapides,  (ionime  tels,  ils 
pr<»duisent  toutes  les  c(»nsé(pienc<'s  sociales  des  transp(»rts.  en  1rs 
{Kirlant  au  maximum  de  leur  intensité.  L'rffet  nrditiairr  des  Iraus- 
port$  eut  (ir  pousurr  à  l'inslahUilr .  non  s»Mil<tuiiil  par»  <•  «pi  iU  sont 
les  nircnts  de  la llo(*omotioii  rt  du  déplaeemeiit .  mais  <  lU'tti'i' •'! 
surtout.    piu««*   <pn'.    MM'tlanl    dune    la<  on   «ontinue   les  révion'< 

I     J<-   iir     |iui*  rrfairi-     ni   iinr  iln i«lrAli<iii  i|rj«    (ailr.   •■(  doniirr    !•'*    i.ii«<iti» 

M-irnlilKiiir»    Ae    I  iiiinMiliililr   nririiUlr     Jr  ri-iituir    iiw«    liTlfiir*   aii\     4ili<l<*  Jf 
M     l><-in<iliti«  «ur  !«•  |NMi|i|i*4  |Mi*|pur«  d  Iriir*  ili-ri«r<  i-l  4  hii*«  fliiitr*  «iir  U  <  hinr. 
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lis  jtliis  (lillérentes  en  rappoif  les  unes  avec  les  autres,  ils  leur  font 
ressentir  à  toutes  le  contre-coup  de  ce  (jui  arri\e  à  chacune  d'elles. 

Les  chemins  de  fer  ont  porté  à  un  nouveau  deeré  ce  principe 
dinstahilité,  parce  (pi'ils  emploient  une  force  essentiellement  ca- 
pahle  de   se  déxelopper  en  puissance  et  en  vitesse. 

Cet  éhranlemcnt  .  dunué  naturellement  à  toutes  choses  par  les 
moyens  de  transport,  menace  aussi  hieu  ce  qui  doit  demeurer 
fixe  et  stable  que  ce  qui  peut  j'^tre  remué  et  .changé. 

l'nur  que  les  chemins  de  fer  produisent  dans  une  nation  des 
résultats  heureux,  il  faut  donc  (|ue  cette  nation  ait  pour  hase  une 
organisation  familiale,  une  organisation  sociale,  qui  fa.sse  la 
part  de  la  stabilité  et  celle  du  mouvement,  c'est-à-dire  qui 
fixe  invariablement  une  partie  delà  famille,  une  partie  de  la  race, 
et  (jui  iciide  l'antre  partie  libiv  de  toute  entrave,  prête  au  mou- 
vement et  curieuse  de  nouveautés.  Alors  les  chemins  de  fer  sont 
de  puissants  auxiliaires.  Ils  établissent  des  relations  continues  entre 
les  anciens  groupes  et  les  nouveaux  qui  se  fondent  chaque  jour. 
C'est  ce  qu'on  voit  dans  l(-s  pays  Anglo-saxons 

Si  toute  la  famille  est  mobilisée,  le  mouvement  emporte  tout,  • 
ne   laisse  rien  sur  place;  les   chemins  de  fer  désorganisent    les 
anciens  groupes  et  sont  impuissants  à  en  créer  de  nouveaux.  C'est 
ce  qu'on  voit  en  France. 

Si  toute  la  famille  est  immobilisée,  comme  la  famille  patriar- 
cale, elle  ne  peut  prendre  aucune  part  au  mouvement;  alors  le 
chemin  de  fer  passe  et  la  famille  le  regarde  passer.  C'est  ce  (jue 
nous  avons  vu  en  Asie. 

Pour  être  un  instrument  de  progrès,  les  chemins  de  fer  récla- 
ment forcément  une  organisation  familiale  .  qui  fasse  la  part  entre 
la  stabilité  et  le  mouvement;  cette  organisation,  nos  lecteurs  la 
connaissent .  c'est  la  famille-souche. 

Notre  conclusion  peut  paraître  curieuse,  elle  est  vraie.  Observez 
les  faits,  refaites  la  démonstration  et  vous  serez  forcé  de  recon 
naître  (pie  ;  -  Tant  vaut  la  famille,  tant  vaut  le  chemin  de  fer.  » 

Kobert  Pinot. 
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Ki<n  m  r»'ss«'nil»l«' moins  à  un»' Ir.iii.di»'  (luiine  autn'  tr.«i:»'Mrn'. 
Cvcï  «st  vrai  surtout  <lu  «  (iuillauui»'  It'U  »  df  Scliill«*r,  si  on  le 
roinpan*  aux  <li-aiu*'S  cl»*  notre  tliéAtre  classicjUf.  Il  s  on  «'loitme 
plus  i-ncon'  (|u«'  les  |)i«"'ces  <h'  Shakespeare. 

r.«)rneill«' .  Kaeine  .  Shakespeare.  Huiro  lui-iM<"iin',  itntlrut  in 
scène  une  passion,  un  caractère,  un  type  trénéral  (!«•  Ihunianite  : 
ici.  l'amour  i-on)anes(pie  sous  la  tocpie  dfMhelloou  avec  le  p(»ur- 
point  (rilfru.iui  ;  .lillrurs,  la  irénérosit»' du  martyr  et  la  tVrmeté 
(lu  pontife  S4»ns  l.i  lnni<pie  de  l*oly«Muti'  ou  I  «*phod  df  .li>ad.  l.r 
personnage  n'est  cpiiin  symholf,  iiin-  IIliiiii'  |>iit'li([m'  représentant 
un  des  aspects  L'riiérauv  du  cour  Inimain  1  •.  sous  l'éclat  em- 
prunté d  un  costume  archéolouMipii'  Nulit-  IJn'Atre.  en  ses  com- 
mencements, avec  moins  d'artiliee  tt  phis  dr  naïveté,  faisait 
parler  la  j)assioii  flli-nn-iue  sous  son  propre  nom  :  dans  les  j)i«''ces 
ou  dans  les  véu«'s  de  roiuausdu  moyen  A^'e,  l'reud  homie.  Uon- 
Consi'il,  l'api'lirdi»-  Malrlxiuchr  et  «lam«*  ()\s<'uv<-  ■  lnii!  ii<  >■•  î-  - 
planches. 

Srhiller  u  eiitrud  |»;is  .liusi  |.i  Iraut'-die.  ||  ne  \ise  pas  à  repiv- 
senti*r  1  homme,  mais  <les  hommes.  .\us.si  la  société  où  il  prend  s<'s 
penionnuj.'es  est-elle  tout  le  r«ttiti'aii-e  d  Hue  sucii'-l»-  «pTot»  arrange 
d  imagination. 

Sur  s<»n  tliéAtre.  il  jt'tte  lotil  mm  peuple.  ioMies  les  conditions  y 
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lii:urfnt  :  (Hi  h's  voit  aiiir  entre  elles  comme  dans  la  vie  commune, 
mais  poui-  une  irrande  action  ((ui  les  confond  dans  une  égale  gran- 
deur. 

Sur  cette  scène,  il  n'y  a  point  dr  recherche  de  ce  qui  est  noble  ; 
mais  les  vulgaires  usages  du  pays  et  de  la  race  y  apparaissent 
dans  leur  grAce  et  leur  force  naturelles. 

L»'  plus  .simple  citoyen  y  retrouve  sa  vie  de  tous  les  jours,  mais 
il  la  trouve  glorifiée  :  il  en  comprend  le  sens  et  la  portée.  La  re- 
présentation close,  il  retourne  chez  lui  plus  apte  aux  vertus  quoti- 
diennes et  aux  devoirs  patriotiques. 

Dans  la  trame  de  l'action  se  mêlent  constamment  les  souvenirs 
du  ïoyrv  rt  les  souvenirs  du  champ  de  bataille,  (jui  composent 
ensemble  l'histoire  populaire  et  qui  ne  manquent  jamais  de  faire 
vibrer  à  l'unisson  les  Ames  des  spectateurs  de  tous  rangs.  Le  pays 
réapparaît  tout  entier,  dans  son  glorieux  passé  et  jusque  dans  ses 
fautes  aimées.  Sous  la  magique  influence  du  poète,  l'assistance  ne 
fait  vraiment  plus  qu'un  peuple.  Ce  peuple  se  sent  lié  d'une 
étroite  étreinte  avec  les  générations  qui  l'ont  formé  et  avec  celles 
«jui  le  doivent  continuer. 

(l'est  ainsi  qu'à  la  moindre  vibration  de  la  lyre  d'Homère,  toute 
la  (irèce  se  sentait  tressaillir.  C'est  ainsi  qu'elle  trouvait  dans  les 
hymnes  de  son  poète  toute  l'expression  d'elle-même;  c'est  là 
(juelle  prenait,  mieux  que  partout  ailleurs,  conscience  de  sa  gran- 
deur. Elle  y  avait  des  chants  pour  célébrer  les  joies  et  les  émo- 
tions diverses  de  la  vie  quotidienne,  dans  les  ra\issantes  peintures 
d'Clysse  à  la  recherche  de  son  foyer:  elle  y  avait  des  chants  pour 
ranimer  sa  valeur  guerrière  et  le  sentiment  de  sa  liberté  aux 
jours  des  agitations  populaires  ou  de  la  guerre  étrangère,  dans 
If  tableau  de  l'union  des  chefs  grecs,  de  leur  hardiesse  belliqueuse 
devant  Troie.  Son  théAtre,  animé  par  le  génie  d'Eschyle  et  de 
Sophocle,  lui  rendait  les  mêmes  émotions. 

l'ounjuoi  cette  dillérence  dans  les  impressions  (|ue  nous  don- 
nent les  écoles  dramatiques  française  et  allemande?  Et  pourquoi 
l'école  allemande  apparait-elle  comme  la  seule  fille  légitime  de  la 
.Muse  grecque,  alol^  même  (pie  Técole  française  semble  plus  atta- 
chée qu'elle  aux  souvenirs  de  l'anticpiité  hellénique?  —  C'est  que 
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cesdcnv  «'colos,  puisant  toutes  les  «l»'u\  leur  valeur  dans  lobserva- 
tiou  de  la  natur»'.  ii'out  {)as  pioc/'d»'  ;i  rrtte  n|)^••rvatiou  dr  la 
iin'in»'  iuaui«'*re. 

Il  y  a  deux  manières  dohserver  :  liiiir.  (jui  poursuit  h'  ni«'iin- 
Irait  à  travers  mille  pei-sonuatres;  l'autre,  «pii  »''tudi»'  le  m«'-m<' 
pei-soniiaire  dans  tous  ses  traits. 

(irtte  dernière  méthode  est  la  luonoirraphie.  Kll»-  a  préxalu 
dans  les  sciences  :  il  ri  \    i  p.is  de  science  sans  tl|«-. 

Kst-il  étonnant  «pie  la  criti<pie  soit  amenée  aujourd  liui  à  r»*- 
ennnaltrt'  (pie  cette  nu'ine  niéthod»-  uionoçrapliiipie  est  cell»'  (pii 
prévaut  dans  l'art? 

(Vest  celle  «pii  a  été  suivie  par  Srliilltr  cl  par  !<•>  (irecs:  c'est 
ccil»'  (pii  a  donné  à  leurs  o-iivi-es  les  caractères  supérii-uiN  ijin 
nous  avons  indicpu's  tout  à  1  lieureet  (pii  les  hausse  dans  lliistoii-c 
(\r  l'art  à  un  ranir  au-dessus  duquel  rien  n«'  s'est  jamais  élevé. 

Poète  draniaticpte,  Schillei-  a  l'ait  pour  la  Suisse  ce  (piMonièr»'. 
|KM'te  épi(pie,  a  fait  poiii"  la  (irccc.  «pii  a  été  de  décrira  ini  j)ciiplc. 
une  civilisation,  en  l'tMinissaut  autour  de  l'action  prin(-i[)ale  du 
j)oèrne  tout  et-  «pti  est  (\r  1.1  \U'  de  ce  p«'Uj)lc  .  aussi  bien  les 
cJiMsi's  les  plus  vuli;aii«'s  (pu-  les  plus  e\lra(U'dinaires  et  les  plus 
rares. 

.Vutant  vatuli-ait  dire  ([u'iionière  et  Schiller  ont  fait  la  monotrra- 
phic  d«'s  peuples  L.'i"e<'  et  suisse.  Kt  «"'«'st  la  V(''iité  nièin»'. 

Kn  S'hillei  Tobsi-rvateur  scni|>uleu\  douhie  le  puèlc.  Un  pre- 
mier roup  d'teil  il  siiisit  le  n<iii<l  <!•■  son  draine.  Htiaud  le  petit 
peuple  suisse  Miuva  s.i  lihcile  des  enti'eprises  de  l'Autriche,  il 
avait  contr'e  lui  tui  Kinpire  .  et  poui-  lui.  lui  seul!  Kt  il  a  triomphe. 
H'où  lui  Neiiait  donc  la  f«)i'ee  iinsti-rieuse  ipii  soutint  et  consolida 
s«in  indi'pendance .'  Tout  I  iut«rèt  du  drame  est  dans  la  réponse  à 
rette  questi«)n.  Il  n'échappe  point  à  la  peispicacité  du  drainaturp* 
(pie  retl*'  force  vient  au  peuple  suisse  «le  la  viirueur  de  sj»  eonsti- 
liition  VH'iale,  rornme  la  ^i^•ueur  d'un  homme  lui  vient  «le  ses 
niUH<>les  et  de  la  richesse  de  sf>n  s;iny.  Dès  lors,  c'est  i\  connaître 
cette  constitution  vM-iidc  de  la  Suisse  ipic  Schilh-r  .-ipplii|iie  l'efroil 
d«'  «MUi  ol>s4'rvalion  .  <•!.  pai-  un  prodice  de  mm  ifénie,  ce  jHM'te  h 
olmerNe  a\ec   une  telle  minutie  de  s.iN.int.  il  a  décrit  si  exacte- 


LA    SCIENCE   SOCIALE. 


ment  la  Suisse,  que  Le  Play  lui-mi'me.  avec  la  précision  de  sa 
méthode  scientifique  n'amait  pas  eu  un  détail  important  à  rele- 
ver dans  cette  monoiiiapliie. 


1. 


Le  pi(piant  est  <pie  Schiller,  pour  composer  son  drame,  procède 
de  point  en  point  comme  Le  iMay  pour  faire  sa  monographie. 
Son  premier  soin  <'st  de  définir  le  Lieu  où  aeiront  ses  person- 
nages, d'arrêter  les  lignes  de  la  superficie  étudiée. 

Ce  sont  les  trois  vieux  cantons  suisses,  Schwytz,  Uri,  Unter- 
walden,  formant  à  eux  trois,  par  la  composition  de  leur  sol,  un 
bloc.  Leur  juasse  montagneuse  est  comme  un  môle  en  saillie 
adossé  à  la  gigantesque  muraille  en  demi-lune  que  dressent,  du  lac 
de  (ienève  au  lac  de  Constance ,  les  Alpes  Bernoises,  le  Saint-Go- 
thard  et  les  montagnes  de  (ilaris,  ou  comme  un  donjon,  engagé 
par  l'arrière  dans  le  massif  du  chàteau-fort  représenté  par  le 
massif  central  des  Alpes,  et  qui,  en  avant,  fait  ventre  sur  l'immense 
plaine  de  lierne,  de  Lucerne  et  de  Zurich.  Ainsi,  rattachés  comme 
montag-nes  au  système  des  Alpes,  ces  trois  cantons  sont  nette- 
ment séparés  de  la  plaine  ;  mais,  par  un  fait  singulier,  ils  ne  se 
confondent  pas  non  plus  avec  la  série  des  Alpes.  Ils  composent 
à  eux  trois  un  tout  homogène,  une  unité:  on  n'en  peut  consi- 
dérer un  k  part  des  deux  autres  et  quand  on  veut  parler  du  cœur 
de  la  Suisse,  on  ne  dit  pas  Schwytz,  on  ne  dit  pas  Uri  :  on  dit 
Schwytz,  l'ri,  Fnterwalden. 

Un  lien  naturel  unit  les  trois  cantons  :  le  lac  de  Lucerne,  sur 
lequel  ils  sont  pendants  tous  les  trois,  <]ui  les  soude  l'un  à  l'autre, 
les  fond  ensemble  et  leur  donne  un  moyen  d'action  commun  que 
n'a  pas  l'immense  développement  des  Alpes  depuis  le  .lurajus- 
(pi'au  Tyrol.  Les  trois  cantons  se  pressent  sur  les  bords  du  lac 
de  Lucerne,  comme  trois  maisons  autour  d'une  place  publique  ; 
comme  seraient  trois  palais  voisins  plongeant  à  pic  sur  le  grand 
canal  de  V«'nise,  <■!  (pi'une  ,i;ondole  rejoint  l'un  à  l'autre.  Ainsi 
le  lae  est  la  grande  placr  na\ii:altli'  (jui  fait  le  commun  voisi- 
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nage  des  trois  cantons.  Il  longe  Schw  yizot  t  iitenvalden  ot  pén«'trc 
j\  fond  dans  l'i'i ,  comme  un  ^Tand  11»miv»'  «jui  s'enfonce  dans  les 
terres  massives.  D'une  rive  on  <»  toiicli»'  l'autr»»  des  veux,  le  son 
de  la  voix  peut  y  arriver,  un»'  l)ar(|u«'  peut  y  transportiT  il'  ». 

C'est  une  route  royale  ouverte  entr»*  l«'s  \Valdst«'tt«>n  i-2>.  Tous 
les  autres  cantons  montagneux  qui  s'accotent  aux  .Vlpes,  ne 
communifUKMit  ensemhh"  (jm^  par  les  sentiers  des  hauts  sommets, 
les  «'scai  |)cm«'nts  des  roclii'rs.  «ju'à  tra\»'rs  les  obstach-s  des  irla- 
ciers,  (ju't-n  pa.ssant.  à  grands  etl'orts,  par-dessus  les  immenses 
rempartsdes  montagnes.  UufUe  conjuration  pourrait-on  mrnerau 
milieu  d»' |)ays  de  communications  sidifliciles.*  Au  contrair»'.  ••ntif 
Scliwyt/.,  Iri,  Lnlri-walilm,  inicllf  unité!  »|iiill»' si'iirlr  d'action. 
grAce  au  lac  ! 

haii'i  la  partit'  ijiii  \a  sr  jt)uer.  il  est  de  tait  1«*  pn'uiier  des 
conjurés,  ci'lui  (|ui  tii'ut  le  rôN"  If  plus  actif.  !«•  plus  déoisif! 
C'est  [)ar  l«*s  facilités  d«'  correspondre  ipi'il  donnr  aux  confédéi-és. 
qu'au  jour  dit.  les  trois  cantons  se  lèveront  commo  un  seul 
hommr. 

Schiller  est  fra|)pé  d«*  cette  action  du  lac.  et  il  faut  admirer 
le  parti  «piil  eu  lire  pour  son  drame.  C'est  le  lac  qu'il  met  tout 
d'alxtrd  en  scène.  \n  lever  du  rideau,  il  [xtste  le  spectateur  sur 
!••  honl  des  ejiuv,  comme  sui-  un  helvé-dère  d'où  il  emlii-asse  le 
théAtre  de  l'action,  le  lieu,  sujet  «l'étude. 

Ou  est  sur  la  rive  où  continent  Iri  et  l'iilerwalden  :  Le  lac 
«tourit  entre  ses  |ierL.'es  verdoyantes,  il  iuNite  au  hain  :  au  delà, 
sur  lantie  iiiiid.  on  \oil  les  vertes  prairies,  le  sillage  et  les 
hufe  :i  de  .Schwylz  «'•«•jairé-s  par  le  sulejl.  A  droite,  dans  le 
lointain,  les  i:lacieis  «les  ni«>ntai.Mies  d'I  li.  ■  Kl  le  premier  «"^tr»' 
vi\ant  «pii  apparaît,  «'est  <  h-  hatelit-r  «pii  chante  «n  nuMiant  su 
harqu*'  sur  les  l'auv  .  !••  s<'rvit«'ur  nattir«'l  «-t  m''c«'ssair«'.  l'ins- 
trument iii«lispensilili>  <ln  l.i< 

Celte  exposition,  oM    I  on   s.iisil  ij  un  coiq>  d  <eil  tuiile  la   S4.*ène 

I     ArJi-  I.  M-,  I. 

'  iiinlnn»  forrtlien .  I«>rinr  roininuii  finiilo^r  |Miiir  «li*»iKn<*r  HrlmMi  l'ri  I  n- 
I-  I  w.ililrii. 

:    Mâi*4tn*  de  fainlllr.  iloinainr*  h<'ri*(liltiirr<«  %'t  liini  runnii*  «Ip  U  rarr  allniiamlr 
II».  I 
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(le  l'action,  est  consacrée  à  peindre  le  rôle  heureux  du  lac.  Quand 
il  est  paciiique,  il  est  comme  une  avenue  par  où  se  joignent  les 
ti\)is  cantons,  où  le  passeur  incessamment  chemine.  Le  soir  où 
les  confédérés  doivent  se  rencontrer  au  Riitli,  il  se  fait  serviteur 
obéissant  de  l'entreprise:  «  il  est,  dit  le  poète,  admirablement 
calme  et  riant  pour  la  traversée  de  ceux  qui  viennent  de  Schwytz.  » 
il  s'illumine  tout  à  coup  d'un  arc-en-ciel  lunaire,  —  c'est  sa 
manière  de  conspirer,  —  et  Schiller,  traduisant  dans  une  scène 
trrandiose  cette  heureuse  complicité  du  i)eupU'  suisse  et  de  son 
lac,  fait  pas.ser  la  barque  de  Stauffacher,  premier  auteur  de  la 
conjuration,  sous  l'arc-en-ciel.  symbole  de  l'alliance  :  «  Dans  la 
belle  nuit,  éclairée  par  la  lune,  le  lac  est  uni  comme  un  miroir. 
Voyez!  ne  voyez-vous  rien?  —  Oui,  vraiment  un  arc-en-ciel  au 
milieu  de  la  nuit.  —  C'est  la  lumière  de  la  lune  qui  le  forme. 
Cosl  un  siffne  rare  et  extraordinaire  !  Il  y  a  bien  des  srens  qui 
n'ont  jamais  vu  cela.  —  Il  est  double,  voyez,  un  plus  pâle  est 
au-dessous  :  une  barque  voeue  justement  dessous.  » 

Ainsi,  l'habile  observateur  n'oublie  aucun  détail  :  il  a  étudié 
le  sol,  ses  reliefs  et  ses  contours,  la  \igueur  que  donnent  à  cet 
acteur  son  ossature  et  son  sang-,  ou.  pour  mieux  dire,  ses  mon- 
tagnes et  son  lac.  Mais  celui-ci  joue  un  second  personnage.  A 
côté  de  l'état  calme  et  du  rôle  d'union  qui  sont  ordinaires  au  lac, 
il  a  un  autre  état  et  un  autre  rôle,  son  état  tourmenté,  le  rôle 
où  il  trouble  les  rapports  des  trois  pays,  où  il  suspend  entre  eux 
toute  communication.  Peu  de  voyageurs  traversant  le  lac  des 
Ouatre-(^antons  n'en  ont  fait  la  terrible  expérience.  Le  lac  est 
paisible,  est  souriant  ;  tout  à  coup,  sans  que  rien  annonce  cet 
intrus,  "  le  vent  du  midi  qu'on  appelle  le  Fœhn,  souffle  des 
gorges  d'I'ri  du  Couvent  du  Diahle  ou  du  Trou  des  tempêtes;  il  se 
déchaîne;  les  nuaues,  gris  baillis  de  la  vallée,  descendent,  le 
glacier  gronde  sourdenu^nt,  le  Mythen  met  son  bonnet  de  brouil- 
lards et  l'orage  est  là  avant  qu'on  n'y  ait  pensé,  »  C'est  un  chaos 
de  vag-ues  sombres,  l'uriruses  (pii  s'entrechoquent  :  «  Alors  le 
g"0uverneni'  et  1»'  pilote  sont  inutiles,  le  vmt  et  les  flots  jouent 
avec  l'homme  comme  avec  une  balle.    > 

Schiller,  si  habile  ;'i  sr  sei-vir  des  charmes  du  l;ic,  se  sert  aussi 
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de  ses  capiicrs  C(>miii«' <run«'  machine   dr  tliéAtre.  |M)Iii- amen*! 
des  événements  imprévus,  ki  encore  il  ninvente  rien. 

Les  trairédies  soudaines  stmt  constantes  dans  l'histoiiv  tU-> 
Suisses,  où  les  surprises  des  éléments,  avalanches,  torrents, 
éboulenK'nts.  orages,  tempêtes,  jouent  leur  rôle  dans  foutes  les  en- 
trepri.ses.  Dans  le  poème  ,  les  suiprises  viennent  aussi,  comme 
choses  absolument  naturelles,  servir  l'ellet  dramati<|ue  en  cou- 
pant les  événements  au  moment  où  l'intérêt  de  ractiun  existerait 
le  plus  qu'ils  fussent  faciles.  IK-s  la  première  scène,  c'est  une 
tempête  inattendue,  tondiant  à  l'improviste,  (|ui  met  en  relief  lé- 
nerg^ie  de  Tell,  l'n  malheureuv  «jui  fuit  devant  la  poursuite 
d'un  hailli.  arrive  sur  le  hord  du  lac  :  il  s"ai:it  de  le  passer  à 
Schwytz.  Le  batelier  épouvanté  s'y  refuse  ;  Tell,  qui  entend  le 
galop  des  reltres  allemands,  pour  sauver  une  vie  d'homme  saisit 
les  rames  et  biave  la  tempête.  Uin'lh'  enliée  du  h«''ros  en  pleim 
difliculté!  VA  (pielle  simplicité,  quelle  vérité  de  nioviii  I  Tout 
le  monde  sait  la  scène  où  Tell,  embartpié  avec  tiessler  par  un 
temps  calme,  jjoui"  être  empiisonné.  est  dé'taché.  prend  le  u'ou- 
vernail  au  milieu  de  la  tourmente,  pousse  la  bartjue  près  d  un 
rocher  qui  surplombe,  \  bondit  et  reponss*'  du  pied  dans  le  tu- 
multe des  vagues,  la  banpie  du  bailli.  Ouel  art  «liez  ce  poète 
à  faire  enti-er  ilans  la  trame  dr  son  iiiivre  tout  ee  (jue  l'obser- 
vation attentive  de  la  nature  lui  découvre'.  Kt  elle  ne  lui  dissi- 
mule rien  de  ce  (ju'il  lui  est  intéressant  de  connaître. 

Son  but  est  de  célébrer,  dans  toute  s.i  piên-.  I  imiou  parfaite 
des  trois  cantons.  Il  a  bien  vu  que  le  lac  qui  en  fait  l'unité  phy- 
sique en  fait  aussi  l'unité  Mjciale,  puisqu'il  établit  entre  en\  un 
commerce  permanent.  Ce  n'est  d(»ne  ni  par  un  dé-sir  de  beau  dé- 
cor, ni  poiM- un  ellrt  de  théAIre.  comme  en  <her«lie  !.-  NuL'aire 
metteur  en  scène,  qu'il  a  établi  sji  pièce  sur  le  lac.  qu'il  a  imairiné 
ce  lac  «  avec  les  montagnes  «pii  le  pressent  de  leur-s  poitrines  «le 
pierre  ...  ces  arcs- en-eiel  et  ces  tempêtes;  c'est  par  une  connais- 
HJince  profonde  de  son  suji't .  une  \  ue  très  juste  des  nécessités  de 
l'action  commum-  des  trois  cantons  et  l'ambition  de  la  sincérité 
et  du  naturel  dans  I  art.  Je  ne  Miis  si  SopluM  le  lui-même  les  n 
poiiss.s  iMs«]iii-|.i      iii.ii»  !••  s.iis  iin'il  m'\  aurait  rien  à  ajoutera 
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la  cU-'Scription  des  Waldsirttj-n  tracée  par  Scliillci-  :  elle  formerait, 
sans  y  rien  channer,  le  premier  chapitre  dune  iiionog-raphie  de 
lu  Suisse.  Tout  y  est  :  superficie  étudiée,  et  ce  qui  fait  son  unité, 
reliefs,  continus,  accidents  atmosphériques,  etc.  Mais,  d  ailleurs, 
poursuivons  l'analyse  :  la  niono,i:raphie  est  complète. 


Le  relief  des  Waldstetten  donne  lieu  à  deux  natures  de  tra- 
vau.v.  On  les  trouve  côte  à  côte,  notamment  dans  Unterwalden. 

Ce  canton,  engagé  par  le  sud  dans  la  montagne  qui  le  joint  à 
Uri,  est  compris  par  le  nord  dans  la  grande  plaine  ouverte 
en  éventail  sur  Berne,  Lucerne  et  Zurich.  De  ce  coté,  la  mon- 
tagne, couverte  sur  ses  hauteurs  de  forêts  et  de  pâturages,  des- 
cend en  pentes  douces  (j[ui  paraissent  se  baisser  petit  à  petit 
pour  appeler  et  aider  les  travaux  des  hommes,  jusqu'à  ce  qu'en- 
iin ,  à  partir  du  lac  de  Sarnen,  elle  se  confonde  avec  la  plaine. 
«  C'est  le  grand  pays  plat  où  les  eaux  n'écument  plus  en  mugis- 
sant, où  les  lleuves  [coulent  calmes  et  mesurés,  où  l'on  voit  libre- 
ment toute  l'étendue  du  ciel.  »  Dans  cette  région  basse  dTnter- 
waUlen  se  pratique  la  culture  :  les  terres  végétales  ({ui  ne 
s'éboulent  plus  comme  celles  qui  sont  attachées  aux  flancs  de  la 
montagne,  s'enfoncent  en  couches  épaisses  et  grasses.  Les  tor- 
r«'nts.  enserrés  entre  leurs  berges,  les  fertilisen  au  lieu  de  les 
émietter  et  de  les  disperser.  Le  sillon  a  tout  l'espace  <]u"il  lui 
faut  pour  s'allonger,  et  à  l'août,  «  cette  surface  unie  et  fertile  qui 
parait  comme  un  jardin,  »  se  couvre  d'épis  mûrs,  à  perte  de  vue. 

rnterwiddt'ii.  .m  nord,  est  donc  engagé  par  la  nature  et  le  re- 
lief de  son  terrain  dans  la  grande  plaine.  Cette  situation  fait 
d'L'nterwalden  le  moins  indépendant  des  trois  cantons,  puisqu'il 
n'est  pas  aussi  prot«''gé  que  les  autres  par  le  rempart  des  monta- 
gnes. .Mêlés  aux  mêmes  fiavaux  (jue  les  gens  du  pays  plat,  les 
gens  d'interwalden  sont  aussi  mêlés  aux  mêmes  événements  po- 
litirjues.  De  même  que  leur  canton  est  plus  ouvert  aux  influences 
du  dehors,  leur  esprit  est  plus  accueillant  aux  nouveautés  d'où- 


LK    "    GlILLAI  MK    TKI.L     >    ItK    StMlILLKH.  37 

Irr-uioiits.  .Moins  isolés  (jiu'  c«mi\  d  l  ri  «m  dr  S<li\\\t/. ,  ils  sont 
moins  montairnards,  moins  enracinés  dans  l««s  vieilles  mœui's  et 
les  vieilles  traditions  nationales.  Ils  ont  les  avantaires  et  les  dé- 
lauts  des  v'^'Hs  de  i)laines.  Aussi  furent-ils  les  premiers  atteints 
[>ar  1  oppression  «IrrAutricdie.  (|ui.  api'ès  avoir  étendu  >nn  eni[>ir«'. 
sur  Kucerne  ,  Heine  et  Zuiidi  .  entreprit  l.i  eonliseation  des  an- 
tiques frontières  des  Waldstetten. 

Tandis  (jue  Schvvytz  et  (ri  ne  sont  encore  «pie  uwuaies.  l  ii- 
terN\alden  est  atteint.  Sur  son  territoire,  en  plein  co-ur  de  pa\>.. 
I  Empire  a  déjA  dres.sé  deux  cliAteaux  forts,  en  sis-ne  de  domina- 
tion, iuri  à  Sarnen.  l'autre  à  Hossberir.  <«  Derrière  leuis  rem- 
parts, [ennemi  sahrite  laeijemeut  et  ravatre  le  pays;  les  haillis 
pillent,  et.  en  sûreté  derrière  leurs  forteresses,  se  railleiit  de  l'im- 
puissante colère  [i  .  » 

\  S(ji\\\f/. .  JKtnpir»'  n'afliclie  |)as  sa  tyi-.uuii»'  di-  crtte  façon 
violente.  Son  liailli  dissimide  son  cliAteau  dans  une  emlirasure 
de  monta^'ues.  sur  la  rive  du  lac  .  sui-  les  exti'èmes  contins  du 
canton,  aux  bonis  de  la  plaim-  de  l.ucerue.  A  Kussnacht.  A  I  li. 
chez  <•••  pciipir  Api-e  et  t»lu  de  la  luoufaLMie  .  il  un  a  lieu  m- 
core;  on  commence  seulemeul  à  liAlir,  mais  le  pAtre.  «mi  \o\ant  les 
assises  de  la  cita<lelle,  demaiule  d«'jà  aNce  un  sourire  de  nn'pi'is  : 
<-  Combien  faudrait-il  p«»ser  de  taupinières  coiume  celle-là.  I  une 
sur  l'autre,  |Hiur  ai'ri\er  justpi'A  une  m<)iilai:uc.  mi'-iiie  la  plus  pe- 
tite, du  pa\s  dTri  (2)  ?  »  <<  Ce  «pie  des  mains  bAtissent  ,  dit  Ici!  . 
des  mains  piiiveul  le  déumlir  ...  et.  monliauf  la  moutaLTiie  :  Dieu 
n<nis  a  construit  là  la  maison  de  la  libcité  :i  .  «  I  ri  etScbwxlz. 
protéju'és  |nir  leurs  montagnes,  sont  encore  libres  ipTlnterwalden 
ne  1  est   plus 

.\ussi,  le  plemicia  désirer  la  (leliMance.  il  est  le  Ulnius  capable 
d«'  la  ppKMirer  :  il  na  d  espoir  de  se  soustraire  à  la  tyrannie  (|Ut 
monte  de  la  plaine  qu'en  fais;iiit  ap|)el  A  ceux  de  Scliwyt/.  et  d'Cri 
qui   s't^lèvenl   jlerrière    lui.    (.e   sont    les    s»»mmels  qu  il  inxoque. 

Tils  sont  les  traits  bien  mar(pies  et  absolument  pris  sur  le  fait 

I      \<i<-    M     M-.  II. 
•     Atl<*  I    M-.  %. 
■    A>li<    II.M-.  II. 
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(jiir  Scliillt  idoniic  à  ses  personnages (VUnterwalden.  Baumgarten 
rt  Mriclil.il  sont  li's  Ixdilc-lVu  de  la  conjuration,  l'un,  forestier 
dans  la  partie  nionlai^neuse  tlTnteiwaklen.  l'autre,  laboureur 
dans  la  plaine. 

('/est  liaiinipu'ten  (jui  jette  dans  le  drame  la  première  note 
tragique.  C'est  cet  homme  qui  ((  d'un  coup  de  hache  a  béni  le 
bain  du  bailli  »  insulteur  de  sa  femme  et  qui,  pourchassé  par  les 
cavaliers  allemands,  arrive,  pour  passer  à  SchAvytz,  sur  les  bords 
<lu  lac  furieux.  Melchtal,  le  conjuré  historique  d'Uuterwalden,  est 
de  la  plaine;  il  \r  dit  en  se  plaignant  à  un  homme  d'Uri  de  l'in- 
su[)portable  oppression  :  «  J'ai  dû  fuir,  et  qu'ai-je  donc  fait  de  si 
coupable?  A  l'insolent  valet  (pii,  sur  l'ordre  du  bailli,  voulait 
«•mmener,  sous  mes  yeux,  ma  plus  belle  paire  de  bœufs,  j'ai  cassé 
les  tloiiits  avec  un  bâton.  » 

.le  voudrais  savoir  mettre  eu  lumière  l'art  profond  de  Schiller, 
([ui  donne  à  chacun  de  ses  personnages  avec  une  étonnante  pré- 
«ision,  les  traits  qu'il  a  dans  la  nature.  Voyez  comme  cet  homme 
de  la  plaine  s'exalte.  Son  interlocuteur  d'Uri  le  lui  fait  bien 
•  iitcndre  :  «  Vous  êtes  trop  emporté.  »  Celui-ci  a  la  vieille  sagesse 
montagnarde,  calme,  solide,  vigoureuse.  Melchtal  a  dans  les 
veines  le  sang  d'un  homme  qui  n'a  pas  été  formé  par  la  rude  vie 
de  la  montag-ne  ;  il  crie,  il  est  impatient  de  la  tyrannie  des  baillis. 
Kcoutez  le  paysan  :  «  Cela  me  déchira  l'àme  lorsque  le  valet  dé- 
tela les  birufs  de  la  charrue;  les  belles  bètes,  elles  beuglaient 
sourdement  comme  si  elles  avaient  le  sentiment  de  l'injustice  et 
d(»nnaient  des  coups  de  cornes  (1).  » 

rntt'rw.ildfii,  qui  sent  si  xiNcincnt  l'oppression  et  qui  se  voit  in- 
capable d'en  triompher  seul,  recourt  à  la  montagne;  dans  la 
conjuration,  à  la(pielle  les  persécutions  dont  il  est  la  victime  don- 
nent le  branle,  ce  n'est  pas  Interwalden  qui  dirige  :  ce  sont  les 
sages  et  lis  prinltiits  de  la  montagne.  Tnterwalden  suit  les  deux 
autres.  Schwytz  et  Iri  mènent  le  complot  qu'Unterwalden  pro- 
vofpie.  C'est  pour  cette  raison  sans  doute  que  Schiller  a  fait  de 
Melchtal  un  jeune  homme  afin  de  l'harmoniser  avec  cette  situa- 

I     \rl.'    F.  se.  IV. 
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tion  dliomm»'  imj)r«'ssi«>iiii;ihlt'  aii\  vrv.itions,  artl«Mit  aux  excita 
tions,  mais  (jui  devra  inaicher  î\  la  suite  «les  autres  pour  Texécu- 
ti(»n.  Au  serment  du  Kiitli,  l'ntenvaldtn  ne  hriirue  pas  c»)iitre 
Seliwyt/  et  I  ri  Ihonneur  de  présider  l'assendjlée  ;  par  la  lx)uche 
de  Meier  de  Sarnen  et  de  Melchtal,  il  dit  :  «  Scliwytz  peut  se  dis- 
puter cet  honneur  avec  Tri.  Nous  tri'nterwalden  nous  nous  re- 
tirons: nous  sommes  les  suppliants,  nous  implorons  le  sec«)Ui*s  de 
nos  puissjints  amis.  «  Que  Schwytz.  s'écrie  le  curé  Kosselmanu, 
Sf)it  notre  chef  dans  les  conseils  et  !  ri  sur  les  cham[>s  de  lia- 
taille! 

Kn  ellet,  Scliw  ytz  «t  l  li  sont  les  deux  piliers  de  lindéjx'ndance 
h«lvéti(jue.  ^)l\  n'y  pratique  pas  la  culture  et  le  labouraffe. 

Dans  les  cantons  exclusivement  montairneux,  dans  Schwyt/  •*( 
«lans  l'ri,  on  pratique  le  p.Uuraire  et   l'élevai^e  des  bestiaux. 

Sur  les  montav^nes.  il  y  a  pour  les  travaux  i\v  l'art  [lastoral 
deux  saisons  hien  tianchées.  Kn  hiver,  sur  les  hauts  sommets,  le 
fi-oid,  les  vents,  1rs  n<'iLr«'s  rt-ndent  les  Alpis  inhahitahles.  Les 
hahitants  «leineur«'nt  dans  le  creux  des  vallons,  où  l'on  est  abrité 
par  le  mur  ries  montai.'nes  et  par  les  forêts  de  sapins  dont  les 
mille  ai;.'-uilles  tann^ruf  le  vent  ««t  en  rendmt  les  atteintes  moins 
irlaciales.  Hans  c«'s  liinx  protéj^és  eontir  1rs  t:iands  froids  et 
les  rafales  «le  neitr»*.  le  pays  reste  habitable  <'t  \r  pi\tr«'  s'y  »'U- 
f«"rme  «lans  s,i  «h'meiire  avec  ses  troupeaux. 

Mais  «1rs  »|Uf  la  n«*ii.'«'  s'«'n  va  «'t  «pi«'  I  été  s  annonce,  «h-N  I  ai- 
mable m«>is  de  mai,  (|uand  le  couc4m  donne  le  sig^nal  >•,  les  habi- 
tants ^''afTiK'iit  *«nr  l«s  liaiilcurs  l«s  pAlui-ai.'«'s  alpestr»'s  «ni  iU 
UM'iient  ■■  «'stixcr  •  h'urs  troupeaux.  h'abor<l  «m  «)c«Mip«'  I«n 
pr«'miér«*s  p4>nt<*s,  puis  on  s'éh-ve,  on  atteint  h'  militm.  «>n  h*  «lé- 
pass<'  :  tout»'  la  montagne  est  vert»;  «'t  l«*s  extrAun'S  sommets,  enlin 
«piitti's  par  la  neijfe,  sont  envahis  par  irs  troupeaux.  Les  tnui- 
|M'au\  «'t  la  neiffe  m?  poursuivent  perp<'*tu«'lleruerit.  Ouan«l  I«s 
vaches  sont  sur  l«*s  somm«*ts,  «•'«•st-A-«lir«'  au  b«»r«l  «les  pré«  ipic«s. 
il  faut  h's  ^ranler  avec  un»*  n  ii:ilau«'«'  exln^me.  «•  h's  maintenir  sur 
d'étroiti'S  plales-f«>rm«'s,  sur  d<s  M-rsanls  tr«"'s  inclin<''s  «•!  rapi«lcs  ». 
A  ce  moment  deux  «m  trois  m<>nd>r«>H  de  cha(|ue  famille  m«»ntent 
pour  siirv«-ill«'r  les  lM''t«'s  et  s«tnt   n'mpl.o'i's  par  d'autres  tous  |e\ 
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(jiiiiizt'  jouis.  nuel(HU'tois  iiu-me,  la  famille  entière  monte  avec 
sou  petit  hag-aire  dans  les  huttes  de  la  haute  montagne  qu'on  ap- 
pelb'  les  chalets.  C'est  pour  cela  que  les  touristes  de  la  belle 
saison,  ((ui  se  tiennent  dans  les  vallées  basses  ou  qui  ne  font  pas 
d'ascensions,  reviennent  si  souvent  stupéfaits  de  leurs  excursions 
de  Suisse,  où  ils  n'ont  pas  rencontré  une  vache  ! 

F.e  chalet  de  VAIpe  n'est  pas  une  maison,  c'est  une  étable  : 
rien  de  plus.  11  est  abrité  dans  une  embrasure  contre  les  ava- 
lanches. Ou  y  ménage  une  petite  place  pour  la  chaudière  et  les 
ustensiles  nécessaires  à  la  confection  du  fromage,  une  soupente 
j)our  les  hommes;  le  reste  appartient  aux  animaux.  A  l'exception 
des  baquets  et  des  seaux  qui  contiennent  le  lait,  aucune  pièce  de 
mobilier  :  on  s'assied  sur  les  pierres  qui  entourent  l'Atre  placé  au 
centre  du  chalet. 

Le  troupeau  broute  tranquillement  les  herbes  fraîches,  sous  la 
conduite  de  la  vache  matrone.  C'est  la  vache  dont  le  pied  est  le 
plus  sûr  et  qui  s'aventure  le  plus  loin  jusqu'aux  bords  des  préci- 
pices. Cette  vache  est  la  préférée  de  larmailli ,  il  la  pare ,  il 
l'orne,  il  n'en  parle  qu'avec  amour. 

Quand  il  lui  a  choisi  une  cloche  bien  sonore  cjui  s'entend  de 
loin,  le  p;\tre  est  tranquille  :  «  Je  reconnais  à  sa  clochette  la  brune 
Lisette,  il  ne  nous  manque  pas  une  bète,  c'est  elle  qui  va  le  plus 
loin.  »  Elle  a  le  plus  beau  collier  du  troupeau  :  «  Elle  sait  bien, 
dit  le  pAtre  en  la  regardant  dun  œil  attendri,  qu'elle  mène  toute 
la  bande,  et  si  je  le  lui  ôtais,  elle  cesserait  de  manger.  » 

On  reste  à  la  montagne  de  la  première  fleur  à  la  première 
neige.  Quand  elle  tomlje,  on  descend  s'établir  un  peu  plus  bas: 
puis  la  neige  descend  à  son  tour  et  on  recule  encore,  on  la  fuit 
comme  on  l'a  poursuivie,  pied  à  pied.  «  Adieu  pâturages,  et  vous 
prairies  ensoleillées,  adieu;  il  faut  que  l'armailli  descende,  l'été 
n'est  plus.  )>  Plus  de  clochettes,  plus  de  chansons.  Les  vachers  ne 
se  saluent  plus  en  s'appelant  des  hauteurs  d'Uri  et  d'Engelberg  », 
les  chalets  sont  vides,  le  chasseur  hardi  «[ui  s'y  aventure  y  est 
l<  h(Me  et  hôtelier  à  la  fois.  ..  on  redescend  aux  cabanes  des  val- 
lées. Au  mois  d'octobre,  tous  les  paysans  avec  leurs  troupeaux  y 
sont   revenus. 
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C'est  précisément  ce  temps  <pie  Sehiller  a  choisi  pour  les 
préparatifs  île  la  conjuration.  Il  fallait  (juc.  pour  l'entent»*  de 
ce  petit  peuple  d'armaillis,  tout  le  momie  lut  réuni,  «'t  au\ 
premiers  vers  de  sa  trairédie,  le  poJ^te,  le  jour  de  Saint-Simon  et 
de  Saint-Jude.  !••  28  octobre  (c'est  le  liatelier  supei-stitieuv  «pii 
manjue  la  datei,  montre  les  pAtres  (pu  descendent,  en  ciiantant  le 
ratiz  des  \aclics.  ..  l'Alpe  étant  épuisée  »  I  (lomme  il  a\ait  su 
<lécouvrir  le  li<'u  de  l'union  de  ces  paysans.  Schiller  a  bien 
saisi  le  moment,  le  vrai  moment  de  l.iw  action  commune,  (l'est 
«lu  mois  d'octobre  au  mois  de  mai  que  le  peuple  suisse  est 
réuni  et  (pi'il  fait  ses  allaires,  et  c'est  à  cette  épocpie  de  l'année 
tjue  Schiilei-  place  la  conjuration. 

Schwvtz  et  I  ri  et  la  portion  mont<ii.-neuse  d'Cnterwalden. 
c'est-A-dire  la  partie  de  beaucoup  li  plus  considérable  des 
ti'ois  cantons,  sont  ainsi  e\pl(»ités  par  le  pAturai:e. 

Mais  dans  ces  travaux  identi«pies  pt)ur  les  trois,  on  relève  en- 
core des  dillérences,  A  raison  <le  la  disposition  des  pentes  et  des 
diflicultés  de  la  inoiitaL: lie  |)oiii-  l'estivaire  :  et,  comme  nous  Tal- 
ions voir,  CCS  dillicultés  du  lit'U  et  du  travail,  ont  leur  reten- 
tiss<Mnent  jusr|Me  dans  le  caractère  et  «laiis  les  moMirs  de  ces 
pAlres. 

J  en  ai  ilit  assez  sur  riitei\\aldeii.  je  ne  parle  plus  «pu-  de 
S<di\vyl/.  et  «ITri. 

Schw  ytz  s'ouvre  en  vallée  larirement  découjiée  dans  la  mon- 
taunie.  <|ui  «'carte  s««s  \«'rsants.  Vrai  bassin  «h*  \erdui«'  «>ù  che- 
min«'nt.  au  milirn  de  près  Ijeiins.  di-s  ruisselels  d  eau  claire.  A 
l'orée  des  bois  «pii  descen«lent  d«'s  pentes,  se  |H'rd«'nt  les  trroup«*s 
«l«*  cabaiM-s  blotties  ««tmme  «les  lroup«'au\  au  pi«'<l  «les  «»S4*arp«'- 
menls.  «  iiiaisons,  tlis«'nt  leui-s  habitants  pa<ili(pus  «M  sans  «'in  i«', 
riches  comme  drs  manoirs.  «onstiMiitj's  «le  Im-hu  bois.  s«>li«le- 
luenl  établi«'s  «l'api'ès  |»'s  rèi;|«'s  de  lait:  de  nombnMises  f«'nèti-es, 
\ilrées  «!«•  |H*tits  Nerr«s  ron«ls  «pii  ne  peiiii«ltent  pas  de  N«»ir 
«h'hors,  y  laissent  «Mjlrj'r  im«*  «laire  et  «-omiutNle  lumière:  «'Ihs 
H«»nt  couvertes  d'iViissons  «h*  (*«>uleur  «-t  «h-  sa:.'«'s  senteines  «pi»*  le 
voynj^eur  lit  en  passant  et  dont  il  admire  le  sins  .Vu^iessus 
«le  ces  vallées  lran«|uilles.  les  plateaux,  c«unme  ceux  «I  Kin««ieldeu 
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et  (le  lUithfiitiiiin,  se  tlo\ck»i)j)i'nt  avec  aiiiplt'ur  les  uns  derrière 
les  autres  en  immenses  corbeilles  herbues.  Le  pays  est  riant, 
à  eirl  ouvert.  «  I/activifé  des  pAtres  y  est  bénie,  les  fenils  sont 
pleins  d'herbes  qui  sentent  bon,  les  troupeaux  de  vaches  et 
de  chevaux  bien  nourris,  aux  croupes  luisantes,  reviennent 
toujours  heureusement  des  montagnes  en  pentes  douces,  pour 
passer  l'hiver  dans  les  étables.  » 

Au  milieu  de  ces  herbaiies  plantureux,  «.  protégés  par  ces 
hautes  murailles  à  l'abri  desquels  repose  la  douce  certitude  de 
la  paix  et  de  la  liberté  (1)  »,  «  les  hommes  libres  de  Schwytz  ha- 
bitent heureux  leur  propre  bien  »;  chez  tous,  «  la  fortune  est 
prospèi'e  »  ;  ils  sont  aisés,  souriants,  d'esprit  cultivé. 

Schwytz,  ainsi  le  plus  ouvert  et  le  plus  accessible  des  trois 
cantons,  est  aussi  le  plus  avancé.  Tout  en  gardant  le  caractère 
montai; nard,  déjà  un  peu  efl'acé  dans  Unterwalden,  il  est  le 
premier  à  suivre  le  mouvement  du  progrès,  à  quitter  volontiers 
ce  qui  lui  parait  encombrant  et  suranné  dans  les  coutumes  lo- 
cales; il  semble  tenir  à  marcher  du  même  pas,  quoique  avec 
prudence,  que  les  villes  de  la  plaine.  Aujourd'hui  même,  il 
est  le  seul  des  trois  cantons  qui  ait  renoncé  à  l'assemblée  an- 
nuelle où  tous  les  paysans-citoyens  comparaissaient  et  appor- 
taient leurs  vœux  et  leurs  doléances  et  arrêtaient  les  coutumes. 
A  Schw;j'tz,  il  n'y  a  plus  de  Landsgemeinde,  ou  du  moins  elle 
ne  se  réunit  plus  que  pour  des  questions  d'intérêt  très  général  : 
la  nomination  des  magistrats  et  l'apurement  des  comptes  du 
canton.  Quant  aux  décisions  à  prendre  dans  toutes  les  affaires  du 
pays,  la  responsabilité  en  est  abandonnée  à  un  conseil  élu  et  en 
exercice  permanent. 

Au  milieu  des  trois  cantons,  Schwytz  est  le  pays  des  hommes 
;\  idées.  Uue  cette  initiative  et  cette  ouverture  d'esprit  viennent  à 
ses  paysans  de  l'abimdance  et  de  la  tranquillité  de  leur  vie  et  de 
inii'  heureuse  condition  matérielle,  ceci  n'est  pas  douteux.  Mais, 
il  y  a  une  autre  cause  intéressante  à  cette  culture.  C'est  que,  par 
le  lac,   Schwytz  a  une  porte  ouverte  sur  Lucerne.   Lucerne  est 

(t;  MiilliT.  Uishinc  ih's  Suis.srs,  I.  III,  th.   15. 
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la  \\\\i',  i\  \r  canton  <lo  Schwytz  s'y  a|)|>i(»\isionne  dfs  iiK-rs 
qui  font  niairlirr  !«•  mon»!»'.  (I«*s  n<»iiN<'ant«''s  cl  des  pfcirivs. 
Ainsi  les  anciens  cantons  tic  la  (iivce  venaient  à  AtliJ'^nes  prendre 
le  ton  et  se  mettre  au  courant  des  façons  du  beau  monde,  hans 
les  cités,  les  esprits  sont  plus  hardis,  plus  entrepienants  dans 
les  affaires  nouvelles  et  de  irrande  consé<juenc«';  aussi  est-ce 
en  frécpientant  les  gens  de  Lucerne  cjue  le  principal  artisan  de 
la  conjuration  lielvétitpic.  StauH'acIier,   arrêta  sou  plan. 

L><'  ce  d«''tail  encore  Schiller  fire  prolit,  et  la  première  scène 
où  se  nianjue  le  mouNenietit  <le  la  conjuration  couti»-  I  Auliiehe 
s'ouvre  précisément  pai-  une  conversation  d Un  hiHiiiiir  d<  l.n- 
ceiiii-.  l'eiirei-,  qui  \  ieiit  visiter  StaulFacher,  et  le">  paroles  du 
citadin  donnent  du  coup  le  pi'oirramiue  de  faction.  Il  [»arle  en 
honune  qui  sait  le  prix  de  la  liberté  déjA  perdue  dans  la  ville  : 
M  (hii.  oui.  ujoiisieui'  Slaullather  connue  je  \»iiis  le  disais,  ne 
prêtez  pas  serment  à  1  Auti-iche.  si  \ous  pouvez  r<'"\iler.  Tenez 
fermement  et  bravement  à  IKurope.  comme  jus(pi  ici  !  [iiu*  hieu 
vous  irarde  vos  anciennes  libertés.  Si  vinis  étiez  une  fois  à  1  .Vu- 
Iriclie,  vous  y  seriez  pour  tniijoiM's  ». 

Ainsi  la  nature  de  leurs  travaux  qui  n'"( dament  peu  d'eir<u'ts  et 
les  relati<uis  «pie,  daiisliMirs  hjnirs  loisii-s.  ils  entretiennent  si  laci- 
lemenl  a\ec  Lucerne,  font  d«'s  i.'eus  de  SchwNtz  les  représen- 
tants de  la  tradition  pro;fressive  et  les  |daceut  à  la  tète  des  con- 
seils quand  les  tntis  cantons  sf?  rt*unis.s«'nt. 

Tout  autres  sont  le  |)a\s  et  les  cens  d'I  ri.  La  Nalh-e  n  est  qu  tuie 
fente  entre  deux  murailles  de  rochers  perpendiculaires.  Ou  \ 
exploite  aussi  les pAturat^es.  mais  hieusiiit  au  prix  de  «pielles  dif- 
ficultés! (lu  ne  monte  aux  Alpes  «pie  p.ir  des  sentiers  eu  laby- 
rinthes et  sous  la  menaiM"  j)ei-p«''lue||e  «les  «•boulements  et  «I«'n 
avalanclu's.  Le  sob'il  n  «'^ai»*  jamais  «h*  ses  layons  ces  loncs 
«  «»ul«»irs  vimiires  où  viv«'nt  l»'s  Traniens  s«'par«''s  «lu  rest»-  du 
monde.  m«>nlacnar<is  nMiforcés,  au  carnctèr»*  sombre,  ru«h-.  s;ui- 
\at:«".  A  lutterions  les  jouis»  «•ontn-  la  montji;.'ne  et  ««mtn'  s«'n 
«lantriTs,  ces  liabitants  dlri,  s'ils  n»*  iraciu'ut  pas  le  nuauc«'  de 
«anulère  et  «le  façons  «ju**  |H-enneni  «•••ux  «le  SeliNxUz  «laiis  leurs 
travaux  faciles,  ils  y  ai-quièrenl  une  crauth- én«'rL:ie  «!«•  res«»lu- 
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tioii  et  (r.irfion.    Kllc  se  trouve  personnifiée  par  (aiill.uime  Tell. 
.1  rii  pailtM-ai  en  bonne  place. 

(.rs  (ippositions  (le  caractère  des  trois  cantons  s'accusent  dans 
le  drame  de  Schiller  avec  une  franchise  et  un  naturel  admira- 
bles. Melchtal  d'I'nterwalden,  StaufTacher  de  Sclnvytz,  Wahher 
Furst  (ITri  sont  les  artisans  de  la  conjuration.  Dans  la  scène  où  ils 
se  rencontrent,  l'homme  de  la  plaine  se  montre  emporté,  furieux. 
Poursuivi  par  le  bailli  dT'nterwalden  pour  sa  résistance  violente, 
Melchtal  s'est  réfugié  à  Uri  dans  la  maison  de  Walther  Furst;  ils 
sentn-titnnent  ensemble  des  malheurs  de  la  Suisse,  quand  ar- 
rive de  Sch\v\  tz,  Werner  Staulfacher.  Il  vient  tAter  les  résolutions 
de  son  voisin  d'I'ri.  ba  conversation  s'engage. 

Mf'lilit.d.  l'hoinmo  de  la  plaine,  impatient  du  joug,  se  répand 
en  menaces  contre  les  baillis  et,  sans  considérer  les  longs  pré- 
paratifs dune  action  commune ,  s'écrie  que  la  Suisse  doit  se  sou- 
lever. —  Ici  parait  l'homme  de  Schwytz.  Habile  à  dire  et  savant 
à  mener  une  affaire  .  il  voit  le  parti  qu'on  peut  tirer,  pour  l'en- 
treprise qu'il  médite,  de  l'ardeur  de  Melchtal,  et,  avec  beaucoup 
de  calme,  il  mène  la  conversation  au  point  où  il  exaspère  le  jeune 
homme  et  s'assure  de  son  concours.  Suivez  la  scène  où  ,  pas  à 
pas.  Stauffacher  avance.  11  prépare  et  mesure  tous  ses  coups  jus- 
(ju'au  dernier,  qui  triomphera  des  dernières  hésitations.  Sachant 
où  il  veut  en  venir,  il  se  lait,  pour  ainsi  dire,  tirer  les  paroles  de 
de  la  bouche.  Au  début  de  cette  scène,  Melchtal  n'est  pas  pré- 
sent. Km  eiileiidant  venir  Stauffacher,  il  s'est  caché  dans  la  pièce 
voisine,  d'où  il  peut  suivre  l'entretien  de  son  hôte  et  de  l'homme 
de  Sfln\  \  tz.  (lelui-ci  raconte  d'abord  la  persécution  d'un  bailli 
conti-e  un  homme  d'Alzellen  en  IJnter\>alden  :  «  C.e  qui  s'est 
passé  h\  est  qiiel(iue  ehosede  grave  »  ;  il  l'explicjue,  puis,  comme  se 
parlant  à  lui-même  :  «  Ce  qui  s'est  passé  à  Sarnen  est  encore  plus 
horrible...  le  co'ur  de  tout  honnête  homme  doit  saigner.  »  Quel 
avertissement  à  bien  écouter!  L'homme  d  Tri.  anxieux,  interroge  : 
«  (Ju'est-ce?  ))Stauiracher,  doucement,  avec  une  précision  calculée 
et  une  abondance  de  détails  significative  :  «  Dans  le  Melchtal, 
lors((u'on  entre  ;\  Kern,  demeure  un  homme  juste;  on  l'appelle 
Heni'i  de   llaldeu  et  sa  voix  est  écoutée  dans  les  assemblées.  »  — 
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WM-iiiH!  Il  ««nI  :  Hiii  II»'  le  coiinait  .' Hiif  lui  ot-il  .iiTivé?  Ache- 
vez. )'  Staiitraclnr  continue  en  appuyant  sur  oliatjue  naot  : 
H  LandeiilM'iir  [)Uijit  son.  lils  pour  une  faute  léirère  ;  il  fit  ilételer 
lie  la  charrue  la  meilleure  paire  tle  seslxeufs;  le  jeune  homme 
alors  frappa  le  valet  et  s'enfuit.  —  .Mais  le  père  ?  »  demande  en- 
core Waltrr  \-'i\i<\  «jui  pn'voil  un  liiand  malheur.  Stauflaeher 
continue  son  r»'*cit.  (Chacun  des  détails  (ju'il  circonst«uici«-  arrive 
à  l'oreille   de  .Melchtal  caché  derrière  la  |)orte  :  » 

«  Landenber^,  dit  StauU'acher,  lit  demander  le  père  pour  (pi  il 
lui  li\r.\t  son  fils,  rt  cnimne  le  vieillard  jura,  avec  vérité,  »pi'il 
n'avait  aucune  nouvelle  du  fuiritif ,  alors  le  hailli  fit  venir  les 
bourreaux.  >  Walllu-r  Turst  s'élance  et  veut  1  emmener:  ■  Ahl  si- 
lence! Pas  un  nxtt  de  plus.  »  Staulfacher  sait  bien  (pi'un  autre 
l'entend.  Sans  s'émouvoir,  il  reprend  plus  haut  :  •  Si  Um  lils 
ma  échappé,  je  t'ai.  »  Kt  il  le  fit  jeter  à  terre,  où  on  lui  creva  les 
yeuv.  »  .Melchtal  se  précij)itant  :  «  bes  yeux,  dites-vous.'  —  Ainsi, 
pour  ma  faute,  aveuvrle.  vraiment  a>eut."le.  et  tout  à  fait  pri\é  de 
la  lumière  I  ..  Devant  cette  immense  dniiieiir,  le  rude  nionlaijiiard 
<ri  ri  lui-même  rsi  attendri:  il  veut  arrêter  Staullacher  :  ■•  .Ne 
dites  [dus  un  mot.  'Staullacher  n'entend  rien,  il  sait  {tounpiui  il 
est  venu,  il  veut,  avec  la  ténacité  du  niontaL'nard,  que  son  dessein 
triomphe  et  il  enfonce  le  poignard  :  «  Je  l'ai  dit  :  la  source  de 
la  vue  est  tarie  en  lui...  Il  est  encore  plus  à  plaindre  !  car  le  bailli 
lui  a  tout  ravi:  il  ne  lui  a  laisst?  «pi'un  bi\ton  pour  aller,  di- 
pouillé  et  avoufrle,  de  jiorle  en  poi'te. 

1^1  mesure  est  «-ondile.  Mehhtal  ne  pardonneiM  j;iniais  au 
lM)urreau  de  S4U1  père.  Il  seul  partir:  rien  ne  le  ielien<lra.  Wal- 
tor  Kurst,  sur  le  c«rur  duquel  toutes  les  pai"oles  de  Staulbicher 
S4>nt  tombées  en  u'outtes  brûlantes  et  (pii  n'a  encore  rien  dit. 
sent  bien  tpi  oïl  ne  peut  supporter  plus  loii:.'^tem[)s  tant  de  et  iiautés. 
.Vais  le  monlairnard  est  avisé.  Quand  Staullacher,  tt»uji»urs  prétH- 
cu|M*  du  but  tpi  il  |)oun(uit.  demande  :  •  .Vttendrous-nous  les  der- 
nières e\lrémil«'s?  ■>  l'honime  d'Iri  lait  entendre  si  pens<'e  suin 
pnfra;.'er  rien  :  •  Si  les  trois  cantoits  pensent  eniimie  m.ims  (lus 
nous  pourrons  pruhétrr  <pielipie  chow.  •» 

Il    ne   dit   pas  ce  <pie  Ion  pourrait.  Nielehtal.  lui.  «e  prononce 
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nettement  :  -  Mes  amis  d'Unterwalden  risqueront  avec  joie  leur 
eor[»s  et  leur  sang,  s'ils  ont  clans  les  autres  un  soutien  et  un  re- 
fuse. —  Stauffaeher  sent  qu'il  triomphe  ;  il  est  arrivé  au  point 
qu'il  voulait  atteindre,  le  plus  difficile  est  fait,  Melchtal  est  con- 
(|uis.  Pour  lui  fermer  toute  retraite ,  il  s'engage  avec  lui  :  «  Je 
suis  prêt  à  vous  suivre.  »  L'homme  d'L'ri  garde  son  calme,  il 
exhorte  encore  à  la  prudence  et  ne  promet  rien,  si  l'on  n'est  cir- 
conspect et  attentif  aux  précautions.  Cet  habitué  de  la  montag-ne 
et  des  sentiers  vertigineux  n'éuancera  pas  qu'il  ne  sache  si  le  ter- 
rain est  solide  où  il  pose  le  pied  :  «  Attendons  ce  que  les  nobles 
messieurs  de  Silinen  et  d'Atting-hausen  nous  conseilleront.  —  Leurs 
noms,  je  pense,  nous  gagneront  des  amis  ».  Enfin  il  est  décidé, 
et  dès  qu'il  est  question  d'agir  et  non  plus  de  parler,  il  prend  la 
tète  du  mouvement.  C'est  lui,  enfin,  qui  trace  le  plan  de  la  conju- 
ration, et  avec  quelle  prudence  mais  avec  quelle  précision! 
«  Nous  ne  pouvons  pas  agir  ouvertement.  Écoutez  inon  avis.  Nous 
nous  réunirons  au  Riitli ,  dans  une  prairie  cachée  dans  le  bois. 
Nous  pourrons  y  aller  la  nuit ,  par  des  chemins  secrets  et  nous 
consulter  sans  bruit.  Chacun  y  amènera  dix  hommes  de  confiance 
qui  seront  unis  de  cœur  avec  nous;  nous  pourrons  parler  en  com- 
mun et  décider  résolument,  Dieu  aidant.  »  Sur  ces  mots,  les 
trois  hommes  se  tiennent  les  mains  enlacées  quelque  temps  et  ils 
prononcent  le  serment  solennel   :  «  A  la  vie  et  à  la  morti  » 

Telle  est  cette  scène  pathétique  où  trois  hommes ,  les  trois 
cantons  de  la  Suisse,  jurent  sa  délivrance.  On  a  vu  que  Schiller 
n'a  point  créé  de  fantaisie  le  caractère  des  trois  conjurés.  Ce  ne 
sont  pas  seulement  trois  hommes  représentant  différentes  situa- 
tions d'esprit,  comme  un  artiste  judicieux  peut  les  imaginer  chez 
des  personnages  qu'il  va  mêler  à  une  grande  entreprise  ;  ce  sont 
trois  hommes  (jui  portent  chacun  la  marque  de  son  canton.  Au 
Kiitli,  le  curé  Uosselniann  les  caractérise  chacun  d'un  trait  : 
«  Schwylz  est  notre  chef  dans  les  conseils  et  Uri  sur  les  champs 
de  halaillc;    I  iilrrw  aldi-u  les  suit.  » 
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Dans  un  pa\s  feriu»'  «  online  celui  tUs  Wakl.sItlUn.  »ti'i  cliaijue 
laniille  vit  à  l'ais«*  du  produit  de  son  troupeau,  où  aueun  proirrès 
des  méthodes  de  travail  ne  saurait  autrnientrr  d  un  l»iln  d'Iierlx' 
!••  rendement  des  pAturae^es,  la  richesse  ne  se  tléveloppe  'j:ui've. 
Aussi,  à  part  la  fort*'  race  de  paysans  dont  nous  venons  d'ad- 
mirrr  l«*s  evrmplaires,  ne  voit-on  «pu*  cpielcpu'S  raies  [n'rsonnairi's 
dont  la  fortune  se  soit  un  p»u  plus  étendue. 

Ou  ne  les  compte  pas  au  tas,  ces  trrands  propriétaires  :  ce  sont, 
d'un  côté,  les  nionastèies  :  dr  lautre,  «pieKjues  familles  qu»-  des 
rireonstaucrs  e\««ptioimfIl«'s  ou  d»'  rares  cpialitésont  élexées  à  la 
richesse. 

If  I«'ur  trouve  iHi  <'ijuivalenl  «lie/  nous  dans  ce  (|ii  <»n  aj)p«'IIe 
les  familles  <»  houri.'eoises  »  vivant  dans  une  maisi>u  «h*  eampa- 
finv  el  «liri^^'eant  «'ll«'s-m«''m«'s  r«'\ploitation  de  leurs  biens. 

Uuand  le  ti-rritoin-  inli«)spitalier  des  trois  cantons  commença 
d'être  visité  par  h'S  hommes;  «piand  ils  euliepriient  «le  Irans- 
f«»nner  l'antitpie  for«H  en  une  lial>i(ati<»n  pour  «1«'S  ètn-s  raison- 
nables, d'ass.'iinir  les  vallées,  et,  «m»  coupant  les  bois,  d«'  «léchirer 
le  v«)iled«'  bnuiillard  «pie  I«mii*s  cinn's  mainteiiaieiil  sur  ««'tte  con- 
trée Miuvage  »,  ils  s'élabliieiil  d  abnid  au  fond  des  f.'org'es,  «lans 
l«'s  vallées  inférieures,  sur  l«'s  prenii«>rs  versants.  Chaque  famille 
lit  l'irjrt  pour  se  constituer  un  dotuailie  de  queNjues  ai|)ents. 
au\  «lép«'nsd»'  la  forêt. 

iKins  cett«'  lutt«*  contre  les  résistan«'«*s  «h*  la  lorèl.  qnejtpies- 
uns.  plus  p«'i*S4'véranls,  plus  tenaces,  arrivèn'ut  A  la  louirue.  pai- 
•  pielqu»'  reneoutre  particulière,  à  airoutlir.  à  •'•t«'u<lre  h*  champ 
de  leurs  |>jUura;.'«'s,  parlant  le  nombre  «le  leurs  troup«'auv.  (l'est 
«le  celle  fae<»ii  «pu*  s'i'sl  formée  t\  cAlé  des  simples  pa\saus  la 
<  las*M' des  pavMins  i:<:nlilshommes.  «  l^'s  familles  «hS  l«»niri«Mii|»N 
Imnorées  j»ar  leui*s  vertus  et  h-urs  tra>au\.  dit  MuINm*.  élai«'ul 
.qipeb-es  noblesse  «I»'  pa>>aiis.    » 

rbis  lard  vinrent  les  m<»ines.  hésireuv  du  silen«'«-  «*!  «h'  la  *«oli- 


•  «  LA    SCIENCE   SOCIALE. 

tilde,  ils  avaucèrent  clans  la  forêt,  gagnèrent  les  clairières  pAtii- 
rables  clans  les  hautes  vallées,  et  se  taillèrent  en  pleine  forôt,  par 
des  ch'lViehenients  persévérants,  clesdoniaines à  la  mesure  de  leurs 
immenses  monastères.  Ainsi  s'établirent  les  grandes  propriétés 
des  couvents  d'Einsiedeln,  de  Kappers\veli  et  d'Engelberg.  Elles 
devinrent  bientôt  si  vastes  (|ue  les  liras  des  religieux  ne  suffirent 
plus  à  leur  exploitation.  Elle  lut  alors  remise  par  eux  aux  mains 
de  tenanciers  qui  vivaient  ainsi  de  la  terre  des  couvents,  moyen- 
nant de  faibles  redevances. 

Ainsi,  côte  à  côte  avec  les  paysans,  la  Suisse  voyait  grandir 
sur  son  sol  cjuelques  propriétaires  plus  riches  et  cjuelcjues  monas- 
tères à  qui  l'étendue  de  leurs  propriétés  territoriales  faisaient 
une  situation  à  part.  Au-dessous  de  ces  trois  classes,  quelcjues 
tenanciers. 

Paysans,  .seigneurs  et  tenanciers,  se  considèrent  comme  égaux. 
C'est  un  trait  cjue  Schiller  met  en  relief  en  plusieurs  endroits. 

En  temps  de  guerre,  les  gentilshommes  conduisent  les  milices 
ou  sont  porte-bannières.  Ils  n'ont  pas  d'autres  distinctions.  Pen- 
dant la  paix,  ils  n'ont  sur  les  paysans  pas  d'autre  influence  cjue 
celle  que  leur  donne  leur  sagesse  reconnue  ou  la  culture  de 
leur  esprit.  Cette  influence  est  toujours  librement  acceptée.  Us 
n'ont  de  rang  particulier  que  cjuand  le  choix  des  paysans  les 
appelle  par  le  vote  aux  fonctions  éminentes  de  landammann  et  de 
magistiat.  A  part  cela,  ilsAivent  avec  le  reste  du  peuple  sur  le 
pied  d'une  parfaite  égalité  de  rang  et  de  privilèges  locaux, 
<(  Quoique  de  noble  naissance,  ils  aiment  le  peuple  et  hono- 
rent les  anciennes  coutumes.  Ils  ne  regardent  pas  avec  mépris 
le  paysan  et  ne  rougissent  pas  de  son  salut  familier.  Ils  sont  les 
pairs  de  leurs  propres  valets  ;  ilsn'ontavec  euxcju'une  seule  coupe 
•  t  (ju'iiii  seul  cœur.  »  Chaque  jour,  avantle  travail,  «  d'après  les 
;inti<ju<'s  usages,  ils  boivent  le  coup  du  matin  avec  leurs  valets, 
buvant  les  premiers  et  faisant  passer  le  verre  au  cercle  des  ser- 
viteurs. «  Autrefois,  dit  le  vieux  Attinghausen  que  Schiller  met  en 
scène,  j'allais  moi-même  avec  mes  valets  dans  les  champs  et 
les  forêts,  surveillant  de  mon  ci'il  leur  travail,  de  même  que 
ma  bannière  les  conduisait  dans  les  combats.  »  Égaux  aux  autres 
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paysans,  ils  ont  !«•  mt^nit*  esprit  (rindépoiulaiicf.  ^)aaii(l  1  Autri- 
ch»'.  <lans  ses  projets  de  (lomination.  vmiliit  s'en  faire  des  alli«'*s 
en  leur  promettant  les  honneurs  de  la  cour,  ils  se  g-lorifièrent  du 
titre  iiii'prisant  «ju'elle  ailectait  de  leur  donner,  irentilsliomnu's- 
paNsaiis  Maurrnadt'l  .  pour  protester  avec  l«'Uis  frt'r»*s  les  simpl«*H 
paysans.  «  (juand  !••  [t.iys  fst  sous  l.t  loiiid»-  colère  du  souverain 
iiiiptiial.  tout  Suisse,  tout  homme  de  co'ur  est  plein  dr  tristesse 
à  causi*  de  la  j)uissance  tyranni»[ut^  qn»'  nous  supportons!  »  Ils  iré- 
niissent  de  la  doulfur  coniinnut'.  iN-ndant  (pu*  la  patiie  saiirne 
sous  un  fouet  pesant,  nous  somnns  unis  avec  les  nôtres  eoninie 
un  seul   homme  et  nous  n'avons  pas  honte  de  notre  misère.  >» 

Par  «'«'S  srntinirnts  communs  avec  le  peuple  suisse,  cette  no- 
blesse se  l'ait  ainn'i'.  Le  peuple  n  enti-rjjirnd  rien  sans  elli'.  (l'est 
avec  le  noble  Attinirhausen  que  StaullaeluM-  veut»  dèlihérrr  j)our 
savoir  eoninn'ut  on  pourra  se  déliNriM'  des  cnni'mis  du  j)ays.  •• 
Ouand  Attimrhansi'n  \a  nioniir.  Sijiilhr  I  entourf  des  chefs 
mùntc  de  la  conjuration.»  (pii  \icnnent  par  reconnaissance 
éclaii-er  sa  dernière  heure  des  heaux  rayons  de  l'espérance  .>  et 
lui   proiutlfrc  (pie  sa  «  poussièiT  reposera  dans  une  ti  irr  lihre  »». 

(lest  diins  cette  union  et  cette  intimité  <pie  vivente  nsendile . 
poiu"  1  ind*'-pendanci'  du  pays,  les  irentiKIiomnics  et  les  j)a)»>ans. 
formant  le  L'unis  du  peuple  suisse. 

Onanl  aux  tenanciers,  qui  appartenaient  smiI«>mI  aux  monas- 
tères, ils  l'taient  considé;rés  par  ces  hommes  lihies  comme  de 
condition  inf«''ii«Mire.  Ils  n'é-faient  pas  élus  aux  ma :.'ist ratures,  et 
quand,  au  lliHli,  l'assiMidtlee.  |Mè|e  à  choisir  |>onr  la  présider 
l'assistant  le  plus  Ag'é,  appr<-nil  qui  liirh  l<-  |nri:i-t'on  est  tenan- 
«•ier.  II.  de  Maner  crie  :  «  (l'est  nn  lioiume.  mais  il  n'cs(  pas 
d  une  profession  lihre.  Aucun  homme  scif  ne  peut  ètie  juire  à 
Sçhwxt/.  '  dépendant,  on  ne  les  méprise  point  parce  qu  ds  ne 
sont  |vis  comme  les  autres,  lilii-es  possesseurs  de  leurs  hiens...  »»  et 
leH  pa\s/iiis  les  Hvsocient  à  leur  entreprise  ;  .(  Vous  êtes  des 
Nassiiuv  «le  lahhaye  disent  Slaiillachcr  et  Melchtal.  d  Kuu'el- 
Imtk:  qu'il  s'estime  heun-ux  celui  qui  n  est  corvéjdile  de  |>«-r- 
Honne  sur  In  teire.  Mais  la  franchise  de  l'Ame  se  Irouxe  dann 
loute  condition,    honne/  ihhis   la    main    :   h-    tout    pour  être  di>s 

T.    M.  t 
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iiitics  csl  (l'iiimcr  l;i  patrif  et  d'avoir  uiu*  l)onn<'  léputaiiou.  » 
L  iinicm  et  lentiMitc  sont  complètes  mire  ces  uens  de  foi-tiines 
divei"ses.  .Mais  les  plus  nomhieiix  cl  les  pins  forts  sont  les  paysans 
installés  dans  Iciii'  IidJ',  <  lioiiiines  libres  habitant  sur  leur  pro- 
pre bien.  L<'ur  maison  et  les  i;ran,t;es  (pii  raecompa,i;nent,  leurs 
pàturaiies,  leurs  iroupcau.x  de  vaelies  et  de  clievau.v  sont  à 
eux:  ils  peuvent  le  prouver  aussi  bien  que  le  prince  de  l'em- 
pire prouve  ses  possessions.  Au-dessus  d  eux,  ils  jie  reconnaissent 
de  maîtres  que  le  plus  puissant  de  la  chrétienté,  l'empereur.  » 
On  ne  s'étonne  plus  de  l'assurance  et  de  la  eontiance  de  ces 
hommes  et  de  leur  force,  quand  on  les  voit  si  solidement  enracinés 
sur  le  sol,  ne  vivant  ([ue  du  pi-oduit  de  leurs  troupeaux,  dans  la 
certitude  de  trouver  toujours  sur  la  montaune  accessible  à  eux 
seuls,  assez  d'herbe  pour  nourrir  leurs  bètes.  Quelle  stabilité!  et 
«pielle  indépendance  ! 

Quoi  d'étonnant  que  pour  .1; a rder  cette  vie  heureuse  un  peuple 
se  soulève  !  (ïhacun  sait  le  prix  du  libre  héritage  qu'il  tient  de  ses 
pères,  et  il  veut  demeurer  sur  ce  bien  qui  s'est  transmis  intact 
de  génération  en  génération  jusiju'à  lui,  sur  «  ce  sol  paternel, 
sur  cette  motte  de  terre  (pii  lui  appartient  ainsi  par  des  siècles  de 
possession  I    » 

Les  citations  (pic  j'ai  empruntées  à  Schiller  dans  ce  paragra- 
phe témoignent  assez  qu'aucun  des  traits  de  cette  heureuse  con- 
tliliMU  de  la  propriété  ne  lui  a  échappé. 


IV 


Sni'  chacun  dr  cr^,  domaines  ainsi  constitués,  comme  une  llcur 
sur  un  terrain  approprié,  s'épanouit  une  famille  indépenilante. 
Le  retranchement  des  vaines  richesses  et  l'abondance  d'une  vie 
simple  et  sans  ambition  leur  conservent  à  toutes  la  paix,  l'union 
et  la  lib(  ri.-. 

.Vussi  chacun  des  tran(juillcs  monarques  (]ui  régnent  dans  ces 
humbles  foyers  n'a-t-il  d'autre  souci  (pie  de  les  garder  de  tout 
[>éril.  Il  n'a  })as  d'autre  horizon  (|ue  les  murs  aimés  de  la  maison 
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<»ù.  auprès  de  an  femme  rt  de  ses  enf.iulN.  il  -uùff  1.-  lutnlMnr. 
Le  sentiment  de  la  famille  pénètre  tous  les  événenniitv  de  la  vie  de 
ces  bons  Suisses:  il  entre  poui- un»'  irrosse  part  dans  la  direetitm 
de  toutes  leui*s  affaires.  Schiller  la  si  bien  vu  cju'il  n'est  pas  un  de 
ses  personnages  dont  le  per|)étuel  souci  ne  s<jit  de  faire  remonter 
aii\  .illections  de  la  l.imilît'   riioniit'ui-  du  luoindi'i*  de  s«'s  actes. 

Kt  tnute  la  force  des  .Sui>ses  vient  de  là! 

('.liaijue  maison,  entourée  de  (|uel((U«*s  pièces  de  piairir^  t  lusts 
<!<•  haies  vives,  est  isolée.  KUe  forme  une  petite  prinrjpaut»' 
autonome  où  irouvern»'  un  roi  simple  et  s.ms  su/.erain,  h-  pèii- 
de  famille.  11  «liriire  les  travaux,  prend  soin  des  troupeaux,  ad- 
ministre la  petite  fortune  du  domaine  et  mène  de  s(tn  mieux, 
comme  un  homn\e  «pii  sent  le  poi(N  des  responsai)ilités.  le  train 
<le  son  io\er.  Il  y  est  maître  absolu  et  ne  redoute  pas  les  entre- 
jirises  des  \nisins  <|ui  \i\enl  elle/  eux  (l.ius  1.1  sécurité  où  il  \it 
chez  lui,  "  sans  serrui'es  ni  verrous  à  sa  porte.  II  y  prenil  le 
^'oùt  et  l'intérêt  (jue  l'on  prend  aux  cho.ses  dont  on  est  le  maître 
et  dont  on  «loil  compte  A  ceux  (pie  l'on  aime,  aussi  est-il  prêt  à 
tout,  fût-ce  à  inouiii'  pour  i."arder  rindé[>en(lanc«'  de  son  fo\«'r  : 
•  Jui'«tns  de  conibatti'e  pour  le  pa\s.  poui-  nos  femme»;  ef  pour 
n<»s  enfants.  •> 

Kien  (l'autie  n  <M(ii|»e  leur  pensée,  rt  «pi.ind  i.i  femme  de  Tell 
lui  reproi'he  daNoir  iis4jué  sa  \ie  pour  sauver  un  homme  sur 
le  lac  en  fui"«'ur  :  <«  (/est  un  miracle  que  tu  en  mms  revimu.  Ne 
pensais-tu  «hme  |>as  :\  ta  femme  et  A  tes  enfants?  ,.  Tell  répond  : 
"  (!lière  femme,  je  pensais  à  Nous  :  «"est  |>our<pioi  j'ai  «^lUNé  le 
pèn*  pour  ses  enfants.   - 

(Chacun  «l'euv  ne  désire  rien  sinon  de  transmettre  le  fo\er  libn* 
où  il  a  M'en  à  un  lils  dri'ssé  de  bonne  heure  aux  traxaux  et  A  la 
direction  du  domaine;  tout  pluti'>t  <pie  de  \oir  tomber  aux  mains 
(l'un  ambitieux  uru*  maison,  prix  de  tant  de  peines,  eonsjierée  par 
tant  (l'aimables  souvenirs.  (Ihefs  de  famille,  ils  di'siient  tous 
un  fils  vertueux  ipii  xénère  leui-s  rliexeux  blancs,  qui  xeille  pieu- 
sement sur  leurs  yeux  et  qui  L'arde  le  foyer.    • 

•«  Comme  leurs  montairnes  nourrissent  toujours  les  mèmei 
plantes,  connue  leurs  souires  coideni  sans  s'inlerrompn*  jamais. 
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comiiio  les  nuaues  inéiiie  et  los  vonts  suivent  invariahleinent  la 
même  direction,  ainsi  les  anciennes  mœurs  se  transmettent  sans 
chansement  dt-  \ù'vr  en  lils.  •■ 

11^  piéparent  de  bonne  heure  et  de  leur  main  Ihéritier  qu'ils 
se  sitnt  choisi,  aux  travaux  (juil  devra  accomplir,  à  l'amour  du 
chez-soi.  et  ils  le  dressent  à  ne  compter  que  sur  son  initiative. 
(Jui  ne  sr  rappelle  la  scène  où  (luill.iiiiiK'  'iVll.  dans  la  cour  de  sa 
maison,  avec  sa  femme  et  ses  deux  iiarçons,  répond  à  l'aine  qui 
lui  apporte  son  arc  pour  qu'il  tende  la  corde  :  «  Non,  pas  moi. 
In  hou  chasseur  se  tire  datl'aire  lui-même.  Il  faut  tout  ap- 
prendre. Celui  qui  veut  se  frayer  un  chemin  à  travers  la  ^ie  doit 
être  armé  pour  la  défense  et  pour  l'attaque.  »  Et  où  l'enfant 
ainsi  formé  verrait-il  de  plus  prand  bonheur  sinon  à  continuer 
les  traditions  paternelles?  Le  fils  aine  de  Tell,  auquel  son  père 
explique  la  dépendance  où  vivent  les  gens  de  la  plaine,  s'écrie  : 
«  Ils  ne  sont  donc  pas  libres  comme  toi,  père,  sur  leur  propre  hé- 
ritage? Oh  1  alors,  je  me  sentirais  à  l'étroit  dans  cette  vaste  plaine 
et  j'aime  mieux  habiter  sous  l'avalanche. 

Dans  ce  soin  du  foyer  et  cette  éducation  des  enfants,  les  pères 
sont  puissamment  aidés  par  les  femmes.  Ménagères ,  épouses, 
mères,  ces  fenmies  de  paysans  sont  à  la  hauteur  des  tAches  les 
plus  rudes  et  les  plus  tendres.  Elles  sont  très  entendues  aux  af- 
faires domestiques  et  de  bon  conseil  dans  les  atfaires  publiques. 
Celle  qui  montre  le  soin  des  traditions  paternelles  est  Gertrude 
femme  de  Stanifacher  :  <•  .le  me  glorifie,  dit-elle,  d'être  la  fille  du 
noble  Iberg,  ce  vieillard  si  sage!  Assise  auprès  de  mes  sœurs, 
je  filais  avec  elles  la  laine,  durant  les  longues  veillées,  tandis  que 
les  principaux  du  peuple  lisaient  les  chartes  des  anciens  empe- 
reurs et  discutaient  dans  leurs  sages  entretiens  sur  le  bien-être 
du  pays.  Eà ,  j'entendais  mainte  parole  sensée,  je  notais  les  ré- 
flexions de  l'homme  intelligent,  les  désirs  de  l'homme  de  bien 
et  j  en   ai  conservé  le  souvenir  dans  mon  co'ur.    » 

l'ne  fille  ainsi  formée  est  capable  de  se  montrer  femme.  «  Veux- 
tu,  dit-elle  à  Staufl'acher,  son  mari,  que  le  bailli  accomplisse  ses 
mauvais  desseins?  Lhonmie  sage  prend  les  devants.  Écoute  mon 
conseil     lu  sais  comme  ici  tous  les  gens  de  bien  se  plaignent  de 
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lavarice  et  de  la  eniautê  du  l)aiHi.  Il  ne  nous  arrive  pas  une 
l>ar([ue  de  l'autre  côté  du  lac,  de  Scliw  ytz  et  d  Interwalden.  (jui 
ne  nous  apprenne  quelque  nouveau  malheur,  (juelque  violence 
il«'S  imillis.  (Test  pourquoi  il  serait  bon  que  quelques-uns  d'entre 
vous,  amis  du  pays,  avisassent  en  secret  aux  moyens  de  se  déli- 
vrer de  l'oppression.    ' 

('/est  l'evIiorLitiou  l.i  plus  clair»'  à  une  conjuration,  ('.est  jns- 
qu  à  cf  (j.vxiii  \iiil  que  s'élevait  en  (|uel(|ues  paroles  insi- 
nuantes cette  femme  <jui  d'ai>ord  accostait  son  mari  chagrin 
avec  ces  trracieuses  paroles  d'une  femme  aimante  :  "  Comme  te 
voilj\  sérieux,  mon  amil  Je  ne  te  reconnais  plus.  II  y  a  plnsiiui-s 
joui-s  (|ue  j'ohserve  silencieusement  le  sombre  ennui  (jiii  te  ridr 
\r  front,  l  II.'  peine  secrète  pèse,  sur  ton  cœur  :  conlie-la-moi.  .!.■ 
Miis  la  trmnji'  lidèle  et  je  réclame  ma  j)art  de  tes  eliairrins.    > 

Au  premier  accent  des  paroU'S  cjui  poussent  Stantfacher  au 
complot,  il  recule,  comme  effrayé  des  pensées  (pii  tombaient  si 
«•alm»'s  <!••>  Ié\res  de  sa  fcimii»-  :  "  .Mais,  frmme,  qmj  Imiiulte  dt- 
pensées  éveilles-tu  donc  dans  mon  cœur  1  Tu  me  montres  à  la  lu- 
mièn*  du  jour  l'intérieur  «le  mon  Ame;  et  co  «pie  je  m  inti  rdisais 
;i   inoi-nn-nie  d**  concevoir,  lu  1  e\pi-imes  l<nit  à  l'aise.    > 

l'nls  il  sflforce  de  faiir  fr»'iiiJ)|iT  (ii'rirude  devant  le  rapide  rt 
véridi(|ue  tableau  des  calamiti's  de  la  guerre.  Il  s<>ud)le  qu'il  la 
veuille  prendie  par  son  faible  :  ..  Tu  tr  |)lais.  dit-il.  :\  tetti-  mai- 
son «lue  nous  vfiions  de  couslniir»'...  La  ::uerr«'.  l'alfreu^ie  ^'ueric 
la  léduira  ru  cendres.  —  (il  m  m  hk  :  .In  mettrais  le  feu  de  nia 
pirinière  muin,  si  j»*  me  croyais  attachée  aux  biiiis  de  ce  monde. 
—  Stai  FKA«;iii-;ii  :  Tu  ci<»is  A  rhiimaiiit*'*.  La  ;ruerre  n  «''pariine 
pas  même  le  tendre  enfant  au  berceau.  —  (ÎKRiitntK  :  L'iiHK»- 
cence  a  lui  ami  dans  le  ciel.  Ke^-anie  devant  toi.  Slaiiffacher.  et 
non  |).is    en   aniere.  Simiiaiiiku    :    Nous  antres  hommes, 

nous  pouxons  mourir  en  combattant  bra\ement.  mais  quel  destin 
M?ra  le  vôtre.'  — (^khtri  hk  :  (ne  dernière  ress«»urce  reste  en- 
core au  plus  faible  :  je  m'élance  de  ce  pont  et  m»'  voilA  libre.  » 
Stauff/icher  se  jette  dans  n's  bras  :  <  Celui  qui  press»»  un  tel 
cji'ur  sur  sa  poitrine  peut  combattre  avec  joie  pour  9*'s  foycni; 
il  ne  craint  h's  sohL'its  d'aucun  roi.   •> 


."it  LA   SCIENCE   SOCIALE. 

Otto  scène,  aussi  romaine  que  celle  des  Horaces.  n'est  pourtant 
(juiine  conversation  d'un  paysan  avec  sa  femme.  Voyez  plutôt 
«juellc  mise  en  scène  !  C'est  à  la  première  heure  du  jour.  Emu 
de  son  entretien  avec  l'homme  de  Lucerne ,  dont  j'ai  déjà  parlé, 
Slautlticher  vient  s'asseoir  sur  le  banc  que  couvrait  de  son  ombre 
le  iirand  tilleul,  parure  de  son  champ,  ornement  de  son  chalet!  Et 
comme  il  était  hu  soucieux.  Cerf  rude  vient  doucement  se  placer 
à  côté  de  lui.  le  rci:ardc  ([ueh|U('  temps  en  silence  et  cherche 
c\  ramener  d'abord  sa  pensée  vers  les  objets  qui  peuvent  le  dis- 
traire et  lui  plaire  :  son  travail  béni,  ses  beaux  l)œufs.  sa 
moisson  rentrée,  la  g^aieté  de  sa  demeure,  la  tendresse  de  sa  femme. 

Relisez  cette  scène  :  rien  n'y  est  plus  digne  de  la  simplicité 
champêtre  et  de  l'héroïque  grandeur.  Ces  deux  ordres  de  senti- 
ments sont  ici  tellement  liés  ensemble,  qu'ils  n'ont  ([u'une  même 
expression.  Il  n'y  a  dans  aucun  théâtre ,  pas  même  chez  les  Grecs, 
une  conception  mieux  tirée  de  la  nature  et  plus  marquée  du  génie. 

Cette  scène  cependant  a  ])ien  une  rivale  dans  le  même  drame. 
J'entends  parler  de  celle  où  lIedA\  ig ,  femme  de  Tell,  cherche  à  le 
détourner  de  descendre  à  Altdorf  le  jour  où,  sans  le  savoir,  il 
devait  tomber  dans  les  embûches  de  Gessler.  Avec  quelle  adresse 
affectueuse  elle  exprime  les  pressentiments  qui  l'obsèdent  !  Tout . 
là,  se  passe  encore  dans  une  scène  de  famille  toute  populaire  ; 
les  enfants  jouent  ensemble  avec  une  petite  arbalète ,  image  ré- 
duite de  celle  que  Tell  a  rendue  si  fameuse.  Tell  lui-même  tra- 
\  aille  ;i\ec  la  hache  du  charpentier  à  rétablir  la  porte  rustique 
de  son  chalet  et  Hedwig  s'occupe  d'un  travail  de  couture. 

Il  faudrait  reproduire  ici  tout  entière  la  première  scène  du 
troisième  acte  pour  faire  sentir  tout  ce  qu'il  y  a  de  soucis  ma- 
ternels pour  ses  enfants  dans  le  co'ur  de  cette  femme  déjà  tour- 
mentée du  sort  de  son  mari.  Ces  émotions  si  naïves  et  si  profondes 
tirées  de  la  vie  de  famille  la  plus  simple,  sont  l'expression  d'une 
société  où  le  foyer  est  le  Ijien  le  plus  vanté  et  le  centre  de  tous 
les  attachements. 

C'est  l'expression  d'une  société  fondée  sur  la  famille-souche. 
C'est  elle  (jui  donne  un  aspect  si  particulier  aux  vieux  peuples  du 
Nord.  Hollandais.  jlau()\rieiis.  Norvégiens,  et  tant  d'autres,  dont 
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les  intérieurs  joiu'iît  un  lùl»-  si  |)ittor«'S(|uo  «•!  si  puissant  dans  Itui- 
vit'  (le  tous  les  jours  et  dans  les  événements  nationauv. 

Schiliei"  n'a  j>as  oublié  de  rattacher  ces  tal)l<>au\  «I  intérieur 
tels  t|u'il  les  voyait  eu  Suisse  à  ceux  (ju  utlVfut  tout  l»-  imnl  <lr 
iF^ui-ope,  et  il  s'est  plu  à  justifier  et  à  céléhrei-  cette  parenté  en 
encadrant  dans  une  scène  de  son  drame  la  légende  l>ien  connu»* 
où  les  Suisses  sont  repi'ésmtes  comme  descendus  de  la  ScandinaNie. 
A  lra\ei's  les  plaiui'S  du  Nord,  et  iiriètés  niliu  sur  1»'^  l»ords  du  lac 
des  Ouatie-dantons  par  la  ressemblance  «pi'ils  leur  ollraient  avec 
les  lacs  dr  la  Norvé-c  :  Kcouttz  ce  <(ue  racontent  les  vieux 
bergei-s,  dit  I  un  dfs  çonjur«'s  du  Kiitli.  il  y  avait  dans  les  con- 
trées du  Nord  un  irrantl  peuple  (jui  souffrait  d  une  cruelle  di- 
siltf.  I  II»'  troupi'  nombreuse  s*ou\iif  a\rc  l'cpéM'  un  cliemiii  à 
travers  lAlIfiuaLrie  juscpi'à  ce  <|u  elle  .irriNa  dans  l.i  \allec  vau- 
va^'e  où  la  Muotta  coule  aujourd  luii  à  li-avers  des  piairies.  Kn 
examinant  la  contrée  de  près,  ils  découvrirent  de  belles  et  riches 
forêts,  des  sources  limpides,  et  ils  ci-ureut  se  refidu\ei-  dans  leur 
chère  patrie.  Ils  résolurent  de  rester  là,  et  ils  bâtirent  le  vieux 
liourtr  de  Schwyt/  et  consacrèrent  d»*  loni:ues  j(»uruees  <1«'  tra- 
vail à  «léfiicher  1  antitpie  forêt. 

Tel  est.  dans  s<'s  trrands  traits,  ce  pfiiplr  Suissi-  i|iii  vit  simple. 
content  et  iier  du  pinuluit  d«*  ses  moutat^^nes.  <pii  jouit  des  j«>ies 
de  son  foyei"  modeste,  de  son  mépris  de  toute  andtitiou.  <le  sa  li- 
berté honnête  et  lesprctueuse  du  dr(»it  d  autrui.  Sans  prétention 
aux  LM-andeui-s  de  la  richesse,  de  l.i  puissane»*  et  du  sa\oii-.  il  en- 
tend i«''servei-  l'indépiMidance  de  son  domaine  et  le  proté-^rei- 
contre   toute  domination  «'Iranv'èie. 

hans  le  drame  ipii  \a  se  dérouler,  il  est  le  prota::oniste.  C'est 
lui  et  non  T«  Il  «pii  va  m*  dresM-r  contn*  l'Autriclie  ipnind  elle 
s"avis«'ra  de  portée  la  main  sui'  les  fran<'hises  des  Suisses.  C'est 
entre  ces  deux  pei-sonnai^es  «|ue  la  lutte  \ii  s'«'nu'»t:er.  Nous  v«'- 
nons  de  voir  le  pei>sonnaLe  qui  d«'len<l  s;i  liberté.  Il  nous  r«*ste  îi 
connaître  la^ressem-,  les  incidents  du  condiat  et  l.-i  si^riecles  faits 
MM'ianx  «pu*  Schilh'r  a  dessinés  jusipiau  bout. 

(A   tuivrr.  l'rospt  r   I'him  k. 


LE  (OMINKM    VI  RICAIX. 


I. 

LA  ZONE  DES   DÉSERTS  DU  NORD. 

L'Atri(jiie  centrale  est  moins  éloignée  de  nous  (|ue  le  Nouveau 
Monde  ;  elle  est  cependant  J>eaucoup  moins  connue  et  fréquentée 
par  les  Kuropéeus.  L'Améri(jue  attira  les  aventuriers  par  l'appAt 
de  lor.  (juelle  possédait,  mais  n'exportait  pas;  rémigration  se  di- 
rigea de  ce  côté. 

L'Afrique,  au  contraire,  dès  la  plus  haute  antiquité,  fournissait 
à  une  active  exportation  divers  objets  précieux  ,  en  particulier 
l'ivoire  et  les  esclaves.  Mais  le  trafic  s'en  faisait  avec  l'intérieur, 
pai-  l'intermédiaire  des  Africains  eux-mêmes  :  il  était  aux  mains 
des  tribus  sahariennes,  soudaniennes,  nubiennes,  répandues  dans 
les  step[)es  arides  qui  occupent  le  noid  du  continent.  Dressés  par 
la  vie  nomade  aux  expéditions  lointaines,  ces  trafiquants  suffi- 
saient à  la  demande;  et  la  nature  même  des  lieux  qu'ils  habi- 
tent  présciilait  uik;  barrière    capable  d'arrêter  les  concurrents. 

L'en\ahisseuu'nt  pi'ogicssif  de  l'Amérique  et  de  l'Océanie  par 
les  colons  européens,  le  développement  immense  du  commerce 
pal-  suite  (jr  la  facilité  actuelle  des  li-ansports,  ont  conduit  à  re- 
cherclu'r  de  nouvelles  terres  et  de  nouveaux  débouchés.  Alors  des 
explorateurs  hardis,  bien  équipés,  et  soutenus  par  les  gouverne- 
ments, pai'tant  des  stations  organisées  sur  les  côtes  et  sur  le  haut 
Nil,  pi'urlrcnt  d.ius  phisieiu's  diiTctions  vers  le  centre  du  conti- 
nent noir,  briiis  olisrrvalions,  (pii  malheureusement  sont  troj) 
souNcnt  dénuées   de  méthode,  donnent  cependant  assez  de  lu- 
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luitTfs  [»i>iir  (jM  un  puisse  rsNayor  r»''tii(l«'.  an  point  de  vui-  ««n- 
cial,  (le  1  Airicm»'  intérirnie . 

Les  voyajres  en  Afrique  sont  pénil)Ies  et  nieuitiiei's.  Il  s«M'ait  de 
toute  inipossibilit»'  (piiin  homme  sutlit  à  se  rendre  compte,  par 
liii-m«^iii<'  et  sur  les  lieu\.  de  ees  eontrérs  aussi  impraticahlo 
<prinsalubi'es,  et  si  dillérentes  entre  elles,  (kdui  rpii  vent  étudier 
dans  son  ensemble,  au  point  de  vue  social,  r\fri(juc  intérieure, 
doit  donc  Ixnner  son  .unbition  à  sni\  if.  daii^  leurs  récits.  !»■  plus 
i:rand  nondnc  tles  exploiateurs.  à  ra|>pro(ln'r  surtout  les  <»bs«'r- 
valions  recueillies  par  les  plus  attentifs,  les  plus  métliodicpies  de 
ces  voyai.'eurs.  Parmi  eu\,  je  citerai  en  lieu  honorable  le  doc- 
trni-  l.i\  ini.'stone  :  il  note  scrupMltu-><inint  toutes  les  circonstances 
nMKliliant  le  lieu,  le  travail,  la  constitution  des  peuplades  <ju"il 
rt'nconfic.  (Ihcininant  par  la  pensée  a\ec  lui.  on  se  prend  tl'a- 
inilié-  |Mini-  <  ••  i:uid<'  j)ltin  «!•'  jnijement  et  de  co'ur:  on  rei:rette 
«l»'  n<'  1  a\«»ir  pas  connu  ptisnnnrlltnn  ni. 

Lr  dorliMir.  it»('\ant.  an  ctnlrt'  <1<'  l'Africpie.  d'un  savant  resté 
dans  son  cabinet,  la  solnti«>n  d'un  problème  irt-oi^iaphicpie  rpTil 
«herchait  lui-inènje  sur  les  lieux,  nous  montre  l)ien  (piels  résul- 
tais peuvent  être  obtenus  par  celui  «pii,  sans  voyauri^r  lui-même, 
centralise  et  compare  les  renseitruemenls  :  ■   (Jnelie  ne  fut  pas  ma 

•  surpris*',  dit-il.  en  apprenant  <pn'  m(»n  ami  sir  UodericU  Mnr- 
chisoii  avait,  du  tond  de  son  cabinet,  découvert  a\aut  moi  «pii 
ét'iis  sur  les  lieuv  la  \éiitable  foi-me  du  continent  africain:  en 

•  Vo\ant<|ne.  par  l'etllde  all<nli\e  de  la  rarte  iréidogiipie  de 
M.  bain,   jointe  à  (pielipies  renst'iiriiements  que  utuis  lui  avions 

-  en\o\es....  il  poussait  I  assurance  Jnscpi.^  m  »*nvoyer  son  opi- 
nion comme  un»'  «hose  certaine,  où  je  devais  tr()UNer  la  solu- 
tion d  iMi  pi'»)blème  qui  poii\ail  m  occuper.  Il  <tail  inqMtssible 
de  si;  faii  e  la  moindre  illusion  :  la  chose  était  écrite,  et  je  l  a- 
\aisM»us  1rs  \eu\...  Tranquillement  installé  dai  s  son  fauteuil, 
il  avait   sur  moi   trois  ans  de  priorité' .  sur  uioi  <pii   pemlaiil 

•  ce    temps  un-   débattais  contre    la    iièvri!   au    milieu  des  jun- 
'<   ffles  et  des  marnis,  cares.sant   la  <louce    illusion  «pie  je  si-rais 

le    premier   à    émettre   cette    idée,  que   l'intérieiir  de    l.Vfrique 
■     «si    un    plateau    humide      doul     ri-Ii'\.tli.>ii    .si    imomis    i:iande 
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«  que  celle  des  montagnes  dont  ce  continent  est  tlanqué  (1).  » 
Cet  exemple  me  s«'mble  bon  à  citer,  comme  réponse  à  une 
lin  de  non-rec«'Voii'  assez  superlicielle,  (jue  Ton  entend  souvent 
formuler.  Je  n'ai  pas  la  prétention  de  posséder  le  flair  scientifique 
de  sir  H.  Murchison  :  je  vais  essayer  cependant  l'étude  du  conti- 
nent africain,  en  suivant  la  méthode  riiioureuse  d'investi,i;ation 
dont  les  lecteurs  de  La  Science  sociale  ont  eu  sous  les  yeux  le  ma- 
t^istral  exposé  (2). 

L'examen  général,  pour  l'Afrique  entière,  du  premier  des  faits 
sociaux,  le  lieu,  permettra  d'abord  de  distinguer  les  régions  dis- 
semblables dont  se  compose  ce  vaste  continent;  nous  observerons 
ensuite  séparément  et  plus  en  détail ,  avec  la  même  méthode , 
chacune  de  ces  régions. 

C'est  bien  sous  la  forme  d'une  auge  r/igantesque,  ainsi  que  l'écrit 
Livingstone,  qu'on  doit  se  représenter  l'Afrique.  Les  bords  de 
ce  continent  sont  relevés  de  tous  les  côtés,  et  le  centre  forme 
un  plateau  d'une  certaine  altitude,  mais  plus  bas  cependant,  sur 
le  plus  grand  nombre  de  ses  points,  que  les  zones  montagneuses 
rapprochées  de  la  mer  :  au  nord,  les  montagnes  mauritaniennes, 
l'Atlas  et  les  hauteurs  qui  le  continuent  vers  l'est  ;  à  l'orient  et  à 
l'occident,  deux  chaînes  rocheuses  et  abruptes,  courant  parallèle- 
ment à  la  côte,  dont  elles  accompagnent  les  rares  sinuosités,  et 
ouvrant,  seulement  par  quelques  brèches,  un  passage  au  trop- 
plein  des  eaux  accumulées  à  l'intérieur,  qui  se  déversent  par  le 
Niger,  le  Nil,  le  Zambèze  et  le  Zaïre;  au  sud  enfin,  les  monts  du 
cap  de  Bonne-Kspérance,  au  milieu  desquels  le  navigateur  recon- 
naît sans  peine  la  célèbre  montagne  de  la  Table. 

La  constitution  géologique  du  sol  varie  peu  en  Afrique  ;  c'est 
un  terrain  volcanique,  où  le  fer  abonde,  et  où  nous  devons  si- 
gnaler seulement  des  gisements  très  disséminés  de  sel.  iMais  les 
phénomènes  du  climat,  (|ui  sont,  dans  cette  partie  du  monde, 
plus  constants,  plus  marqués  que  partout  ailleurs,  produisent  par 
conséquent  des  effets  sociaux  plus  considérables. 

(1)  Livingstone,  Explorulions  dans  r.\frif/ii<'  luislralc,  y.  .">'i!). 
(■'.)  La  Science  sociale,  I.  II.  \>.  V.t3  et  sui\. 
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0»'ii\  voyag'eiu'S  (|iii,  partant  du  ceiitrr  d»'  rAfritjiu'.  (h-  l'é- 
(juatriir,  se  (liriir«*raii'iit ,  1  un  vei*s  le  lund.  l  autre  vei*s  le  sud, 
lun  \ers  l'Alg'érie,  l'autre  vers  In  colouie  du  (lap.  traverseraient 
successivement,  et  dans  le  môme  ordre,  des  cliniats  analoirues. 
Ils  parcourraient  d'abord  une  i-«'iri<tn  de  pluies  r»''Lrulières  et  <|uo- 
tidieunes.  Ils  atteindraient  ensuite  une  zone  de  pluies  encore 
ass<»z  abondantes,  mais  irréyulières.  A  mesure  qu'ils  avance- 
raient dans  leui-  ri»ut»'  di\t  iirente .  ils  tr;i\erseraient  des  régions 
de  j)lus  «'n  plus  dessi'cliées,  et  eutin  de  \»'rital»les  déseils  .  jus- 
«pi'auv  contins  de  l'Alirérie  dune  part,  de  la  colonie  du  ('.a[)  d<' 
lautn-,  où  ils  retrouveraient  éiralement  un  climat  tempère. 

Otte  disposition  s\  métrique  s'explique  facilement. 

L'anneau  ilv  nuatres  qui  entoure  notre  ,i:lol>e  vei*s  ré(juateur, 
•  t  dont  le  déplacement  réirulier  am^ne  les  pluies  réculièn's  des 
n'irions  équafuriales.  l'ait  sentir  son  influence  entre  les  latitudes 
*\r  i:{'  N.  et  17  S.  »'nviii»n.  (lettr  influence  se  traduit,  mire 
le  m  dtL:n''  nord  .1  !.•  |:{  dt^^ré  sud,  c'est-A-dire  <lans  les  ré- 
^'ions  les  plus  rajiproclH'es  de  l'éipiateur,  par  des  pluies  à  p«Mi 
près  rnjulirrvs  et  tpiotidiennes.  Sur  cettt-  suilace,  la  hauteur 
d  eau  tombée  annuellenu'nt  varie  d»-  l'.ôu  à  1  mètres;  elle  dé- 
passe 2  mi^tres  au  foinl  du  -olfc  >],-  (luiuée,  éiralanl  ainsi  la 
quantité  reçue  par  le  bassin  de  r.Vmazone.  dans  r.\nu''ri(pi«-  du 
Sud  1  ..  Ku  s'éloiirnant  de  l'éipiateur,  «'Utre  le  10'  el  le  IT  dei.'ré 
nord  et  enti-»'  le  i:}"  et  le  iT  de^M"é  suil,  les  plui(>s  sont  encore  a.ss«'Z 
abondantes,  mais  iiii'iiidiiii's. 

La  limitr  <les  pluies  réirulières  est  nettement  marquée,  au  nord 
et  au  sud,  par  les  lignes  terndnales  des  s;i\anes  bois«''es  ou  to- 
i"ôts  marétaL-^euses  ;  à  paitir  de  ces  litrnes  s'étendent  deu\  /.on«*s 
dr  ipK-jqiics  df^^-pés  cliacuin- .  arrowM'S  par  \r^  plnirs  irré-L'ulières 
qui  deviennent  de  plus  en  plus  rares  A  mesun*  iptdn  s'éloiune  d(> 
l'étpiatrui-.  iNiis  le  léL'ime  des  alizés  persistants  s'établit;  la 
i|uanlite  d  eau  fournif  par  les  pluies  \a  ri\  diminuant,  et  des- 
c«'nd  vei-s  1(1  eenlimètriN  ri  menu-  au-tiefnnut ,  thxwi  l<s  d«'S4  it^ 
du   Sahara  rt   dr  la   L\bii    au    nord,  du  Kalahari   au  >udH>ui-si. 

\    /.«  Scimrê  tnnnir.  I.  I,  |i.  ■'IT. 
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L'humidité  des  climats  tempérés  l'eparaît  ensuite  sur  deux  bandes 
étroites  du  ttn'ritoiro.  confinant  à  la  Méditerranée  d'une  part,  à 
roc»''an  Antarcti(jue  de  l'autre    l'i. 

Si  le  sol  africain  avait  une  .iltilude  uniforme,  ces  phénomènes 
elimatériques  agiraient  avec  une  régularité  presque  mathémati- 
que, et  rAfri(|ue  comprendrait  une  zone  sèche  au  nord.  un(î  zone 
humide  au  centre  et  une  nou\elle  zone  sèche  au  sud. 

Mais  le  massif  montagneux  de  l'est  et  les  rivages  peu  élevés 
de  l'ouest  viennent  déranger  cette  belle  ordonnance  et  donner 
naissance  à  tieux  nouvelles  zones  (pii,  eontrairement  aux  précé- 
dentes, s'allongent  du  nord  au  sud. 

En  somme,  les  conditions  du  climat  et  du  sol  divisent  TAfrique 
en  cinq  zones  sociales  distinctes,  dont  nous  donnons  la  disposition 
générale  sur  la  carte  ci-jointe  : 

La  zone  des  déserls  du  nord,  qui  est  sèche ,  où  la  végétation  ar- 
borescente est  presque  nulle  ou  pC/U  considérable;  elle  constitue 
un  ensemble  de  vastes  déserts  ou  steppes  plus  ou  moins  pauvres; 
elle  confine  à  l'Asie,  si  nous  considérons  le  peu  d'obstacles  que 
l'étroite  mer  Rou,i:e,  réellement  et  historiquement,  apporte  à  ce 
voisinage  (2). 

La  zone  du  plateau  central,  ou  aire  équ^toriale,  où  les  pluies 
«piotidiennes  assurent  une  humidité  constante,  favorable  à  la 
croissance  des  arbres;  c'est  un  immense  massif  de  forêts  luxu- 
riiintes  et  marécageuses,  où  abonde  le  gros  gibier. 

Fm  zone  des  déserts  du  sud,  qui  reproduit  la  sécheresse  crois- 
sante de  celle  du  nord. 

La  zone  montagneuse,  située  à  l'est  et  formée  par  un  enchevè- 
ti'eiiM'ut  de  xallèes  forestières  et  de  sommets  herbus. 

La  zone  de  la  côte  occidentale,  formée  au  contraire  par  une 
bande  étroite  de  rivages  peu  élevés. 

Noms  allons  étudier.  d;ins  ce  preniiei-  ardele.  la  zone  des  déserts 
du  nord. 


ï,  Voir  K.  Rt'rliis.    Ci'ographiv   iinirersiUr.   I.  \.    p.    15  ol   siiiv..   et    les  cartes 
«urioiises  des  |>.  10.  17.  :>1. 
['ij  Ke<Iii>.  I.  I\.  |i.  i. 
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Tout   et'  vant»'  «•spncr  est  Cfuiipris  s<»us  un  nom  général  :  If  dr 
»rrl     II  coiiti  11110' i\  travriN  rAfiii|Ui-  la  lar::»'  liaudr  di-  I«th-  (-..ii- 
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mif  <'ii  Asie  sous  le  iiH'inc  ikhii.  suiiiiiisr  aux  mêmes  influences 
uiétéoi'olot:i(jues  (1),  partant  dn  i:ran<l  plalfan  («'utral  et  com- 
prenant les  déserts  du  lîelontcliistan .  de  la  Perse,  de  la  Chaldée, 
(le  la  Syrie,  et  la  Péninsule  aiahicpie.  Les  déaerls  se  ])rolon,i;ent 
ainsi  dn  centre  de  l'Asie,  jus(pià  l.i  côte  atVicaine  de  l'ouest  sur 
l'océan  Atlantique,  sans  interni[)ti(>n  iiotalilc  .  si  ce  n'est  le  pas- 
sag^e  de  l'étroite  vallée  du  MI.  ('/est  une  route  indéfinie  que  les 
pasteurs  ont  pu  sui\  te  dans  leurs  mii:ratioiis  vers  loccident,  sans 
être  contraints  (ral)and<»nner  leur  ti-avail  principal,  lai't  j)as- 
toral,  et,  j)ar  conséquent,  sans  perdre  les  grands  traits  de  l'or- 
ganisatinn  patriarcale  inhérente  à  cet  art  :  le  pouvoir  paternel 
entier  et  incontesté,  le  i;roupement  par  tribus,  l'indépendance 
presque  absolue  de  tout  gouvernement   centralisé  (2). 

Il  suffit  de  considérer  la  carte  que  nous  donnons  plus  haut 
pour  s'e\pli(jner  comment  les  Arabes,  ayant  pu  arriver  facile- 
ment jus([u"en  face  de  l'Espagne,  ont.  à  un  moment  donné,  en- 
\ahi  rEuro[)e  occidentale. 

Mais,  par  suite  de  la  pauvieté  des  pâturages,  que  la  neige  ne 
vient  pas  chaque  année  revivifier,  ces  nomades  ne  reproduisent 
pas  le  type  pur  et  complet  des  pasteurs  de  la  grande  steppe, 
vivant  exclusivement  de  leur  bétail.  Nous  verrons,  en  examinant 
de  plus  pW's  les  habitants  des  déserts,  quelles  modilications  en- 
traîne dans  leur  état  social  cette  diversité  des  travaux. 

Si  cette  zone  de  déserts  présente  des  caractères  communs  très 
accusés,  elle  offre,  d'autre  part,  des  différences  sensibles.  En  effet, 
ces  immenses  territoires  se  divisent,  au  point  de  vue  du  climat 
et  de  la  végétation,  en  plusieurs  régions  courant  de  l'est  à  l'ouest 
dans  toute  leur  longueur,  en  Asie  comme  en  Afrique,  et  se 
distinguant  par  une  siccité  plus  ou  moins  grande,  selon  leur 
situation  plus  au  nord  ou  plus  au  sud,  ou  leur  rapprochement 
des  côtes  et  des  montagnes.  Chacune  de  ces  régions ,  par  ses 
productions  spontanées  différentes,  convient  plus  particulière- 
ment à  une  esp«''ce  appropriée  d'animaux,  ainsi  (jue  nous  l'indi- 


,1    lk'iiu>.  iliiil..  I.  XI.   |i.  T'.io. 
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«iiiou*»  Mil"  la  lart»',  v\  impos»*,  par  suite,  au  pasU'ur.  un  mhhIi- 
<r»'vi.st«'no»'  spécial. 

Il  ne  faut  pas,  on  s'en  irnd  c(»nipte,  se  rcpivsentrr  c«*s  léy^ions 
«onjnie  «les  divisions  i.V«ométri(juos  du  sol;  l«Mirs  C()url>es  limi- 
tatives sont  naturellt'iiniit  inlhu*ncées  par  un  iiiaml  nurnhr»'  dt* 
phénomènes,  dus  à  certains  courants  atmos[)liéri<iurs,  à  l'al- 
titude, A  riiumiditr-  locale  provenant  des  fleuves  ou  d«'s  napprs 
soutn  raines,  cidin  par  les  irolfes  (|ui  s'avancent  pi'oiundt'UK'tit 
dans  les  terres.  On  nr  ^"t'Iniinrra  pas  non  plus,  d  aj)ri  s  ic  <pii 
est  cnnnu  j)récédemment.  au  sujet  de  la  p;iu\relé  du  pAtura^e 
•■n  beaucoup  de  ces  lieux,  de  constater,  sui"  cei-tains  points,  la 
présence  de  [)opulalions  sédentaiies ,  irroupt'es  partout  où  la 
ctdture  est  possible,  et  où  s  établiss<Mit  des  haltes  de  C(»mmerce. 
bes  pi-oduifs  de  la  culture  sont  souvent  nécessaires  aux  nomades 
de  nos  déserfs;  d  autre  part,  les  cultivateurs  et  les  habitants 
des  villes,  placés  au  milieu  d  espaces  immenses  d  une  travei-sée 
difficile,  ne  pouriaient ,  sans  le  concours  «les  nomades,  se  pro- 
curei'.  par  le  ectmmerce.  des  objets  «pii  Mtnt.  poni- leur  tia\ail  et 
leur  subsistance,  de  pi'emière  nécessité. 

Les  pays  «pie  nous  étu<li«)ns  s«»nt  l«)in  (rav«»ir  «te  eom|)lt"'t<'ment 
et  ininufi«us«'nient  «'Xpl«>rés;  je  crois  «'«'pendant  pouNt>ii"  «h'ter- 
miin-r.  d  apr«''s  b's  rens<'i^^nem«'nl^  aciuellerneni  eounus.  h-  noni- 
bi-e  (les  régions  bien  caraclérisées,  «pie  j«'  nie  piopose  de  dis- 
finiruiM'  «'t  «le  déci'ir»'  s«>mmairem«i)t  ,  en  prenaul  p«>ur  bas»-  les 
«lifb'Menfs  modes  «le  travail  «'t  «I  «-xisteiu*-,  faits  lu.ileriels  .  «'t  bi«'n 
«'onstatés  par  la  g«;ographie  l'f  l«?s  voyages. 

(a's  régions,  «loni  n<»us  donnons  h-s  limites  ::én«*ral«'s  sur  la 
earf«'  r«'pro«biit«'  ei-«li'ssus.  s«>nt  au  n«)nd»re  <le  (pi.itre;  elles  s»- 
clasM'ul  ainsi,  en  allant  «lu  nor«l  au  su«l  : 

1     /{iijion  «les  pasteurs  cavaliers  ; 

1     fliifKiii  (les  pasteurs  rhameliers; 

{    Uri/inn  des  pasteurs  chrrriers; 

i     H'iiinn  ilrx  jxislrurs  varhrrs. 
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r'  Rk«ii(»\  :  (en  Bédouina  ou  paaleurs  fdvaliers  arahes.  —  Dé- 
butons par  la  région  la  plus  rapprochée  de  nous.  Placée  dans 
la  partir  septentrionale  des  déserts .  elle  participe  encore  un 
peu  aux  conditions  des  climats  tempérés.  Elle  commence  sur  la 
frontière  orientale  de  la  Perse  ,  dans  la  pro\ince  d'Ispahan  : 
comprend  les  déserts  de  Syrie,  celui  du  Jourdain:  nous  la  re- 
trouvons en  Eg"ypte  avec  les  puissantes  tribus  (\m  occupent  les 
deux  rives  du  Nil  inférieur.  Elle  s'étend  ensuite  au  pied  des 
hauteurs  cyrénaïques  et  de  l'Atlas,  dans  la  partie  septentrionale 
de  la  Lybie  et  du  Sahara,  à  travers  la  Tripolitaine  ,  la  Tunisie  , 
r.Vlsérie  et  le  .Maroc  (1).  Située  au  nord  du  tropique,  accompa- 
i:nant  les  montagnes  ou  la  mer,  traversée  par  des  ileuves.  des 
rivières  et  de  fré(juents  ouAdis  ou  torrents,  cette  bande  de  ter- 
rain jouit  dune  humidité  suffisante  pour  nourrir  d'assez  nom- 
breux troupeaux  :  durant  la  saison  sèche,  près  de  la  côte  ou  au 
revers  des  monts:  pendant  la  saison  humide,  sur  les  sables  situés 
plus  au  sud.  ({ui  se  couvrent  alors  de  i;raminées  (2).  Le  pasteur 
nomade  y  élève  bien  des  bœufs,  des  moulons  et  des  chèvres  de 
petite  taille,  des  chameaur,  mais  c'est  le  cheval  qui  est  l'objet 
de  sa  prédilection,  l'animal  caractéristique  :  cette  région  est  le  pays 
des  chevaux  de  belle  race,  dont  la  généalogie  fait  l'orgueil  de 
It'iir  possesseur. 

b;i  j)résence  de  ces  diverses  espèces  animales,  la  prédomi- 
nance de  l'une  ou  de  l'autre  dans  la  composition  du  ti'oupeau, 
exercent  sur  l'état  social  des  tribus  une  influence  que  nous  al- 
lons examiner:  nous  en  verrons  sortir  à  la  fois,  comme  consé- 
(piences,  soit  les  différents  travaux  accessoires  auxquels  la  tribu 
doit  se  livrer,   concurremment  avec  l'art  pastoral  :  soit  les  ca- 


(1)  Reclus,  ihid.,  I.  I\.  \k  :>(i."..  —  L'L'itiici\s  iiif/orcsf/iie.  l.  V.  j».  '.?82. 

(2)  Reclus,  iùid..  I.  M.  \K[iW.). 
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raft»M«'s    paitirulif'i's    (Irs   relation*;   »'nfirfciiiiiN   ji.u    ti[[r    tiiliii 
av«T  1rs   |)i»[)iilati«nis  ou  les  Kfats  \oisiiis. 

I.ea  hmtfs  ••\ii.'-»*ri(  <l»*s  pAtm-aiifs  i-i'l.tli\fiiifiit  sucnilfiits  «-t 
IVais;  !♦•  I)ii-iif  \»Mit  iiiaiiL:»'!*  à  plriiu"  iMuirlu'.  rf  lioir'»'  à  s<*i  snif. 
La  pii'MMKT  d'un  irranil  nornlnc  d  in<li\  idus  (|«>  (••Mt»'  race  dan** 
!«■  ti-«iiip('an  liniitr  t'oritMiMMil  l<>^  nni:i'atiMns  dr  l.i  trilni  à  dt* 
jM-fiK  paiioMiN.  irrs  I-app|■<)(■||l■^  t|i-  |.i  eût»',  des  nionlairiifs.  un 
d»'s  \;dl«''»'s  fVrfiU's  m'i  1rs  stMl»Mitaii-»'s  sont  déjà  LrrnnpfN.  i-t  d'ui- 
dinair»*  déffndns  par  des  pouvoirs  publies  oriranisés. 

C.fs  r-nniiiiants  n'nnt  pas  la  i-cssonrc»*.  romnie  n«^Mis  l'aNmis  dil. 
di-  p.'i f n ra L" rs  r»'\i\ilii's  par  la  nrii:»-:  Irt»'*  lu'ùlanf  (!••  I  Arri<|n<- 
diniinn*'  (onsidi-raMeuient  la  «piantitr  de  lait  prodnitr  par  I** 
tronpfan:  il  ivdnif  sonvcnf  l<'s  hrlrs  à  I  t-tal  «!.•  s  pidrlfcs  ani- 
Itnlants. 

j.i-  pasffiii-  ht'  p<'mI  ,  «'Il  anennc  ^ai^on.  s  (•loi::  nt-p  hup  drs  ranx  : 
la  tnit*-  l'.ipidr  i-t  IniiitaiiM'  iir  lui  i-st  doin  pa^  |inNsil)|t':  l«' pillap*. 
dès  loi-s.  lui  est  interdit.  I.orsijn»'.  pour  nne  eanst-  (pudcoiupii-. 
s«'eli»'rcss4',  rj)izooti«',  dissi-iisions  animant  d»'s  rirzzias.  1rs  ri'ssour- 
pes  tii*ées  du  troupeau  de\ieiMieid  insnl'ljsantes.  la  Irilui  doit 
[nnémenl  iniiler  li-s  seilnifairfs  :  elle  plu-  srs  Ihi-mIs  an  .i'»ni:. 
un  s«*  prtMure  des  niides.  et  laltoiu'e.  dan-s  la  limite  de  son  par- 
rouiN  ordinaire,  (pielcpn's  rlianips  où  je  Itt'tail  aura  ('\r  préala- 
lileuMMit  paripié;   il  faudra  y  revenii*  deux  fuis  par  an   an   moins. 

pour  les   seinadies  el    la    nioissuli,  et.  en  outre,   de  temps  en  temps. 

ponr  \  nier  les  silos. 

A\ee  les  ressour<-es  ainsi  produites,  la  densité  de  la  popnlatjon 
ani:menlei-a  :   le   territoire  resl»'*  soumis   an    réi:ime  dn  p:\turai:e 

dexiendia    I  accessoire  des   e|ianip>    enseinenei'-s   et    approprias',  on 

\erra  ap|iaraitre  nettement  \:\  pmprivtr  thi  sn/  jiar  la  fnhu:  tWtù 
le  cantonneuMMit  \iendra  tout  senl.  La  triltn  passe  au  rani; 
des  demi-iioinades.  .\lor-s  elle  toinhe  sous  la  main  de  IKlal.  et 
l'on  \oit  s*\  (lé\elopper  les  phénomènes  décrits  à  cr  suj«*l.  soit 
par  Le  iMa\  ,  soit  pai    M    |)iniolnis     | 

I)  Ournniruroprrm.  \.  U     ■  h   i    tiii.     -  /.«t  .VM*Nr# «orm/r.  I.  Il,  p.  kiO    I    Ml- 
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Il('m;ir((iinus  l;i  (linV'rciifc  nitr»'  <•»•  ,i:«'iir('  de  (■.■iiiliiiiiirnifiit  et 
ci'liii  .iiKiiifl  les  n.iclikiis  cl  .iiilrt's  iioiiuidcs  des  steppes  de  lOiir.d 
sont  cuiitr.iiiits  p;ii'  leiii'  jmiss.nit  \oisiii  le  Tzai'  il:  ici.  point 
de  t'oiietioim.iires  spi'ci.iiix  .  itoiiit  d  l'-dits  .ippuyés  dVxéciitions 
s;iiii;l.iiites  :  un  .-lueiit  ii.iliirel  et  iiH'liiet.dile  sul'lil  :  l'étroitesse 
des  p.Uiirjiues  eoin  eii;iiit  ;i  l.i  composition  du  li'oiipe.iu.  Peu  à 
peu  les  ti'ilms  se  dissohciil.  elles  ne  coni[)tent  j)lns  pni'nii  les 
hhci/rli,  les  noldes  lioniines  des  teides,  et  donnent  n<iiss;ince  à 
1  Vr.ibe  ht/ofil  <in   des  maisons,  ><  le  \il  |)enj)le   de   largile  (2)  ». 

Tel  est.  ilans  celte  région,  poni-  le  travail  et  Tétai  social,  le 
l'csultal  linal  de  la  j)rédoininance  des  bœufs  dans  le  tron|)eau  : 
résultat  facile  à  constater,  aussi  bien  sur  le  littoral  méditerranéen 
(pi  an  re\eis  dn   Liban. 

Les  meulonn  forfuent.  cliez  d'autres  tribus,  soit  en  Syrie,  soit 
au  nord  de  rAfri(jue,  la  plus  grosse  part  du  troupeau.  Os  tribus 
sont  aisées  :  le  lait  des  brebis  et  des  chèvres,  la  chair  des  jeunes 
bêtes,  leur  pei'mettent  le  ln\e  de  nond)reuses  diffa^.  L<'  moutcni 
nomade  \il  bien  d  une  hei-be  rare,  (pTil  liront»'  brin  ù  brin;  il 
boit  j>en:  il  est  capabl(\  a\('c  le  temps,  deffectuer  de  longs 
trajets.  Il  \  ;i  l;'i  pour  le  pasteur,  relativement  aux  conditions 
«pi  impose  r(''le\age  des  Ixents.  un  ('It'meiit  d'indépendance.  Le 
parconrs  peut  s'étendre  assez  loin,  jusipie  dans  les  sables  qui 
occnjicnt  le  nnlieu  de  la  z(me.  pendant  la  saison  humide,  c'est-à- 
dire  riii\ei-  et  le  printemps.  On  vit  heureux  alors,  au  s»'in  de  l'a- 
bondance: on  clie\anclie  dans  le  libre  espace,  on  se  \(>le  le 
bétail  de  tiibn  à  tribu.  —  acte  toujours  lionoré  chez  les  nomades 
des  sti'j)|)es  pau\rt^s,  mais  d'où  naissent  les  dissensions  et  les 
ipiei'elles  intestines. 

(jnand  \  ient  Vrir,  1  herbe  brûlée  disparaii  de  la  sni-face  du 
désert;  la  clialenr  dexieni  lorride.  l'eau  est  rare,  la  poussière 
s'élè\e.  (lest  sons  I  empire  des  niènu's  circonstances  que  les 
moutons  li-anshumanls  de  i*ro\ence.  abandonnant  la  ('aniargue 
et  les  plaines  dii   litlcr.il,  en\  a  hissent .  an  mois  de  mai,  les  pAtu- 


I    /.Il  Scienci' siniali'.  I.  M,  |>.  liH). 
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ra,i;rs  (It'N  Al[)l•^  l>.iii|»liinnisrr> ,  (luiif  la  iifi,t:f  idiidaiitr  \iriif  <!»' 
i«Mi<mvel«*r  la  fVai<li«'ur.  [)aiis  notiv  réirioii,  les  truiqu'aiiv  n'ont 
[t.-iN  la  Mn""iiM'  it'ssouiti' :  rrsst'rré  dans  <|ni-l<jin's  «nuUlis  où  in-i^sisle 
un  |)»Mi  <lr  vrrdnrr,  I»'  ln-tail  fatiirin''  n»*  snflit  plus  à  l'aliiniMita- 
ti«»n  d«'  la  trihu  :  il  tant  rrcouiii'  pour  ccttt*  saismi  à  uin*  pi*o\i- 
sion  df  L'^rains  :  cornuMMit  sr  la  procurer?  «'vidrnnnent.  si  c'est 
possIMc,    p;ir  tous  U's  nio\»'iis  auti-t-s  ipic  la  (iiitiiic. 

Ouand  la  liiliu  l'st  arrJM'f  rn  (-(UMpirrante  dans  lUi  l»a)s  déjà 
|M'Uplr,  —  roniUM'  U'S  Araln's  sur  l)i«'n  d»'s  points.  r\  m  jiarticulit'r 
dans  noir»'  AlL:«-rii',  loi-s  de  la  grande  poussif  nnisulniaut'.  — 
!<•  pioM«Mut'  isl  larilf  ;\  rrsoudl'e  :  les  noniadi-s  réduisent  I»' 
sédentaire  eonipiis  à  la  conlitioii  di-  colon  |tartiairt'.  mi  hham- 
wés  t  .  puis  \irnn«-nt  paisii)|('ni*'nL  (piand  l«'  Ix-soin  s'«-n  l'ait 
s«-ntir.  louclicr  Inirs  i"e\enus.  Mais  «mi  beaucoup  d  autr»"s  lieuv. 
la   '•    nature  <li's  choses  ».  la  force  des  lois  sociales,  a   seule  a_iri. 

Il  est  facile  au\  Moniades  de  cacher  leurs  feiites  et  ji-ur  lu'"tail 
ashez  l«>in  des  «ultures,  entre  deux  de  ces  innond)ral)les  dunes  de 
sahie  (pii  cou\rent  le  désert  de  leurs  f<u"ines  i-hani:eantes  •*). 
Les  h;irdis  ca\aliers  de  la  Irihn,  d«'d»ai*rassés  des  impedimenla. 
s'avancent  seuls  \ei's  le  pa\s  des  irrains;  ils  peu\ent.  la  lance  à 
la  main.  surviMianl  en  .:;rand  munlire .  dépouiller  le  (ultivatenr 
de  sa  ré<-o|le  amassée:  fouler,  incendier  rapidement  les  moissons 
sur  pie<l:  puis,  par  un  iril  de  Ninirt  lieues,  suivi  d  inie  retraite 
générale  et  phis  lente,  se  soustraire  à  toute  \entreance.  ;\  toute 
l'épression.  La  silnaliun  deviendr.iit  inlenahle  ptnu'  le  sédentaire. 
\ussi  ne  \eri'ions  nous  p:(s  d<-s  lahoiireui's  et  des  nomades  \  iN  re 
cote  à  côte,  si  une  transaction,  dictt'*e  par  la  n«''cessité.  n'était 
mti'r\enue.  Celte  transietion,  c'est  le  IJintti  ou  fraternité,  trihui 
en  f.M'ains  pa\«'-  p.ir  h-  cidli\.iteMr  au  nomade,  comme  prime  de 
garantie  contre  les  ra\au'es  <pii  |>ourraient  être  exercés  par  lui. 
on  par  d'antres.  Le  contrat  a  été  décrit  dans  la  monocraphi«-  d-v 
pa\s.-ins  du  iiaonr.in    .')   ;  nous  n'avons  |ias  i\  \   reNcnii*. 

I^>rs«prnn    Ktal    puissant,    disposant  d  une   forte   caxalerie,  s«* 

I     Krriu»,  ihiJ  ,  I.  \|.  |i.   '^f,3. 
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chiiiyc  (le  la  protection  des  sédentaires,  son  influence  s'étend 
lapidcment  sur  les  tribus  (jui  possèdent  beaucoup  de  moutons. 
Par  leur  retour  annuel  et  loreé  vers  les  pays  de  culture,  par  la 
marche  lente  de  leur  petit  bétail,  ces  tribus  ne  peuvent  échapper 
aux  razzias  lépressives  ordonnées  par  les  autorités.  Nos  bureauv 
arabes,  comme  les  agas  et  les  cholcrcdars  turcs  l)  en  Syrie, 
comme  jadis  les  bci;s  égyptiens,  sont  mis  à  même  d'intervenir 
dans  les  atlaires  des  nomades,  de  profiter  de  leurs  divisions  pour 
les  dominei •:  de  les  soumettre  à  leur  administration,  et  enfin  à 
limpùt . 

Les  toisons,  filéei'  par  les  lemmes  sous  la  tente,  arrivent  sou\ent 
à  dépasser  les  besoins  de  la  consommation  personnelle  dans  la 
tribu;  ces  laines  alimentent  un  certain  commerce  et  développent 
la  richesse  i2).  Dans  l'ordre  privé  comme  dans  Tordre  des  faits 
publics,  le  mouton  est  donc,  pour  les  sociétés  pastorales,  un  élé- 
ment de  complication. 

Le  deu\  races  d'animaux  (pu'  nous  venons  de  présenter  ten- 
dent, lorsrpi'elles  comptent  en  grand  nombre  dans  le  troupeau,  à 
fixer  le  pasteur  sur  un  petit  parcours  assez  limité,  près  de  la 
contrée  cidtivée  en  grains.  Voici  une  troisième  espèce,  (pii  tend, 
au  contraire,  à  allonger  vers  le  sud  la  migration  des  nomades,  à 
les  attirer  vers  le  pays  des  dattes;  c'est  le  chameau. 

Il  ne  s'agit  pas  encore  ici  du  dromadaire  ou  méhari,  chameau 
coureur  :  cette  race  est  difficile  à  élever  dans  le  nord  des  dé- 
serts i3).  La  variété  cpie  possèdent  en  assez  grand  nombre  les  pas- 
teurs de  notre  région,  c'est  le  chameau  porteur,  soit  bacirien,  soit 
arabe  i  V  ,  dont  rintroduction  au  nord  de  l'Afrique  par  les  pas- 
teursorientaux  est  histori(juenu'nt  connue.  Cetanimal,  fort  et  lourd, 
est  employé  chez  toutes  les  tribus  :  c'est  un  serviteur  indispensable 
pour  le  nomade;  à  clhKinedéplacemenl,  c'est  lui  qu'on  charge  des 
tentes,  des  provisions,  des  ustensiles;  il  porte  les  femmes,  les 
entants,  tous  ceux  (pii  ne  peuvent  Irancliir  à  pied  ou  à  cheval 


(i)  Falallah  Saliy(';;hir.  \>.  56.  G?.,  (ÎH.  de. 

(2)  Vivien  di;  Sainl-.Marliii,  Dicl.  (ji'ogr.,  ail.  <<  Al^t-rif    .,  |i.  TT.ccil 

(3)  Roclus,  ibid.,  l.  XI,  p.  8(»7. 
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\fs  longues  traites  du  désert.  Sol>i'e,  comm»'  tous  ceu\  d»-  son  es- 
|u*ce,  le  chameau  de  hAt  se  nourrit  des  végétaux  conac»'s  et  ru- 
jrueuv  que  les  autirs  (jiMdrup«''d<'s  n'usent  attaquer,  il  l»nit  à  d.- 
Imul's  intervalles,  jxntr  en  lui-nK'inc  une  proxision  d  rau,  «'t  se 
«liarg»'  desoutn's  nécessaires  à  tout  voyage  dans  1«*  «lésert.  Il  lait 
«>nvii*<>n  ô  kilomètres  à  l'heure,  au  pas,  son  allure  hal>itu«dh',  A 
roiiiiiit  dr  il tiiirues  journées  de  marche. 

I.r  lai!  d«'s  cliainellrs.  la  ^iande  des  jeunes  Ix'-tes  de  1  «'spèce 
«oMV'ii.iMenient  «'ngraisséps.  le  poil  même,  jou«'nt,  dans  Ir  midi 
lit'  l.i  réL'ion.  le  rôle  rempli,  dans  ]vs  parties  moins  s»''ch«'s.  par  les 
produits  similaires  du  Itiiul'it  du  luoutou.  iNuir  ers  divei*ses  rai- 
sons, tin  comprend  «pir  toute  trihu  [xjussée  vei's  le  suti,  soit  par  le 
trop-))lein  des  jKtjuil.itions  du  littoral.  S()it  j)Our  toute  autre  cause, 
doit  taire  pr<dtuuiner  le  chameau  parmi  son  l>«'t;iil.  Uécipro- 
<pieiii«'iit.  ii(»us  Talions  voir,  toute  trihu  possédant  heaucoup  de 
eliameauv  doit  /•tendie  ses  voyages  du  côté  du  midi. 

Ne  j»erdoiis  p.is  de  \  ue  la  pauvreté  «les  déserts,  leur  insuriisiince 
pour  1  alimentation  des  nomades;  c  i>st  là  le  point  essentiel  qui 
distingue,  «le  la  société  pastorale  simple  «l»*  la  grand»'  st«'pp«".  les 
sociétés  «\  (rarnu.r  ittvrr.i  que  nous  «'tiidinns.  I,.-  sout  i  quotidien 
caus*'*  par  «•••tt«'  insuriisince.  l'éloicniMuenf  «lu  pasl«'ur  pour  la 
eulture.  voilà  l«'s  (|«'u\  lerin«'s  du  pi«ihl«''me.  Il  est  réstdu  par  la 
larililt'  des  transports  au  moyen  «lu  «hameau.  Poiu'Mie  i*n  nondir*' 
sunis;int  de  iis  pr<TieM\  .iu\iliair«*s,  la  trilui  peut  s'avan«*«'r  à 
•  iavei*s  les  dunes  et  les  plateanv.  inalgrt'*  la  rar«'té  des  puits,  jus- 
qu'aux «»asis  et  aux  lisours  ix  datt«'s  épars  dans  le  mi«Ii  «h*  la  /.oUi'. 
I'!ll«*  «•harir»'.  à  d«'stinalioii  du  nor<l,  leurs  fruits  pi'«''ci«'ux  et  re- 
e|ierch«*s:  elle  rapporte  en  retour  les  i.'^rains  rt  les  lain«'s  du  lit- 
toral, util,  s  aux  sé«|«Mitaires  meri«lion.iu\  t  Klle  pr«dè\e  natu 
r«  ll«*meiit  sur  ce  douhle  «ourant  le  conqilement  «h'  n'ssour«e^  ipn 
lui  est  nécessjiire.  Je  lie  ratii:uerai  pas  le  lecteur  par  I  cnmncration 
des  iniKMuhrahh's  tètes  d«'  lign«*s  «h'  c«' «•«tmnuM'ce.  Iloriions-n<»us 
à  r«»nslater  la  |iermam'nce  ({r  la  région,  «le  I  est  à  l'ouest,  en  ci- 
tant  les  lieux  «•«'•lèhrcs   pa|-  l.i  qualité  de    |«'UIn  prt»«hlils  :  |t.iss4ir.di 
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sur  lo  lioHc  IVr.si(jii('.  (ih.id.'imrs  en  Ti'ipolit.iinr,  !<•  Soiil"  tunisien 
et  algérien,    Talilalet  an  Maroc. 

Soit  par  lii  supériorité  de  ses  forces  \is-à-\is  du  sc'dent.iirc. 
soit  par  les  ressources  ijuc  le  commerce  |)ernicl  daccinnulcr.  le 
nomade  est  devenu  maître  dans  presque  toutes  ces  oasis;  dédai- 
gnant les  minces  produits  du  jardinage,  que  le  travail  à  la  bêche 
fait  pi'ospérer  dans  ces  terres  fertiles  et  fraiclies  à  l'omljre  des 
j)almiers.  le  Bédouin  les  ahandomn'  au  cultivateur,  métayer  ou 
esclave,  chargé  de  la  garde  et  de  la  récolte  des  fiiiits.  Mais  il 
s'est  réservé  les  arbres,  et  jusqu'ici  sa  propriété  nu  guère  été 
touchée  que  de  loin  en  l<»in  [)ar  1  administration  et  par  l'impôt  : 
elle  est  défendue  par  la  distance  et  par  la  ^  mer  de  sable  »  contre 
la  main-mise  de  l'État  :  le  Bédouin  du  sud,  le  ChambAa  de  l'Al- 
gérie, écluqtpe  f;icilement  à  nos  colonnes  (t)  ;  celui  des  déserts  de 
Bagdad  et  de  Bassorah,  suivant  son  expression  typique,  "  se  soucie 
du  sultan  et  de  son  vizir  comme  d'un  crottin  de  chameau  (2)  ». 

Nous  venons  de  passer  en  revue  les  principaux  modes  acces- 
soires de  travail,  (]ui,  remédiant  à  la  pauvreté  des  steppes,  con- 
courent à  l'alimentation  des  nomades  :  avec  les  bo'ufs,  la  culture 
directe  du  grain;  avec  les  moutons,  l'exploitation  du  laboureur 
sédentaire;  avec  les  chameaux,  le  commerce  du  nord  au  sud  de 
la  région.  I^a  chasse  et  la  cueillette  des  fruits  sauvages  sont  ici 
d  un  produit  si  minime,  que  nous  pouvons  les  négliger. 

.l'ai  gardé  pour  la  iin  les  observations  à  faire  sur  le  rôle  social 
de  la  quatrième  espèce  d'animaux,  le  cheval,  (jui  m'a  semblé 
devoir  imposer  son  nom  à  la  région  entière. 

Le  cheval  n'est  pas  pour  l'Arabe  nomade  un  animal  à  produit 
direct.  Ce  n'est  pas,  avec  lui,  un  travail  accessoire,  une  ressource 
complémentaire  (pie  nous  sommes  amenés  à  étudier;  c'est  l'art 
principal  du  nomade,  la  conduit(î  des  troupeaux  et  les  institu- 
tions fondamentales  ([ui  en  découlent.  Tout  a  déjà  été  parfaite- 
ment dit  l'I  diM-ril.  sur  la  forme  patriarcale  imposée  aux  familles 
et  aux  Irilius  par  la  \ie  pastorale;  nous  devons  donc  nous  borner 


(1)  Ciobli'td'Alviella,  Sahara  cl  Laponic,  y 

(2)  Fiilallali  Saliyci^liir.  |>.  63. 
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à  f(jiislat«'i-  If  i.iif    1    puni-  iiulir  ivirioij,  et  à  iii(li(}ii<  r  aiit.ml  (jin 
|)n>sil»lf  l«'s  «lillViviUTs  (]iii  1  «'*luii:nriit  Ai-  ia  société  simple  t\e  pas- 

ti-IU>. 

Tout  le  iMuiitl»'  coiluait  le  clifxal  aial>»'  «-t  srs  ([iialitt's  «'•iinn«'iilt«». 
S  il  jn'iit  rtn'  irairné  de  vitesse  par  «piehpies  larrs  produits  <lii 
sauj.  anglais,  s  il  m-  pi-éseute  pas.  iiial::rt'  smi  tiinpi'iatiU'iit  i\r 
U'i.  la  résistant»*  à  tiaiteépreme  du  elieval  taitaie.  le  eiuiipairiiun 
chéri  de  l'Arabe  nrii  «'st  pas  moins,  pmii-  la  perfeelioii  de  len- 
seinhle.  le  premier  des  eheNauv  tie  sellr.  à  la  lois  souple  et  ro- 
Itiistr.   a::iji'    »-t    l'ort. 

h  où  vient  à  cette  race  le  privilèir*'  «le  toutes  ces  «pialités?  sans 
doute,  pour  une  i^rande  pai't,  du  lieu  où  elle  s'élè\e.  du  s<»l  et 
lies  pàtura.ires:  mais  aussi,  des  soins  constants  et  éclairés  «pii 
i.nt  présidé  à  .sa  formation.  <|iii  pi-esideut  encore  à  son  entretien. 
i;t  d'où  \  il  nt  celte  soUicitude  lie  1  i'le\ eu i'?  (les  i.'^raiids  a \ antayos 
i|M  assure  au  nomade,  dans  no|i-e  n'iiion.  la  poss»'ssioii  «l'une 
monture  a|>propriée  aux  climats  ipiil  allronte.  i[d'atii:al)|e.  <|oucc 
et  ciMuiuode  au   ca\alier. 

An  milieu  ilrs  maiL:re~  p.'ituns  rlrs  di-si'rl>..  i|u  il  taiil  aller 
clierilier  au  loin  par-  des  mairlies  cordinudles.  I.i  jumeut  n  est 
pas  laitière  <-onnue  sa  sirur  de  la  ,L.'"rande  steppe,  parcourant 
sans  se  liAter  d«'s  Iierliai:es  substantiels:  loin  de  la  triiie  p. oui 
li-s  ItfMiids  <|i-  la  triltu.  ou  doit  donner  au  poulain  luie  |);irl  du 
lait  des  ciiamelles.  Son  poil  fin  est  trop  court  pour  être  tissé.  Kn 
AIriipie  et  en   Araliie,  le  cheval   est    luiipicmcnt  «  ou^acré  A   la 

selle;  il  laid  allel*  iusipiau  IU)ril-est  de  1,1  1*4  IM-,  dans  le  kho|;iss.ili. 

pnur  troiixer  le  ilie\.d  i\>-  li.il.  iiMpliiM-  ,iu\  caravanes. 

(ie  n  est  donc  pas,  comme  nous  l'avons  dil.  poiu  wn  produit  di- 
rect ipie  l'Arahe  <'lè\e  le  che\al.  ('/est  comme  un  aille  nécessaire 
a  son  métier  de  pasteur,  dans  les  Conditions  où  il  r<>\erce.  I.e 
pAtre  sédentair«',  <pii  a  nuur.'é  sa  soupe  à  la  ferme,  peut,  nvec 
l'aide  de  S4-S  chiens,  trardci-  pédestrement  un  certain  noinhre 
t|e  iMsti.iiiv  dans  des  pr-airies  limiti'-e>.:  autre  chose  «-st  la  rarde  cl 


I      \.Mr  •hino  iW,  lu 
|i.i«lciir«  4riilMHk. 
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la  (.(jiuluUf  (Ifs  li(iii|)caii\  iiiMiH'nses  (lunl  le  pioiluit  <U>it  iioun-ir 
en  grande  parlir  tout»'  une  population.  I.a  ilifficulté  redoul>lp. 
lois(ju'oii  <loi(  trt's  lrc<jueniin«»nt  changer  de  lieux,  \rillei'  sui- 
la  fuloiiue  (le  ,::ens  et  de  bêtes  (jui  s  allonge  au  loin  à  travers  des 
espaces  illimités,  des  teri'aiiis  vaiiues  «,'t  sans  chemins  tracés.  Il 
Tant  tles  cavaliers  pour  remplir  cette  mission,  et  surtout  lors(|ue 
le  tioupeau  se  composi;  de  rares  animales  diverses,  dont  la  dif- 
lerence  d  allures,  les  exigences  particulières,  amènent  une  dis- 
persion plus  étendue  pendant  les  haltes,  une  comjjlication  plus 
iirande  en  marche. 

S'acconiniodaiit  sans  peine  du  elinial  (pii  eoii\ieiit  aux  h(rufs, 
aux  moutons  et  aux  chèvres.  pou\ant  même  suivre  assez  loin  vers 
le  sud  le  chameau  porteui*.  à  1  aide  des  ::rains  et  de  Teau  dont 
ce  dernier  est  chargé,  le  cheval  est  l'auxiliaire  indicpié  du  pas- 
teur des  steppes  pauvres  [)ossédant  de  grands  troupeaux  com- 
p(  ses  de  ces  laces  diver.ses.  Là  où  le  cheval  ne  peut  plus  le  seconder, 
le  nomade  doit  réduire  le  nond)re  de  ses  bêtes  et  abandoniiei-  la 
variété  des  espèces.  C'est  laque  se  termine  la  région  des  cavaliers. 

F^e  «  bon  Mongol  ■  de  la  grande  ste{)pe  vit  en  paix  avec  tout 
le  monde  :  son  [)arcours  est  libre,  ses  ressources  ne  sont  pas  dis- 
putées. Mais  ici,  il  i'aut  trouver,  en  chacpie  saison,  les  rares  empla- 
cements convenables  à  chaque  espèce  de  bétail  :  les  tribus  s'y  ren- 
contrent, on  se  bat  pour  les  occuper,  ou  pour  chasser  les  pre- 
miers arrivt's:  de  cet  état  de  lutte  incessante  liait  la  coutume 
de  voler  le  bétail.  11  faut  donc  une  monture  de  guerre  :  c'est  le 
cheval,  inféiieur.  il  est  vrai,  an  dromadaire  quant  à  la  vitesse, 
mais  bien  siq)érieiir  par  la  légèieté  et  la  prestesse  de  ses  mouve- 
iiieiits,   par  son  exacte  obéissance  (i). 

(hi  comprend,  dès  lors,  quel  soin  doit  apporter  l'Arabe  à  choi- 
sir et  A  auiéliorer  ce  compagnon  tidèle.  aucjuel  est  conliée  la  dé- 
l'eiise  de  ses  biens  et  de  sa  \  ie  même.  On  s'expli(pie  pouripioi  les 
letiimes  de  la  liiliii  occupent  jeiiis  loisirs  à  ramasser  i»oui'  lui 
riierbe  sèche,  (pii  aiii:  mente  sa  \igueur:  pour(|iioi  le  llédouiii  de 

S\  rie   lixe    sdlis  le  l'ellti-e   (pij    lui    sert  (le    (•iillchc    |;i    clLiiiic  (pii    cn- 
I      UfclllN.  ihiil..  1.  \l     \>.  SOI. 
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t:i 


(r.-i\i-  |MMiilaiit  l.i  nuit  s.i  iiiiiH-nt  i\r  nier  1  :  {xiiii-ijiioi  1  lioiiiiin- 
«Ir  j^ri-ainl»'  tt-ntf.  !.•  imiIiIc  Mlnik  «1  Altrérie.  assist»*  soI«'|iii«-I1<mii'1iI 
à  la  (listriiiiitiuii  de  l'ori^'e;  p()ur(|Uoi  eiitin  ,  olir/  les  HaiiiiiiAiiia 
«II*  Tiiiiisu'.  on  j)Iar<'  !«•  innivraii-n»''  mii'  Irdusdn  clicxal  di- i:  iifire. 
)'ii  cliaiitaiit  (-!■  iriVaiii  : 

I.a  sellr  et  la  biidr.  cl  la  \\c  sur  ll^lani. 

I>a  •    \ii' sui  IKI.iiii     ,  ct-st  !••  \ii|  (In  liftai!    -2  . 

\j:  ((tiiisicr  aral»»',  1'  ami  de  la  tente  ...  ejùt  dignement  notre 
élude  siirla  zone  des  eavalieps  :  il  urnis  fait  eoniiaiti'e  d  une  t"a<"on 
iréilérale  les  faits  relatifs  ;"i  la  vie  |»ast.  .imIc.  Iiase  de  re\istoiiec  de 
ees  ti'ilms  dont  nous  a\ ons  exainini-.  a\ec  le  iKeiil,  le  inoiitoii  et 
I  iiidispeiisaMe  eliairieaii.   les  ti-a\aii\  accessoires. 


II! 


•J     iiM.iuv    :    trs  jtas!ntr!i    rhnmflii'rn.     —   Avançons  encore    an 
midi.   \ei-s   le  tro|ii(|n«-  du  Cancer  :   nons    \<>ici  an   milieu  de    la 

mer  de  saille    ...    dans  le    |(a\si|e  la    suif  et    de   la    liliepfe. 

Celle  r«''L' ion    cum|irend    le    descri    |>rii|i|-ement  dit  .    le    l\[»edc    la 

ste|i|te  altsoinnient  pauvre.  Klle  peut  «'ti'e  consjden'e  connue  axant 
son  orii.'ine,  à  lest,  dalis  le  deseil  limill'oplie  de  la  Perse,  de  1'  Vf- 
U'Iianislan  et  du  {{elontcliistan .  l'un  des  p.ivs  les  plus  s«'cs  de 
l'Asie  (3 1,  >ers  |i-  .{((  dcLn-  «le  lalilnde  nord.  \(c<>mpai;nant  à 
peu  |»rès  le  ti-opi<|ue.  lanlôl  uii  |>eu  au  nord,  lanli'il  un  |ieM  .m  sud 

d»'  «•••fte  lii.'ne,  elle  s'('-tend  dans  les  dt'-serls  de  lAl'ahie  ipii  entou- 
rent l«-  Ned  jed  ;  chez  les  IriltUS  lledjas  <les  Al»al>delis  cl  des  Itichariu 
dKi.'^N|ile:  enfin  d.ms  le  iraml  Sahara  africain,  dnni  les  hahi- 
tanls   pMi-tent    le   nom    collertil  de    Tonaieu's. 

I,e  caraclèl'e   irtMléral   île  cefli-  r«'*L'ion.  c'est  d  lire,  ijll    I.     II.  «lus. 


I    I  mUIUIi  Sali>it(|iir.  |i.  7&. 

'     i(iTlu«.  ihiil  ,  I.  \l.  |i.  |9i. 

I  ll>„l..  I.  IN.  |>.  lin  II  1.14).  |7t  à  IH(>;  I .  \  |i.  M\:  ••!  Miit. .  !•  MH*  t&l  :  I.  M. 
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•  s.iiis  ««ail  »'l  sans  arhivs  ».  Os  solitudes  vraiiiwiif  terribles  ne 
sont  point  constitiu'es  j>ai'  l'ancien  lit  d'une  niei-  desséchée  ;  c'est 
le  lit  d  MU  lorn'iit  athmoupérique.  d  nu  tleuve  d'air  froid  et  en- 
lièrenient  sec.  ([ui  traverse  l'ancicM  continent,  depuis  l'evlréniité 
est  du  désert  de  (iolii  jusijii "au  Sé'nt'iial.  F. a  science  uiétéoroloi:i- 
([ue  donne  des  explications  tr.vs  plausibles  de  ce  pliéuoni''ne,  dont 
les  conséquences  directes  sont  l'extrême  sécheresse  et  les  varia- 
tions l)rus(jues  de  la  température,  du  iour  à  la  nuit,  entre  une 
clialeui'  torrid»'  et  un  froid  tiès  vif.  On  ne  doit  pas.  pour  se  repré- 
senter cette  zone,  évoquer  limaiic  d'une  vaste  étendue  plane  :  le 
Sahara,  en  Afrique,  est  sillonné  d'une  foule  d'arêtes  rocheuses  qui 
le  parcourent  du  nord  au  sud  :  les  solitudes  centrales  de  lArabie. 
offrent  le  même  caractère,  avec  leurs  néfouds  (1)  dirieés  de 
l'est  à  l'ouest  ;  les  déserts  de  Reiii-Rawau.  de  Lour.  de  Kharan. 
au  commencement  de  la  rétrion  à  Test,  ont  une  constitution  ana- 
logue. L'acti(tn  du  courant  atmosphéri(|ue,  celle  du  rayonne- 
ment nocturne  intense  succédant  à  un  soleil  tropical,  désaerè- 
::ent  ces  roches,  et  les  transforment  soit  en  graviers  soit  en  sables 
et  poussières  mobiles  {^).  que  le  vent  amoncelé  en  collines  perpé- 
tuellement \ariables  de  forme  et  de  situation.  De  l'abondance  de 
ces  poussières  dans  la  plus  grande  partie  de  la  région  vient,  pour 
les  habitants,  la  coutume  de  se  voiler  la  bouche  et  une  partie  du 
visage,  surtout  peudant  les  voyages  rapides  (3i. 

Les  tourbillons  embrasés  soulevant  des  poussières  brûlantes, 
connus  sous  le  nom  de  sirocco  en  Afrique,  de  simoum  ou  semoiim 
en  Arabie  et  en  Perse,  sont  encore  une  conséquence  de  cette  dis- 
position du  sol  et  de  l'atmosphère  ï  :  on  peu!  aussi  lui  ,atti-i- 
bnei-  le  phénomène  du  mirage. 

Si  iKMis  citnsidérons  la  Uore .  il  nor.s  faudra  faire  une  exception 
pour  les  oasis,  lieux  humectés,  situés  d'ordinaire  en  cette  région 
sur  les  pentes  do  chaînes  élevées  (jui  concentrent  et  condensent 
les  rares  vapeurs  de  l'air.  On   y  récolte  en  abondance  la  datte. 


(Il  Pal^rave.  ihiil.,  \k  fio.    -  lloclu^.  (/(/</..  I,   IX.  \>   .{.'i. 

•2  Reclus,  ihid.,  l.  XI.  \>.  T'M. 

:{  ////'/..  I.  ,\l.  p.  «12. 
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tjiii  t'st  Ir  pain  du  cliaiiK'lirr.  it  <liN»Ts«'s  ><)iti>  de  piuiiis.  Nou> 
rvaniiuerons  k  part  ces  lK»ts  dr  la  mer  de  saldc  :  pn^noiis  not«' 
seulement  dr  I<mii-  nécessité  [)oiii'  rnlinientation  d«s  iiuina<l«'s  et  dr 
Iriir  ixolfinent.  Sur  les  territoires  heancoiip  plus  étendus.  d«'*volus 
au\  tribus  frrant«'s.  on  ne  r»*ncontie  (juiine  \éirétation  très 
inaiirre  et  très  disséminée  :  des  Unissons  épineux  ral»on:.'ris;  je 
|)almi«i-  nain,  dont  la  lacim'  pi\otante  va  chercher  riiumidit»'-  au 
plus  proiond  <les  sables,  (pii  sert  de  nourriture  auv  chameaux,  ri 
dont  Ihoniine  manire  éu^alement  les  |)0usses  nouvelles  1  :  un 
L'rain  sau\ai.'r  très  petit  et  de  qualité  inférieure,  nommé  drinu 
tu  AliiipH'.  sdin  «Il  Aiabir  :  li'ois  boisseaux  tie  ce  yrain  valent  un 
boisseau  dorire ;  eiilin.  urn*  bai»-  du  irenre  jujubi-.  «pji  l'on  mé- 
lanire  au  lait  :  les  Sahariens  rajipellent  sitini.  h">  \v;i\u">iiiesn  2i. 
le  tout  poussant  spontané-ment  «l  sans  rullure:  «••■si  inie  i*es- 
sourre  a   piii   près  insi;.^nitiantr  |)(iiir  l'alimentation  des  tribut. 

Il  ny  a  point  de  sources  en  ces  contrées:  Paliri'avr  urn  a  \  ii 
({u  une  seule  >i\  Aiabif.  L'eau  se  tire  de  puits  sou\enf  |>rolonds. 
toujours  très  distants  les  ims  des  auties.  Dans  telh'  parfii-  tlu  dé*- 
s4Tt.il  faut,  d'un  puits  à  l'autre,  un  assez  trrand  nombre  di- 
journées  de  \oyaLre. 

Dansées  eondilions.  le  chameau  est  indispensable  à  la  |>optda 
tion  nomade  eommeau  voyairenr.  Déplus,  c'est  le  seul  animal  ^t 
<pii  puisse  supporter  assez  la  |»rivation   d  eati .  <'t  s'alimenter   à 
l'aiil"  dr  la  flore  dé-erite  ci-dessus;  il   n'x   en   a  donc  pas  d  autre  à 
considérer  dans  le  troupeau. 

Le    pasteur   chamelier    pOSsè<le   dfiix    N.iliflrs   (le    lellr   v.irr  :    le 

cham<au  /;or/pi<r  d'.Viabie.  et  le  droniadaiir  tui  rnureur.  Klle«i  lui 
sont  aussi  nécessaires  luiu'  «jue  1  autie.  Toulis  deux  contribuent 
à  procurer  aux  noinadi*s  la  base  d<'  leur  sid»sislan<'e  .  le  lait  :  l'I 
leurs  a|ititudi-N  diU'i'-renles  se  complèli-nt.  en  outre,  soit  au  point 
de  Mie  «h-  1  art  pastoral.  Ii-.t\.iil  principal,  soil  pour  l'i-M-riilion 
des  travaux  accesH<»ires. 

Le    coureur  remplit   ici   les  tonclions    di\o|ues   au  che\ai   dan» 

I     IWlii*.  I.  I\     |>.  tr.i     r*0:  M.    |>.   ('rfi<.r 
•    Ihtil  .\    XI   |i.  IMl.  IHl.        l'aliirativ  |>    77. 
^    linil .  I.  \|  |.  ho: 
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I;i  réi:ion  inécôdente  :  c'est  la  monture  imposée  pour  la  conduit»- 
(les  ti'ôu|»t'au\,  pour  les  voyages  et  pour  la  guerre  (1).  Aussi 
est-ce  lui  «jui  devienf  lanimal  privilég-ié,  r«  ami  de  la  tente  ». 
dont  la  race  est  perfectionnée  à  mesure  que  les  nécessités  aug- 
mentent avec  l'aridité  et  l'ampleur  du  désert  :  le  chameau  ra- 
pide du  Beloutchistan  -1]  peut  taire  en  une  journée,  comme  le  mé- 
hari des  Arabes  ,  130  kilomètres  :  le  heiiié  du  Sahara  central  fait 
par  jour  sept  journées  d'homme,  environ  170  kilomètres;  et, dans 
ia  partie  occidentale,  la  plus  désolée,  le  lasai/é,  de  race  fine,  ar- 
rive à  des  parcours  invraisemblables,  jus({u"à  .']()()  kilomètres, 
au  dire  des  voyageurs  (3).  On  comprend  la  nécessité  de  se  voiler  la 
bouche  pour  de  semblables  courses  à  travers  les  sables.  On  ne  sera 
pas  étonné  d'entendre  dire  que  le  chamelier  entreprend,  jus(ju'à 
plus  de  cent  lieues,  des  expéditions  de  guerre  ou  de  commerce. 

Nous  avons  décrit  précédemment  le  rôle  du  chameau  por- 
teur :  il  est  ici  phis  indispensable  encore  pour  le  transport  des 
campements  :  la  maigreur  du  pAturage,  l'éloignement  des  puits, 
rendent  les  déplacements  plus  frécpients  ,  plus  longs  et  plus  pé- 
nibles: le  lait  des  chamelles  devient  rare,  et  ne  peut  suffire  à 
faire  x'wvo  la  tribu.  D'où  la  nécessité  absolue  de  recourir  à  d'au- 
tres ressources,  (^elle  qui  s'olire  aux  nomades,  c'est  l'industrie  du 
transporteur  et  du  convoyeur  de  caravanes. 

Les  contrées  situées  au  nord  du  ,::rand  désert  tirent  des  re- 
liions méridionales  des  produits  nombreux  et  précieux  :  la  pou- 
dre d'or,  la  gomme,  les  esclaves.  Elles  importent  au  sud,  en  com- 
pensation, des  étoffes,  des  instruments,  du  sel  (ï).  Les  grandes 
oasis  livrent  les  produits  de  leurs  cultures,  et  reçoivent  en 
('•change  les  marchandises  du  noid  et  du  midi.  Si  \\m  considère 
que  le  ])rix  dcs  objets  qui  out  traversé  le  désert  subit  une  hausse 
de  !.')()  à  .")()()  pour  cent  ô  .  on  peut  se  rendre  conqite  de  l'im- 
])(»rtance  que  prennent  pour  le  chamelier  l'industi'ie  des  trans- 

I    UciiuN.  Ihiil.,  I.  M.  p.  n:,>. 
1    Ibal..  t.    l.\.  p.  2(t."). 
;i,  Mallf^-ISnin.   ihitl.,[.  VII.   |i.  lO'i. 

i,  Rpcliis.  ibid.A.  \1.  p.  S74  à  «80.  —  .Mail. -Itriin,  I.  VII.  |..    I  IM  i7.  —  Hatïay. 
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|K(rl>.  »*t  !«'  foniiiH'irt'  «ju'il  lait  [«•uisoii  [uojn«-  <nm|>lr,  en  coni- 
peiraison  dos  faihios  produits  d»*  lait  pastoral  t«'l  «piil  peut 
r«'V«Mrr|-. 

Or,  nous  l'cniarijuefons  ['o|jli<.Mtiou .  pour  Iin  caiaxanes.  de 
travoi"s«'i-  la  •  mut  d«' sabi»'  <■.  «picIN-s  se  n-udrul  du  S«''U»*iral  au 
Maroc,  de  Tuinlmuctou  j\  (ihadainès.  d"Airliad«''s  au  Kfzzau.  ou  à 
l'i-ipoli.  du  CaiiT  ru  ,\l)\<sinic  on  .m  h.irtuni-.  df  |',i|iii\  if  à  la 
\|«'cqii»'  on  au  Neiljrd  .  i\r  IS-im-  •  ii  liuloustan.  iKius  ces  Noyaires 
|>«''nil)l«'s.  Ixaucoup  dr  cliaiucauv  su(coud)cnt  :  1«'  nouiadr  fournil 
des  bètrs  d«'  icuiplaiMMUfiit .  Il  faut  des  iruidcs  coiin;»issaut  la 
iout«'  et  la  situation  d<s  j)uiK;  impossible  de  se  passer  d«*s  se r- 
vices  dr  riioMiin»'  du  [»  i)*^.  Il  faut  à  ers  loni:s  convois  pesamment 
fliarir»'*» .  i|ui  ariivent  e\ti''nu»''S  à  la  halle,  deuv  choses  :  la  s»*- 
' mit»' .  et  des  puits  intacts.  Le  nomade  fait  payer  sa  protection, 
«n  pille  facilement  en  cas  de  refus;  il  cède,  moyennant  une  larffe 
r«'*tribution .  son  droit  de  piruiier  occupant  au\  points  il  fau  :  ou. 
sinon,  tarit  les  citernes  m  abreu\ant  lar,i:('ment  ses  bètes  :  la 
(piantit»'  d  eau  «pi'un  chameau  peut  absorber  est  extraordinaire, 
haus  rh.ibitaut  du  désert,  il  y  a  deux  h(»miues  :  le  coinoyeui*  bien 
|).i\.  piobr  et  lidèle  (1) ,  —  c'est  son  inliTèt .  —et  le  noniadf 
des  steppes  |Miuvres.  ran«"<»nneni' et  pillard,  jiar  n«''cessit«''.  Le  cha- 
imlicr  \il  surlont  auv  dépens  «hs  caia\anes  :  c'est  i«i  1  «M'cupa- 
tion  accessoire  «pii  pi'ocurc  le  plus  i\r  l'cssources  :  mais  elle  est 
liée  indissolublement  à  I  art  priiu'ipal  .  rele\;i::e  du  chameau  et 
Il   \  ie  nomade. 

Les  circonstances  du  lieu  et  dir  tiaxail.  «pre  nous  Neiiorrsd'ex- 

posel'.    dorment     naissance    ;i     nu     «'-lat     soei.tl     p.ii  lirnlirr   i|U  il     est 

intéressant  de  coimaltre. 

Nous  sommes  bien  éloii.'-nés  des  Iribus  immenses  de  |;i  ::iatid<- 
steppe,  mènu'  d«'s  L'rouj>emerds  nondu'eux  usilt's  die/  |esca\a- 
liei-s  araln-s.  Dans  la  i-euion  des  chameliers,  le  fractionnement  eu 
\yt'U\s  (iomirs  est  imposi-  par  inn*  n»''cessité  absolue  :  on  n  n  lr«Mi\e 
pas  <le  puits  siiftisanl  pour*  abi-eu\er'  r'a|»idemenl  plus  de  'jno  cha- 
meaux :   force  est  doue   de  se  diviser-,  et  |e  lien  «entrai  de  la  Iribn 

Il  Krrliii.    >h>'l.    I     XI     |<    M.'fi. 
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se  relAclic.  C'est  une  première  délorniatioii  de  la  soeiét»'-  pasto- 
rale. Nous  allons  en  présenter  d  autres  provenant  des  conditions 
du  travail  accessoire. 

Ce  nest  pas  en  vain  (jiii'  le  nom  de  -  mer  de  sable  »  a  été 
donné  an  urand  désert.  (Test  bien  une  mer,  en  ellet .  «jue  traver- 
sent le  chameau  de  cliar,i;e  des  caravanes  et  l'admirable  coureur 
du  Touareg  ;  le  premier  est  le  navire  marchand,  le  second  le  cor- 
saire du  désert  (1). 

Restreint  quant  à  l'étendue ,  le  pouvoir  du  chef  n'en  est  que 
plus  concenti'é  et  plus  fort  dans  le  petit  groupe  qui  lui  est  sou- 
mis. Les  rapports  souvent  tendus  avec  les  négociants  armés  des 
caravanes,  les  jalousies  de  métier  entre  les  fractions  diverses  des 
nomades,  les  expéditions  lointaines  de  commerce  ou  de  pil- 
la.ire  2  .  créent,  dune  part,  un  état  continuel  de  défiance  et  de 
guerre,  de  l'autre,  des  relations  à  entretenir  ou  à  étendre.  La  né- 
cessité du  chef,  comme  celle  du  patron  de  barque,  se  fait  sentir 
chaque  jour,  pour  diriger  ces  opérations ,  diverses  par  leur  na- 
ture même:  le  dou<ir  errant  devient  un  établissement  d'avenir, 
ayant  sa  vie  propre,  sa  cli(Mitèle,  nécessitant  une  direction  aussi 
intelligente  que  vigoureuse  :  on  y  voit  apparaître  immédiate- 
ment une  situation  patronale ,  dont  la  conservation  s'impose. 

I>'industrie  et  le  commerce  amènent  une  certaine  richesse  accu- 
mulée, dont  il  faut  régler  le  sort  à  la  mort  du  possesseur;  il  ne 
s'agit  plus  seulement  ici  de  transmettre  à  l'un  des  anciens  le  dépôt 
de  l'autorité  traditionnelle.  Il  est  fait  deux  parts  des  biens  du 
père  mourant  :  l'une,  les  hiens  de  labeur,  fruits  de  l'art  pastoral, 
reste  commune,  ou  est  divisée  également  entre  les  enfants,  sui- 
vant l'usage  patriarcal  ;  pour  l'autre,  les  biens  d'injustice,  acqui- 
sitions provenant  du  commerce  et  de  la  guerre,  on  fait  un  aine. 
C'est  d'ordinaire  le  lils  de  la  sciiir  ainée  du  mort  qui  reçoit  la 
totalité  de  ces  biens  (.'ii. 

Ainsi  se  constitue  une  hiérarchie  des  familles,  une  classe  diri- 
geante (,'t  noble,  dont   liiisigne  est  le  //;rfl/// ou  \oile  noir,  porté. 

1    Ho(lii>.  ihiil..  I.  Xi.  |..  Hi'i. 

2)  Ihid.,  l.  XI.  |>.  «5'.t. 

Z)  Ibid..  l.   XI.  p.  840.  «il. 
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|»ar  iiiiilati<»ii,  jusijiH-  «liiiis  li-s  »'.iin|)a:4nes  liuinitlis  «lu  Sdiid.in. 
riiez  les  races  (|ui  préten<l«Mt  ;•  la  noblesse   (1). 

L«*  nomade  dessables,  nous  I  avons  \n,  esl,  conini»'  !»•  nrclu'ur, 
••ntrain»'  hors  du  {i>\vv  |>ai-  de  lointains  ti-.ivan\  :  l.i  innine  ivst«M* 
au  campement  est  cliar^'ée  par  là  même  d  une  u'i'ande  part  dans 
la  direction  de  la  famille,  l'éducation  des  enfants,  l'administra- 
tion du  ménaire,  le  dépôt  de  r<'*paigne.  la  sur\eill,inee  et  le  >niii 
des  es;'la\es  i|iif  |r  Touarei:  reçoit  des  cai'a\anes.  ou  cpi  il  cn- 
lèv. 

Lf  i" lie  de    |;i     l'eninie   <lll    ::iand   dt'sert    n'e>,t    plii>  crhii     de  ses 

Ntiurs  arabes  :  son  intluence  croit  avec  sa  responsabilit*'.  Klle  n  a 
plus  à  nioudi'c  le  blé  :  ses  esclaves  pilent  les  ^'^rains  tendres  im- 
portés <lu  sud.  Klle  em|)loie  ses  loisirs  à  développer  son  instruc- 
tion, et  «ullive  la  musicpie  et  la  i:ranimaii'e,  s.ins  néi;li;.'rr  ses 
fonctions  plus  im|)ortantes.  C.ompaune  el  sii|)pleanle  de  riioiiiiiie. 
i-lle  maintient  tous  ses  droits  et  n  omet  iiucun  de  ses  dcMiirs:  on 
la  \(iil  |(rendr'e  la  lance,  et  d*'*  fend  ce  le  camp  surplis  a  la  place 
du  mari  abst-nl:  maîtresse  sous  la  lente  -i  .  où  elle  est  (h'charirée 
des  travaux  lru|i  pt-nibles.  elle  n  \  admet  ni  la  seconde  épouse, 
ni  la  concubin'-  noire  :  elle  marie  entre  >u\  ses  jeunes  cM-laNt's: 
e».  d  après  Ucclus,  le  ioiiareir  devient  '  <'le\eur  «le  nèirivs. 
romme  ■•  le  planteur  de  \ir-jinie  :t  on  Ibabitant  de  Sainf- 
homiuLMie. 

Li  race  s;diarieniie  est  ainsi  pim-  de  tont  nudan^re  a\ec  le  siini; 
noir,  à  la  différence  de  beaucoup  de  tribus  d  Afrique  ou  d  Ara- 
bie, et.  de  ses  familles  m<)noL^•lInes.  sortent  de  uondireux  et  c«m- 
rav^euN  rejetons,  ipii  alimentent  une  •Mnii: ration  assez  im|HU-- 
lante.  dirigée  \ers  le  sud.    ou   \ers   les  L.'-randes    O.isis       I 

il  N  a  de  curieux  rapprocliemcnis  entre  les  cunililions  sociales 
«pli  S4' de\elu|)pent  dans  les  solitudes  de  la  nnr  «le  sable  •■.  «'t  la 
transtormation  subie  par  les  pastiurs  arrixant  sur  l«s  ri\a;;es  de  la 
mer  du  Nord.  s«ius  l'empire   <l  iiii)-  même   nécessiti'*  :  l'obliiTalion 


I    llr<  In»,  itud.   (   XII,  ]■   :,H'j.  r.i'.i,  r,\n. 

y  ll'i'l    I.  X.  !•.  371  ri  Miit    .  XI.  |>    Ht.)-Hl2  Mnlli-  llriiii,  I.   \  Il   \'.  i  ti. 

I  Ihiil  ,1   XII.  I»  Mi:i. 

•,  //»!'/    I    XI,  I».  nj,  ijy.  i3«t  TiO 
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(r;ill«'r  fliciclit'i-  loin  du  foyer  los  priii(ii);ilt's  ressources  do  l.i 
faniillc. 

Lea  Oasis.  — Apn's.ivoir  étudié  les  pasteurs  nomades  des  deu\ 
premières  réliions,  il  ('(unioiit  dr  jctrr  mi  rapide  coupdd'iî  sur  les 
groupes  sédoiif .lires  fixés  dans  les  mèiiies  contrées,  sur  le  parcours 
des  tribus. 

C'est  du  relief  du  sol  (jue  dépend  iii  l'approvisionnement  dliu- 
midité  indispensable  à  l.i  culture.  Cette  cause  agit  de  deu\  ma- 
nières différentes  :  vers  la  limite  (pii  sépare  les  deuv  régions,  au 
nord  de  la  dernière,  les  eau\  iiltrant  à  travers  les  sables  s'accu- 
mulent dans  les  dépressions  du  sous-sol  argileux  et  y  forment  des 
nappes  de  peu  d'étendue.  Vers  le  centre  ou  le  midi  du  pays  des 
chameliers,  des  hauteurs  considérables  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
arrêtent  les  vapeurs  atmosphériques  et  donnent  naissance  à  des 
sources  qui  arrosent  les})entes  inférieures  des  montagnes. 

Ces  deux  variétés  de  sols  cultival)les  portent  le  même  nom  : 
les  oasis.  Leur  étendue  est  très  variable:  elle  amène  des  consé- 
quences sociales  diverses. 

Les  petites  oasis,  ne  pouvant  contenir  (ju  un  petit  nombre  de 
cultivateurs,  tombent  sous  la  dépendance  absolue  des  nomades. 
Leurs  tribus  en  deviennent  propriétaires,  au  moins  pour  la  ])lus 
grande  partie  1  :  il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  ce  (jue  nous  avons 
déjà  dit  de  leur  rôle  dans  rapprovisionnement  des  populations 
du  désert. 

.Mais  les  territoires  arrosés,  plus  vastes,  susceptibles  de  contenir 
une  nombreuse  population  sédentaire,  se  trouvent  dans  des  con- 
ditions toutes  différentes  :  cette  population  peut  résister  aux  tribus, 
presque  aussi  bien  que  les  peuples  agglomérés  en  dehors  des  rives 
de  la  steppe  pauvre  ;  elle  joint  à  la  puissance  du  nombre  et  de  la 
concentration,  celle  (jue  donnent  le  commerce  el  la  possession 
de  la  richesse. 

F..es  stations  arrosées  et  cultivées  attirent  forct'ment  les  cara- 
vanes, qui  \  IroiiM-nl,  a\ec  le  l'cpos  et  le  lafraicliissement 
nécessaires  an  niilieu  de  Iciiis  pi-nibles  j)arcoui's.    le  renouvelle- 

(1     (lulilrl  il Mvicll.i     Siiliinn  cl    /.(ijKillir.   |i.   '.II. 
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mont  (le  leurs  pro\isions  en  vivres,  et  drs  (lélmucliês  [xiiir  h'uis 
inarcliandiscs.  Dans  toute  oasis  assez  cousidéiaMe,  on  rencon- 
trera un»-  nu  plusieurs  villes,  places  de  commerce  plus  ou  inoinN 
ini|)ortant<'s.  L'aisance  pour  les  habitants  «-n  irénéral,  des  for- 
tunes consich'-rahles  pour  plusieurs,  sont  le  fruit  df  ce  mode  «le 
travail.  (ién«'*raleni«'nl,  un  i:(»u\ei'nement.  ind»*pendant  ou  vassal, 
«sf  ap[)elé  à  prarantir  la  Nt''4uritf  indispensable  soit  aux  ut-iro- 
ciants  soit  au\  cultivateurs  qui  les  nourrissent  i  .  Plusieurs 
oasis  ont  été  dans  li'  passé,  on  sont  eneorr  de  nos  jouis,  le  sièj^e 
d  Ktals  puissants. 

L'histoire  j\  la  main,  nous  pouvons  constater  d»*s  variations 
sinirulières  dans  le  sort  de  ces  établissements  :  Irvann'ii  dis  cou- 
dit  ions  du  lieu    nous  en  révélera  peut-être  1rs  causes. 

(x'rlaini's  stations,  —  c'est  la  tréné'ialité  de  celles  situé»'s  au 
nord  du  irrand  désert  , —  doivent  Irurseauv,  base  de  la  fertilité, 
à  des  moyens  artiiieirls  :  jioiir  plusieuiN,  reinplacemenf  a  «'té 
dt'blay»'  de  main  d'hoiuiin' jusipià  la  [)rofondeur  suflisante:  pour 
«raiitics  .  !«■  moy<'n  d  irriiralion  consiste  eu  «le  loni:s  caiiauv  : 
pour  l«)utes  eellrs  dont  nous  parlons,  des  ti'avaux  eontinin'js 
s«inl  nécessaires  aliu  dr  Its  j)r<'sri\(r  du  nfour  oUViisil"  peipé- 
tudlement  tenté  par  h's  sabh'S.  sous  l'action  du  vrnt.  Si  l.i  ri- 
«Im'sm'  des  habitants  est  compromisr,  soit  par  un  liit  de  con- 
«•urrenci-  commercial*',  soit  par  riusecuiit»'  des  roules  qui  con- 
duisent à  l'oasis,  soit  par-  hs  désordres  intérieurs  ou  la  iriu'rre, 
Tentrj'tien  de  ces  travaux  coiMeiiv  diminuera.  *iu  nièuie  cessera; 
la  cullure  el  la  vie  se  relireront  dans  la  même  proportion.  Cr>\ 
ainsi  que  l'ajmyre  el  Hau^lad,  ces  deux  •<  perles  du  dé'serl  •'.  sont 
devenues  des  bourirades  .  et  la  poussière  a  enfoui  juscpi'aux  ruines 
de   ci'débres  capitales  anliipies.   conuiie    .\iui\r   el    |{ab\|one. 

Mais  les  massifs  montau'neux  situés  au  centre  et  au  sud,  soit  des 
di'seris  d'Arabie  soit  du  Sahara  africain,  sont  placi*s  dans  des 
conditions  diUérenti'S  :  ils  iiM-èlenl  des  \ allons  unturfllnnrnl  ar- 
rosis.    proléf^^i's    par   les   haiileui-s    conire    renvahissem«'nl    d«  » 


I;  \ it'tr,  i\»ti%  i.a  Scifnce  tocialr,  l^,Ciilnni««lMin.   («r  M.  i'    ili-   l(i>ukirr« ,  i    il 
I'    fit    r.'i. 

T.    I»  f, 


S:>  LA    SCŒNCE    SOCIALK. 

sables,  el  (jiii,  sans  le  concours  de  rinyénieui-  produisent  des 
récoltes  et  [)enveut  entretenir  du  hrtaii.  Il  y  a  là  une  p()i)ulali()n 
rurale  (  1  )  dont  l'existence  ou  l'accroisseuient  sont  soumis  seule- 
ment aux  conditions  climatéri(jues,  beaucoup  moins  variables 
ipu'  les  faits  humains.  Toutes  ces  oasis  n'atteitjnent  pas  la  splen- 
deur mauiipu'.  mais  «'phém«^re,  des  riches  cités  fondées  artiticiel- 
lement  par  le  commerce  ;  du  moins  elles  traversent  les  siècles, 
sans  autre  variation  sensible  que  l'oscillation  de  leurs  limites, 
tragnant  ou  pei'daut.  sur  le  bord  des  sables,  une  étroite  bande 
de  terrain,  suivant  les  périodes  prolongées  d'humidité  ou  de 
sécheresse.  Telles  sont,  entre  autres,  les  régions  du  Nedjed  et  de 
Sana,  en  Arabie;  du  Tibesti.  d'Aïr  et  d'Asbèn,    en  Afrique. 

I'm  [»hénoraène  commun  à  toutes  les  oasis  doit  attirer  notre 
attention  :  la  famille  patriarcale,  fixée  au  sol  par  sa  profession 
commerciale  ou  agricole,  subit  les  modifications  déjà  décrites 
par  M.  Demolins  (-2).  Le  culte,  notamment,  sort  de  la  famille, 
et  donne  naissance  à  des  associations  religieuses,  qui  se  rappro- 
chent du  type  patriarcal.  Telles  sont  les  zaomas  puissantes  de 
l'Afrique  septentrionale  ,  les  confréries  musulmanes  du  Nedjed 
et  de  la  .Mecque,  les  couvents  du  Liban.  Tels  étaient  les  collèges 
des  prêtres  égyptiens,  les  monastères  de  la  Thébaïde  ;  on  peut 
rapprocher  la  forme  de  ces  associations  de  celles  des  lamaseries 
nombreuses  situées  à  portée  des  steppes  mong-oles. 


IV. 


:r  HKMo.N  :  Les  pasteurs  clwvriers.  —  Après  avoir  traversé  le 
pays  de  l'extrême  sécheresse,  nous  nous  retrouvons  maintenant 
sous  une  l;ililu(le  un  peu  j)his  rapprochée  de  l'équateur  :  les 
phiies  irrégulières  phis  IVéïpuMites,  la  situation  de  la  contrée  vers 
le  bas  de  la  pente  du  plateau  septentrional,  conservent  la  fraî- 
cheur sous  les  sables  à  une  moindre  profondeur  ;  elles  alimentent 


(1)  Voir  La  Sricncr  sociale,  t.  Il,  \i.   'iGl,  îd?. 

{'i)  La  .Science  sociale,  t.  II.  \k  'iO".  et  suiv.-.  t.  III.  |i.  .{3  cl  Miiv. 
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li'>  fmtls  .  ou  iiiaitv,  »ju«»  le  \V  l*(>la;;(>s  a  \  lU's  ou  NiiMe  comni»* 
m  Asi«'  1  .  .\(Mis  MHiiiiH's.  sons  ce  lappiut,  dans  des  cunditioiis  «iiii 
nipiM'Ilt'iit  le  sud  df  la  réîriondi's  cavalin-N.  Le  (roiipr'aii  conipiviid 
iirif  |».iitif  dfs  iiHMiK's  psj)è<M'S  .inimales  :  le  clianitMii.  la  cIj.-n  r»- fl 
le  mouton  :  mais  li  |)i'inci|»al»'  i-cssonrc"  est  iri  I  i  chrx  le.  Son 
association  an  cliamean .  «mi  ((iiantilt'  important',  (vtiistitne  la 
dilTérence.  la  limite,  entre  (■•■tte  reuion  d  la  pi'éei'dente. 

Kn  etl'et.  |f  jerritoii-r  «m  ikmis  somnM'>  parvenus  est  «'minem- 
ment  propre  à  la  croissance  des  arbres  et  arbustes  épineu\. 
n'chenlu's  pai-  la  clièM'c  :  mais  IV'(|nilil)re  on\vr  l'humidité  et 
la  chaleur  du  silejl  est  ici  rie  lelle  nature,  (pu'  les  L:ivii:iin«''es 
sont  rares;  le  iMi-ulet   le  chex.il  ne  penNeiit   prospt'rer  dans<-ette 

réfrion.    lue   herbe  ,ip|ielt-e   /Vz/fs/r:     1      y    ei'oil    en   .litiindauie  :   elle 

eiiL'-i-aisse  la  «-lièvre  «•!  le  chameau:  mais  sur  les  hauteurs  «-Ile 
ilevient  nnu-lell«'  p()ur  le  cheval  et  u'ènii'  pour  I  àin-.  .Vussi  les 
fiibus.  dont  le  p.ireiiurs  comprend  des  reliions  moulai.'"nfMis**s, 
ne  fournissent  «pie  «les  |urce>  «riidanterje  :  celles  au  contraire 
ipii  n«'  visitent  «pu*  «les  plaines,  possi-dent  en  ass«v.  ::rand  noiubr»' 
I  àn«'  «I  Arabie,  animal  vii^oureuv  et  assez  iaj)ide.  «pii  fait  «-u 
uni"  di'ini-luMire  1  .T.'iO  pis  doubles  de  cimi\  d<'  Ihomuii'  .1  .  Je  puis 
citer  la  ti'ibii  de  l.l  liadidi.  rpie  l'atallali  Sah\  ei.'^hii'  vit  apparaître 
le  matin  d  un  combat,  forte  de  (|ualii'  mille  civ.diei-s  mnnli's  sur 
di'sàneset  arjn«*s  de  fusils     V  . 

Le  N'cfeiir  connaît   <l''ià  le  r^'ile  du  chameau  chez  h-s  iioniad«'s  ; 

il  est  inutile  d  V  leveliii-.  |,es  tribus  d'Mil  Uniis  .-ivoiis  ;\  lioUs 
occuper  pellV  «-lit .    L'|'A«-«'  à  lui.  se  1 1  a  Ilspc  ift  er  lacilemenl    à    la  suite 

«!«•  buirs  ti'onpeaux  «!••  «•hèvr«'s.  Nous  .-dloiis  ('lu  li«'r  I  iulliience 
e\er«'«'«*  «lans  c«'l  !«■  r«'*vi«Mi  par  ce  «lerni«'r'  animal. 

La  chèvre  peut  s;itisfaire  à  «b-ux  «les  besnius  |tiimMrdi;in\  «!•• 
rii<unuie  :  le  lélemriil  et  la  noiirrilurr.  «•!.  pour  «•••s  nomidcs. 
dans  le  vêlement,  on  «hut  cunrundie  le  liKfemrni  :  |;i  ti-nfe  est 
faite    du    iM>il   «les   ;iiiniiaii\ 


I  II'  Polagm.  •/>!>/     |i.  Ml.  —  llivliio    •/»•(/     I    l\    |.    Ii:. 

»  IIitIim    thiil     I.   M.  I»    M?" 

t  M4tlr.Hrun.  •/«<«/..  I    II.  |<   771. 

•  F.ilAll.ili-Sali«(^|iir  (•.  l7o. 
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l/iiidiistrir  (lu  poil  (Ir  chcN  l'r,  (Ml  I;i  snixant  ;i  l;i  trace  au  sud 
d("^  i;i'aii(is  ([('sci'ts,  lixciM  rcmplacciiiciit  de  notre  région.  Elle 
coiiiiMi'nct'  à  se  di^ssincr  (Ml  At'i:lianistaii,  sur  ]e^  contreforts  oc- 
cidfMilaux  de  Ihido-Koli .  (lie/,  les  Siu-I'ah  ou  noirs-v(''tus  (1); 
«die  se  diriii'e  à  travci's  les  d(''s(n'ts  \(M's  Kliirinan  on  Perse  {'2), 
IVaiicliit  l'Arabie  })ar  les  saliles  du  sud  et  le  plateau  de  Sana  : 
on  la  retrouve  «mi  Nubie  a\ee  le-;  j)uissaiit«'s  tribus  du  Sennaar. 
celles  des  Kal)abbisch  Citloiii  Kl-Obéïd  est  le  e<Mitre,  et  qui  se 
[)roloni:eut  au  loin  \ers  l'ouesL  occupant  les  d«MMH«'res  dunes  du 
Saliara,  au  sud  de  Kauar.  et  l'oasis  «I'AsImmi  ;  eniiii  aux  en\  ii-ons 
de  Tombouctou,  ])uis,  au  nord  du  Sénégal,  chez  les  Tischilt, 
les  Oulful-Mhaick,  les  /^/-«/./ja,  les  Domjucli  eWes  Trarzas  (ï).  Ces 
dernières  tribus  sont  connues  sous  le  nom  général  de  Maures. 

La  elit"'vi'e  est  bonne  laitière  ;  pendant  la  jdus  grande  partie  de 
Tannée,  elle  nourrit  lestril)us.  Mais  un  phénomène  particulier  à  la 
région  vient  de  temps  en  temps  arrêter  dans  leur  croissance  les 
vég"étau\  «pii  l'aliiiuMitent  et  imposer  aux  noinad«'S  un  travail 
accessoire  :  du  reste,  la  Providence  a  placé  le  remède  à  C(')té  du 
mal.  Le  phénomène  en  question  est  le  vent  dliannallan,  cou- 
rant du  nord,  «jui  souffle  de  temps  à  autre  au  sud  du  grand 
désert,  pendant  des  péi'iod«'S  assez  long'ues,  et  parliculièriMntMit 
pendant  les  mois  de  janvi«M'  et  de  février.  Son  action  se  fait 
sentir  jusrpi'à  la  côte  d«^  (iuinée  (5). 

C'est  un  vent  excessivement  sec.  «[ui,  ayant  tra\tM'sé  les  soli- 
tudes sablonneuses  et  stériles  situées  au  noi-d  de  la  zone,  ajiporte 
des  toui-billons  ou  pbitôt  des  brouillards  d'une  poussière  presque 
iin|)alpable.  dont  il  recouvre  tout.  Sous  son  action,  les  feuilles  et 
les  menus  rameaux  se  crisjient  et  tombent  desséchés  et  grillés 
c«>mnie  pai-  le  feu.  Les  animaux  soulfrent  alors,  soit  de  la  pé- 
nurie d  aliiiKMits  soi!  de  la  difli(Mdté  de  la  i'es|)ii'ation.  .Mais 
vf)ici    la  l'essource    ménagée   aux  pasteurs  pour   ces  saisons   dé- 


1     Ilrclus.  <•/////..  I.  IX.  p.  :,v 

(2)  Ihid..  t.  X.  1'.  r,  is;  |.  IX.  |..  273,  3.i5.  — Mallc-liiim.  I .  II.  \k  :5:!I-!.!>. 
-3)  Ri'chis,  </>/>/.,    I.  \,  p.  -iOI.  408.  '114.  451.  4.".>.. 

;i)  Mallc-Bruii.  I.  VII.  |t.  140-1  i:{.  —  Uiiirris  iiillon'S'in-.  Si'iu';;aiiiliii\  |>.  j. 
(."))  L'alilii-  nnii(lii\  l.fi  Ciiff  (li's  ficffirrs.   \k  11. 
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siistri-iisrs  :  ilshi  <|<>i\rtit  ;i  un  .ii'ln'i-  (|ni  rii>it  .-iliniKlaiiiiiiriii  «l.iiis 
tout»'  1.1  contré»'.  Varacia-mimose.  Au  snultlc  «IcsstM-li.int  «le  I  liai - 
inatt.'in  .  la  véiL'"étalion  r\f»'i'i«'uit'  A*-  la  il  ut  ot  airèt«'*f:  li-  trniic 
se  IViKlillf  cl  cijKiiU'  (le  tuiilcs  parts.  picMMilaiit  un  i.-^raïul  iioiiiltir 
(le  |»»'liti's  lissurt'S  par  Icscjurllrs  st'foillr  la  sr\r.  t^i\r  1rs  la- 
iiH'aiiv  ne  ppuvoiit  ahsorlxT  :  elle  sort  xuis  i'niuit'  Af  :.'^(iutt«'s 
transpaii-ntf^  i|ui  m  s«'M-|iai)t  s  alfadu'iit  autroiir.  ('."est  la  i;t.iuin<" 
aialui|ur.  Larln-r  à  i;(Uiimt'  se  rciK  niiti»-  spcc  ialciiirut  au  simI 
<1«' 1  Aiahir  1  ,  sur  l<*s  contins  df  la  Nubie  et  du  Soudan  2  .  <■  de 
la  mer  lloiii.'-e  <à  l'Océan  »,  e|  siirlnr.t  \ers  l'ouest  de  1  Arri(jue,  où 
.ses  trr<uipes  sont  a^s»'/  eoiisidrr  liili-s  |i<iui-  |ii>iti'i-  !•■  iimui  de  to- 
rôts  i3). 

La  iToinnie  <s|  (  (Meiiuiuiic  par  ii>  liiliUN.  ^oit  seule  soif 
mêlée  au  lait;  dune  conser\alioll  facile,  elle  lait  Tobjet  d  uu 
coiiiiiM  rci-  impoilaiit  «pii  leur  procure.  comm<-  oltjrls  «raliiin-n- 
tatioii.  Ii-s  datlrs  r[  II-  dourali.  ou  milli-l.  Il  laul  rriuaiipici-  tpu- 
la  prodiutioii  intense  de  la  i:(tinme  est  liée  à  I  Harmattan,  et 
par  suite  :i  la  situation  df  notn-  n'-u'ion  |)ai'  rapport  an  L:raud 
di'sert. 

Voilà  donc  \r  prmi'ip.ij  tiaxad  accessune  de  nos  tnlais;  c'est 
la  cueillette:  nous  im-  I  a\  ioiis  pas  i  encoiitrée.  ail  moins  coinme 
i-e.ss<(urce  importante,  dans  les  autres  n'-^ions.  ^^nelle  est  s«»n  iii- 
llneiice.    .111  point    de  \  lie    social,    sur  les   nomades  clievriels.' 

IkK-n.  dans  j'orL'anis'ttion  du  tioupean  decliè\res.  iriiii|>osela 
division  des  triluis  en  petits  douars  :  les  eaux  sont  assez  alion- 
dantes  pour  ce  petit  Itetail.  ipii  lioit  peu.  et  permettent  par  consé- 
«pn-nt  les  uroiipiineiils  ihuiiIutus.  I, action  de  la  ciieilletl»'  se 
fait  sfiitir.  en  ce  sens,  d  iiin-  luaiiirir  c«»acli\e.  j.a  irain  aL'ile 
d  un  •■niant  ou  d  itiir  ieiniiie  \aiil,  pour  cetra\ail  île  simple  n'-- 
collf.  celle  du  cliel  de  lamille  lui-lllènie  ;  il  \  a  donc  intérêt  a 
s'entourer  de  iioinlu'eu\  snliordoniii''s    V  .  I)  autre  p.irl.  on  le  coin- 


I)  Miillr-llnin    «/>«</..  t    II.  |*   374. 

(7  Rrrlii*    il'iil  .   I    IX,  |>.  K7I:  l.  X.  |».  JO»    »<i|.  1    II.  |».  «.TT. 

(.1  Mnlli-'ilniii.  I    \  II.  |>    \\o.    INO.  ~  l.'t  inimiiinorrti/tir,  Sriirvan  l>i«    |<    n»  >'\ 
'•iiiv. 

I)  V.  tu  Srirtire  «mia/r,  lui  ym-Miiiti  «ni m-,  I    III.  |i.  .Vil 
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pivnd.  rattrail  nirmo  dune  récolte  sans  l'a  tiuiu',  à  la  j)ortée  de  la 
main,  est  éminemment  propre  à  amener  des  contestations  et  des 
violences.  Lantorité  d'un  pnissant  chef  de  tribu  est  nécessaire  à  la 
paix  entre  les  familles. 

C'est  ainsi  que  la  cueillette  de  la  ,i:oninie  concourt,  avec  Tart 
pastoral  du  clievrier,  à  maintenir  loriianisation  patriarcale  en 
grandes  tribus.  I^'éloienenient  des  États  puissants,  qne  le  désert 
de  sable  sépare  de  notre  région,  assure  leur  indépendance,  et^teud 
encore  à  rapprocher  les  chevriers  des  steppes  pauvres,  du  type 
simple  vivant  dans  la  grande  steppe, 

La  pai\  règne  ainsi  au  sein  de  chaque  liiitu:  mais  d'une  tribu 
à  l'autre,  les  occasions  de  (juerelles  sont  multi[)liées;  il  n'y  a  pas 
de  juges  entre  elles,  pas  d'autorité  capable  de  leur  faire  observer 
la  paix.  Ici  la  formation  de  la  race,  telle  qu'elle  dérive  de  la 
cueillette,  amène  le  résultat  constaté  pour  la  Corse  par  les  histo- 
riens anciens  et  modernes  (1),  et  expliqué  récemment  par 
M.  J.  Moustier;  comme  ces  insulaires,  les  chevriers  pratiquent  la 
justice  vis-à-vis  des  membres  de  leur  tribu;  mais  pour  les  rela- 
tions en  dehors  de  ce  groupe,  nous  retrouvons  chez  les  .Maures  de 
notre  région,  d'après  Malte-Brun,  des  hommes  lâches  et  perlides, 
(raiires  et  sans  foi,  n(;  connaissant  aucun  sriitimcnt  humain  (2). 


V"^  zo.NK  '.les  pasl  cm  s  vachers.  —  Les  déserts  que  nous  venons  de 
parcourirsont  accompagnés,  au  sud,  d'unehaïnled'avanl-déserls  [.i] 
qui  s'en  distinguent  par  une  humidité  beaucoup  plus  grande. 
Cette  condition  (  limatérique  est  produite  en  .Vsie,  des  frontières 
de  l'Indoustan  au  tlélroit  de  Bab-el-Mandeb,  par  le  voisinage 
de  la  mer,  que  les  monta,i:ues  suivent  à  très  faible  distance,  et 
dans  toute  la  largeur  de  rAfri(pie,  par  les  jîluies  irrégulières,  (jui 
augmentent  considérablemeul  d'intensité .  à  partir  du  i:j'  degré 

(1)  V.  1.(1  Srirtirr  soritilr.  I.  111,  |i.   :,>.l. 

(2)  MuUe-linni,  I.  Vil.  p.  1  i>. 

(3)  Reclus,  ibi<l.,  l.  W,  \k  Tho.  T.s'.r 
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de  latitiulc  à  nu«iiii'  tju'ou  sa\.iii(«'  vrrs  It*  sud.  |>*;ipivs  If  Ir  iNi- 
ta^os  (1  ,  il  [)ltiit  pondant  trois  nmis  d»-  I  aiinri- dans  Ir  Koi'dofai) . 
«*t  pendant  sept  mois  à  HolVa-t'l-.NaAs. 

Nous  rrlroiivons,  par  ces  conditions  diUéiTntrs,  d^s  causes  cli- 
mat» riipics  scml>lal)l»'s.  depuis  les  Wouchesde  I  Indus  jusipi'à  celles 
<Iu  SiMiéval  ;  c«'s  conditions  déterininiiil  la  (ju.diii'uie  et  der- 
nièiv  des  récrions  ipie  nous  devons  examiner.  Elle  est  aiTètée.  au 
sud,  soit  par  la  mer.  soit  j)ar  la  li^^ne  des  forêts  (|ui  niaripie  la  li- 
mite des  pluies  reirulièies. 

Sous  les  influ«'nces  t|uc  nous  \cnous  d  indi(juei-,  dans  cette 
contrée  inteiniédiaire  mlrr  les  déserts  aiides  et  l'aire  étpiato- 
riale,  la  teire  fré(piemment  arrosée,  se  coinie  «lune  More  ri«  lie  et 
\i^'oureusc,  où  les  graminées  ahonilent;  une  lieibe  tine  et  drue 
fournit  de  succulents  pàturai;es  :  «lie  |)ousse  de  plus  en  plus 
aliondante  à  mt'Nun-  (ju  On  s'axance  v«'rs  le  sud,  où  elle  dtsitiif  si 
forte  «jue  h"  bétail  ré[)Ui:nc  à  y  entrer    1  . 

Mais  les  plantes  sè«Iies  et  coiiaces  dont  se  nouriil  le  <  Iianieau 
sont  Itaimies  de  la  ll<ue:  autour  <les  puits  ou  des  mares  ci-oi-^si'ut, 
au  contraii'e .  certaines  Ijrrl>es  «1  lialùtinl  mlains  infectes.  *pii 
donnent  la  mort  à  cette  espèce  .1).  (jUoi<pie  inollensifs  pour  les  au- 
tres ipiadrupèdes.  1^'  rôle  du  "  vaisseau  du  deseit  •  est  termine, 
l  ni-  partie  de  ce  rôle  est  cependant  indispensaltle  aux  noniades. 
pour  le  transport  des  cam|)iMin'nts.  A\ec  !<•  nioutou.  avn-  le 
«•lieval.  néces.sjiire  à  In  j^'arde  dis  Iroiipi.iiix  Iiétérofrènes,  nous 
\o\ons  apparaître  auprès  de  I  homme  un  nouveau  S4-r\iteur  :  le 
lueuf  à  bosse  aux  coi'iies  branlantes.  le  bouf  porteur.  Sur  son 
dos,  on  roule  la  tente  faite  «le  cuir,  ou  tressée  de  joncs  et  de 
brancliu;.''es  :  il  sert  dr  monture  au\  \ii-illards  rt  aux  femmes;  eu 
un  mot,  il  est  dressi'  à  1  usai.'e  du  bAt.  i.r  bniif  peut  même 
acipiérir.  connue  aninud  de  selle,  une  certaine  souplesse  dont 
ses  con^'-nères  européens  nous  paiallraienl  incapables  :  |,i\inu'- 
stone  il  lravers«''  I  Vtii.pie  australe  sur  son  bouf  Sinluid  :  et 
elle/    les  Arabes  ScliouAa,  au    Konioii.    le    majoi-   Itenliam   a   mi 

1 1    ilprlii*.  ilnil..  y    °>Oii. 
^   //Mf/,  I.  IX.  1».  n. 
1,  Ir  l*otaito«,  tlnil..  p.  -ira,  IW. 
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la  filli'  (11111  éiiiii-,  assise  sur  un  taureau  dressé,  faire  exécutei- 
des  eourbettes  à  sa  lourde  monture  (1  ). 

La  région  est  parfaitement  caractérisée  par  l'absence  ou  l.i 
rareté  du  chameau,  et  la  présence  du  bœuf  porteur  {'2). 

A  cùté  de  ses  précieuses  ([ualités,  cette  race  de  bétail  pit'- 
sente  un  inconvénient  urave  :  les  vaches  ont  très  peu  de  lait  (i\  . 
Le  pasteur  est  donc  contraint  à  chercher  un  supplément  de  res- 
sources hors  (le  son  art;  la  situation  géographique  du  lieu  le  lui 
fournira. 

Si  nous  remontons  vers  l'origine  delà  région,  à  l'orient,  nous 
trouvons  les  tribus  de  vachers  étal)lies  le  long  de  la  c(*»te  ba- 
loutche  appelée  Mdhran.  resserrées  entre  des  montagnes  arides 
et  la  mer,  et  obligées  de  compléter  leur  alimentation  par  la 
pèche  sur  ces  rivages  découpés  et  poissonneux  (4 i.  Cette  C(jte 
présente  de  nombreux  gisements  dhuitres  perlières  et  nacrières, 
dont  l'exploitation  fournit  une  matière  précieuse  et  très  recherchée 
par  le  commerce  depuis  les  temps  les  plus  reculés.  Les  mêmes 
caractères  conviennent  au  littoral  du  golfe  Persique,  à  celui  de 
l'Oman  et  de  l'IIadramaut  en  Arabie  (ô);  on  ne  sera  pas  étonné 
d»'  voir  la  pêche  des  perles  et  la  navigation  se  développer  dans 
toute  cette  contrée.  L'activité  du  commerce  y  a  fondé  des  villes  et 
des  royaumes,  et  amené  la  création  d'une  marine  importante, 
dont  les  ports  principaux  sont  ;  Hendjam  sur  la  mer  des  Indes: 
lloveït,  El-katif,  Méhama,  Mascate  dans  l'Oman,  Cher  et  Makalla 
en  Hadramaut,  Bir-Ali  et  Magdeha ,  en  Yémen.  La  navigation 
cependant  ne  fait  pas  abandonner  l'art  pastoral  ;  mais  en  plu- 
sieurs lieux,  la  rareté  des  pâturages  est  telle,  que  le  bétail  est 
nourri,  en  certaines  saisons,  de  poisson  sec. 

Sui'  ces  territoires  resserrés,  où  le  commerce  agglomère  une 
population    assez   nombreuse,   comment    s'ail'ranchir  du  travail 


(1)  .Mall.-Hnin.    I.   MI.  \<.   2:.i. 

(2)Poiir.s'('ii  coiivaiiicn'.  voir:  Mallc-Briiii.  1.  II. 'p.  ;!Sl;  t.  VII,  \k:>AH.  :î5i.  2G7.  :  — 
I'alj;rav(»,|>.87,<'tc.  ;  —  Ri-clus.  t.  I.\.  p.  «74;  t.  X.  ]•.  HlO,  4)1  i09-4l4, 450-452  :  l.XII. 
|>.  568,  (;83à705:  — L;iilli(Mii.  p.  381.  392.  448.  45.).  608. 

(3)  Reclus,  ihiil.,  l.   X,  p.  401;  t.  XII,  p.  681. 

(4;    Ibid.,  t.    IX.   |i.   121,   8';0. 

(.•.;  l'aljjravc.  ibid..  p.  2'J3. 
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aLMi((jl<- .'  I*ai-  I  im[)(til.iti(»ii  des  noirs.  —  Lrs  lioutrt'S  aralM's. 
bien  lonytenijts  a\aiit  l«'s  vaisseauv  [)ortu:rais.  axaient  al>oi'(lc 
la  côte  orientale  d'Afritiue;  les  imans  de  .Maseate  en  avaient  pri» 
possession,  et  v  axaient  l»Ati  de  n<>inl>reuses  l'orleresses  :  le  sul- 
tanat de  Zanzibar  est  le  tlernier  del»ris  «le  leur  puissance  1  . 
Li  traite  des  noirs  pour  l'nrient  est  encore  dans  les  mains  de 
ces  Arabes  :  leui*s  niarcliands  mif  été  rencontrés  par  les  voxaireui-s. 
ius(ju  au  centre  de  1' \fri(|ue.  lanienant  des  con\(»is  de  caplil»  : 
riladraniaut  est  toujours  la  terreur  des  noirs  i  :  et  de  no-- 
jours,  en  1878.  niali.'ré  les  rroisi«'res  anirlaises.  l'importation  de> 
esclav«'s  a  étt-  de  ileu.r  mille  au  hioIun.  [>our  un  an.  et  pout 
I  Yéinen  seul.  Voilà,  dans  eette  prenii»'n*  partie  de  la  léirion.  le> 
occupations  (|ui.  en  dehoi'sde  l'art  |)astoi'al.  proeurent  aux  \acliei> 
d«'s  ressouijes  considérables.  Kilts  tendent  .i  modifier  prolond»'- 
ment  la  |)opulation.  et  tnnl  entr<r  dans  si  constitution  sociale  un 
«•lennnl  nouveau  :  ia  u'uerre  pour  le  pi'olit  [)ri\é.  ou  la  piraterie. 
La  marine,  dès  loni."temps  IJoi'issante  chez  les  .\rabes  Kat;\nistes 
ou  h'uitscliiles  dont  nous  venons  de  |»arlci-.  explicpie  facilement 
comment  les  tribus  (pialifiéeséiralement  di-  A  misrli  nu  A  nusi  In  :\  . 
depuis  les  temps  ^\^•  r,inli|ue  Kv'Vpte .  se  sont  répandues  en  si 
L'rand  nombre  en  .\lri<pie  du  l.'l  au  10  «leL.'ré  de  latitude 
nord.  Klles  se  sont  trouvées,  dans  ce  pays,  soumises  :i  »l<s  con- 
diliiujs  <le  li«'U  beaucoup  plus  l'avoi'aliles  à  l'exploitation  des  tn»u- 
peauv,  et  sont  revenues  immédiatement  au  mode  d  existence 
primilirde  leur  race  :  l'art  |)astoral  exercé  en  sociél»-  patrianale 
{'.vs  tribus  ont  prospé-ré*;  c'est  «pieltpielois  par  <-o|onnes  immenses, 
•'•valin'es.  hommes  et  bêtes,  à  cimpiante  mille  indixidus  ■  V^. 
«|u<-  se  funi  leurs  miu°ralions  ré-iridières  .  du  sud  au  U"rd  il  du 
nord  au  sud.  i'.vs  dé'placements  s<»nt  nécessjiires  à  la  conserxa- 
tioii  «les  troupeaux  :  la  s.iisoii  huinidi-  <lé'trempe  h-s  ji.Uurau'es  du 

I     Mnltf  llniii.  l.  II.  I».  2k:».  —  llrrlioiix.  I.i  Tiatir  onrHtiitr.  rli.  *.  »i.  »ii 

'    lliirtixi.  |i    *i,'l.  <>  tii])ii|$«'ur  n  Inil  mhi  r\|ic«lilH>ti  aux  traii'l-  '"»   •"•    mi"  •' 
I  or  le  lie   lU'IiHlIl  hU. 

I    idilll».    •/»(/..  I.    I.\     !•     HH.I    NK5.  HUM. 

I    \i»ir  :  l.<-n<tiiitniil  .   U'imirl  tfHnlnirr  iiHCirMHr,  |»-  îS7.  4iâ  :  —  Rrrlu».  I.  I\, 
|.    H<j.    iHtrrr»  iHUorrtiiiir,    Niiliiiv    |>    Vt  .   —  M.illr  lUiiii  .   IMI    p     "<'  •*'' 

i:ra«i-,    tbtd.,  |>,  Ho  r(  aiii^. 
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sud,  y  lait  uaitrc  une  imiltitiulo  de  taons  qui  harcèlrnt  le  Ijétail, 
de  scorpions  dangereux  (jui  entourent  les  puits  et  les  mares,  et 
forcent  ainsi  les  pasteurs  à  remonter  vers  une  contrée  où  les  pluies 
sont  moins  abondantes.  La  saison  sèche,  au  contraire ,  tarit  les 
mares  dans  le  nord,  et  ramène  les  troupeaux  vers  les  herbages 
méiidionaux  plus  arrosés,  oi'i  les  insectes  sont  aloi-s  moins  re- 
doutables (  1). 

Telles  sont,  au  [)oint  de  vue  de  lart  pastoral,  les  conditions  dans 
les(juelles  vi\cnt  et  se  meuvent,  en  Afrique,  non  seulement  les 
tribus  berbérinesdes  Baggara,  mais  celles  (|ui  s'échelonnent  dans 
<'ette  région  de  Test  à  l'ouest  :  les  pasteurs  du  Heg-liarmi,  du 
Wad.iï,  du  liornou  et  de  Kaneni;  les  SciiouAa.  les  Fellata  ou 
Foula,  les  pasteurs  Peuls  et  les  Toucouleurs  du  Sénégal. 

Nous  avons  marqué  déjà  la  présence  du  bœuf  porteur  dans 
leurs  troupeaux;  c'est  l'animal  dominant,  mais  il  n'est  pas  seul  : 
le  cheval  y  occupe  également  une  place  importante.  Bien 
«pi'inférieur  de  tous  points  au  coursier  arabe  ou  persan,  le  cheval 
du  Soudan  joue  ici  son  rôle  d'auxiliaire  de  l'homme,  à  la  chasse 
ou  à  la  guerre;  pour  le  nomade,  au  cœur  du  continent  africain, 
il  reuq)lacc  la  barque  du  pécheur  de  nacre  ou  le  navire  effilé  du 
pirate.  Nous  retrouvons  ici,  dans  les  travaux  accessoires  imposés 
par  l'insuffisance  de  la  steppe,  la  trace  visible  des  traditions  ap- 
portées des  rivages  perliers  de  l'Asie. 

Ramenée  fréquemment,  à  1<!  suite  des  troupeaux,  sur  la  lisière 
des  forêts,  chaque  tribu  prolite  de  ce  séjour  pour  organiser  au 
moins  une  battue  annuelle  contre  l'éléphant  (21.  Signalons  l'ap- 
[)a  lit  ion  de  cet  énorme  et  sagace  animal,  appelé  à  exercer  une 
iiilhu'uce  si  considérable  sur  les  phénomènes  sociaux  dans  l'A- 
rri([ue  centrale.  Le  concours  du  cheval  diminue  les  risques  et 
aiii:uiente  les  prolits  de  la  chasse  à  l'éléphant  :  il  permet  aux  no- 
juades  de  se  procurer  facilement  et  abondamment  l'ivoire,  qui, 
remplaçant  la  nacre,  alimente  le  commerce  des  caravanes  et  celui 
«le  la  batellerie  du  Nil. 


1)  Rpilus.  I.  \.  |).  40»  :  .\uhic,  I».  2?. 
^2)  Reclus.  I.  X.  l».  240. 
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(".«•  coinnK'rc»'  t-^l  cuin|)lft«''  par  1  t-xpdit.itiou  (1rs  i:i-ain>.  Ifii- 
«Iri'S  du  Soudan  :  le  riz  d«*  Stkolo  ,  ]••  dctky  ,  !••  dourali.  dnut 
la  coiisoiniitation  est  i.'^raiidt'  di»'/  les  tiihus  d«'s  ilés«M'fs:  nous  l'a- 
vons iMdi<|Ut''  d«''jà  en  parlicidirr  poui'l«*s  Touaieirs.  Notre  réyrion . 
sulfisamiiM'iit  humide.  con)pi«'ud  de  vastrs  tniaius  propres  à  la 
tultuiT.  Iial»it«''s  pai"  des  |)«'Uj)lades  noires  s«'Ml«*ntaires  et  drs4»r- 
jçaiiisrrs.  Ici  eonitn»'nc<'  I»'  r<"ilf  du  ciit-Nal  d<'  iiiuTif.  UrAi-»'  à 
leur  i-avalerie,  les  Talibés  tlu  Sénéiial,  les  Kanend>ous.  les  Hor- 
noucns  couverts  d'arinures  en  fer,  ont  asseivi  c<'s  poj>nlati<»ns 
lU'irrcs  ;  ils  les  contrais: ncnt  à  laliouicr,  à  récolter  |ntur  »'ii\.  à 
i:ardcr  leurs  trtiiipc;m\  .  et  luènie  à  coinliattrc  sous  Icni-s  ordnvs. 
(!"csl  I  t'\ploitalion  directe  du  nèirre  :  elle  s'étend  d<-  1  \tlanti<pie 
à   1  ••xll-einité  est  du  liassin  du   lac  TcliAd. 

<Juant  au\  tiil)us  herhéiines  du  hariuur  et  de  la  Nultie.  elles 
sont  en  contact  avec  les  n»*irres  chasseuiN  des  forêts  et  des  nia- 
récuyes  ;  jilus  rapproeln'-es  des  lieux  où  la  demande  d'esclaves 
est  active,  elles  se  li\  relit  à  la  traite,  à  destination  «le  I  Kijyptc 
«Ml  de  l'Aialiic.  Sous  la  direction  des  -  seii:neurs  niaicliauds  ... 
Ncritaliles  pirates  par  terre,  ces  Iriliiis  reeiiilenl  de  petites  ar- 
mées, composées  soit  d  une  ca\alerie  .uissi  infatii:al>le  «pie  dé- 
nuée de  scrupules,  soit  de  iMt.-iilJoiis  :'i  pied  (pii  jienèll-eiil  pi^ipi  A 
la  reirion  des  trran<ls  la(  s    I  . 

Aussi  ces  nomades  lielineiil  ;i  1,1  Ir.iile  et  |,i  deleiideiil  :  ce  snnl 
les  tril)us  i(erli)-nnes.  jE.iijijara  ou  Kaldial)is«-|i ,  «pii  ont  com- 
posé les  foH'i'S  redoutaliles  du  Miluli.  et  lefoule  liois  du  Soudan 
les  evprditions  ani:lo-éi.'^\  pti«iiiies. 

Hii  reIroUNe  dolic .  de  I  Indus  ;iu  SencL'al  .  ilalls  la  /ulli-  di-s 
\acln*rs.  avec  la  \  ie  paslur.de  plus  *tu  moins  intense,  les  mémos 
oc<'Upalioiis    acc«*ssoires  :    la    rcclu  lelie  d  nne   matière  pi«'«ii«usc 

pour    le    comiin-rce    et    re\plnil;ili<i||    des    li<>i|s. 

Nous  axons  siiixi  à  traxers  les  di'-serts  les  trilms  nomades  ipii 
les  mit  peuples;  nous  sommes  arrixes.  au  iiioncu  de  notre  ui<'*- 
lli<»<|e.  à  les  (dasser  et  a   rendre   raison,  itutaiit  ipi  il   nous  a   rW' 

i|    llrrlitMM    la  Trotle  onrnlalr.   -  Itakrr-I'arha    hmmltn. 
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possible,  (le  leurs  iisa.i^cs  diiréi'enls  et  tles  lails  d'aj)[)ai'ence  mys- 
téi'ieuse  (jiii  les  dis^jui: lient,  en  nous  appuyant  sur  les  conditions 
du  lieu  et  du  travail.  .\  l'aide  de  ces  seules  données,  laissant  de 
côté  les  mille  détails,  souvent  contestés,  tournis  [)ai-  l'ethnologie 
et  la  liniiiiistiijue,  nous  croyons  cpion  peut  jeter  un  .jour  nou- 
veau sur  la  ([uestion  de  l'origine  commune  et  du  point  de  dé- 
part de  ces  tribus.  La  tradition  des  nomades  africains  est  con- 
i'orine  aux  conelusious  (|ue  nous  dicte  la  science  sociale  :  tous, 
blancs.  l)runs  ou  noirs,  déclarent  venir  de  l'Orient;  d'accord 
avec  les  meilleurs  auteurs,  tous  se  disent  Arabes ,  et  maintien- 
nent inébranlablement  cette  aftirmation  de  leur  origine ,  avec 
la  l'orme  patriarcale  de  leurs  familles. 

Cette  étude  nous  a,  en  somme,  conduit  à  constater,  que  cha- 
cun des  quatre  groupes  de  populations  du  nord  de  l'Afrique 
se  rattache  socialenunit  à  un  groupe  de  poi)ulation  habitant , 
sous  la  même  latitude  et  le  même  climat,  dans  l'Arabie  et  l'Asie 
antérieure.  Ces  cjuatre  groupes  descendent  donc,  comme  autant 
de  tleuves,  de  ces  hauts  plateaux  de  l'Asie  centrale,  où  s'est  cons- 
titué, dans  sa  forme  la  plus  pure  et  la  plus  complète,  le  type  des 
grands  pasteurs,  dont  tous  les  autres  ne  sont  que  des  dérivés  et 
des  déformations. 

(>es  déformations,  nous  les  avons  observées  en  Afrique  et  nous 
avons  essayé  d'en  déterminer  la  loi.  On  a  vu  eomment  le  climat, 
en  modifiant  les  productions  végétales  et  animales,  modifiait,  par 
le  fait  même,  le  type  social.  Nous  sommes  arrivés  ainsi  à  enri- 
eliir  la  nomenclature  sociale  de  (piatre  variétés  nouvelles  du  type 
[)asteur,  (]ue  nous  avons  dénommées,  d'après  l'animal  dominant 
dans  le  troupeau  :  le  pasteur  cavalier,  le  pasteur  chamelier,  le 
pasteur  cheNrier,  le  pasteur  \acher. 

.Nos  prochains  articles  nous  auu"'n«'ront  à  constater  lintluence 
sociale  eonsidérable  d'un  autre  animal,  l'éléphant,  dans  les  parties 
de  1  .\rii(|ue  où  dominent  les  forêts. 

[A  suivre.! 

\.    (le    l*IU:VII.I.K. 
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I>'s  Ii(jniinis  ([ui  s'adonn«'iit  aujourd  Imi  aux  fr.i\;m\  dr  lliis- 
Iciin'  iii"  *i;iv<'iit  i:iirrf  «|M  il  ^r  |)rt''|>;irr  iiiir  it'\  mIiiIkih  «l.uis  li- 
iiK'lirr. 

Viitrofois,  pour  •"■tir  histoi'irii.  il  siitli^'iit  «le  rtMinillir  ce  (|ii"a- 
\  .liriit  dit  1rs  conliMirs  d  .in  ;iiil  si»i.  Ou.iiid  si-  li'\  a  1  i-ciilr  Ar  la  cri- 
litjiif  liisloii(|iic.  nii  mit  an  second  raiii:"  li'*^  <  ln"i>Mii|Mt'ins.  <•!  tout 
I  ail  dr  riiistoririj  lut  al>sorl)t'>  dans  la  irclirrclir  drs  docunuMits 
innnt'diats,  «l«'s  cliart«'s  <|ui  avaient  étaMi  trlsdri>its.  des  ai-rncs 
i|ui  axa  il 'lit  sri-\  i  à  ti-llc  r>|i<M|U)\  <l«'s  monnaies  i|ui  a  \  aient  «-te  lra|(- 
pées  pouitel  «'•%  éueiuenl.  On  s  inijui«''tait  |>eii.oM  lteane(»in)  mojn^. 
•  le  ce  (|ui  axait  été  raeont»';  lieaneoup  ]ilus.  d<'  <••  *|ui  si'-tait  l'ait  et 
axait  laiss*'  une  tiaee  vixante. 

Mais,  liiurdcmenl  eliari:t''  de  et'  liav^aL-^i'  de  faits  )|ui  i-esseinidait 
assez  à  un  niUM-e  d  anti(|uailles,  — sinon  à  un  nia^L'asin  «le  hric-A- 
l»rae.         riiistoi'ien   ne  restait  i|u  un  é-rudit.  mm  eurieuv  .    im  s.i- 

xantas.  s  il  ne  eliefcliait  à  mettr-e  IxtUl  à  Itout  les  olijets  de  er  Itili»'- 

lol  liistori(|in' et  à  reeonstilui-i-  i|iicli|u<-  plixsioiiomie  xixantc  et 
xraisenddaltle  des  ti-mps  t|u  il  axait  ainsi  pilh's  de  son  miiiix  Ce 
fut  le  irrand  art  de  (  Jiateaiiltriaiid.  d  Aiil  iist  iu  1  Iii<-rrx  <■!  d<-  heau- 
roiip  d  autres  moins  illustres. 

Dans  ee  petit  rai'('oniii)(Mlai:e  du  passi* ,  I  iniaLrination  après  tout 
taisjiit  eneore  lis  plus  ;;rands  frais  l.'liypotlit^sc  iii;:énieiis«> .  la 
|»sy(|io|oi:ie  éinouxaiile,  les  comparaisons  hardies  avec  \r  présent, 
avec  le  pn'tsi'nt  de  son  paxs  i\  soi  et  des  all'aires  auxipn-lli-s  on 
H'ëtnil  trouvi'î  iin^lé,  servaient  A  peu  près  seuls  A  iJn-ssrr  U-  cadre 
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épi(jiio  et  pliil(»s(>j)lii(jii('  où  lOn  ont-hrissait  los  di'hris  du  passé, 
comine  dans  un  rcliquairi'  d'un  itoTif  trt's  contestable.  Ainsi  avec 
des  faits  vrais  on   composait  des  histoires  imaginaires. 

On  compte  par  milliers,  dans  l'école  les  g-ens  qui.  par  exemple, 
donnaient  à  Koniulus  «  des  escadrons  de  chevau-légers  »  tout 
comme  à  Louis  \V.  Le  mieux  est  de  relever  un(^  erreur  plus  illus- 
tre. Elle  est  du  roi  de  l'école,  Augustin  Thierry.  Il  avait  Mti 
avec  ces  vieux  débris  du  passé  de  la  France  ,  une  pyramide  triom- 
phale au  sommet  de  laijuelle  il  plaçait  Louis-l*hilij)pe,  comme  le 
terme  des  destinées  françaises.  Voilà  une  petite  chapelle  (|ui  res- 
semble fort  aux  reliquaires  que  je  viens  de  dircl 

Le  malheur  de  lécolc  historique  actuelle  est  d'être  obligée  de 
rebAtir  une  société  avec  ces  matériaux,  si  bien  éprouvés  qu'ils 
soient,  tandis  qu'elle  ignore  absobiment  de  quelle  façon  est  cons- 
tituée une  société  humaine  ({uelconque.  Elle  tombe  dans  le  défaut 
du  statuaire  d'Horace  : 

...  Infelix  operis  siiimna'  quia  poiiere  totuiii 
Nesciet. 

VA,  [)f)ur  le  trancher  net.  les  meilleurs  historiens  du  jour  décri- 
vent des  sociétés  sans  avoir  la  moindre  idée  de  la  science  sociale. 

On  s'en  aperçoit  bien. 

Je  m'en  vais  le  montrer,  comme  au  courant  delà  lecture,  dans 
une  œuvre  éminemment  synqiathique  et  dont  l'auteur  ne  ui'ins- 
[)ire  <pie  de  l'admiration.  On  ne  m'aecusera  pas  de  partialité  au 
sens  où  je  dois  conclure. 

L'œuvre  est  extraite  des  Moines  (VOccidenl .  .le  sais  cpi'il  y  a 
beaucoup  de  réserves  à  faire  sur  l'ensemble  du  livre  au  point  de 
vue  de  la  critique  historitjue,  même  au  point  de  vue  de  l'allure 
littéraire.  Mais  de  cette  vaste  composition  se  détache  un  morceau 
{\\\\  est  un  chef-d'i^r'uvre.   (l'est   la  Vie  de  saint  Columbafli. 

.le  ne  crois  pas  (pie  l'érudition  ait  beaucoup  à  ajouter  aux  tlo- 
cunients  que  Montidembert  a  été  rechercher  lui-même  à  travers 
toutes  les  bibliothèrpies  monasliipies.  il  ,i   f.iit  j)his.  il   a    pris  la 

(Ij  Lrs  Moines  rlOiriiU'iil.l.  III.  X.  xi.  \ii   nlil.  iii-lJ.   l.SCS:  Lcroffre). 
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pciiK'  <!•'  parcourir  los  lieux  (jui  <»nt  été  l»-  tliéAtro  de  la  vie  de  sun 
liéros.  Il  «*u  a  étudié  t(»ut  le  détail  tréoi.'rap|ii(]u«',  il  a  reintu' 
avi'i-  la  curiosité  de  l*arché()lo,ii:ue  les  pierres  des  couvents  et  des 
é^'lises  ruinés;  il  s'est  livré  aux  émotions  des  irrands  spectacles 
de  la  irrottc  de  Finirai  et  de  la  chaussée  <les  (iéants.  Kntouré  de 
tant  d«*  tt'inctins  (ju«'  la  nature  ne  laisse  point  xiriUii-.  d»*  faut  dr 
déliijs  (|ui  luttrnt  •'•iK'iLriciiit'nient  contr»'  la  nmit.  il  a  pu  \iiir-. 
coninir  de  ses  veux.  !»•  tt-iiips  df  ('.(•IiiiMJta  rt  smtii-  icuaitrc  m 
son  Ame  les  srntimt'iits  du  i:iaml  inoin»'  ccltiipir. 

Aussi  n«'  peut-on  lire  ce  mer\<'ill«Mi\  réiit  sans  ètri'  ^ai'^i  dr 
cette  partie  de  la  véiilé   histori<pi<'  (pTon  a   hien  app«'l«''  nnileur 

lofdlr. 

Si,  ç;\  et  là,  I  auteur  recueillr  une  lci:endc.  nu  vieux  dii'c.  il  a 
le  soin  exact  d«'  rajipeler  A  <piel  titi»'  il  t'ni[)loic  ce  irenre  d«*  do- 
cuments. 

Kn  un  lunl.  dans  ces  payes  choisies,  il  a  i'«'m[>li  avec  autant  de 
i.'i'and«Mii-  qu«*  d«'  scrupule  tous  les  dexoirs  (h-  l'histoiien  niodtrne. 

.Mais  il  a  inaïupié  h  la  tAche  nou\e||e  d«'  l'histoire  :  il  ne  s'est 
pas  rtndn  rompt»'  th-  l'urdi»'  n<'*cessaire  des  sociétés,  de  leurs 
principales  variétés  et  des  lapporl*^  <pii  ixpliipu'nt  Irui's  di\iM>es 
parties  les  unes  par  les  autres.  Kst-ce  un  reproche  A  lui  fair<'.'  on 
n'est-re  (]u  uu  reirn't  à  e\priu»er?  !*ou\ait-il  connaître  déjA  cette 
science  sociale  «piaxait  nettement  luiinuh'e  l.e  IMay  ef  «pii  a\ait 
transfornu'  clans  les  ou\  raires  de  celui-ci  1  histoii-e  eontem|H»raine 
des  pi'Uples  européens?  l*ou\ail-il  applicpier  au\  sociétés  an- 
ciennes i-etle  mt'lhode  Mire  et  l'prctUX  ée?  Il  était  ami  de  |,e  |'la\  et 
I  un  de  ceux  (|ui  en  admiraient  le  plus  les  travaux  : 

•'  Je  me  suis  mis  à  i-elire  la  Hcjnrmr  sociale,  dit-il.  Vuj<»ind  liui 
je  rainmle.  je  m  eu  imhilte  i.'uulle  A  :;outt«'  A  laisnu  de  (|ualre 
patres  par  jour.  Je  suis  arrive*  ainsi  à  la  tin  du  premier  \olume. 
où  j'os«'  croire  «pie  rien  ne  m'a  échappi*.  et,  cette  lecture  nchexée. 
je  n'hésitt*  pas  A  dire  ipie  |,e  |Ma\  a  lait   le  lixre  le  plus  ori^'inal. 

le  plus  utile,  le  plus  coUraireUX.  e| .  simis  toUS  les  rapports,  le  phl«» 
tort   de   ce   Hlècle  (  1  )  ! 

I    i.ii.,    ,/,    \i,,„i.,i.  ,„i„  ,  I  ,1   KM  f( Nil.  H jaiitit-r  !'>•>'• 
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Au  conimencenuMît  niriue  do  son  étude  sur  les  prédécesseurs  de 
(>olumba,  il  invoque  l'autorité  de  Le  IMay,  tijuchaut  le  caractère 
éininenunent  religieux  de  la  race  anglaise    IV 

Voilà  un  glorieux  hommage,  \oila  un  a[)|tt'l  ilatteur  au  crédit 
de  Le  Play  ;  mais  au  demeurant  on  ne  voit  dans  les  études  his- 
toriques de  Montalembert  sur  (lolumha  aucime  a[)plication  des 
nouvelles  connaissances  sociales. 

L'auteur  débute  par   un  superl)e  portrait   du  peuple  anglais. 

Il  V  a  dans  l'Europe  moderne,  à  sept  lieues  de  la  France,  en 
vue  de  nos  places  du  nord,  un  peuple  dont  l'empire  est  plus 
vaste  «jue  celui  d'Alexandre  ou  des  Césars,  et  qui  est  à  la  fois  le 
plus  libre  et  le  plus  puissant,  le  plus  riche  et  le  plus  viril,  le  plus 
audacieux  et  le  plus  réglé  qui  soit  au  monde.  Aucun  peuple  n'offre 
une  étude  aussi  instructive,  un  aspect  aussi  original,  des  con- 
trastes aussi  étranges  (-21.  » 

Il  va  sans  dire  que  l'orateur  ne  .s'arrête  pas  en  si  belle  pé- 
riode et  relève  avec  bonheur  toutes  les  oppositions  du  caractère 
anglais.  L'(^lt"et  est  d'un  agréable  miroitement.  Il  laut  bien  ce- 
pendant (pi'il  en  vienne  aux  causes  plus  profondes  de  ces  oppo- 
>itions;  mais  il  ne  leur  accorde  pas  plus  de  valeur  qu'aux  autres. 
«  Aussi  mobile  que  pas  un  dans  ses  afï'ections  et  ses  jugements, 
dit-il  du  peuple  anglais,  mais  sachant  presque  toujours  se  con- 
tenir et  s'arrêter  à  temps,  il  est  doué  à  la  fois  d'une  iniliative  que 
rien  n  étonne  el  d'une  persévérance  que  rien  n'abat  (3) .  »  Voilà  l'anti- 
thèse plus  caractérisée  :  r«  initiative  »  d'une  part .  la  «  persévé- 
rance »  de  l'autre.  Mais  quelle  institution  fournit  à  la  race  ce 
double-  avantage?  Montalembert  va  le  dire  sans  s'en  douter  et 
sans  l'expliquer.  <■  Avide  de  concjuètes  et  de  découvertes ,  l'An- 
.i;lais  «'rre  et  court  aux  extrémités  de  la  terre,  puis  revient  plus 
épris  que  jamais  du  foyer  domestique,  plus  jaloux  d'en  assurer 
la  durée  et  la  dignité  séculaires  (  'i-).  » 

Kn  bon  français,  la  famille-souche  est  toute  la  cause  de  ces  heu- 


'\'\  Les  Moines  ilthcidriil,  I.  III.  \>.  S. 

2)  Loc.  citât.  I.,  X.  (11.  I.  |i.  ;î,  i. 
1."}    Loc.  vil  II/..  |i.   i. 

i)  Loc.  citai.,  |>.  i. 
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ivusfs  (H^positioiis  (l«*  car.ictr-re  dont  .Munt.ilmilx'rt  aurait  pu  à 
volonté  i«'str«'in(Ii'«'  ou  /-(«'ndre  l.i  list«*.  M.iis  au  nionicut  dû  il 
touche  h  crtl»'  CMUso  uiaiiilt'st»'  de  l'oriranisatiou  dr  luuf  peupl»*, 
c'«"»l-à-diii'  la  lainill»',  il  ne  sait  pas  rii  i'i'conuailr<'  Ifflicacilé  dé- 
cisive. "  lu  piiurrès  lent,  ohscur  mais  ininterrompu,  a  créé  à 
la  race  ani.'^laise,  dit-il,  un  fonds  inépuisalile  de  fone  et  d«' 
vie  (1  .  •'  Voilà  qui  nest  pas  clair.  »  Chez  elle,  continue-t-il .  la 
s»^ve  déhordait  hier  <'t  déhordera  demain  (2).  «  —  Pourcpioi .'  — 
«'  Plus  heui'eusi'  <ju«'  Kome  i  serait-ce  allaire  de  chance?)  niaLré 
mille  inconséquences  ,  mille  evcès,  mille  souillures,  elle  est.  de 
htutes  les  races  modernes  et  de  toutes  les  nations  chrétiennes, 
celle  (pii  a  le  mieux  conservé  les  trois  ha.ses  roiidameutales  de 
toute  soi'iété  difme  de  I  hnimne  :  l'esprit  de  lil)rrlt'',  JCspiit  d»- 
famille  et  l'esprit  relii.'ieu\    .*{).  » 

he  ces  trois  esprits  <piel  «-st  celui  (pii  a  niaiulenu  les  autres? 
{>  n'est  pas  l'esprit  rehirieux  .  puisijii  il  a  chanv'é.  C'est  cepen- 
dant à  lui  <pie  Montalemliert  a  demandé  le  secret  de  cette  vita- 
lili-  iudestruclihle  de  I  Angleterre.  «  Comiiieiil.  dit-il.  celte  liatinii 
où  survit  et  triomphe  un  ort.Mieil  t(tut  |)aieii .  et  (jui  n'«'n  est  pas 
moins  restée,  jusijuuu  sein  île  l'erreur.  I.i  plus  lelii.'^ii'use  de  toutes 
les  nations  de  l'Hurope;  comment  et  jiar  (piellis  mains,  le  chris- 
tianisme y  a-t-il  jeté  de  si  iridesti'uctildes  racines?  Oii*'^(><>>>  <  a|>i- 
tale  i\  roup  sur  parmi  les  plus  capitales  île  l'histoire    V  . 

■  A  <ette  ipnstion  (apital»-.  ajoule-t-il  aussitôt,  il  est  piruiis 
de  répondre  over  une  pririsi(tn  rigoureuse.  .Nul  jM-uple  au  monde 
n'a  lecu  la  l'(»i  chrélienni-  plus  dire<  tiiueul  de  l'K^'lise  romaine 
et  plus  f\(lusi\«'uient  par  le  Miiuistrii'  des  moines  (5).  »  Voilà  as- 
surément un  sentiment  llatttMir  pour  la  papauté  et  l'étal  mmi.is- 
lique.  .Mais,  A  y  rcL^arder  de  près,  il  u  «'st  pas  précist'ment  llal- 
teur  au  point  qu'on  pouri'ait  croire,  |uiisqu  il  siiuhlerail.  à  ce 
conqite.  que  I  Hu'lisr   roiuaiue  et    1rs  moines  iiissiiit    une  action 


(I;  l.ftc.  rilal..  p.  7. 
(1)  htr.  rtlnt. 
(8)  l.nr   rilnl. 
'X  t.uc.  rilnt  .  |>    M. 
'•    /.or.  ri/«/.,  I»,  y. 
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|>liis  tii()in|)lmute  de  loin  que  dr  juvs.  IN'i'snimc,  en  effet,  n'a  été 
plus  diicctenienl  sous  rinlliieuee  i-oinaine  et  monastique  que  les 
]>t'U[>les  de  ritalie,  et,  il  serait  difficile  de  chanter  leur  grandeur 
et  leur  puissance  dans  les  ternies  où  Montalend)ert  célèbre  la 
\aleur  de  la  race  ang^lo-saxonne. 

Rome  et  les  moines  ont  assez  fail  poiu'  (|u'(in  ne  les  vante 
point  pour  ce  (|u'ils  nont  ])as  lait. 

Si  Home  et  les  moines  disparus  d'Auf^leterre,  la  religion  y  sub- 
siste ,  c'est  qu'elle  s'est  identifiée  avec  l'institution  qui  a  survécu 
à  l'action  des  deux  autres.  Et  il  n'y  a  à  cet  égard  aucun  mys- 
tère :  la  religion  est  maintenue  en  Angleterre  par  les  habitudes 
traditionnelles  de  la  famille.  «  Ce  sont  les  moines  et  les  moines 
seuls,  dit  cependant  >h>ntalendjert,  qui  ont  porté,  semé  et  cul- 
tivé dans  cette  ile  fameuse  la  civilisation  chrétienne,  sous  la 
conduite  directe  de  l'Église  romaine  (1).  » 

Il  est  bien  vrai  qu'ils  l'ont  fait  ainsi  deux  fois  :  une  première 
fois,  quand  l'île  était  peuplée  par  les  Celtes;  une  seconde  fois, 
quand  elle  était  peuplée  par  les  Anglo-Saxons. 

Dans  les  deux  cas  tout  était  pareil,  sauf  la  race  implantée  au  sol. 

Dans  les  deux  cas,  les  résultats  ont  été  tout  contraires. 

La  question  est  donc  bien  moins  de  savoir  qui  a  semé,  moines 
et  Église  romaine,  que  de  savoir  au  milieu  de  quelle  race  ils  ont 
semé,  celtique  ou  saxonne. 

Ce  sont  donc  bien  des  moines,  et  tous  relevant  immédiatement 
de  l'Église  romaine,  qui  ont  évangélisé  les  Bretons  d'abord  et  les 
Anglo-Saxons  ensuite  dans  la  Grande-Bretagne, 

Rien  n'est  plus  illustre  que  le  développement  de  l'ordre  mo- 
nastique chez  les  (k^ltes  de  l'.Vngleterre,  de  l'Ecosse  et  de  l'Irlande. 
11  y  ap[>ai'ait  à  la  premi«''re  aurore  du  christianisme;  il  y  repro- 
duit les  merveilles  de  la  Thébaïde;  il  compte  ses  couvents  par 
centaines  et  leurs  habitants  par  milliers  (2)  ;  il  ne  relève  d'ail- 
leurs d'aucune  Eglise  du  monde  chrétien,  sIliou  de  Rome. 


(Ij  l.oc.  (Uni.,    p.   <t. 

(2)  Lf  cliiffrc  tic  :{.Oit()  r('liKi<*iix  osl  ccliii  ([m'  l'on  rolrouvo  sans  cessn  di-s   (|u  il 
s'jij^it  il'iin  (les  grands  iiionaslcii's  (le  1  lit" '/(ic.  tilnl..  \k  S8). 
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Il  avait  acquis  sur  la  lace  celticjuo.  bretonne  et  calédonienne 
im«'  influence  royale,  il  y  gouvernait  presque  é«-alement  les  cho- 
ses divines  et  humaines;  il  était  volontiers  obéi  par  les  commu- 
nautés semi-ajrricoles  de  pAtres  et  de  chasseurs  (jui  faisaient  le 
fonds  (lu  [)euple,  par  les  chefs  de  clans  dont  l'autorité  hérédi- 
taire se  perdait  dans  la  nuit  des  temps,  et  par  ces  corporations  de 
banles  (|ui  constituaient  le  monde  lettré  et  qui  étaient  la  conti- 
nuation du  collé,i.''e  des  druides. 

Tout  son  art  de  convertir  s"ét<iit  donc  exercé,  de  la  façon  la  plus 
remanpiable  et  la  plus  heureuse,  à  adapter  aux  institutions  anté- 
rieures et  f<mdamentales  de  ce  peuple  celti([ue,  les  exigences 
générales  de  la  vie  chrétienne.  PAtres  et  ch.isseui*s  étaient  restés 
pAtres  et  chasseui-s.  Les  chefs  de  clans  étaient  les  mêmes.  Les 
bardes  avaient  irai"<lé  les  cultures  intellectuelles  en  abandonnant 
auv  moines  l'action  leligieuse.  Chacun  «'tait  exhorté  A  remplir 
les  devoii*s  de  ces  diverses  conditions  sans  les  changer.  Le  peu- 
ple celtiipie  était  demeuré  eelti<[iu'  t<^nf  en  devenant  chn'tien. 

Il  y  a  bien  là  ((uehpie  chose  qui  doit  tourner  à  1  honneur  de  la 
foi  catholique.  Klle  justifie  irlorieusement  son  nom  en  s'adaptant 
A  tous  les  peuples  de  liiniNcis;  mais,  en  ne  faisant  «lépendre  la 
foi  d'aucun<>  constitution  sociale,  elle  ne  répond  tles  destiin'es 
temporelles  d'aucune  race  humaine.  Certaine  de  son  éterm-lle 
dnr«'e  A  elle-même,  elle  ne  promet  A  aucun  peuple  l'immortalile 
de  ce  monde. 

ynand  les  Anu^lo-Savons  parurent  dans  les  lles-|{ritanni«jues. 
les  popidations  celticpies  se  refilèienl  deNant  eu\.  Ci'lhs-ci  . 
encore  mal  faites  au  régime  île  la  projiriété.  cherchaient  A  la 
façon  des  nomades  lenr  salut  dans  la  retraite,  tandis  que  1rs 
.\nKl"»-Saxons.  occupant  le  teriitoire  delaisM-,  s'établiss;(ient  for- 
tement sur  1(5  sol  A  la  façon  des  cultivateurs  et  p»''cheuiN  s<*andi- 
naves.  I^*s  iiioin<*s  celti(jues,  en  fuyant  A  la  suite  des  clans  aux- 
quels il.H  étaient  liés,  fai.saient  devant  les  envahisseurs  le  vide  dans 
le   monde  relifrieiix. 

Celle  grande  dindieiile  piiiiiili\e  de  1  An-Jelene,  ..II.  lilb- 
des  moines  et  de   Itoine  .  comme  aime  A   le   redire   Molltalembei  1 . 
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disparaissait  du  t(M'ritoire  ainsi  (\uc  la  paille  que  chasse  le  vent. 
Elle  ne  laissait  derrière  elle  (|ue  des  ruines  de  monastères  et  d'é- 
glises, véritables  énigmes  pour  les  nouveaux  venus.  11  u  y  a  pas 
trace  dans  l'histoire  de  l'action  de  cette  chrétienté  toute-puissante 
sur  les  con([uérants  anglo-savons. 

D'ailleurs,  toute  la  race  celticjuc  s'etl'ace.  à  un  tel  point  (]u On 
en  est  à  se  demander  si  elle  n'a  pas  été  exterminée  par  les  vain- 
queurs. Mais  de  ces  massacres  il  n'y  a  pas  trace,  du  moins  pas 
plus  (ju'en  tout  pays  où  se  rencontrent  deux  races  qui  se  com- 
battent d'abord  et  qui  se  mêlent  ensuite. 

Ce  qui  reste  ac({uis,  c'est  que.  dans  la  Grande-Bretagne,  la 
trace  des  Celtes  disparaît  partout  où  arrivent  les  Anglo-Saxons 
Quel  mystère  s'est  accompli  là?  Y  a-t-il  eu  une  extermination  orga- 
nisée ?  Y  a-t-il  eu  un  asservissement  et  une  absorption  aussi  sourde 
que  précipitée  des  vaincus?  (irand  problème  qui  n'échappe  pas  à 
la  sagacité  de  Montalembert.  U  constate  l'anéantissement  des 
Celtes,  mais  ne  constate  aiuun  procédé  particulier  des  Anglo- 
Saxous  pour  les  exterminer. 

En  un  mot,  il  ignore  qu'une  race  à  familles-souches,  comme  les 
Auglo-Saxons ,  se  trouvant,  par  la  conquête,  en  face  d'une  race 
à  familles  instables,  comme  celle  des  Celtes,  pasteurs  désorga- 
nisés par  la  chasse,  opère  fatalement,  sans  parti-pris,  sans  plan 
concerté,  l'éviction  du  peuple  envahi.  C'est  ce  qu'ont  fait,  avec 
des  nuances  très  appréciables,  les  Européens  qui  ont  complète- 
ment fait  disparaître  du  sol  américain  les  Indiens  de  toutes 
formes,  sans  recourir  au  massacre  systémati(jue. 

Le  vrai  est  qu'une  chrétienté,  d'une  vitalité  relii^ieuse  très  re- 
marquable, avait  vidé  le  pays  devant  des  races  païennes,  infé- 
rieures en  nombre,  mais  constituées  sur  le  fonds  naturel  de  la  fa- 
mille-souche. 

De  ce  fait,  il  était  bien  établi  (|u'un  peuj)le  profondément  ca- 
tholique pouvait  succomber  devant  des  Barbares,  bcxemple  n'est 
pas  isolé  puisque  ce  fut  toute  l'histoire  des  quatrième,  cinquième 
et  sixième  siècles  :  l'écrasement  (inal  des  Bomains  faits  chrétiens, 
sous  le  flot  formidable  des  Scandinaves,  des  (ierniains  et  des 
Slaves  encore  païens. 
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Tandis  (jii«;  l«'s  moines  celtitjiu's  lnyait'iit  <lr\ant  les  conqué- 
rants, des  moines,  venus  de  Rome  comme  eux.  nj(i<iiMi<iit  .luprès 
des  Saxons  l'cpuvre  que  les  premifi's  avaient  laite  auprès  des 
Oiti's  et  des  Hrrtons. 

l'n  jour,  on  vit  apparailro  au  midi  de  r<'mljtiucliurL'  du  la  la- 
mise,  !\  la  pointe  nord-est  du  comté  de  Kent,  aux  lieux  où  les 
Manclus  et  abruptes  falaises  s'interrompent  subitement  pour 
ouvrir  une  anse  sablonneuse  entre  les  villes  modernes  de  Sand- 
wich et  Kamsiratc.  une  majestueuse  procession  de  moines  re- 
vêtus de  leurs  habits  sacerdotaux  et  faisant  porter  devant  eux 
l'étendard  de  la  ei(»ix.  Ils  allaient  ainsi  au-devant  du  roi  saxon 
Kthelbeil.  établi  dans  Canleibtiry.  A  leur  tète,  marchait  le  iiioine- 
é\è(pie  Augustin,  sorti  du  couvent  (jue  le  pa[)e  (Iréiroii-e.  actuelle- 
ment ré,:.'nant.  avait  établi  dans  sa  demeure  patrimoniale  de  Home. 

Le  roi,  entouré  d'un  îrrand  nombre  de  ses  iidMes,  les  reçut, 
assis  sous  un  chêne  et  les  lit  a^se^ir  de\ant  lui.  Apiès  a\oii- é-eouté 
les  discoui-s  (pi'ils  lui  adressèrent,  il  leur  fit  cette  réjutuse  dii:nc 
de  mémoire  :  <  VoilA.  leur  dit-il.  de  belles  paroles  et  de  belles 
protuesses.  mais  tout  cela  est  |»our  moi  nouveau  et  incertain.  Je 
ne  puis  tout  d  MU  coup  N  ajttuter  foi.  en  abaiirlniiiiant  ^tout  ce 
que  j"<)bs<«rve  depuis  si  lonirtempsavec  toute  ma  nation.  .Mais  puis- 
que v«)us  êtes  venus  de  si  loin  [)our  nous  connnuni(|uer.  i\  ce  que 
je  vois,  «-e  que  vous-mèmes  croyez  être  la  Nt'rite  et  le  bien  su- 
prême, nous  in'  vous  ferons  aucun  mal.  au  contraire,  nous  \oiis 
donnerons  1  hospitalit»'*  et  nous  aurons  soin  de  \ous  tournir  de 
rpioi  vivre.  Nous  ne  vous  empêchei-ons  pas  de  prêcher  votie  re- 
li;.'ion  et  vous  convertirez  «pii  \ous  pourrez.    1  .  » 

.\  |wii'tii'  de  «etle  rencontre  toute  nouvelle  des  missionnaires 
catholiques,  mouasti(|Ues  et  romains.  a\ee  la  uou\e||e  rac«' 
|>alenne  de  la  «iraude-HretaKiie,  la  foi  chrétienne  (it  derechef  la 
conquête  de  l'Ile.  Klle  y  fut  accueillie  comme  elle  lavait  été  jadis, 
et,  dans  cette  conversion  renoUNeh'e  de  I  AuL'leterre.  on  ne  vil 
paji  plus  que  l.i  priluiAre  fois  le  combat  san^l'Oit  ilu  martyre. 

!>ès  que  I  a\emr  parut  assuré  h  la  prédication  chrt'lienm-  parmi 
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les  Saxons.  \c  moirir  Auiiustin  et  ses  com[)ai;noiis  de  mission  eu- 
rent la  pensée  de  rejoindre  les  moines  celti(|nes  (jui ,  avec  les 
penplades  de  leurs  races,  s'étaient  retirés  dans  le  pays  nionta- 
g-neux  de  (ialles.  et  de  les  appeler  à  leur  venir  en  aide  dans  leur 
miiiist«"'ie  apostolique. 

Uien  ne  tut  plus  étrange  que  la  réponse  des  moines  celtiques. 
Tout  y  était  réserves,  temporisation,  conditions  posées.  Le  seul 
effet  aïKjuel  put  parvenir  le  zèle  d'Augustin  l'ut  de  les  amener 
à  une  conférence  où  ils  se  reconnurent  en  communion  avec  les 
convertisseurs  des  Saxons,  mais  de  laquelle  ils  se  retirèrent,  re- 
l'usant  de  prendre  part  à  cette  œuvre  de  suprême  charité  à  l'é- 
gard d'une  race  ennemie. 

Dans  cette  curieuse  rencontre  ,  il  apparaissait  au  plus  haut 
point  que  les  apôtres  des  Celtes,  bien  loin  d'avoir  transformé  les 
.sentiments  nationaux  de  la  race,  les  avaient  accueillis  en  leur 
prêtant  une  valeur  religieuse  qui  n'était  rien  moins  que  contes- 
table. 

L'Église  est  certainement  une  admirable  école  où  le  génie  de 
chaque  peuple  vient  apprendre,  avec  la  morale,  la  plus  glorieuse 
manière  de  faire.  De  quelle  race,  de  quel  temps  n'a-t-elle  pas 
fourni  la  plus  haute  expression?  Qui,  par  exemple,  représente  plus 
fièrement  que  Jean  Ghrysostome  cette  Grèce  bâtarde,  nourrie 
dans  les  déserts  de  l'Arabie,  éloquente  comme  on  l'est  au  désert , 
mêlée  aux  passions  mondaines  et  aux  intrigues  politiques  de  la 
(]onstantinople  impériale? 

Transportez-vous  à  l'autre  bout  de  l'Europe ,  chez  les  Celtes 
rejetés  les  uns  sur  les  autres  par  les  Saxons  déjà  maîtres  de  l'An- 
gleterre :  qui  vous  donnera  une  plus  haute  idée  de  cette  indé- 
pendance bretonne,  de  cette  horreur  de  l'étranger,  de  cette  union 
patriarcale  des  familles,  de  cette  puissance  nationale  du  clan, 
de  cette  poésie  populaire  et  agissante  des  bardes,  de  cette  in- 
lluence  d'un  seul  homme  sur  tout  un  peuple,  de  cette  commu- 
nauté religieuse  de  toutes  les  conditions;  qui,  en  un  mot,  person- 
nifiera le  génie  celtique  dans  tout  ce  qu'il  peut  avoir  de  grand , 
de  surhumain  et  de  divinisé,  sinon  Columba,  \c  lireton,  le  guer- 
riei-,  le  chef  de  clan,  le  barde,  le  moine,  le  saint? 
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Monfaloinhf'i't  srnibh'  avoir  rt»'*  luoiiis  invocoiipr  il«'  lroii\«r  ir 
tjni.  dans  son  In'-ros.  rst  !«'  fait  (!«•  la  raïf  «•••lliijiic,  des  lialiitiulrs 
(lu  îi«'ii.  des  éneririfs  delà  \it'.  dv  rupiiiiou  (tniinuiDi',  des  foriin's 
du  ir(»u\f*ruruH'ul,  (jue  ce  (jui  résulte  de  ses  dons  j>ei:sonn«-N.  du 
drirrr"  riniiuMit  de  sa  piété  et  tic  son  zél«'. 

Il  hii  a  nianijué  le  sens  des  earactrres  sociau.v  d'un  peuple  v\ 
dr  liur  r<Me  piudiirieux  dans  l'Iiistoire.  Il  a  eherohé  tout  cr  (pie 
(!olund)a  d»'\ait  à  rtre  chrétien,  tout  ce  cpi  il  devait  à  ctif  lui- 
mérnc,  mais  non  ce  (pi'il  devait  à  être  (leltc 

(Jui'llc  était  donc  cette  race  celtitjue?  (loninie  tous  les  premiers 
lialiitants  de  l'Kurope,  elle  était  authenticpiement  lille  des  luu'des 
de  pasteurs  qui  st-taieiit  lait  im  cliemiu  des  plateaux  de  1  Asie 
aux  plaines  boisées  de  l'extrême  Occident.  Klle  avait  poussé  de 
proche  en  proche  ses  troupeaux  domesticpies  au  milieu  «les  clai- 
rières, dans  les  i'oivts  (pii  lui  lournissaient  des  troupes  dauimauv 
sauvap-ps.  Klle  a\ait  ainsi  pardé  le  mépris  du  pasteur  et  du  i  lias- 
seiir  pour  les  «'tahlissement  sédentaires;  mais  elle  avait  i:arde. 
c(uuiue  le  seul  lien  naluiel  il  primoidial  ,  les  relations  de  la 
famille  patriarcale. 

Tous  ceuv  (|ui  trrandissaieut  parmi  eu\  u  \  dt''\eloj)paieut  |>as 
les  droits  particidiers  et  la  situation  indt'peiulante  de  jiiiis  lamil- 
les.  mais,  leur  rôle  sur  le  champ  de  batadle  et  leur  part  dans 
l'administration  du  bien  commun,  l/élévation  de  riiomme  ne 
se  traduisait  pas  par  rindepeiidance  de  la  vie  |)i-i\ée.  mais  par 
un  rôle  donné  dans  la  \  ie  publique.  Ou  couetut  que  cette  ri\alit«'- 
pour  un  bii-ii  ipii  II  appartenait  foncièrement  à  pei'soune.  de\ait 
déNelopper  au  sein  de  la  race  des  couq»etilions  bien  autrement 
\ioleutes  «pu*  les  droits  attachés  immuableni'nl  "i  la  pitss.-ssitin 
héréditaire  des  domaini*s. 

.\insi  l'aristocratie  n'était  liKjue  vacillante.  qiu>rell(Mise,  essen- 
tiellement L'uerrière  :  nuiuvais<'  faconde  patrons!  Les  cultures 
intellectuelles,  srion  la  loi  commune,  allaient  de  l'allure  des  autres 
cIa*«M's  sociales.  Klles  étaient  leprésenti'es  par  les  bardes,  dont  tout 
le  soin  était  de  tenir  les  p'ni'alo^^ieH  de  familles,  de  celte  |Mirenté 
sur  la<piell<-  \r  p.iys  reposait  en  |  air  au  lieu  de  s'appuxer  sur 
la    puissance  territoriale.  Les  bardes   l'-taient  encore  lis  ehanlres 
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iittiti'és  do  tous  les  événements  nationaux  qui  remuaient  l'esprit 
publie;  mais  la  situation  ilt'i^radt'r .  le  rôle  dr  mendiants  (pu- 
jdiirnl  leur  sueeesseurs  aujuurd  liui,  t»''moi.i;nent  assez  (pie  ees 
aim;d»l»'s  et  pathétiques  esprits  étaient  plus  les  serviteurs  de  l'o- 
pinion publique  (pie   ses  g-uides. 

Que  pouvait,  dans  un  gouvernement  de  rivauv,  cette  cohue  de 
peuples  exaltés  aux  chants  d'une  muse  complaisante  et  tlatteuse? 
Une  pouvait  pour  l'orsanisation  sérieuse  et  virile  de  cette  race  l'é- 
lan chrétien,  qui  ajoutait  son  .irdeur  dévouée  aux  sentiments 
p.'itri()ti(jues'? 

Monfalembert  n'admet  pas,  devant  une  brutale  invasion  de 
païens,  les  désastres,  les  débandades,  les  reculades  de  cette  bril- 
lante, chevaleresque  et  poétique  race  des  Celtes,  trois  fois  trempée 
dans  l'esprit  chrétien.  Elle  a  fait  tout  son  devoir,  dit-il,  et  elle 
est  tombée. 

Comment  ne  serait-elle  pas  tombée?  Partout  où  l'Anglo-Saxon 
posait  le  pied,  il  implantait  sa  famille  dans  le  sol  ;  il  ne  connais- 
sait pas,  ou  pour  ainsi  dire  pas,  cette  propriété  publique  des 
champs  et  des  bois  qui  étaient  demeurés  le  domaine  commun  et 
habituel  des  Celtes.  Là  où  il  s'arrêtait,  c'était  pour  toujours  et 
pour  lui  seul.  Il  y  bâtissait  sa  «  masure  )>au  centre  des  terres 
qu'il  s'attribuait  sans  partage;  il  dressait  à  ses  côtés  un  de 
ses  fils,  un  homme  choisi,  à  perpétuer  sur  cette  motte  de  terre 
tout  ce  qui  constituait  l'essentielle  condition  de  .sa  vie.  Et  de  ce 
lieu,  expression  parfaite  de  toute  la  puissance  de  la  famille,  il 
tirait  à  l'aide  de  son  héritier,  associé,  tout  ce  qui  pouvait  soute- 
nir rt  engaillardir  au  loin  l'action  de  ses  autres  iils.  Il  était 
venu  d'en  face,  des  côtes  Scandinaves  où  toute  la  mani(''re  })asto- 
rale  et  patriarcale  avait  disparu,  supplantée  par  l'installation  du 
pêcheur  avec  son  abri  .solidement  établi  sur  la  côte  et  la  grande 
voie  ouverte  sur  la  mer. 

Comment  n'aurait  pas  disparu  cette  incessante  chevauchée  cel- 
tique, toute  chrétienne  qu'elle  fût,  devant  cette  prise  de  possession 
pied  à  pied  de  la  famille  saxonne,  païenne  il  est  vrai,  mais  con- 
sacrée par  le  culte  du  foyer,  enracinée  au  sol? 

La  |);n'lie   ét.iil    supérieure  du  côté  des  Celtes  au  point  de  vue 
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reliirieux,  elle  était  pour  eux  inférieure  au  pf»int   <!<■    \  iir  «iorinl. 
(r«*st    ainsi  (|u'ils  su('Conil)èrent. 

Mais  comnn'iit  l'aurait  pu  comprendre  MontaiemlM-rt.  <pii . 
avant  toute  étude  historique  et  sociale  ,  se  croyait  ohlitré  de  sou- 
tenir «jiir  la  perfection  relig-ieuse  était  la  mesure  exacte  de  la 
piosptMiti'  des  peuples?  Oui!  cela  est  vrai,  mats  (outes  choses 
égales  d'ailleurs. 

Il  ne  sera  jamais  \  lai  (in'une  rac»'  mal  oriranisée.  mal  iiis- 
fallée  sur  le  sol.  mal  pourvue  des  conditions  (jni  Innt  a  ivre  et 
«pii  rendent  la  pai\  aisée  et  naturelle,  soit  appelée  ;\  l'empoiiei- 
en  puissance,  en  stahilit»'  et  en  domination  sur  une  race  où 
la  familh»  bien  constituée,  appui  invariable  de  toutes  les  tra- 
ditions, des  connaissances,  des  arts  et  des  vertus  huiuaines, 
loyer  de  la  «ip^esse  anti(|ue  et  de  la  hardiesse  juvénile,  déve- 
loppe les  ressources  que  I>ieu,  dans  les  Aires  modernes  aussi  bien 
(pie  dans  1rs  tem[)s  anciens,  a  exigées  de  toute  nation  appelée 
à  dominei    1rs  autres. 

Il  n  \  a  pas  (rilhisioii  ;i  s»-  faire;  la  eoticliisjoii  rsf  jneluetabN'  : 
im  peuple  païen  avait  battu  et  lait  disparaitie  de  toute  l'An- 
gleterre du  nord-est  une  po|)ulation  chri'tieune  dout'-e  dune 
éclatante  valeur,  ('/est  qu'en  ce  temps-lA.  comme  elle  l'est  aiijour- 
d  liiii.  l'organisation  fondamentale  et  <b''ejsi\e  d'une  nation  «''tait 
dans  la  famille,  dans  la  puissance  de  la  vie  privée  .  dans  le 
juste  rêL'Iement  des  pouvoirs  |)ublics.  C'est  par  lA  «pw  les  nations, 
fussent-elles  éiralrTiieiit  cathorwpies,  se  distiniruent  et  pou^^sent 
leurs  destinées  dans  des  \(»ies  diverses.  Ce  ri'esf  jcis  l.'i  imi  ac- 
eideiit  dans  l'histitire  :  c'est  la  loi  permanente. 

Parcourez  l'espace  et  le  temps.  V(Mls  v  verre/  des  peuples 
ratholirpies    à    fous    les   deL'r<''>^    «le    la    p|*osj>érit«'*  et    de   l'influence 

nationale.    Vous  m  verrez  qui  si|è\eiif  et  s'imposent:  vous  eu 
verrez  qui  s^-  maintiennent  et  se  défendent  :  vous  «-n  verre/  ipii 

dé<dilient  et    s';iffaissenl. 

\ji  foi,  cependant,  se  montre  «'•::ale  des  uns  au\  autres,  et  utd 
n'oMTnit  dire  qu'elle  est  |diis  pure,  plus  *ninle  et  plus  coiirn- 
Leilse  t\u'7.  rvu\  qui  triom|>hent  que  elle/  reu\  qui  tomlM-nt . 
(Lins  les     Ktals    <allioli(pies  Ar    I Mlemairne  .    Itivién* .    Tyr*d. 
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Bohème  <t  llounrie,  que  dans  les  chrétientés  de  1  Irlande,  de  la 
Pologne  et  de  la  France. 

«  A  la  lin  du  sixième  siècle,  après  cent  cinquante  ans  d'invasion 
et  de  luttes  triomphantes,  les  Saxons  n'avaient  rencontré  dans 
aneuiie  des  trois  populations  chrétiennes  ou  récemment  con- 
verties, Bretons,  Scots  et  Pietés  qu'ils  avaient  abordés,  combat- 
tus et  vaincus,  ni  des  apAtres  disposés  à  leur  annoncer  la  bonne 
nouvelle,  ni  des  pontifes  capables  de  maintenir  le  dépôt  de  la 
foi  chez  des  peuples  conquis  par  eux.  Ku  .")8(i,  les  deux  derniers 
évèques  de  la  Bretagne  conquise,  ceux  de  Londres  et  de  York, 
abandonnèrent  leurs  églises  et  se  réfugièrent  dans  les  montagnes 
du  pays  de  Galles,  emportant  avec  eux  les  vases  sac  rés  et  les  saintes 
reliques  qu'ils  avaient  pu  dérober  à  la  rapacité  des  Barbares  (1).  » 

Ce  fut  la  triste  conclusion  du  conflit  engagé  entre  une  race 
de  navigateurs  Scandinaves,  la  mieux  organisée  qu'il  y  eût, 
quoique  païenne,  et  une  population  issue  et  désorganisée  de 
l'art  pastoral,  de  la  chasse  et  d'une  demi-culture  ,  quoique 
chrétienne. 

Ce  qui  était  advenu  aux  Bretons  après  leur  établissement  sur 
le  sol  anglais,  arriva  aux  Saxons  après  qu'ils  s'y  furent  installés 
à  leur  tour.  L'Église  romaine  leur  envoya  des  moines.  Nous 
avons  vu  leur  entrée  triomphale  en  présence  du  roi  Éthelbert, 
nous  avons  entendu  le  salut  d'accueil  réservé  qu'il  leur  avait 
donné.  Augustin  et  son  clergé,  comme  jadis  les  moines  celtiques, 
usèrent  du  bon  vouloir  de  la  nation,  adoptèrent  ses  usages  et 
leur  imposèrent  les  conditions  morales  qu'exigeait  l'Évangile.  Ils 
reçurent,  eux  aussi,  des  monastères  et  des  églises,  y  établirent 
le  culte  au  milieu  de  la  prati([ue  nationale  de  la  vie  usuelle. 

C'était  bien  la  même  religion  qu'avaient  reçue  les  Celtes,  pre- 
miers habitants  de  la  Bretagne,  c'était  bien  la  même  manière  de 
l'implanter,  mais  les  institutions  nationales  de  la  race  auxquelles 
venait  s'adjoindre  cet  esprit  chrétien  étaient  toutes  contraires. 
La  suite  des  tenq)s  montre  ce  (ju  il  advint  du  voisinage  des  Bre- 
tons et  des  .Vnglo-Saxons. 

(1)  Loc.  Cifat.,  |>.  331-33.». 
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La  nier  c«*lti(jii«',  n*|)ivsrnt«''f  t'inim'ininriit  pari»'  [»eii|)I<*  iil.iii- 
(lais,  contiuua  à  s  ell'acci-  devant  la  rac»-  an^'lo-saxoime.  Klle  lui 
fut  inférieure  dans  les  rencontres  décisives;  les  rivalités  des  clans 
continuèrent  à  amener  périodiquement  des  divisions  au  sein  de 
la  nation,  le  territoin*  ne  fut  jamais  solidement  oriranisé  sous  le 
ré.:.-ime  de  la  propriété  partie uru'ie.  Cette  é\icti(>n  lamentable 
des  Celtes  (pii  sii^nala  le  premier  établissement  des  Anji^lo-Saxons 
se  poui-suit,  jus(|ue  sous  nos  yeu\ ,  i\  l'égard  des  tenanciers  irlan- 
dais. 

Le  pj'uple  demeure  fidèle  ;\  sa  loi,  mais  ne  cesse  de  <  (tiu'ir  à  la 
«lécadence;  l'j'sprit  national  du  clerLré  est  aussi  vif  (juaux  joui-s 
de  Colimiba  ,  mais,  aujourd  liui  comme  alors,  il  ny  .1  [)as  dans 
tout  le  zèle  religieux  qui  se  déploie  une  reclierche  scientiti<{ue  des 
usaL'es  nationaux  «pii  ont  été  la  perp«';tuelle  faiblesse  de  {"Irlande. 

l'emlant  (jue  llrlande  suivait  ainsi  le  cours  naturel  de  sis  des- 
tinées, lAngleterre  continuait  aussi  les  siennes. 

Liée  ;i  un  clerir»'  <|ui  a\ait  .ippris  dille  1  "art  des  grandes  fon- 
dations, elle  s  est  trouvée,  du  moyen  Age  à  la  llélorme.  le  ]»liis  jniis- 
s;int  peuple  catlioli({ue  ri\alisant  avec  la  Kianc»*. 

Le  succès  seul  a  fait  son  péi-il.  ««t  la  vie  mondaine  et  les  liehesses 
de  son  clercé  au  nioiueiii  de  la  Uél'orme  ont  assure  le  triomphe 
des  caprices  séparatistes  de  Henri  VIII  et  d'Klisabetli.  Sa  gran- 
deur leli^rieus»*  est  tondiee  de  haut:  mais  elle  est  bien  loiu  «lavoir 
disparu,  et.  parmi  les  pi-u|>les  mo<lernes  lancés  à  lra\ers  les 
grandes  iinentions  du  tra\.iil.  l'Aiiy^lais  est  encore  celui  <|ui  tient 
le  plus  résolument  au   lespeit  publi<'  «le  la   religion. 

i'j'  reste  puiss.iiit  «le  cai*a«'f«"'l'e  chréti«Mi  ijui  lui  esf  demeui-»- 
tinnt.  comni*'  tout  le  n'ste.  à  la  stabilité  incomparable  d«-  la  fa- 
milb*  «"t  «les  traditions  «b-  tout  trenn*  «loni   elle  est    l«-  \«hitule. 

l'ont  «  otnple  lail.  1' \ni:l«'t«'rr«*  ayant  auj«»urd  hui  r«'p«»ussé  la 
l«uine  la  plus  pure  et  la  plus  p:irfait«'  «lu  cbrislianisun-,  se  r«*ti*ou\e 
ee  iprclle  était  à  l'ori^^ine,  uu»'  race  à  «onditions  naturelles  de  sta- 
bilité, «le  vigueur,  «r«>rK'>nisjdi«>n  MH'iale .  de  succès  national,  de 
|iré|>ondérance  indiM-utables  :  elle  avait  c«>la  «léjA  étant  païenne: 

elle  le  ^'ar«l«'.  ttiute  prole>tiinle  <|u'«-lh-    Mtit. 

Il  est  «Ion»'  «lairerneul   m«»nfr<''  par  l'histoire  tpie  1  Kglis«*  callio- 
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liquo  s'adapte  à  iiior\ cille  à  toutes  les  formes  de  peuples,  qu'elle 
élève  et  sanctifie  toutes  formes  honnêtes  des  institutions  humaines, 
qu'elle  porte  chaque  degré  et  chaque  forme  de  civilisation  à  son 
plus  haut  point,  qu'elle  peut  se  maintenir  dans  un  peuple  en 
voie  de  décadence  matérielle  et  politique,  <ju'elle  peut  disparaître 
du  milieu  d'un  peuple  plein  de  splendeur,  qu'elle  ne  promet  à 
aucun  peuple  ni  la  puissance,  ni  la  richesse,  ni  la  durée  :  elle 
ne  les  assure  que  de  son  immortalité  à  elle,  à  travers  toute  les 
crises  des  empires  et  toutes  les  vacillations  des  croyances  dans  le 
monde. 

Montalembert  a  visiblement  erré,  quand  il  a  attribué  la  grandeur 
de  l'Angleterre  à  ce  (juelle  avait  reçu  la  foi  directement  de  l'Église 
romaine  et  des  moines. 

Elle  l'a  reçue  deux  fois  de  cette  manière  :  une  fois,  au  temps  des 
Celtes,  qui  sont  venus  iîniraux  Irlandais  opprimés:  une  autre  fois, 
au  temps  des  Saxons,  qui  sont  venus  finir  à  l'Angleterre  protes- 
tante d'aujourd'hui. 

Il  y  a  loin  de  là  à  la  thèse  que  l'auteur  prétendait  soutenir. 
Quand  on  veut  déterminer  les  causes  de  la  grandeur  et  de  la  déca- 
dence des  peuples,  il  faut  y  regarder  de  très  près  ;  il  ne  faut  pas 
chercher  de  parti  pris  la  glorification  d'un  principe  unique  qu'on 
aime  avec  infiniment  de  raison  d'ailleurs,  mais  dont  on  risque  de 
changer  le  rôle,  de  compromettre  le  caractère,  d'engager  la  res- 
ponsabilité, de  méconnaître  la  vraie  gloire. 

JaCIJUeS    ViLLAKKT. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  Edmond  Demolins. 


Tyiwgraphic  Firmin-Dldot.  —  Mcsnil  tEurei. 


QUESTIONS  DU  JOUR 


i.\  (>i  r.siioN  i)i:  i.A  M<»\\ii(  lin 


\     l'linl'i>«. 


lu  .uiiim:  hi:  la  kki.m:  vicmiuA 


Il  UN  ;i  jt.K.  ;t  \rai  «lin-.  ;iii  |)<)int  di-  \\\r  sorial  .  <l<'  iiufsfious 
//«  jour,  si  on  rnli'ml  |)ai'  vos  mots  <l«'s  (|iirsti()ns  iiax.inl  <|ii  un 
inlér«"'t  «'*|)Ii»''inriv.  Les  (|ii«'sti(>ns  (jni.  |»o«ii'  iiifj'-it'ssrr.  doivent  ètif 
saisies  au  jour  iiièmc,  coiiiin»'  tes  milli-  rirns  dont  l»'s  joiirnaiiN 
*<i>nt  rfni|)lis.  n Ont  .  dans  I  oi-tlt-c  sorial,  (|ii  iiii«-  irnpoi'tani'i'  li-rv 
si'condaivt' . 

Mais  il  rn  ••>!  daiillf^.  i|im  diMin  iiifiil  a  1  oïdlf  du  |niir  Itii-n 
an  delà  du  moment  cpii  li-iir  a  donii*'-  naissanef;  \(tilà  |t>s  \i-aii*v 
<|(i<*Ktions  :  elles  se  manifestent  à  nu  joiii'  donné,  mais  elles  de- 
meurent, elles  s'imposent  pendant  lonL'ternps  à  l'attention. 

Tel  est  l»ien  le  eaiat  tèi'e  de  la  (pn-stion  dn  jour  «pie  je  «oinpte 
trailer  aujourd  lini.  Klle  a  trouvé  un  à-projms  de  rirconstance . 
nue  tK'caHion  de  vo^''ue.  une  raisiui  d'i^tre  h  la  mode,  dans  un 
év<^nement  ipii  a  déjà,  il  est  vrai,  un  mois  dt>  date  :  r  est  le  julùié 
de  la  rt*ine  Virtoria  .  la  eédédiration  du  riuipiantenaire  de  son 
iv^rue  ;  mais  la  (piesti<Mi  «jue  celte  fête  passat.'ère  a  mise  en  relief 
est  depuis  louL'temps  et  seia  loiiirtemps  eneore  aetuelle  :  il  s'airil 
de  In  tfurttiou  ilr  la  mnnanhif. 

IliteM-nioi  si  «e   «pii    \ienl   de  s*'  pasHiM'  de   l'autre  cAli»  di*   In 

Manche   n  est    pas    un  spn  t»ie|e  curieux  et    liien   lait   jMHir  derotller 
!••   penseur  .' 
I». 
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.IlliiVZ  pllltlM. 

Voilà  le  peii|»l('  le  [)liis  positif,  le  plus  piaticpic,  Ir  [)lus  froid, 
le  plus  (lépoiUMi  (rentliousiasinr:  en  uiùuu'  iemps  le  [Ans  laucr 
clans  le  mouvement  des  sociétés  modernes,  dans  l'industrie,  dans 
le  commerce  :  eh  bien,  ce  peuple  va  fêter  un  anniversaire  na- 
tional avec  un  enthousiasme  tel  (pie  notre  fôte  du  IV  juillet  dis- 
[)arail  d(nant  lui  comme  un  spectacle  morne  et  détlaiiziié:  ce 
peuple  va  faire,  par  la  seule  initiative  privée,  bien  au  delà  de  ce 
qu'on  nous  fait  avec  l'ariient  des  contribuables,  à  l'instigation 
de  l'État. 

Et  pourquoi  cet  enthousiasme?  Sans  doute,  pour  quelque 
découverte,  pour  une  machine  agricole  plus  perfectionnée,  pour 
un  moteur  à  vapeur  plus  puissant,  pour  une  invention  qui  per- 
mettra de  dévorer  plus  rapidement  l'espace  et  de  multiplier  le 
temps,  car  pour  l'Anglais.   '  le  temps  c'est  de  l'arg-ent  ». 

.Nullement.  Ce  peuple  si  moderne,  si  industriel,  si  commerçant 
et  tourné  par  consé(|uent  vers  tous  les  progrès  matériels,  va  s'en- 
thousiasmer pour  une  des  plus  vieilles  institutions  qui  existent 
parmi  les  hommes:  pour  une  institution  tellement  vieille  que 
beaucoup  la  considèrent  comme  définitivement  perdue  ;  que  ses 
partisans  apparaissent  en  Krance  comme  des  revenants  d'autres  * 
Ages,  comme  des  gens  rétrogrades,  tournant  le  dos  au  progrès, 
à  la  civilisation,  aux  lumières  :  ce  peuple  va  fêter  avec  enthou- 
siasme la  monarchie  ! 

Et  ({uel  est  le  représentant  de  cette  monarchie?  Est-ce  (piehpie 
grand  capitaine  qui  a  conduit  le  peuple  anglais  à  la  >  ictoire. 
un  Louis  XIV,  un  Napoléon?  Non,  c'est  une  simple  femme,  Agée. 
b(»nne  mère  de  famille:  son  règne  a  été  généralement  paisible. 
et  ou  ne  cite  guère  d'elle  (jue  son  attacbenient  p(uir  son  époux 
et  pour  ses  enfants. 

Dans  ces  conditions-là.  cet  enthousiasuu'  n'est  pas  naturel, 
il  ne  s'explitpie  pas  de  lui-même. 

Ce  n'est  rien  que  de  dire,  comme  l'ont  tait  tous  les  j(uu'uau\. 
([Ile  les  Anglais  célèbrent  le  jubilé  de  leur  reiue.  (pi'ils  fêtent 
la  monarcbie;  ce  (ju'il  faut,  c'est  e\pli(juer  comment  ce  grand 
eutbousiasme  pour  une   rein»'  et  pour  linstitution  monarchique 
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j)»Mit  sr  jundiiirr  «laiis  un  par»*il  pays  rt  ^lall^  un  sirili-  nimiin-  l<- 

Ilùtl«'. 

(M-  voilà  pi'écisénifnt  (•••  (jui-  Irs  jdiiniaiiv  nOut  |)as  dit. 
Et  c'est  ce  que  j«*  vais  essayer  de  >«nis  ilir»-.  si  \<ims  \»»iilrz  l»ifii 
m»'  pivtrr  (jiK'hpn'  .ittetition. 

Kniianpioiis  d'alioi'il.  i|ii(ii<pie  cela  ait  I  ait-  Mrn  |i,'iii:d.  )[n  il 
\  a  dts  p;i\s  uù  la  mon  a  icliir  se  maintient,  où  elle  est  imiiH- 
livs  pojudaiir.  foiiiine  en  Aii:.'l«'t«'i'iv.  tt  d'autres  pays,  au  luu- 
traire,  «m  la  uionarcliir  est  toiiiJHM'  au  inilii-u  dr  riiitlitréreru»' 
et  parfois  d«'  la  liaiiie  des  populations. 

(!e  n  «*sl  j)as  \r  liasard  «pii  a  civi'  dnix  dr^tinées  au.ssi  ilillV-- 
r»'ntes.  \a'  hasard  w  r^\  (pi  un»*  explication  iacil»-  r\  s<»lt('à  l'uNaire 
d«'s  ignorants. 

La  v»'*rité  «'st  qu'il  y  a  dru\  i;iand«s  varii'tfs  de  nionarelii»'» 
ilont  \r  sort  est  liien  dillT-rfut  :  la  pr»'iui«"'r<'  se  niaiulirul  ti»ui<iur>. 
partout,  en  dcpil  de  tout .  tandis  ipie  la  secoudr  di-elinr  ra|)id« - 
meut  et  s'«'croul«-.  (le  duulile  caraelri'»-  «'st  si  nianilVsfe  qursi  un«- 
ui(tnaivlii«'  a|»|)arl«'nant,  jiar  exeuiplf.  à  la  preruièrr  vari«'f«-. 
•'•\<»lu«'.  par  urn-  st-ri»-  dr  tiansTornialions.  \t'rs  la  si'cuudr.  rllr  ni- 
taril»'  pas  à  drclinrr  et  à  disp.aralli-t'.  Aurun»'.  juMpiiri.  n'a  pu 
reliapp«*r    à    e»'tt«'    ronséipieucr. 

i)n  \oit  eond)i<'n  il  rst  iiu[)ortant  i\r  se  i-rndrr  lr«''s  r\ac(«'nii'iil 
«•onipte  des  plit^nonit'nes  diirénMil>  ipii  eaiaet«'Mis<nt  «lia»  inn 
dr  «rs  drii\  \aiit^tés.  Nous  allons  les  «'•Inditi-  suc<'essi\ enieni . 
d  api'rs   1rs    iNpi"»  \r^   plus  rt'drltrfN   qui-    imus   lixiTuI    If  pi'i'srnl 

ri     Ir     pM<*i«V 
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1rs  pa\s  où  la  monareliir    parait   Ir  plus  sorMicmrnt   ••laldir.    Ir 
|)luH  unanimrmrnt  accepté*'  par  les  populations  son'   :   1  Vm:li  - 

Irnr.     la     pêninsuir    Srandiua\r.     Ir     HaUrmarU.      I«  s     Pa\s-|las. 
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Voilà  bien  los  citadelles  de  l'institution  nioniiirhiijne,  et  ou 
peut  dire  que,  parmi  elles.  TAurlcterrc  tient  la  tète,  et  présente 
par  eonsécpieut  le  type  le  plus  pur. 

Dans  tous  ces  pays  la  monarchie  affecte  un  caractère  commun 
<jue  nous  ne  retrouverons  plus,  en  étudiant  les  régions  apparte- 
nant à  l'autre  variété. 

Quel  est  donc  ce  trait  commun,  caractéristique  de  la  pre- 
mière variété  tout  entière? 

Il  est  tri'S  difficile  d'en  rendre  la  détinition  immédiatement 
compréhensible  à  des  esprits  français,  parce  (|ue,  depuis  trois 
siècles,  nous  avons  perdu  la  notion  de  la  chose,  en  en  perdant  la 
pratique  :  je  vais  cependant  essayer. 

Dans  ces  divers  pays,  les  pouvoirs  publics  sont  constitués  par 
nue  série  de  groupes,  ou  petits  organismes  spontanés,  autonomes, 
rt  indépendants  entre  eu,r. 

On  peut  se  rendre  compte  de  ce  mode  de  groupement,  [)ar  la 
description  que  .M.  Demolins  a  donnée  ici  même  de  la  commune 
d'Hennannshourg-,  dans  le  Lunebourg'  hanovrien  (IV  C'est,  sur  un 
petit  théâtre  et  dans  ses  caractères  généi;ni\.  la  reproduction  du 
phénomène  (jue  nous  signalons. 

Voyez  ce  (pii  se  produit  dans  cette  commun»'.  Les  habitants 
éprouvent-ils  le  besoin  d'ouvrir  des  chemins  et  de  les  entretenir, 
d'organiser  une  police,  de  veiller  à  l'assistance  des  pauvres;  ils 
ioiment  à  cet  effet  autant  d'associations,  de  groupements  qu'il  y 
a  de  régions  n.itnrelles  distinctes  dans  la  commune  S  ils  éprou- 
vent le  besoin  d'organiser  l'exercice  du  culte  public,  ils  forment 
une  autre  association.  Ils  s'associent  de  même  pour  l'organisa- 
tion de  l'enseignement  scolaire,  etc.,  etc.  On  entre  ou  on  sort  li- 
brement de  ces  associations,  suivant  <[u"on  estime  avoir  un  intérêt 
personnel  à  jouir  du  service  auquel  chacune  de  ces  associations 
doit  pourvoir.  .Vinsi,  ceux  qui  ont  intérêt  à  l'entretien  de  la  même 
portion  de  chemin  s'associent  eMsend)le  afin  d'y  [)Ourvoir  col- 
lectivement. (>eux  (jui  ont  des  enfants  en  Age  de  fréquenter  l'é- 
cole s'associent,  pour  entretenir   une  école  dans  le  voisinage  de 
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l«*iir  lialiitati**!).  Kt  l»'s  inriiilnvs  <!«•  «•ctti-  associatiun  [n'u\»'iit 
n  ••tiv  pas  r\act«'iiient  les  unîmes  tjiu'  c«'u\  dr  rassociation  pr»^- 
cédente.  Ces  ^roiiprnicuts  sont  donc  sponlunés.  Ils  s<»Mt  «-n  oiilit 
nulnnome»  et  indépendanls  eiiti-e  eux,  puisiiu'ils  s'adiuiiiistt'eitl  li- 
l»i»iii«*ut  «'t  sans  siii  |ni«'*ter  du  fonrtionnrmeut  du  irroiip»'  voi>in 
•■t  «le  1  Opinion  du  pouNoir  ci'iitial.  Ils  sont  nirin»'  d  ant.int  plus 
autonomes,  d'autant  plus  indépendants  «jii"  pi-isonn»-  m-  Irm-  a 
tloiuH-  naissance,  n»*  h'>  a  constitués,  en  dehors  de  eeuv  <pii  «-n 
tunl  pailif. 

V«»us  voyez  doue  ïtwii  U-  uiéi  inisnir  ;  autant  d«'  irroupcs. 
d'orfiTanismes  diirérents  «ju'il  va.  sureliaipie  fraction  ilu  territoiir. 
•  l'intéivts  ditlen'nts  à  ptuiivoir. 

Et  maintenant,  «''tendez  X  tout«'s  |«»s  coniniinies  d'un  pays  r«tr- 
iranis;ition  «pi«*  nous  «>l»servons  a  Ilermannsboui^*:  applitpiez.  «mi 
outr«*,  cell«'  trénératioii  sponlaniM'.  «pn-  nous  venons  de  v«)ii-  dans 
(\i-  petits  LToupes  locaux  ,i.-érant  eu\-mi""nn'S  hur^  inlfitts. 
appli(piez-la  aux  circonscriptions  |dus  étendues,  aux  comtés,  aux 
jn<»\  iin«*s  se  constituant  d«Mix-nu*Mnes.  pour  N*  liesoin  d  intén^'ls 
«•«iinrnuns  plus  lar,Lr«'s.  et  nous  vous  rcmlrez  «-«inipt»'  «pic.  soiis  un 
par«'il  ré^'ime.  I«'s  cil«>yens  administit  ut  •  ii\-ni«''mes  leurs  all'aires 
dans  l«'  c«M'«-l«*  «!«•  la  l'amill<-.    «!'*  la  commune   cl  d*-  la   |>ri>\ince. 

.N"«'st-«-««  pas  !«•  sp«'cta«l«'  «jUf  \«»iis  «dlVe  au  plus  haut  «h'L'ré 
I  .Vni^l»'t«*rn' .'  .\«»n  scid«'m«'nt  «»n  \  tii»uN«'  l«'s  Lrr«>up«'s  «'ss«'ntie|s 
(pie  nous  avons  constatés  plus  haut,  mais  «tii  p«'ut  «lire  «pn- 
t<»uf«*s  |«s  nuances  d«'  ractivit«''  humaini*  y  «lonnent  lieu  à  d«'s 
:.M'«)Upcm*-nts  sp«)ntancs  Tout  s'\  l'.iit  par  rinitiativ«'  pri\é«*.  «  l^es 
s«>«i«*tés  particidi«M«'s  lourniillcnl .  «lit  M.  laine...  Il  suliit  «l«*  s« 
pr«»mener  dans  les  rues  «'I  «!«•  r«'uill«'t«'r  les  j«)urnauv  ,  ou  l«s  n- 
\  u«'s.  pour  <li-\in<-i-  l.i  midlilnth-,  «m  rimporiatne  «h-  ces  inslitu 
li«)ns.  .Mes  amis  m«'  dis«Mit  «pi  «dh's  sont  pres(pii*  t«tut«-s  c«)n«luiles 
av«'c  s«'ri«'U\  et  c«)iisiicn«'e.  L  .Vn^lais  ne  s**  «lelacin*  pa«-  «les  af 
lain-s  puhlitpies  :  ce  smit  s«'s  alFain's  ;  il  v«'ut  prcinlr»*  part  h  leur 
L'«stion     I   . 

Mais  »i.  >fn\c««    i\  celte  multiludi*   «l«'    i:iou|ms,  d'a.vsocialions. 

I       \iitrt    Mil    f   tii'ilr'ri  I  r     li     ■>  ».• 
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trorganismos  spontanés,  autonomes,  indépendants,  les  citoyens 
s«'  disfrihuent  ,  t*t  evereent  eux-niènics  les  diverses  fonctions  des 
pouvoiis  publics;  cpie  peut  donc  birn  .ivoir  ."i  faiic  lo  chef  de 
IKtat,  le  monarque? 

Vnilà  précisément  la  question. 

I);ins  ces  pays,  le  chef  de  l'Étal  na  d'aulres  fontlions  que  celles 
fiui  n  ont  pas  pu  élre  remplies  par  les  groupes  conslilués  dans  les 
familles,  dans  les  cotnmunes,  ou  dans  les  provinces. 

Vax  d'autres  termes,  la  monarchie  n'est,  purement  et  simple- 
ment, que  le  pouvoir  central  chargé  des  intérêts  ^f'/U'raM.r  de  la 
nation,  mais  elle  n'est  nullement  la  réunion,  la  collectivité  des 
divers  pouvoirs  locaux  ;  elle  n'exerce  pas  elle-même,  au  moyen  de 
ses  agents,  toutes  les  fonctions  sociales,  depuis  les  plus  hautes,  dans 
la  capitale,  jusqu'aux  plus  infimes,  dans  le  dernier  des  villages. 

En  fait,  chacun  de  ces  petits  groupes  autonomes  a  une  existence 
aussi  assurée,  exerce  une  autorité  aussi  légitime  et  qui  est,  si  je 
puis  ainsi  dire,  autant  de  droit  divin  et  de  droit  humain,  que  la 
monarchie  elle-même.  11  n'est  pas  plus  permis  d'empiéter  sur 
<*ux  que  d'empiéter  sur  elle.  Ou,  pour  mieux  dire,  Texistence 
de  ces  groupes  est  plus  fondamentale  que  celle  de  la  monar- 
chie, puisqu'ils  lui  sont  antérieurs,  et  (jue  la  monarchie  n'a 
[)uur  mission  (]ue  de  les  suppléer,  de  les  maintenir  en  paix  cha- 
rnu dans  son  rùlo. 

Maintenir  en  pai.r ;  voilà  comment,  eu  dernière  analyse,  on 
entend  le  rùle  du  monarque  dans  ces  pays.  Le  chef  de  l'État 
n'est  que  le  grand  mainteneur  de  la  •j);iix  publicfue  à  Tintérieur 
et  à  l'extérieur. 

Dès  lors,  si  la  paix  n'est  pas  troujjlée,  le  chei  de  l'Etat  n";i 
véritablement  rien  à  faire,  puisque  la  machine  marche  seule, 
grAce  aux  milliers  de  petites  autorités,  de  petits  groupes,  de 
petits  oiganismes  locaux  faisant  leur  fonction  sociale,  chacun 
dans  sa  splière. 

Et  tel  est  bien  le  légime  politi([ue  anglais  :  ((  (^'est  un  trait 
distinctif  de  ce  pnys.  dit  V Hdinhurf/h  Review  1 1  ),  et  un  trait  dont 
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nous  soniJiM's  ii«'rs.  «|ur  nous  cunduisons  ims  affaires  ncuis-inriiu's 
<t  sans  l'intervention  de  l'État.  ..  (^«'st  ainsi,  par  exrni|)l»'.  (ju*«*u 
viii^'^t  et  unaus,  sur  treize  millions  deux  cent  mille  livres  steil in u^ 
<|r|Mnsés  pour  l'instruction  |)ul)liqne,  ll-Itat  na  donne  «pir  quativ 
millions  d«'U\  cent  mill«'  livirs;  le  reste  a  t'-li-  rninni  pai-  d»» 
souscriptions. 

La  rein»'  «t  1»'  prime  Albert,  écri\.iit  M.  laine  en  iHCti.  s'm- 
tei'UU'iit  dans  leur  rôl»*  d«'  monanpit's  ronstitiitionni-Is  •'(  w  songent 
jamais  à  le  dépasser;  ils  consentent  à  n  rlrt-  (jii»-  Ar  simples  modna- 
teurs,  à  suivre  la  direction  du  pailcment  r{  dr  l'opinion.  Ils  n'ont 
pas  de  parti  au  paiN-nn-nt  ;  ils  nintiiiiurnt  jamais  contre  un  mi- 
nistre, même  ronire  celui  dont  la  pei-îionne  ou  les  idées  leur  sont 
dés;i::réal)les,    ils  l'acceptent  loyalement  «'t  jus<ju*au   bout     !  i.   •> 

Les  auties  monarchies  du  noi'd  de  l'Europe  j)rt''sentent  le 
ni^Die  caractère  :  les  attrihutions  du  pumnir  ci  iitr,il  \  sont 
«Mroitement  limitées  jiar  une  série  de  coutumes,  d'institutions 
localeset  pi'(»vinciales.  .M.  de  iSismaik  lui-même  sait,  par  e\»^mple. 
«pi  il  doit  coniplei-  avec  de  M'-rilaldes  nationalit«''S  pro\inciales 
i|ui  s'appelciil  je  llano\rc.  la  r.a\it  re.  la  Saxe,  etc..  etc.  L'«'mpe- 
rcur  d  Aiilriclic  d(»it  lenii' compte  de  la  lli.nuric.  de  la  llohénie. 
de  la  (ialicie  .  du   \\  roi,  et»-. 

Il  en  (Hait  de  nu^'in»-  dans  les  monarcliit;s  du  uiomu  ài:f.  <|ui 
appartenai<*nt  épdement  A  «•«•  i\\ye.  (>'est  I»'  »'as  «!»•  la  monarchie 
l'rancaise  justpi'à    Philippe  h-  liel. 

«<  L'i  roNauté,  »lit  M.  Iloulari»-,  an»i»'n  prolesst'ui*  à  rK»i»le  ii»*s 
<  liartes.  n'était  qu'un  pouvoir  modérateur  el  protecteur.  Le  r»"":.'!!»' 
»le  s^iiiil  Louis  olIVe  ri»l»''al  de  la  r»>vauté  féo<lal»',  »'t  IHm  p»-ut 
aflirnu'r  »pi»'  »-»■  prin»»-  a  »''le  un  i:i'<*>>d  r<>i  cunslitutionni-l.  car 
il  reiperta  scrupuleusement  \n  conslituti»*!)  poliliipie  »pi  il  trouNa 
•■tahli»-.  Il  l'Icrcha  sans  doute  à  »-n  tirer  parti,  niais  il  n'essai/a 
pat  de  la  transformer  à  son  profit,  s»»us  pr»-le\t»-  »Ii-  lanu-lior»  r. 
4"/ost  »l<ini  saint  L»)uis  (ju'il  convient  »r»''tu»li»'r  \u>\\v  se  formi-r 
une  just«-  i»l»'e  »|e  la  i*o\aut<''  faMnlalc  (2).    •• 


I     \iitr*   *»r  t  Xitijlrirrif.  |i    ».fi 

siiinl  l.nui»  ri    ilfih«m%r  ilr  l'utltrr».  |»«r  K«ltt««r«l  IktuUri»'.  |>.  3. 


LA    SC.I1:m.I.    >(t(  iai.k 


Le  iiu'iiio  .iiitriir  coiistato  (jiie  le  fi'ère  de  saint  Louis.  Alphonse 
<!('  Poitiers,  nommé  comte  de  Toulouse,  respecta  également  les 
«outumes  et  l'oreanisation  locale  des  provinces  du  .Midi  dont  il 
;i\ait  le  ii'OUvei'nriiK'nt.  >•  Il  avait  à  ré,L:ii'.  dil-il.  des  provinces 
ayant  chacune  son  caractère,  on  peut  dire  son  aiiloïKimie,  le  mot 
est  juste.  Or,  cette  autonomie,  Alphonse  se  lit  un  devoir  de  la  res- 
pecter (je  me  demande  comment  il  aurait  pu  faire  autrement),  se 
contormanl  ainsi  à  la  conduite  tenue  par  saint  Louis  et  par  les 
rois  ses  prédécesseurs.  C'est  ce  respect  des  inslilutions  en  vigueur 
dans  les  provinces  conquises,  ou  réunies  à  la  couronne  par  une 
cause  pacitique  qui  a  l'ait  la  force  el  la  grandeur  de  la  royauté 
française  au  moyen  âge.  Klle  ne  cherchait  pas  à  s'assimiler  ses 
nouveaux  domaines,  en  changeant  les  lois  et  les  usages  établis, 
pour  y  introduire  une  législation  nouvelle,  au  risque  de  choquer 
les  habituiles  et  les  préjugés.  Klle  s'elïoreait  peu  à  peu  de  sup- 
primer les  abus,  d'affaiblir  les  résistances,  de  contenir  la  noblesse, 
de  protéger  le  tiers  état,  en  un  mot  de  faire  régner  l'ordre  et 
respecter  le  principe  d'autorité  (1).  » 

Les  fonctions  du  comte  de  Toulouse  étaient  tellement  limitées, 
(ju'il  ne  résida  jamais  dans  ses  domaines;  il  ne  lit  même  que 
les  traverser,  en  revenant  de  Terre  sainte  et  en  se  rendant  à 
la  dernière  croisade.  Il  demeurait  habituellement  dans  les  en- 
virons de  Paris,  allant  de  château,  en  château  à  l'exemple  des 
princes  de  sa  race.  Kien  ne  montre  mieux  comment  la  fonc- 
tion du  souverain,  sous  ce  type  de  monarchie,  est  une  sinécure, 
tant  (]ue  les  mille  organes  qui  constituent  réellement  les  pou- 
voirs publics  fonctionnent    régulièrement. 

h'ailh'urs  les  représentants  de  ces  pouvoirs  publics  spontanés 
l'I  autonomes  n'étaient  guère  disposés  à  abdiquer  entre  les 
mains  d'un  souverain  (juelcon({ue.  Alphonse  en  eut  bien  la  preuve 
dès  12V!);  les  habitants  de  Toulouse  ne  voulaient  lui  prêter  ser- 
ment de  fidélité  qu'avec  cette  restriction,  (|ui  fut  admise  par  la 
reine  lîlanche  :  -  Je  dis.  proteste  et  entends  que,  par  ce  serment, 
nous  ne  |)erdrons,  ni  moi   ni  les  autres  cihjyens  et  bourgeois  de 

I    Sii'nil  l.oins  il   \l/iliiiiisi'  ilr  l'ailicrs.  |)ar  Edward  Hoularic.  |'.  .s.  '.•. 
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Touldiisr.  ririi  (If  nos  c(»nlum»-s  «*l  lilK*rtés.  •<  !.«•  iromfrncur  in^- 
titiir  :mi  tioiii  (I  Al|)lionse  dut  1«mii-  jui»  r  (!••  i-ousrrver  toiilrs  Icm  ^ 
lilirrlés  léiriliiiH's. 

Or  ces  lilx'rtés  loiritiiiirs  n«'  consistaimt  tu  riiu  iiioms  i{ii  m 
un  ffouviTiHMiicnt  vi;iim«'iit  lépublicaiii.  (|iii  lr\ai(  tle><  ariin'Ts. 
taisait  la  triu'ir»'  aii\  sri;:ii«Mirs  voisins,  joiiissail  •!••  la  li.uitr. 
liasse  et  moyenne  justice,  exerçait  le  pouvoir  lé^Mslatif,  etc. 

Kt  le  eas  «le  Toiilous<'  n'est  pas  une  exception,  c'rst.  sous  des 
loinics  variaMi's.  le  cas  ir«'n«''ral.  Voici,  par  excnipl»-.  la  laïueus»* 
f.oy  de  fieaunu)/i(  •ii  Ail:  >iiii«'.  pMl>li»'M'  et  commentée  avec  tant 
d«-  taNnl  |)ar  M.  raiiiti-  hiloiiiii y.  Kllc  l'tait  la  coutunir  de  plus 
tif  cinq  cntls  communrs.  iiotaniiiirnt  d«-s  villes  de  Nancy,  d»'  l*(»rt. 
Ai-  LuiH-vilie.  de  .Mar\ill«'.  dont  les  mayeui's  et  jurés  devaient  \enii- 
penre  langue,  droicl  el  loif  à  Itcauniont,  dans  le  cas  où  le  lext»- 
s»Tait  oliscur  [loiir  rii\  1  .  (h*  crttc  coutiinif  n  accord»*  au  sri- 
^ueur  suzerain  «l  autre  attribution  jM>siti\c  (|ur  celle  de  défendre 
la  coiuinurie  rontre  les  ennemis  ext/'iieurs  et  île  Taire  !.'i"\ee  en 
ceitains  cas  spi'cilies.  Il  ne  nomme  ni  les  mairistrats,  ni  lesjuces. 
ni  les  rollntciiis  d  impôts,  ni  les  oilieiers  miiiisli'riels  :  il  n  in- 
terxient  ni  <lans  ladministralion  de  la  ville  ni  dans  I  exercice  de 
la  justice.  Il  ne  peut  levei-  ai'liitrairemeut  les  impôts  ni  modilier 
la  e|iai-te.  <|iii  est  donn«'e  corunie  frnne  ri  sliihl'\  et  <|ui  la  «-t»'  en 

•  tlet.    Klle    1  a   »'[r  si   l)|e||    i|i|i-  loi-s(|i|<',    apivs  deM\  siècles  de   lolic- 

tionnemeiit.  le  s<•i:^neur  de  iieaumoni  tiansféra  ses  droits  politi- 
t|iies  au  roi  de  |*'rance,  celui-ci  dut  s"eu.Lra,i.'er  à  respecter  les  droits 
et  franchises  contenus  dans  la  charte  de  4.uillaume  i\v  (iham- 
|tau-ne.  VoilA  évidemment  des  cens  ipii  ne  durent  pas  sentir  Iticn 
lonrdeineni  le  |ioids  de  la  monarchie.  Kt  de  fait,  ces  hourfreois. 
«leux  sié<-|es  après,  constatent  euv-m«"Tnes  la  dur«'e  et  1  e\cellence  de 
leur  loi  et  charte,  loi*s  <le  1  avsend>lée  des  ktatsde  Vermandois  ii 
Laon  ;  ils  en  sont  tellement  s^itisfaits,  ijuils  déclaient  xoidoirsen 
tenir  aux  anciens  droits  et  coutumes  «-onlenns  dans  leur  charte  2 
Kl  dans  lu  charte  octroyée,  en   IIK2.  a    la   \ille  Af   Ueims  pat 

I     >i»ir  i.H  l.ny  tir  llrlunnit.  I.  I.  patuni. 

*  \iiir.  oiilri*  I  iiinruu)-  «li*  M  ImIiIm'  llfronno  \lli\tii,i-  "-  i,i  xiunminr  tir 
Mitulitrllirr,  par  M.   iMTiiiAiii 
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lMiili[)pe-Aii,:;u>te,  ne  lisons-nous  pas  :  ■•  Il  est  ck-  la  clii:nitt''  d'un 
roi  de  conserver  avec  zèle,  dans  leur  intégralité  et  dans  leur 
pureté,  les  libertés,  les  droits  et  les  anciennes  coutumes  des 
villes.  ■■  Ku  écrivant  cela.  Pliilippc-Autiuste  ne  faisait  (pie  s'incli- 
ner devant  un  fait  contre  lecjuel  d'ailleurs  il  ne  pouvait  rien  (  1  >. 

Ainsi  (]ue  le  constate  Ane.  Thierry,  «  lorsque  les  rois  voulaient 
imposer  des  tailles  au\  villes,  ils  étaient  obligés  de  traiter 
avec  les  mandataires  .spéciaux  des  communes  (2;.  »  Guizot  à 
son  tour  s'exprime  ainsi  :  «  Les  bourgeois  du  moyen  âge  se 
taxent,  élisent  leurs  magistrats,  jugent,  punissent,  s'assemblent 
[tour  délibérer  sur  leurs  affaires  :  tous  viennent  à  ces  assemblées: 
ils  ont  une  milice;  en  un  mot,  ils  se  gouvernent,  ils  sont  souve- 
rains :]  .  (Test  également  le  mot  de  Monteil  :  •■  Les  communes, 
dit-il.  sont  véritablement  de  petits  États  souverains  (i).  " 

Kn  somme,  les  monarchies  du  moyen  ùge  appartiennent  au 
même  type  social  que  les  monarchies  actuelles  du  nord  de  l'Eu- 
rn|)(\  L'.Vngleterre  elle-même  a  conservé  juscju'à  ce  jour  la  plu- 
part des  coutumes  et  des  usages  de  cette  é[)0(pie. 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  n'est  pas  difticile  d'ex- 
pliquer pourquoi,  dans  ce  type  de  monarchie,  les  souverains  ne 
son,i;eut  pas  à  sortir  de  leur  rôle  de  modérateurs. 

En  effet,  ils  sont  maintenus,  confinés  étroitement  dans  leurs 
fonctions  par  l'organisation  .sociale  dont  ils  sont,  non  pas  l'Ame, 
mais  le  simple  couronnement,  le  faite.  Sujîposez  (ju'un  .souve- 
i-ain  des  pays  appartenant  à  ce  groupe  veuille  sortir  de  ce  rôle, 
(ju'il  veuille  jouer  à  la  doctrine  de  «  l'État  c'est  moi  »,  il  va 
aussitôt  voir  se  dresser  devant  lui  cette  multitude  de  corps,  de 
.i:roupes  bien  vivants,  bien  organisés,  fonctionnant  libiement 
dans  les  familles,  dans  les  communes,  dans  les  provinces;  ayant 
une  existence  indépendante  de  la  sienne  et  capable  par  consé- 
quent de  lui  résister.  .Vucun  espoir  de  renverser  toutes  ces  cita- 


'l)  Voir  loin  liijif  tlf  M.  Kilinoinl  DiMjinliiis.  Ar  yiinirciiicnt  ('11111111111111  el  munici- 
/xil  an  iiioi/i'ii  i'kjc. 

.1)  Lettres  sur  l'Iiist.  ilc  l'riinci-.  Ici  lu-  \\V. 
3)  Cirilis.  m  Hino/ir.  I.  Vil. 
i    ///>■'.  i/fs  rrdiir.  ilrs  i/irrrs   l'.liils,  p.  7'.*.  so. 
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iN'lIfs.  où  so  sont  bairicailées,  depuis  dos  sircl.s,  riniti;tti\«'  |)ri\t''i- 
<t  r.icti«tn  lucalr.  Kii  AiitrleteiTe.  deux  si.ii\  «  r.iins .  Md»iss.uil 
linfliience  de  pays  étraiitrers.  U»nt»*n'nt  (•••lit-  loUc  «Mitreprise  : 
l'iin.  <!liaiIos  l"'".  p«''iit  sur  l*«*cliafaiid  (mi  H»V1>:  r.iiilrr.  .|;ic(pn>s  II. 
tut  i»'n\<-rs»'  «M  I(i88  «l  ifuiplac»'*  par  Jinillauiue  III.  priiuc  d'H- 
rauiTf.  Mais  il  est  remar(pial)l«'  (ju»'  c«*s  exécutions  n  eiitainèivnt 

•  Il  ri«-M  1  .iltarlHiiit'iil.  !••  ii'spi'cl  d«'s  Anglais  pour  la  inouarchie  : 
ils  avairuf  d»'s  irrirls  loutn-  un  hoiuui»'  «-f  non  eonlif  riustituliou 
••llt'-niènn'.  (1  est  Ir  eontraire  de  ee  «jui  se  produisit  m  l'raucr  an 
ruonx'ot  «le  la  Révolution  :  chez  nous,  on  fit  périr  Louis  \VI,  l>ieu 

•  pi'on  n'eut  aucune  auimosité  conlif  lui  piisonnelleunuf  ;  on 
\oulait  fiapprr  eu  lui  l'institution  <pi  il  représentait  et  «pii  était 
dt'\eiuie  odieuse,  pour  des  «auses  «|ue  nous  siu^ualerons  plus  loin. 

<»n  s'e\pli(pie  rattaelietueut  des  peuples  du  Nord  j)our  une 
institution  d'Uit  ils  sentent  les  lùeidaits.  sans  en  sentir  le  jMiid-> 
C.oiume  elle  ne  fait  rien,  à  lOrdinaire.  et  (pi'ejle  n'intervient  ipn- 
dans  les  circonstances  tout  à  l'ail  e\ci-ptionuelles.  eu  cas  de 
:;i-ands  désordres  patents,  on  ne  peut  la  rendre  i"esj)ons;d)le  »le 
lien.  !>••  <|noi.  en  ••ll'el.  \oMilrie/.-\(iUN  <|iron  la  rendit  respon- 
salile?  (le  sont  les  <-ito\  eus  eu\-inèuies  (|ui  |)OUI'\oieut  librement 
el  s;ius  Mueune  intervention  directe  de  l'Klat.  à  I  administration  de 
Ions  les  inl«'*réls  de  1,1  eouMunne,  du  ecunt»'"  ou  de  la  prov  inee.  an 

pomt  de  \  ne    du    lulle.    de   1.1    jiMliee.  de    la   \oirie.    îles    impôts,    de 

l'assiKtance  des  pauxres,  de  la  jnsliee,  de  I  instruction,  ele.  Si 
«pielfjue  eliose  cloelie.  oU    ne    peut  s'en    pl'cndr»-  «pi  A   soi. 

.Vinsi.  la  monai'eliie  reste  populaire,  pai-ee  (|u"e||.- .-si  utile.  s,ius 
être  panante. 

Dès  lors,  nous  allons  nous  evpliipier  imi  des  plitMiouiènes  ipu 
paraissent  elioipier  le  plus  nos  i<|i''es  françaises  nio«lernes.  Je  \eu\ 

parler  de  la    faeilite  a\ec  la<pie||e   tant   de  peU|i|es  ont  p.issi-  iTlMW 

souxerainet»'  s^ms  une  autre. 

iU'S  ciuinpMniiils  ne  paraissent  souleser  aueune  de  ees  répul- 

nions,  «pii  nous  sendileraient  cepeiidiint  !>ien  naturelles.  L'Iiisloiri- 

est  pleine  d'exemples  de  ce    fleure;  au  Uioxen   Ai;e.   par  exemple. 

une  |iarlie  de   la    France  passa   sans  tro|i  de  |>eine  sous  l'aulorile 

iiclaise;  |e  midi  de  la  Kranee,  si  diU'érent  eependani    du  nord. 
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accepta  facilement ,  ainsi  ([ue  nous  l'avons  \  ii.  la  suzeraineté  royale 
«le  saint  Louis,  et  (l<>\int  rapidcMuent  au  moins  aussi  royaliste 
«|ue  le  nord.  Actuellement  encore,  la  plu[)ai't  des  peuples  du  Nord 
vivent  sous  l'autorité  d'un  souverain  étranaer  :  l'Ecosse  a  un  sou- 
verain anglais;  la  Norvège  un  souNcrain  suédois;  les  Suédois  eux- 
niènies  sont  gouvernés  par  un  descendant  de  Bernadotte  ;  le 
Luxembourg  a  un  souverain  hollandais:  les  États  allemands  un 
.souverain  prussien;  la  Hongrie,  la  Boliême ,  etc.,  un  souverain 
autrichien;  et  non  seulement  ces  souverains  sont  acceptés,  mais 
ils  sont  aimés,  ils  sont  populaires,  ils  sont  véritablement  natio- 
naux. 

Au  contiaire,  voyez  à  quelles  répugnances  invincibles  on 
s'est  heurté,  lorsqu'on  a  entrepris,  il  y  a  quelques  années,  de 
donner  à  l'Espagne  un  souverain  italien  :  le  sentiment  espagnol 
s'est  soulevé  si  unanimement  que  le  prince  Amédée  a  dû  repasser 
la  frontière.  En  France,  croyez-vous  (pion  acclamerait  jamais  mi 
souverain  étranger?  D'ailleurs  nous  avons  un  exemple  actuel, 
dans  les  Bourbons  d'Espagne,  qui  n'ont  pu  rallier  autour  d'eux 
presque  aucun  légitimiste  français.  On  les  considère,  en  dépit  de 
leur  origine,  comme  des  étrangers.  11  y  a  là  un  sentiment  public 
qu'il  est  impossible  de  braver. 

Pourquoi  n'observons-nous  pas  le  même  fait  chez  les  peuples 
du  Nord? 

Précisément ,  parce  que  le  souverain  n'étant  chez  eux  (juun 
rouage  en  quelque  sorte  externe,  n'intervenant  qu'indirectement 
et  en  cas  de  désordre,  dans  le  fonctionnement  de  la  machine 
sociale,  il  est  relativement  peu  important  <jue  le  souverain  soit 
un  étranger.  Bien  plus,  ce  caractère  d'étrang-er,  loin  d'être  re- 
gardé comme  un  obstacle,  peut  parfois  être  considéré  comme  une 
garantie  par  des  peuples  désireux  surtout  de  maintenir  leurs 
initiatives  privées  et  leurs  libertés  locales.  En  effet,  ils  ont  moins 
i\  redouter  les  empiétements  d'un  prince  éloigné,  ou  disposant, 
à  cause  de  son  origine  étrangère,  de  moyens  d'action  plus  fai- 
bles. C'est  ce  qui  nous  explique  ce  mot  d'un  historien  :  «  Ce  n'é- 
tait pas  sans  regret  que  les  barons  du  l*oitou  se  rappelaient  ce 
bon  temps,  où,  sous  les  rois  d'Angleterre,  leurs  pères  étaient  les 
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rois  (lu  pays  1  .  lU  ••lairul  Irs  mis  <|ii  |),i\s.  pai-i-»-  (|ii«'  l«*  s(»u\t- 
laiii  ftail  loin,  l'uiir  r|ts  -.•M^  (jiii  \<Mlfiil  >-[n-  ni.iili'os  chez  »mi\ 
c«'  n'est  pas  là  iiiit*  inauvaisr  situation. 

Ou  (l()it  couipieudi-f  uiaintennut  pouicpioi  la  iiioii.uchic  a  été 
alisoluun'ut  iucout»'stée  p«'U(laut  tout  le  moyen  Air»*  et  poiii(Mioi 
«•Ile  est  l'ucore  incontestée  dans  h's  i)ays  du  nord  de  l'Europe  ou 
se  sont  maintenus,  avec  les  traditions  de  cette  épiMpic  .  l'indé- 
pendance des  familles  et  des  pouvoirs  locaux;  en  un  mot.  dau>^ 
tous  les  pays  ou  la  monairlii»'  est  j)lus  utile  (|u«'  ui'uante. 

il  nous  faut  \oir  maiutenaut  poui-(|uoi .  dans  d'autres  régions  . 
•  Ile  a  été  éhi-anlée,  ou  itusersée. 


II. 


La  monarchie  a  rlé  ronlestèe,  ébranlée,  puis  rcnveri^ée,  dans  tous 
les  pays  ou  les  inslihtlions  privées,  les  pountirs  locaux  que  nous  venons 
lie  voir  fonctionner,  on!  été  dérarinés. 

Alors  s  e>»l  ei'é»'  peu  à  peu  laulle  t  \  pe  de  lUona  lejne.  ipie  I  nu 
a  app<dé  souvent  la  monarchie  alisolue,  parce  <|ue  le  uiouari|ue 
\  remjdiss;ùt  pai-  lui-même,  ou  par  ses  ai.'^erds,  non  s«'ulemenl 
toutes  les  fonetioiis  de  I  Klal  .  mais  eueure  tous  les  pou\oirs 
pulilie>  JMstjU  au  tond    de  la  eommune. 

<le  type  de  nionarellie  a  soide\i'>  auloui-  de  lui  de  L:ran<les 
disi'ussions,  où  se  sont  reneonlr«''s.  non  sans  éclat  et  sans  \io- 
leuees.  les  théoloi:iens  et  l<s  politiques.  ||  est  intéiessant  d  a- 
horder  la  méin(>  étude.  a\ee  la  lumière  direele  ipio  donne  I  oh- 
servation  scieiililiipie. 

Tandis  ijue  h*  t)pe  pree«dent  tie  monar(*hie  ne  sohserveau- 
jourd  liui  «|ue  dans  le  nord  de  l'Kurope.  celui  ipie  nous  allons 
décrire  ne  se  tiouxe.  d  une  façon  L'«'nr*raie.  «pie  dans  le  Midi 
I.  Kspairue.  niais  siirlmit  la  Irance.  en  présentent  le  spécimen  !<■ 
plus  earactériM*.  Kxaniinons  d<inc  <l  iltord  cumnient  ce  |\pi  i 
pris  naissance  en  l'raiice. 

I     \>\^*n\  ihiiilarir,  .S«iri/  /.owii  ri   Mplinutr  ilr  fnilirri,  p.  VU. 


1:2:2  la  sciilnci:  sociale. 

Vers  le  qiuitur/it'iuc  siècle,  l'on  voit  app.uaitre.  dans  notre 
pays,  une  classe  particulière  (jue  nont  coiuiue  ni  l'Aniileterie, 
ni  les  États  Scandinaves,  ni  les  autres  peuples  du  Nord,  je  veu\ 
|)arler  des  légistes. 

Les  légistes  sont  ces  hommes  de  loi  (jiii.  vers  le  quatorzième 
siècle,  introduisirent  eu  France  les  traditions  du  droit  romain.  Us 
eurent  pour  ambition  de  faire  de  la  royauté  un  pouvoir  taillé  sur  le 
modèle  de  celui  de  Justinien  et  de  Théodose  :  «  Si  veut  le  roi,  si  veut 
la  loi.  ')  telle  fut  leur  doctrine,  et  ilslappuyèriMit  de  toutes  les  faus- 
ses similitudes  (juils  rassemblaient  dans  les  codes  anciens. 

Michelet  a  très  bien  saisi  ce  caractère  :  «  Les  légistes,  dit-il, 
furent,  sous  les  petits-fils  de  saint  Louis,  les  tyrans  de  la  France. 
Ils  procédèrent  avec  une  horrible  froideur  dans  leur  imitation 
servile  du  droit  romain  et  de  la  fiscalité  impériale.  Rien  ne  les 
troublait,  dès  cpiils  pouvaient  répondre  à  tort  ou  à  droit  :  Scrip- 
lum  est.  (les  cruels  démolisseurs  du  moyen  Age  sont,  il  coûte  de 
l'avouer,  les  fondateurs  de  l'ordre  civil  aux  temps  modernes  (1).  ^) 

Les  légistes  devinrent  les  conseillers  de  la  royauté  d'autant  plus 
naturellement  qu'ils  donnaient  aux  rois  le  conseil  séduisant  d'é- 
tendre leur  autorité.  A  côté  d'un  prince  qui  Aiolait  ces  anciennes 
coutumes,  ces  libertés,  ces  franchises  dont  nous  venons  de 
constater  l'existence  au  moyen  âge.  on  voit  toujours,  à  partir  du 
«|uiiizième  siècle,  apparaître  un  légiste  assurant  que  rien  n'est 
[)lus  légitime,  et  prouvant  savamment  (jue  la  violence  est  juste  et 
(jne  lopprimé  a  tort  (-2). 

Aussi  la  cour  du  roi  ou  le  Parlement  devint-il  par  l'admission 
des  légistes,  le  loyer  le  plus  actif  de  transformation  du  type  de  la 
monarchie.  «  C'est  là,  dit  Aug.  Thierry,  que  reparut,  proclamée 
et  appli(|uée  (li.Kjtic  joiu'  diAantage.  la  théorie  du  pouvoir 
impérial  un  el  (ibsulti,  égal  L'n\ cm  ioiis,  source  unique  de  la  jus- 
tice cl  delà  /o/.Les  légistes  du  moyen  Age,  fondateurs  et  ministres 
de  l'autocratie  royale,  furent  soumis  à  la  destinée  commune  des 
ijiands  rcNolutionnaires  :  les  plus  audacieuv    périrent    sous    la 
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réaction  des  infért-t^  <|ii  il^  ;i\;ii«iif  liU-s^/'s  if  <|i^  in<riu>  (iniU 
avaient  n*fonlées     1  . 

(/«•st  »|uV'n  elfV't  I  M'iiM»-  fut  lonîrue  et  dil'lirilf.  Il  i\r  lut  i»a> 
aisé  (l'haliitiin-  1rs  rs[)iits  à  riiitciNt'ntioii  inccssanti*  «le  lant»»- 
lité  pnhrKju»'  dans  la  vie  des  familles.  Les  léiristes  et  les  ix»is 
Miiient  |)eii  à  j»eii  ces  idées  en  pratique,  en  fempla<ant  la  eoii- 
fiiiiu-  pai'  des  lois  écrites,  partout  mi  ils  ur  cencorilraient  pas 
trop  de  résistance.  Ils  niidti[)lièient  ainsi  les  ras  d  intei'venti«Hi 
o|)lii:ée  des  irens  de  loi.  dans  les  actes  les  plus  inipoitants  de  |.i 
\  ie  des  familles  et.  par  voie  de  conséipieiu-e,  rintei\enti<»n  des 
lonctionnaires  publies  dans  la  vie  coinmiiiiale  et  pin\  incj.de. 

I.e  pou\»iir  royal  seconda  d'autant  pins  Nolontieis  1  action  tirs 
jt'':;istes  ipie  ces  derniers  lui  fnuniissaient  les  in<»veus  détende»- 
sa  d<»mination,  en  amoindrissant  tous  les  pouxoirs  lurauv.  Les 
derniei-s  Val(»is.  par  evem[>le.  créèieut    une  multitude  d  emplois 

de     jilslicf    et    de   liliaiires    dniil    |eS    titulaires  se    Sul)Stitué|e|it     p»'U 

à  peu  au\  oriranisnies  sociaux  natui-els  <le  raiicieu  oriire  sueial  : 
ces  fonctionnaires  à  la  dévoli(»n  du  p(»uvoii-  roval  \inrent  encore 
evairérer  la  centralisation. 

l'eu    à     |teu    la     l'o\aut«''    se     dniiii.i     |,i     lilissicui    de    proMKpUM'    la 

prospérité  pul)li<jiie  «t  privée,  même  <lans  les  modes  d'acti\ite 
jus»pi"nlni"s  réservés  à  l'initiative  in<lividuelle.  Klle  prit  ainsi 
riialiitilde  d  intervt'llir  en  tout  et  à  propos  de  tout:  elle  Ne  Milis- 
titiia.  de  proche  eu  proche,  auv  pouxoirs  locaux,  au\  corpora- 
tions, aux  familles.  Klle  p<Mir\ut  directement  et  e\clusi\en)ent 
auv  services  de  la  police,  «le  la  \oiii«'.  «!«•  la  salul»rit«'':  «'Ile  in 
t«'r>int,  par  une  multitude  de  mesures,  dans  h-s  tra\au\  de  la 
L'ri«'ulture,  des  manufactures,  du  cnmnu'ic  e.  Il  snail  difii(*ile. 
ainsi  «pie  le  r«'inar(pie  le  l'Iiy.  de  tii>u\er  une  sdili-  d  intén'^ls. 
•  tu  un*'  liranche  d'acti\iti''  sur  l«-s(pie|s  h-s  hauts  fon«-ti«innaires 
de  l'ancii-n  réi:im«*  vu  «léca«l«'n«-e  n  ai«'nl  pas  cherche  à  ét«-nilrc 
leur  influence  par  «les  conseils,  par  «l«'s  fa>eurs.  uu  pai  une  ré- 
i:lenientati«tii  fornnlle     *  . 
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Ainsi  l;i  nioii.irrliio  piend  j>eii  à  peu  un  caractère  nouveau  : 
<'lle  cesse  d'èlre  tutélaire.  \un\v  (l<'venir  tyrannicjue,  oppressive. 
Louis  XIV  est,  en  France,  la  plus  li.iut»'  personnitication  de  ce 
nouveau  type  de  monarchi»'. 

On  ne  se  contente  plus  de  rapj)licafi<)n.  on  réduit  la  praticjuc 
en  théorie,  eu  corps  de  doctrine.  Louis  XIV  lui-même  s'exprime 
ainsi  dans  son  Inslruction  au  Dauphin  :  «  Tout  ce  qui  se  trouve 
dans  l'étendue  de  nos  États,  de  «pielque  nature  qu'il  soit,  nous 
appartient  au  même  titre...  Vous  devez  donc  être  persuadé  quf 
les  rois  sont  seigneurs  absolus  et  ont  naturellement  la  disposi- 
tion pleine  et  lil)re  de  tous  les  biens  qui  sont  possédés,  aussi  bien 
par  les  cens  d'Église  que  pai'  les  séculiers,  pour  en  user  en  tous 
temps  comme  de  sages  économes,  c  est-à-dire  suivant  le  besoin 
général  de  l'État  (1).  » 

Et  Louvois.  en  bon  courtisan,  enchérit  encore  sur  le  maître  : 
"  Tous  vos  sujets,  dit-iL  quels  qu'ils  soient,  vous  doivent  leurs 
personnes,  leurs  biens,  leur  sang,  sans  avoir  droit  d'en  rien 
prétendre.  En  vous  sacrifiant  ce  (ju'ils  ont,  ils  font  leur  de- 
voir et  ne  vous  donnent    rien,  puis(jue  tout    est    à  vous  (2).  » 

Le  résultat  le  plus  net  de  cette  pratique  et  de  cette  théorie  de 
la  monarchie  l'ut  de  ruiner  les  peuples,  et  d'amener,  avec  la  dé- 
cadence, la  haine  du  régime  et  finalement  la  chute  de  la  mo- 
narchie elle-même. 

En  Espagne,  où  le  même  type  de  monarchie  s'est  développé 
avec  Philippe  II.  la  royauté  a  été  ébranlée  comme  en  France, 
et  livrée  également  à  tous  les  vents  des  révolutions. 

On  voit  l>ien  par  là  que  ce  genre  de  gouvernement  est  es- 
sentiellement instable,  incapable  de  durer  et  voué  fatalement  à 
l'impuissance,  à  la  désorganisation  et  linalement  à  la  mort.  Les 
partisans  de  la  monarchie  qui.  sous  prétexte  de  loyalisme,  ont 
entrepris  de  défendre  les  Louis  XIV  et  les  Philippe  11  sont  donc 
de  dangereux  amis  ou  plutôt  les  pires  adversaires  des  rois  et 
de  la  monarchie.  Dans  le  passé,  ils  ont   hâté  la  chute  du  régime 


1)  Œitrrc.s  ilr  Louis  \IV.  I.  II.  p.  '.(3  iM   1:m. 

■?j  Testament  /jnHtii/m-  ilr  M.  tir  Lourois ;  Aiiisintlaiii.    iTJ'.i.  p.  13(1. 


LA    MITSTIO.N    IiK    LA    Mo.VAIltlIIK.  Is.'i 

l't  .iiiuMi»'  la    iiiuit   t\f   Li)uis   \M;    dans    le  présent,    ils    i-enthiit 
iiu|)ossibIe  le  rétablissement  des  rois  et  d»-  la   inonacchie. 

Mais  ici  se  pose  une  ({uestion  :  Comment  se  l'ait-il  (pie  les  n>i>> 
«•t  les  légistes  ai«'nt  si  o<tinpl<'tement  réussi  en  Kiaïur  dans  leur 
entreprise  <le  tianslormalinii  di*  la  monaiiliic?  INMinpioi  n  unt-ds 
pas  obtenu  le  nu^me  succès  en  Auirletenr  «t  «Iiiin  les  autres  mo- 
narchies du  Nord?  Pounjuoi,  lors(ju  à  certaines  épocpwv,  crtlt- 
Iriilatixf  a  été  fait»' ,  a-t-<'||r  toujours  échoué  coniplétfuient,  >i 
hini  ipir.  dans  ers  pays,  la  monarchie  est  restée  jusipi'à  ce  jour 
conforme  au  type  «pu*   nous  avons  précéd«*mment  décrit? 

telle  ilifféreitce  liiul  à  l'oriijine  sociale  des  di'iir  (jroujies  dv  /xif/v 
Ortt»'  constatation  est  londamcntah'. 

Krnianjuons.  m  ellet,  que  tous  les  l)ays  du  pr«inifi-  Liroupe  ap- 
partiennent au  t\p<'  des  sociélés  issues  de  pécheurs  et  organisées 
par  conséfjueiil  en  familles-souches.  Or-,  nous  saxons  ipii-  cette  fornn- 
d«'  familh'  dé\eloj)p«'  au  plus  haut  dcirré  1  esprit  d  indépendancr 
de  la  \  ic  privée  rt  d  indépeiidanc»'  de  la  vie  locale  1 1.  Hes  hom- 
mes formes  à  cette  ru<le  «-cole  ne  sont  pas  disposés  A  acc«'pter  les 
empiétements  du  poii\oir  central:  les  maximes  ef  les  pratiques 
de  la  monarchie  des  Louis  \|\  ri  des  IMiili|)p*-  11  ne  |>eii\cnt  pas 
plus  se  développer  <lans  ce  milieu  (pie  le  |)liyllo\era  ne  peu!  en 
tamer  la  forte  constitution  des  \  iirnes  ann-ric  aines.  Le  tNpe  do 
léiriste  n'existe  pas  dans  les  pays  du  Noid. 

Au  contraire,  les  pi\s  du  second  .i.'roupe  sont  places  dans  d* 
tout  autres  ((Miditions  sociales.  La  Krance.  par  evemple.  appar 
tenait  surtourt  aiiv  pays  à  familles-souches  par  la  .Normandie 
et,  d  une  façon  L'ent'iale,  jiar  le  Nord  -1  .  (»ù  lespirates  noitnands 
avait  lit  surtout  pénétré*.  Aussi,  tant  ipn-  liidliience  du  Noid  tut 
plus  puivs^inte  (pie  celle  du  .Midi,  c  est-i\-<lir<>  jiistpi  à  Philippe  le 
licl.  la  monarchie  frainaise  n VssaNa  pas,  ainsi  (pie  nous  lavons 
\u.  de  se  substituer  aus  initiatives  privées  et  htcales.  Klle  ne  put 
réussir  dans  celte  entrej)iisi-  ijik-  plus  tard,  hu'sipic.  jiar  suite  (!«• 
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la  réiini(tndii  Miili  h  la  couronne,  los  influences  méridionales  vin- 
rent contiehalancer  celles  du  Nord.  Or  les  socictés  du  .Midi,  l'or- 
mées  originairement  par  la  décomposition  de  la  famille  patriar- 
cale, a\aient  évolu<-  [)lus  ou  moins  \ers  la  t'ainille  instable.  Elles 
étaient  donc  moins  aptes  (|ue  celles  du  Nord  à  résister  aux  en- 
vahissements de  l'État,  parce  que  la  vie  privée  et  l'esprit  d'indé- 
pendance étaient  chez  elles  beaucoup  moins  développés  (1). 

Ils  l'étaient  tellement  moins,  qu'aujourd'hui,  bien  cpie  la  mo- 
narchie soit  tombée,  le  régime  de  la  monarchie  absolue,  après 
s'être  incarné  dans  Napoléon  F',  persiste  avec  la  républi(]ue.  En 
effet,  il  n'y  a  qu'une  différence  d'étiquette  entre  les  institutions 
<[ui  régissent  actuellement  les  Français  et  la  monarchie  de 
Louis  XIV  ou  de  Philippe  II.  Au  contraire,  il  y  a  une  différence 
constitutive,  une  ditierence  d'espèce,  entre  cette  dernière  et  la 
monarchie  anglaise,  ou  l'ancienne  monarchie  française  de  saint 
Louis. 

Le  pouvoir  central  actuel,  tout  comme  celui  de  Louis  XIV  ou 
de  Philippe  11,  exerce  souverainement  toutes  les  fonctions  qui, 
dans  le  type  précédent,  sont  dévolues  à  l'initiative  privée  et  lo- 
cale. Non  seulement  il  grouverne  les  départements  par  ses  préfets 
et  son  armée  de  fonctionnaires,  les  communes  par  la  tutelle  ad- 
ministrative, mais  il  fait  l'esprit  public,  il  répand  sa  doctrine,  car 
il  y  a  une  doctrine  d'État,  de  vrais  dogmes,  au  moyen  d'une  au- 
tre armée,  celle  des  instituteurs,  des  professeurs  de  l'université, 
(|u'il  nomme  et  révoque  arbitrairement.  Par  là,  il  se  substitu<' 
aux  pères  de  famille  dans  l'éducation  des  enfants,  comme  il  se 
substitue  à  eux,  en  leur  imposant  un  mode  particulier  de  succes- 
sion. C'est  l'État  qui  déclare,  car  il  sait  tout,  car  il  peut  tout,  si 
vous  êtes  capables  d'être  avocat,  médecin,  pharmacien,  ingé- 
nieur, etc.  C'est  lui  (|ui  récompense  l'agriculture,  encourage  le 
commerce,  l'industrie,  etc.,  ou  plutôt  c'est  lui  qui  les  entrave  par 
son  intervention  incessante,  abusive,  ridicule;  c'est  lui  qui  nomme 
les  évêques  et  les  curés,  et  par  là  il  est  pontife,  il  a  une  doctrine 
religieuse  (ju'il  s'efforce  d'imposer,  comme  il  s'efforce  d'imposer 

1     voir  (  (tir  (liinon>lr.tli<in  dans  La  Science  snciale.  t.  I,  \>.  'Il'},  ol  suiv. 
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un»'  «liH  tiim-  Noientiii(nu',  et.   djins  Cf  nduvf.iii  r<>le,   il  v-\   .uis»-! 
iiu-.ipaljie.  aussi  ritlicule  <[iio  daii>  !«■  pirnu.i-. 

I/Ktat  p'-n^tn'.  rég-leniento,  annihiit'  non  s«'iil«Mn«-nt  la  vi«'  pii- 
l»li<jiu-,  mais  la  \  ir  privi'»';  (|in'll('  (liHV'ivnce  •'ssnitirlle  v  a-t-il. 
j<'  vous  prie,  «'ntre  ee  i«'L:iiue  «'t  relui  dr  Louis  \|V.'  Kn  léalité, 
«•'est  le  réi.'iiu«'  de  l.ouis  \IV  a:.'i:ravé  par  la  puissanci*  des  inoveus 
<raction  que  donne  aujourd'hui  au  pouvoir  central  dune  part  Ir 
développenu-nt  considéi-ahle  «les  \oies  d<'  transjxnt  :  ••!  par  la 
désorîranisatiou  jilus  avan«é«'  de  la  fanulK-,  (pii  ne  met  plus  m 
l'aee  du  ])ou\(tii-  «fiifral  ijue  des  individus  isoh's,  s<>ns  défmse  r\ 
sans  appui. 

Lrs  rvem[des  ahoudrni  ;  pour  trou\rr  d»s  pr<uv«'s  d«'  cet  m- 
vahissrmeut  de  l'Ktat.  il  suffit  d OuM-ir  au  has^ird  un  journal 
frantais.  Jr  lis.  par  ixcmpl»',  dans  l»*  Temps  i]u  18  juillet  dernier, 
un  discours  de  M.  S[)ullrr,  nnnistr»' de  l'insfruclinii  pultliijue  «'t  d«'N 
4tdtes.  où  ]r  relève  cette  <léiinitioii  ilu  pouxoii-  n  nlral  :  ..  I.a 
r«*pul>li«pie.  c'est  la  lulle  iiiressatUe.  non  paseontr»-  les  p«M's«tnin  ». 
mais  «ontn'  les  eli<»s«'s  «pii  oui  l'ail  leui-  f«*mps  rt  «pii.  dans  l«'ui- 
\»'tusté,  endjarrassiMit  r\  [laralysmt  la  manhe  en  avant  de  la 
soeiété.  »  (C'est  cela  !  Vive  adhésion  !  Bravos  rt  apphuulisM^nn'nts. 
\"«*st-ce  |>as  là  la  j)Mrr  «lorlriur  du  despotism*' .  la  doctriiK'  d- 
Louis  \|V  '  Li-  pouNoii"  central  na  j)lus  pour  simplr  mission  «Ir 
maintenir  l'ordre  •■!  la  pai\.  il  doit  lutter  constamment  contre 
les  ciios«'s  ipii  ont  fait  leur  temps  ...  Mais  «pii  sera  jutre  des  choses 
qui  ont  fait  leur  tetiips  '  Kvidemmenl  le  pouNoir  lui-même,  hès 
lors  c'est  le  plus  |)ui-  arliitraire.  L'Ktat  se  sidislitue  à  moi,  à  vous. 
si  nous  tous,  dans  des  allaires  <pii  sont  les  miennes,  les  \nti<s. 
les  nôtres  et  non  les  siennes. 

Kt  ne  croyez  pas  «pie  «'««s  idées  s«>ient  spéciales  aii\  r<''puldi«'aius. 
vous  les  retrouvez  aussi  intenses  clie/.  les  «■(»ns«>rvaleurs:  cen\-<M 
n'ont  pas«lavantaireri«lé«'dera<  tion  persouiitdle.  de  l'action  locah-. 
de  riicti«»n  «II*  la  faniilh',  si  inlens»'  «h»-/,  les  p«upl<s  «lu  .Nonl.  J  «n 
trouve  un  e\«'uiple  ••nire  miJI**  «lans  la  réciMile  «liscuvsi«in  «pu 
vient  (Savoir  lieu  i\  la  (ihainhre.  au  sujet  de  la  nou\e||e  loi  mili- 
t  lire.  I  u  memlire  «le  la  «li-oite  «lénioutre  «pie  la  l<»i  ren<l  impos- 
^iMt   I.   i<  I  I  iileuieut  dcîiinsiitiii.  III N    si  ..n  Lui  p.irlir  l'instituteur. 
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<•  le  P'iys,  (lit-il.  reste  ahsoliinient  désoi'ii.inisé.  Il  ne  reste  rien 
derrière  larniée  pour  assurer  l'ordre;  lorsque  le  curé  et  l'institu- 
teur sont  partis  il  ne  reste  cpie  le  juarde  champêtre.  (Très  bien, 
très  bien  à  di'oite.  ... 

(^e  député  et  les  membres  de  la  droite  semblent  oublier  que  la 
première  des  forces  sociales  est  le  père  de  famille.  Il  est  vrai  que, 
depuis  deux  siècles,  les  légistes  de  la  monarchie  et  de  la  répu- 
blique ont  si  bien  réduit  le  lùle  des  pères  de  famille  et  les  ont 
rendus  tellement  incapables,  que  personne  ne  parait  se  douter 
(ju'ils  constituent  une  force  sociale! 

Cet  esprit  de  centralisation,  qui  n'est  que  l'esprit  de  despotisme, 
a  tellement  pénétré  les  Français,  que  I^e  Play  n'a  pu,  malgré  tous 
ses  efforts,  en  préserver  son  école.  Tous  ses  actes  eurent  pour 
but  de  constituer  les  diver.ses  institutions  qui  formaient  cette 
école  dans  une  indépendance  réciproque,  à  l'e.Kemple  de  l'orga- 
nisation sociale  des  peuples  du  Nord  :  (-  iMes  amis  les  plus  ardents, 
écrivait-il  avec  tristesse,  ne  voient  pas  aussi  clairement  que  moi 
la  décadence  infligée  depuis  trois  siècles  à  notre  race  par  les 
e.xcès  de  la  centralisation...  je  résiste  autant  qu'il  dépend  de  moi, 
quand  mes  amis  me  pressent  de  préparer  la  réalisation  de  leurs 
espérances,  en  soumettant  à  une  centralisation  forcée  des  efforts 
qui  doivent  rester  libres  et  spontanés  f  1  i.  »  Et  il  ajoute  :  «  Les 
quatre  institutions  de  l'École  seraient  inévitablement  aflaiblies  et 
même  désorganisées  par  un  régime  de  centralisation.  »  On  sait 
que  le  respect  dû  à  sa  mémoire  n'a  pu  empêcher  cet  esprit  de 
centralisation  et  d'intolérance  de  se  produire  avec  éclat.  Cette 
crise  n'a  été,  sur  un  petit  théâtre,  que  la  manifestation  de  l'état 
d'esprit  qui  domine,  depuis  trois  siècles,  le  gouvernement  de  la 
France. 

On  doit  maintenant  se  rendre  compte  qu'une  pareille  forme 
de  souvei'aiueté,  quel  que  soit  le  nom  dont  elle  se  couvre,  est  es- 
sentiellement oppressive.  Elle  opprime  constamment  et  sur  tous 
les  points,  j)ai(e  qu'elle  intervient  sans  cesse  et  en  tout,  l'n  pa- 
reil pouvoir  ne  se  boiiie  pas  à  maintenii'  l'ordre,  mais,  selon  le 

1     Ia:s  Ouvriers  riirn/x'cii'i,  [.  \.\>    (i(il-(ii)3. 
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mot  (If  .M.  Spulh'r.  il  »it'  donii»'  pour  inissi«)ii  de  liittri-  -  «oiitro 
tout  ce  qui  ne  lui  plait  pas.  i)v  ce  ipii  ne  lui  |)lalt  pas  varie  avec 
U"i  ministères,  et  Dieu  sait  si  ceux-ci  chaiiL'ent  souvmt  I  en  Mirte 
«piil  linit  pli-  lutti'i"  <'onti»'  tout,  à  tort  rt  à  tr.ivcis.  aujourd'hui 
sous  I«*  cou\«'rt  lies  idérs  consersatrices.  demain  sous  criui  des 
idées  irvolutionnaires.  Qui  d'entre  nous,  à  (piehpu*  parti  (ju'ii 
appaitienue.  n'a  pas  été  froissé  mille  fois  dans  sa  lilx'rt»'.  dans 
ses  croyances .  dans  son  action  léi.'"itim»'  de  jxie  île  laiiiille.  on 
de  citoyen,  par  ce  pouvoir  (jui  change  de  nom  et  de  eouiiiii-. 
mais  (jui  reste  toujoui-s  tyrannifpie  et  vexatoire? 

Kt  il  a  tellement  e»*  caract«Me  (pie.  depuis  un  siècle,  les  Fran- 
çais n'ont  trou\t'  d  .mire  remède  ;ni\  m.uix  ipie  leur  eause  1  en- 
vahiss«*menl  du  pou\oir.  ipie  de  renverser  périodi(piement  ce 
pou\(»ir.  lK-itis  leurs  noudu-euses  révoluti(His .  ils  n  ont  «'parL^né 
aucune  l"<»rme  de  LMMivernement.  (le  nCst  tlonc  pas  reti(|uette. 
mais  je  r.iud  nu-me  du  réu-ime  polititpu*  (jui  est  en  cause,  c  est 
lui  i|uJ  u  )'st  pas  \  ialtle. 

Nous  avons  hien  essayt'*  de  metli-e  dans  nos  conslitulions  les 
garanties  (jue  les  peuples  du  .\(ud  |>lacent  dans  leurs  lil)ert«''s 
locales  et  pi-oviuciales.  (Test  |j\  une  de  nos  plus  grandes  illusions, 
une  illusion  p.ir  tru|)  naïve,  (lommerd  !  vous  \ous  im.iuiiie/.  <|ue 
vos  droits,  (jue  \os  libertés  seront  en  silreté,  parce  (pu*  nous  les 
aurez  consiL'iiés  dans  une  charte,  dans  une  constitution  écrite! 
Ne  voyez-vous  pas.  depuis  un  siècle,  «pie  rien  n  est  jdus  facile  à  di'*- 
chirer.  A  violer,  ipi  nue  constituti(»n?  (!e  «pie  \\m  ne  déchire  pas. 
ce  (pie  l'on  ne  \iii|e  pas  facileiiKMit ,  ce  s«uit  des  coutumes  ti*adi- 
tionil*  llemellt  respectées,  des  liherles  (pii.  étant  exercées  directe- 
ment par  jescitoxeiis  dans  le  domaine  de  la  \  ie  priv('*e  ou  de  la  \  ie 
locale,  sont,  en  fait,  sous  |.i  m.iin  des  citoyens  et  loin  de  la  main 

de  l'Kl.it  i.nis  pi<-  jrs  droits  S(»|||  seiile!M«Mll  t'crils.  iU  solil  faci- 
lement aholis:  au  contraire.  l«)rs(pie  ces  dr<»its  sont  des  cnutumes. 
loi-sipi'ils  sont  le  produit  des  faits,  ils  sont  réels,  durahles  et 
diflieilemeni  deslructihles.  d'autant  plus  «pie  derrière  chaipie 
droit,  il  S4-  dresse  lin  homme,  un  Lionpi-  d  lioinines,  une  coiu- 
millie  .  une  pro\iiice,  énergiipieiliellt  d('*cidés  ii  le  dr-feildl'c. 
Missi   ipielli-  ddh-rence   entre  linsl.diilile  de  nos  reuimes   p<»- 
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lifKjues  ef  la  longue  stal)ilité  de  la  monarchie  anglaise,  entre 
les  mélianees  de  l'opinion  française  vis-à-vis  des  anciennes  fa- 
milles souveraines  et  l'incontestable  po[)iilarité  de  la  reine  Vic- 
toria ! 

Cet  exemple  est  pour  h's  rois  et  pour  les  peuples  la  plus  écla- 
tante des  leçons. 

Il  prouve,  dune  façon  irréfutable,  (jue  le  seul  mo>en  de  main- 
tenir ou  de  rétablir  la  monarchie  est  de  maintenir  ou  de  réta- 
blir les  pouvoirs  sociaux,  sans  lesquels  la  monarchie  est  absolue 
et  par  conséquent  incapable  de  durer. 

Ku  fait ,  le  rôle  dun  chef  d'État  se  borne  au  maintien  de  la 
paix  publique.  Lorsqu'il  sort  de  ce  rôle,  lorsqu'il  empiète  sur 
les  autres  pou\oirs  sociaux  qui  sont,  après  tout,  plus  légitimes  et 
plus  indispensables  que  lui,  il  devient  une  cause  de  trouble,  il 
est.  comme  les  Louis  XIV,  les  Philippe  II,  les  Napoléon,  un  usur- 
pateur, un  perturbateur  de  la  paix  publique.  Quand  les  choses 
sont  arrivées  à  ce  point,  la  monarchie  tombe  sous  la  masse  des 
intérêts  qu'elle  a  comprimés,  violentés,  écrasés. 

Ainsi  est  tond)ée  la  monarchie  française. 

J.    .MoiSTlKK. 
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LE  GRAND  PROPRIÉTAIRE  ANGLAIS 

Première  partie.) 

Il  nous  laiil  iii.iinli'ii.int  ;ilti)r<l«'r  Irtiidr  «l»-  !«  varii'lt'  l.i  plus 
<-oiii|>l<-\r  <lf  1,1  ciilfiiif  ni  r.iinillf-soiiclir  :  In  yrande  nilture. 

Vpivs  ;i\(»ii'  oliservt'  la  niltiin-  IVainnentaire  «mi  Norvèire  et  la 
prliti'  nilliii»'  «latis  1«'  Lmu'JdtiiiL:  liaiioviim.  nous  alIcMis  (>l)serv(M' 
la  irrandr  cultun' «mi  An,t:l«'t«M  r«',  parc»-  «pu*  i-ctt»' vari»'!»'  in*  s  rst 
clrveloppée  dans  aucun  pays  avec  autant  (rint«Misit«*. 


I. 


La  fainill«'-s<nirlif  ii'rsl  pas.  rn  Aiii:  l<|trrr  cniiiiiii- <Mi  Norvt'j.'»*. 
un  priMluil  sp<>ntan«''  «lu  sol:  ««II»'  y  a  été  ini|>ort«''«'  «lu  «li-hoi-s. 

J  ai  «lit  pi«'Mr(l»Mnin<Mit  roinin«Mit.  sur  cm*  sol  for«'sti«M-.  Irsaïui» mis 
Krrions,  aNant  «lii  se  li\r«M'  à  la  cliassr.  s'«''tai«Mit  ronstitui's  «mi 
fainillcs  instalilt'S  -2  .  »'{  r<iiiinii-iil  nisMitr  ji-iirs  dixisious  inns- 
HnnleH  avai<Mit  ouvimI  la  poi  l<-  aii\  pi>|Mdations  h  fandll«-s-MMirlii>s  : 
S<*andina\«'s,  Saxons  du  llauo\if.  Ani:l«'s  du  Jullan»!    .1  . 

r.t's  iniinigl'UUt.Sorriipi'i  riil  la  plus  l-  laliiii'  parli<-  ilr  I    \ni:li't«M-|t' 
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et  y  fon(l«"'rent,  aux  ciiKjni«'nie  et  sixit^rne  sièclos,  les  royaumes  de 
IHj'ptaiTliie.  Kn  même  temps,  ils  refoulèrent  les  Bretons  dans  les 
réiiions  montai^neuses  de  l'ouest,  notamment  dans  le  pays  de 
(iailes,  où  leurs  descendants  ont  conservé,  jusqu'à  une  époque 
récente,  les  pratiques  de  la  famille  instable,  avec  la  coutume  de 
partaire  éi^al  ou  du  gdrelhind.  Ainsi  que  le  constate  l'historien 
anglais  Turner.  la  principale  cause  «pii  affaiblit  les  Bretons  et  les 
livra  aux  Saxons  fut  cette  coutume,  qui  détruisait  les  familles  et 
subdivisait  périodiquement  les  héritages  des  chefs  (l). 

En  occupant  l'Anirleterre,  les  Anirlo-Saxons  se  fixèrent  au  sol 
suivant  les  traditions  de  la  famille-.souche,  c'est-à-dire  dans  des 
domaines  ag'fflomérés  à  habitations  centrales  :  «  Établis  en  Angle- 
terre, comme  dans  leur  patrie  originaire,  dans  des  fermes  sépa- 
rrea,  les  Saxons  n'avaient  point  de  gros  villages  ressemblant  à  des 
villes  ('2).  » 

Mais  si  l'Angleterre  se  rattache  au  type  de  la  Sovvège  et  du 
Hanovre,  par  la  forme  de  la  famille,  elle  en  diffère  essentiel- 
lement par  la  forme  de  la  culture  i'.\). 

Ici,  ce  n'est  plus  la  culture  fragmentaire,  ou  la  petite  culture 
que  nous  observons,  mais  la  grande  culture. 

On  appelle  ainsi  toute  exploitation  rurale,  (pii,  dépassant  les 
besoins  et  l'activité  d'une  famille  en  simple  ménage,  est  exécutée  par 
des  familles  distinctes,  sous  la  direction  d'un  patron.  Tel  est  le  cas 
d'un  i:rand  propriétaire  ne  travaillant  pas  de  ses  mains  et  exploi- 
tant ail  moyen  de  domestiques,  de  métayers  ou  de  fermiers. 

La  cause  première  de  l'établissement  de  la  grande  culture  en 
Angleterre  provient  des  conditions  du  lieu. 

I>es  terres  arables  calcaires  et  les  prairies  argileuses  de  l'Angle- 
terre donnent  des  produits  bien  supérieurs  à  ceux  que  nous  avons 
constatésdans  lesplainessablonneuses  du  bunebourg  hauovrien  (i). 
Otte  plus  grande  fertilité  du  sol  tient  non  seulement  à  sa  nature, 
mais  encore  à  Yliumidilé  du  climat,  bes  vents  (jui  régnent  en  An- 

1.  Ilist.  oflhe   iiifjlo-.Sfijrons,  \.  T.i-i. 

2i  Ed.  l'isclit'l,  /.a  CniislUiidnii  dr  l'Aiii/h-fcrrr.  1.  |i.  7i. 
(31  Voir  iiolro  précédent  arlicle.  I.  III,  |).  .")."i«  cl  siii\. 
i  i)  Lt'  Play,  Lu  Coiisliluliini  île  /'  [niilclcrre.  I.  p.  I7. 
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i:li'l«>n«*  av»M-  ie  plus  de  piMsistauce  ont  la  M»«''in»*  direction  «ju«-  !•• 
gulf-slream:  aussi  sont-ils  satuivs  de  vapeui"  d'eau  et  par  cons»*- 
<|uent  émineinm«'Mt  favorables  aux  pro<lueti«(ns  véir«''t<iles  1 1  .  La 
moyenne  g-énérale  des  pluies,  «-n  Aniilrteire,  est  notahlt-menl 
sujHTieure  <\  celle  de  la  France,  et  l'évaporation  y  est  IxNuicoup 
inoiniire.  à  cause  de  riiimiidilé  u-éncralc  de  l'alinnsplirif.  L;i 
pliiif.  ijni  fond)c  en\ii<»ii  un  .jour  ^ur  di'iiv.  atlfiiit  «n  Mïi»\riiiic. 
par  an.  iirn'  liaiitriir  «N-  1  mctre  07,  soit  (>'". 127  de  plus  (ph-  la 
muyriitit'  :^fii»''rale  <lcs  /.(mes  tempérées. 

Le  (/ulf-slream  a  cncoi-c  pour  rllel  d  ••mpèclifr  la  lt'ni[>frafiir<' 
liivcinale  (pie  comporterait  la  laliliide  de  l' Angleterre,  (^etle 
température  est  plus  duuee  à  Textreniite  même  de  l'Ecosse  (pie 
dans  le  .Nouveaii-.Monde  à  20  deures  plus  près  de  rt''<piateui- 
hans  aucun  |»ays,  les  li^rnes  i.s<jtlierini(pies  ne  sont  rcpoussées 
plus  au  nord.  L'.\n,irleterre  réunit  donc  la  plupart  des  avantatre> 
pr(»pres  à  la  réi^imi  Imide  el  à  la  réirion  tempérée;  elle  ne  connaît 
ni  les  ^^ninds  froids  ni  les  i:randes  chaleurs  :  la  temp('Mature 
moyenne  de  l'IiiNcr  à  Londres  est  de  ï"  centitr..  celle  de  1  été  de 
17  .  .\iissi  produit-elle  de  iiomlireuses  espèces  de  plantes  et  d  ani- 
niau\.  Taeile  le  constatait  d«'*.jà.  «  Le  sol.  dil-il.  à  revceptioii  dr 
lolivier  et  de  la  viirne,  admet  toutes- les  plantes,  el  même  avec 
•ilxtiidance;  la  maliirit(''  est  tardive,  la  V(''ir('tafion  rapide,  et  c»  la. 
par  une  seule  «•!  même  cause,  la  v^rande  liiimidité  de  lair  et  du 
leirain     2  .    > 

I  II  pareil  milieu  était  doue  fasoraldir  à  la  constitution  d'un*- 
elasse  riche.  occu|)aiit  de  i.M"andes  situations  territoriales.  Or  une 
série  de  circonstances  histori(pies  \inrenl  enct»re  faciliter  sinirii- 
lièrement  la  conslitulioii  de  cett**  classe    riche  et  contrilmei   |»ii 

cons<'*(pie|lt  au  développement  de  la  mande  culture,  ainsi  tpie 
iDiiis    allons  le   \uii-. 

Il 

hc  toutes  les  IV^'ions  de  1"  \  iil:  lelelle .  les  plus  tertiles  MUlt  cel- 
les  i|i'    I  i-st    et    du    centre,    A   cause   de   l.i  conli^'Uraiioll   du   siil     I  II 

I    K.  HitIu»,   \niitrHr  Hriujinithir  umrrrtrUr,  IV.  3.'iî. 
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vo)  agciir  (jui  pairoui'rait  le  pa\.s  de  1  est  à  loiu'st  s'élèverait  gra- 
cliiellenient  :  il  iravorserait  (l"al)Opd  de  vastes  plaines  couvertes  de 
inaiinifi{|iU'S  champs  de  hh-  dans  toute  la  région  calcaire,  (jui 
\a  du  comté  de  Dorset  au  comté  d'York;  il  rencontrerait  ensuite 
les  plaines  ondulées  du  centre,  oîi  dominent  de  riches  pAturages; 
enfin,  tout  à  fait  à  l'ouest,  il  aurait  à  gravir  les  montagnes  et  les 
hauteurs  incultes  du  Coriiwall.  du  pays  de  Galles  et  du  nord- 
ouest. 

Or  c'est  précisément  au  milieu  des  vastes  plaines  à  bU'  de  la 
région  orientale  que  se  sont  d'abord  établis  les  émigrants  anglo- 
saxons;  ils  envahirent  ensuite  les  plaines  ondulées  à  pâturages, 
du  centre  et  refoulèrent  les  Bretons  dans  la  région  montagneuse 
et  moins  fertile  de  l'ouest. 

Nous  avons  précédemment  démontré  pourquoi  ces  nouveaux 
arrivants  ne  formaient  point  une  cohue  comme  les  sociétés  pas- 
torales, mais  une  société  parfaitement  hiérarchisée,  grâce  aux 
expéditions  maritimes  (1).  On  trouvait  parmi  eux  des  autorités 
superj)osées  :  celle  du  Viking^  ouchef  dune  barque,  celle  du  Jarl. 
ou  chef  d'une  tlottille. 

Partout  où  ils  s'établirent,  les  pirates  du  Nord  constituèrent 
une  hiérarchie  Icrriloriale  analogue  à  leur  hiérarehie  maritime: 
une  subordination  de  terres  analogue  à  la  subordination  des 
personnes  :  en  un  mot  l'organisation  féodale. 

Nous  trouvons,  en  Angleterre,  cette  hiérarchie  territoriale  cal- 
«(uée  sur  celle  qu'avaient  développée  les  expéditions  maritimes. 
Les  Jarh  deviennent  les  plus  grands  propriétaires  ou  Enrls, 
préposés  au  gouvernement  des  comtés  et  des  royaumes;  au-des- 
sous d'eux,  et  relevant  d'eux  sous  le  rapport  politique,  les  Vikings 
constituent  de  grands  domaines  et  président  aux  gouvernements 
locaux  des  Tilhings  et  des  Hundreds;  enfin,  au-dessous  de  ceux- 
ci,  Fes  hommes  qui  conqiosaient  les  é((uipages  forment  une  race 
de  paysans  et  de  bordiers. 

.Mais  le  sort  de  cette  hiérarchie  territoriale  a  été  bien  dilTérent 
suivant  la  fei'tilité  chi  sol  :  dans  les  pays  à  sol  pau\  re,  coumie  la 

I     Voir  colle  (lcimiii>tiali(iii  ilan>  le  loiiic   il.   |i.  l''.")-l;tl. 
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Norv(*'L:e,  l»*  Luiîeliouiir.  U'S  petits  rautoiis  suisses,  etc.,  le  ludiihif 
»t  I  iriiportaïKt*  des  ,i.'rau(le>  piojuiélés  est  allé  en  (liiniiuiaiit.  m 
l>ieii  (ju  il  n  pst  plus  i.'iière  i-esté  cpie  des  [ntilis  propriétés  de 
Imi-diei-s  un  de  paysans;  au  contraire,  dans  les  paNs  à  sul  riche. 
<«juime  r.Vnirleteire,  comme  la  majeure  parti»'  de  la  France,  la 
V^rande  propriété  s'est  maintenue  ef  parfois  même  s fst  déve- 
loppée au  point  de  laire  reculer  et  de  menacer  la   petite. 

Nous  pouvons  saisir,  en  France  même,  cette  douhie  intluence 
du  sol  :  la  petite  propriété  et  la  petite  culture  s(»id  plus  dé\e- 
loppées  dans  les  régions  montai; neusi's  à  sol  plus  jKiuvre  de  l'Au- 
vergne, du  Limousin,  du  Kouei-erue,  etc.,  tandis  (jue  la  .irran<le 
propriété  et  la  u'rande  ruiture  doiniiienl  dans  les  plaines  riclii-^ 
de  la  Picardie  et  de   la  Normandie. 

Un  ne  s'étoimera  donc  pas.  si,  en  s'installaul  sur  le  sol  ierfile 
de  I  Anv^h'teiie.  ef  particulièrement  <lans  la  réi^iou  la  [dus  lei-tile 
de  lest  et  du  centre,  les  .Viiirlo-SaxoDS  sc  sont  trouvés  dans  Ifs 
conditions  les  plus  favorables,  non  seulement  à  l'étahlissement. 
mais  encore  au  maintien  de  la  i.'^rande  culture. 

Ouant  .»u  dev«doppeMient  e\tivuie  ipie  la  i:rande  pi"oj>rit''t«'  et  la 
U'rande  cidtiire  ont  piis  clie/.  les  Anirlais  dans  des  tenip»  [tlu^ 
récents,  il  tient  à  im  cui'ieu\  enclialMi-iiienl  de  faits  liistoii«|iies 
et  S4>ciau\  <pie  je  \ais  brièvement  nmntier. 

l/étahlissement  des  .\n^do-Sa\ons  fut  traverse  par  une  cruelle 
epi*e«ve,  «pii  a  lais-M*  une  trace  profonde  dans  l'histoire  d  An:.de- 
lerre.  Au  onzième  siècle,  la  victoire  du  duc  île  Normandie  à 
llastin.L's  substitua  à  la  thuasli.-  aiii:lo-sa\onne  nue  d>nastie 
normande. 

La  <*on«pièt«'  noiiiiaiide  n  eut  pas  pour  ri'sullat  de  <  hasser  le^ 
Savons,  mais  seidemenl  de  les  soumettre  i\  une  minorité  den\a- 
hisMMiiN.  Leu\-ci  m*  substituèrent  purement  et  simplement  aux 
M'ipneurs  «ixons.  dont  ils  conlis<prèrent  les  poss«*ssi<uis  et  les  usi 
dences  ;  ils  s'atlriiiuèrent.  en  (»u(re,  le  dioit  fetulal  d»*  ivde\anc«s 
sur  les  donwiineH  cultivés  par  les  petits  ptopriélaires  savons. 

La  class»'  des  irramis  propriétaires,  loin  de  disparaître,  ivcul 
donc  de  la  con<piète  raULUientat ion  d  attributions  <|ue  donne  la 
force  et   la  \ icioire. 


I.A    SClE.Nt.E    SnciAl.i:. 


.M.iis  t'«'s  Noiinands  uppoptaiout  avec  t'U\  doux  pi'incipes  de 
<lécadcnee  :  la  corruption  qu'amènent  les  succès  militaires  et  le 
dn »if  d'aînesse.  Le  droit  d'aînesse  constitue  une  variété  inférieure 
df  l.i  i'amille-souche  ;  en  su!)stituant  le  hasard  de  la  naissance  au 
libre  choix  de  l'héritier  p;u'  le  père,  il  diminue  l'autorité  de  ce 
deinier  et  établit  pour  l'héritier  un  droit  avantageux  plutôt 
qu'une  charge  en  vue  de  l'intérêt  de  la  famille. 

(îes  principes  de  faiblesse  eurent  successivement  pour  effet  : 
la  perte  de  la  Norman<lie;  la  guerre  des  Deux  Roses:  l'extermi- 
uatiou  de  la  plupart  des  familles  nobles  sous  les  Tudors;  enfin,  le 
relèvement  des  grandes  familles  saxonnes  que  la  conquête  nor- 
mande avait  abaissées. 

Ces  familles  saxonnes  avaient,  en  effet,  échappé  à  la  corruption 
et  à  la  décadence  des  Normands,  par  suite  de  leurs  habitudes 
rurales  et  de  la  liberté  testamentaire.  Pendant  que  les  Normands 
couraient  les  aventures  militaires,  elles  avaient  pris  racine  dans 
le  sol.  «  Peu  à  peu,  ainsi  que  le  constate  Le  Play,  les  cultivateurs 
saxons  se  multiplièrent  et  s'enrichirent  par  le  travail,  pendant 
(jue  leurs  maîtres  se  détruisaient  ou  se  ruinaient  par  la  guerre  ; 
et  ils  se  rachetèrent  à  la  longrue  des  obligations  que  les  Normands 
leur  avaient  imposées,  par  le  versement  de  sommes  une  fois 
payées.  Ainsi  se  forma  cette  nombreuse  classe  de  petits  proprié- 
taires indépendants  (FrMo/rfers)  (1).  » 

Non  seulement  les  familles  saxonnes  comprimées  par  la  con- 
(juète  se  relevèrent  peu  à  peu,  mais  elles  finirent  par  al)Sorber 
les  familles  normandes,  ainsi  que  cela  résulte  d'un  texte  du 
douzième  siècle.  «  Déjà  les  Anglais  et  les  Normands,  habitant  le 
même  sol  et  s'unissant  entr^eux  par  des  mariages,  se  sont  telle- 
ment mélangés  qu'on  peut  à  peine  îaijourd'hui  (vers  1170),  chez 
la  classe  supérieure,  distinguer  les  deux  races  (2^.   » 

Les  seules  dilléi'ences  <pii  séparaient  encore  les  Normands  des 
Saxons  inrcnt  clfacées,  lorsque  les  familles  normandes  adoptèrent 
la  liberté  testamentaire  des  Saxons  et,  après  la  perte  de  la  Nor- 

(1;  1.(1  ('(nislihiliiiii  lie  {.{iitjlrfrrif.  t.  1,  pa-ii'   IT'Î. 

•>  DialogupMir  rÉ<:lii<|ui<'r,  I.  l(i:  cil*'  dans  l'oiMiajH'  de  lùlward  A.  FreiMiiaii.  a\anl 
|i<tm  titre  :   T/ir  (jroirHi  uf  tlir  l'.iiijlish  ciinslitiilioii. 
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maiidir  120»  ,  st-  livivreut  sérieusenu'iit  ;i  la  riiltuir,  au  li.Mi 
•  l'ail»  r  pt  rpétiiellement  guerroyer  sur  !••  coutinent. 

A  i>artir  de  cette  époque,  nous  voyons  la  f.'ranile  culture  se 
(l»'vrl<>|)j)»'r  rapidement  auv  dépens  des  deux  autrrs  typos.  j»ai 
suite  d»'  trois  ciitonstances  (ju  il  nous  suffit  de  siirualer  : 

f  Sous  II. mi  \lll  \7i'M,  et  ses  successeurs  ,  les  j^rands  |ti<t- 
piiétaires  sont  enricliis  par  la  spoliation  des  biens  «le  1  Ktrlisr 
catlioli(pie.  par  les  faxeurs  d«'  la  cour,  par  les  révolutions  poli- 
ticiues. 

i'  Après  H\HH.  !<•  itiiinn-  pailenirntaire  laNorisr  1  aliénation 
des  |mturayes  cninMiiinauv  ff  des  petits  domaines  de  paxsans. 
"  Les  L'^rands  propriétaires.  trou\ant  dans  la  corruption  parle- 
mentaire du  di\-liuitième  siècle,  les  m()yens  de  s'assurer  les 
iionneurs  et  les  prolits  de  l'autoi'ité  puMiipie.  étendirent  à  IVnx  i 
lein-  inlhience  lians  les  élections,  en  acliefaiil  les  j)etils  doniaiuis 
conii^Misà  leurs  résid«'nces.  Les  paysans,  de  leur  coté,  améliorèrent 
sinirulièrement  leur  situation,  en  vendant  leur  terre  moyennant 
un  pri\  élevé'  et  en  tirant,  comme  fermiers,  de  leur  capital,  im  le- 
\enu  tiiplr  de  crliii  (piils  rM  oittenaiènt  coiiiiiie  propriétairt's    1   . 

:{      hr|iii|s    IHl.'».     le    ileveloppeiliellt     rapide    des    mauufactuies. 

re\|>loif.ition  de  la  houille  et  la  \apeur  ont  civé  une  classe  de 
riches  industricds  et  commerçants.  (k»u\-ci,  a\ant  le  d«'sii-  tle  c«>n- 
«puM-ir  la  eonsidération  attachée  à  la  possession  de  la  teri'e,  achè- 
tent «t  léunissenl  les  domaines  des  petits  propriet;iires,  ipii 
tondient  dans  la  eondition  de  tenanciers,  on  sont  réduits  ,i 
aliandonner  la  eulture. 

MaintfMiant  <|iie  nous  connaissnnv.  |i->  eauses  ipii  ont  amen*-  l.< 
pr)''dominance  de  la  irrande  <  iillure  en  \n::leterre  [i  .  \«»yons 
l«-s  conditions  de  son  ronetionn*-iiirnt. 


L  orKanis.-dion   rurale    de    lAn;.leterre    est    tondee,  iiinsi    <pie 
nous  l'axons  \u,  sur  la  l'/imille-st»uche.  ()e||e-ci  resuit»',  non   pas 

I     l.i'  ria).  1.41  <'ini\tilnh<i,i  ilf  I   imili  Irrir.  I,  |i.    IT.I,   iTè. 

■     \  tiir  U  »Uti»li4|iiei-ialilM-  par   M    <li'  l-otillr.    Ir    Unrrellri»rut.   |>     •|i>-*M 
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«le  In  !(»i.  mais  de  la  lihi'c  \(»l()iil(''  dos  pôrfs  dr  f.iniillc.  cai-  1*^ 
tcstanimt  est  la  charte  niriiie  (jiii  rè,i;le  la   succession. 

Dans  la  rédaction  des  testaments,  les  pères  de  famille  sont 
surtout  guidés  par  la  coutume  ah  intestat,  la  j)lus  généralement 
répandue  en  Angleterre.  Cette  coutume  a  été  résumée  par  deux 
lois,  (|ui  concernent  séparément  les  immeubles  (  Real-estates)  et 
les  meubles  (Personal-estates).  Elles  sont  appliquées  partout  où 
ne  sont  pas  en  vigueur  d'autres  coutumes  locales,  c'est-à-dire 
dans  la  plus  grande  partie  du  pays.  D'après  leurs  dispositions,  les 
immeubles,  lors({u'il  n'y  a  pas  de  testament,  appartiennent  à  laine, 
<îtles  meubles  seuls  sont  partagés  également  entre  tous  les  enfants. 
Tne  coutume  locale,  répandue  seulement  dans  les  comtés  de 
Surrey,  Middlesex,  Essex  et  lluntington,  est  également  favorable 
à  la  transmission  intégrale ,  mais  seulement  au  profit  du  plus 
jeune  fils.  La  grande  utilité  du  testament,  au  milieu  même  de  ces 
coutumes  ab  intestat,  est  de  choisir  Ihéritier;  de  déterminer  les 
parts  des  autres  enfants  d'une  manière  plus  proportionnée  aux 
besoins  de  chacun;  enfin,  de  leur  faire  à  tous  les  recommanda - 
lions  qui  iixent  parmi  eux  lés  effets  du  gouvernement  paternel. 

La  seule  coutume  ah  intestat  qui  prescrive  le  partage  égal 
des  immeubles  entre  tous  les  fils  est  celle  du  Gavelkind,  d'origine 
bretonne;  mais  elle  a  été  abolie  dans  le  lieu  qui  était  comme 
sa  citadelle,  \o  pays  de  Galles  (1),  et  elle  ne  se  retrouve  guère 
aujourd'hui  que  dans  le  comté  de  Kent  et  dans  plusieurs  circons- 
criptions, dites  SoA'es,  Fées,  ou  Manors,  des  comtés  de  Nottin- 
gham,  Norfolk,  Leicester,  Monmouth,  Salop,  Hereford,  Essex  et 
Sussex    (2). 

Sous  l'influence  de  la  transmission  intégrale  du  domaine  à  un 
seul  enfant,  nous  voyons  se  développer,  en  Angleterre,  les  trois 
l)rincipales  eonsé(juences  sociales  (jue  nous  avons  déjà  constatées 
dans  la  Norvège  et  dans  le  Lnnebourg  hauovrien,  et  qui  sont 
caractéristiques  des  pays  à  familles-souches.  Il  n'y  a  pas  de  dé- 
monstration  plus  scient ifi(jue  que  de   constater  que  les  mêmes 


1 1    L.  il»'  Liivcr^jin'.  /.".s.s«/  sur  Vn-onniiiir  rurale  tir  /'  Int/lrlrrri'.  \>.    'W). 
i'i     V.  Lo  riay.   /.a  Coii\liliitioii  île  /   \i'i/lc/crrr.  I.  |i.  (.{i,    >.{"). 
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«•auses  produisent  toujuui>s  iiiipertiirhaiilenu'ut  les  nn^ines  ellets: 
on  est  ainsi  bien  oljlijfé  de  reconnaitr»*  «jiir  l'on  se  tiouM-  «mi 
piésence  dune  loi. 

1°  \j'  domaine  du  ij'iand  [uopri<*taire  anirlais.  citnim»'  tous 
ceux  drs  races  j\  faniilles-souclies,  appartient  au  type  du  do- 
maitir  aggloméré  à  hahitalion  centrale.  L'iiahitude  i\r  se  constituer 
un  loyer  isolé  est  tellement  inv<''tér«''e  dans  la  race  anuliise  (pi'on 
la  retrouve  même  dans  les  villes,  où,  d  ordinaire.  clia«pie  lamille 
occu|>e  seule  un  foyer  (pii  lui  est  propre  et  <]ui  n'a  rien  de  com- 
mun avec  c«'U\  des  voisins.  M.  T.iitie  en  fait  la  remarque  :  "  Tout 
Ani.'Iais  a  dans  le  cai'UV  un  coin  de  roman  à  1  endi-oit  du  niaiiaire; 
il  imagine  un  home  avec  la  femme  (piil  aura  choisie,  un  téte-à- 
téli\  des  enfants;  c'est  lA  stm  petit  univera,  fermé,  à  lui  seul:  tant 
«pi  il  ne  la  [>.is,  il  est  mal  à   l'aise,  à  I  inveis»'  du   Français,  pour 

•  pii.  ordinairement,   le  mariage  est   une   lin.  un  pis-aller  (I  .  » 

Le  d<miaine  a:.'irloméré  à  habitation  centrale  assure  au  grand 
proprit'-taii'e  anglais  le>  mêmes  a\autai:cs  techni(jues.  moraux 
et  sociaux  (pie  nous  avons  consl;iti'"«  |>iMir  le  bordiei*  norvégien  (2 
l't  ptHir  le  paysiin  du  Lime|»i)urg  '.\  .  Nous  n'avons  donc  pas  à  \ 
revenir. 

2"  l'ne  aulrc  habitude  dc\ cloppee  également  par  le  l\pc  Ar 
la  famille  est  la  résidence  rurale.  O  trail  «lérive  du  précéd«'nt. 
(^'est  ce  ({ui  a  fait  dire  à  M.  I.t-once  de  l.a\eiirne  :  ..  Avec  |c 
i.'.'*nie  «le  l'indipendance  individuelle,  les  races  bar)>ares  dont  le 
mélan;.'^e  a  iornit-  la  nation  .inglaisi*  avaient  toutes  l'instinct  de 
la  \ie  solitaire.  L Anglais  est  moins  sociable  <pie  le  Français; 
il   ri'pugne  à   sriileniier  dans  les  iinii's  des   villes  et  le  irrand  aii- 

•  si    son  élément    naturel  \  V  . 

.\u  tpiin/.ième  sii'ch'.  be  j». •;::.;.•  .(  in.iil  .  (Air/.  1rs  XiiL-iais. 
il  est  leiiu  pour  honteux  ipi)'  les  nobh*s  habitent  dans  les  villes. 
Ils  \i\ciil  retirés  A  la  ciimpairne.  ;tu  milieu  îles  forêts  et  des 
pâturages.    Ils    estiment    la    noblesse    d  un    homme    d  après    smi 


I  Xri/n  %ur  I  iitylflrrrr,  |i.    |0I. 

'  la  srirmer  inrialr.l.  ill.  |>.  3t:i,  3kM. 

:  Ibid.,  p.  S'o.  ^74. 

.  I.oc.  cil..  |i.    133.   13k. 
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lovenu  («Ml  terre I.  Ils  se  livrent  aux  soins  de  ragriculture,  ven- 
tlent  la  laine  et  le  croît  des  troupeaux,  et  ils  ne  trouvent  rien 
il  inconvenant  à  prendre  part  aux  profits   aiiricoles  (1  .  » 

Les  grands  propriétaires  ont  conservé  ces  habitudes  Jusqu'à 
nos  jouis  :  L(»s  somniités  de  la  hiérarchie  sociale  ont  à  la  cam- 
pagne leur  principale,  résidence.  Dans  ces  demeures  construites 
avec  une  admirable  entente  des  ressources  locales  et  des  vrais 
besoins  sociaux,  s'accomplissent  tous  les  actes  importants  de  la 
vie  de  famille.  Les  personnes  riches,  tenues,  en  raison  du  rang 
(ju'elles  occupent,  de  se  trouver  à  Londres,  pendant  la  session  du 
Parlement  et  au  chef-lieu  du  comté  à  l'époque  des  Quurler-ses- 
sions,  ont  en  outre  des  maisons  dans  ces  deux  villes.  Mais  ces  ré- 
sidences urbaines  ne  jouent  (ju'uu  rôle  fort  secondaire  dans 
l'existence  de  la  famille,  et,  en  ce  qui  concerne  le  luxe  et  le 
confort  des  installations  intérieures,  elles  sont  ,  en  général,  au- 
dessous  des  hal)itations  urbaines  du  continent,  où  les  personnes 
de  même  condition  se  plaisent  à  établir  leur  résidence  princi- 
pale (2).   » 

M.  Taine  observe  combien  cet  amour  de  la  vie  rurale  contraste 
avec  notre  amour  de  la  vie  urbaine.  «  La  ville  n'est  pas,  en  An- 
gleterre .  comme  chez  nous,  le  séjour  préféré.  Sauf  les  grandes 
cités  manufacturières,  les  villes  de  province,  York  par  exemple  . 
ne  sont  guère  habitées  que  par  des  boutiquiers  ;  l'élite  et  la  tête 
de  la  nation  sont  ailleurs,  dans  les  campagnes.  Londres,  elle- 
même,  n'est  plus  qu'un  rendez- vous  d'affaires...  Les  gens  ont  leur 
racine  dans  leur  counlry  seaf;  là  est  la  vraie  patrie,  le  petit  cer- 
cle aimé,  le  centre  de  la  famille,  l'endroit  où  Ton  trouve  à  cha- 
que pas  le  mémorial  de  ses  bienfaits  et  des  bienfaits  de  ses  an- 
cêtres... (3).  » 

Prenez  la  liste  des  membres  de  la  (Uiambre  des  lords  dans  les 
publications  officielles  ;  ce  qui  suit  leur  nom ,  ce  n'est  pas  leur 
adresse  à  Londres,  mais  l'indication  de  leur  résidence  à  la  cam- 
pagne.  Le  duc  de  Norfolk  est  porté  comme  résidant  à  Arundel- 

(1)  Pnfjgii  opcid.  De.  .\ohilH(ilc.Bd\e.  1538.  in-f°.|'.  f.9. 
(?.iLe  Play.  Lu  CnnstHulion  de  iAnglrtrirc,   I,  p.  177,  178. 
(3;  .Vo^'.s  sur  IWiujIcterre,   p.  190. 
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(".isllf  .  iliiiis  1«*  comté  d»'  Siissex:  1»;  duc  de  llrxonsliiio ,  i  (luits- 
\\oi-Hi-l»al;ic(' .  dans  le  ctunté  df  l)t'ilj\  ;  li'  duc  de  l»ortl;uid.  à 
\Vcll)«oli-Al»l)e) ,  dans  le  coniJi-  d»-  NOttinu^liaiii  «t  ainsi  de  suite. 
Il  vu  est  de  iiu''me  dt-s  membres  de  la  <'.liamlji»'  d<s  etimmimes  : 
i|ui(-)iiii|ii('  |)ossè(le  une  liaMtatiun  rurale  ue  luaiDjur  nus  de 
1  indicjuer  comme  sa  résidence  hal>ituelle.  Les  uns  et  les  autres 
u'ont  ,î.'uèn'  à  Londres  <ju  un  pied  à  terre.  Le  préjugé  va  si  loin 
sous  ce  ra[)port  (|ni-.  i|ii;ind  on  a  en  le  mallitMir  de  naitre  à  la  \ illc. 
on  le  caciie  tant  <|ndn  |)ent    1   . 

■l"  Les  familles  suni  nomhreuscs  -2  •<  l'reMjne  toujours  lAii- 
^^lais  a  beaucoup  d  enl'.inls.  le  riche  aussi  bien  (jne  h-  j>au\ie.  La 
ifini-  r\\  a  ntiil"  •■(  donn*>  leveinple.  Nous  j)assons  en  re\ue  des 
lamiiles  tjue  nous  connaissons:  lord...  a  six  entants,  le  manjuis 
de...  douze.  sirW...  neul".  .M.  S....  ju^-e,  vini;-quatre.  dont  Nin^'t- 
deu\  \i\ants.  plusieui-s  cleri^^ymen  cint]  .  si\  et  juscjn  .i  di\  et 
douze    :{  . 

So\ez  sans  int|ui<'tudf  sur  relablissemenf  de  ces  nombreux 
«■nfauts;  eonime  dans  les  ty|)es  pr«'"céd«'mm«'nt  diM-rits.  ils  tirent 
de  I  or;:anisation  de  la  tamille-souche  les  res.sources  e|  la  puis- 
sance d'expansion  (jui  leur  sont  nécessaires.  •  (ionsidi-rez.  dit 
.M.  Taiue.  tous  ces  cadets  bien  i'-le\«'s,  bien  préparés,  bien  munis  par 
1  edueation  v^tMlérale  el  pai'  I  éducation  s|M''eiale.  aNcrlis  «lès  leurs 
premières  années  qu  ils  ne  pensent  coni|)ter  ipie  sur  eux-mêmes, .. 
Ils  ont  lépée  «lans  les  reins  |»oui-  tra\ailler.  «/est  tomber  «pu*  de 
ne  pas  remonter  a  la  position  de  lein-  pcit'  :  ds  sont  tenus  d  attein- 
dre à  la  fortune  du  Irère  aine  i plus  exactement,  du  Irère  lorilier. 
car  Cl  «leiiiier  n  est  j»as  nécessairement  l'alné  ...  Ils  courent  aux 
Indes,  en  (Jiine,  en  Australie,  écrément  le  monde  et  re\iinnent 
fonder  uni-  lamdle.  \  Londres,  il  \  a  nu  «piartier  ipi'nn  nomm*- 
lAustralien.  peuple  de  >:ens  ipii  ont  fait  lortun<'  a  \icloriH,  à 
M'-lbourne.  Les  faibles  pé-rissent  à  ce  r«''i:ime,  mais  1  esprit  d'en- 
Ireprisi-,  I  iniliati\e.  I«'ner;:ie.  toutes  b-s  fortes  de  la  nature  hu- 
maine ont   tout  leur  jeu.  L  liomuM'  se   fortilie  par  la  bilte,  l'élite 

I    I..  lif  l^yrTHHf.  t*itn  *Mr    l'rt  nitoiuie  ruralr  ilr  V  in^Ut-  . .       é  •  •  ■ 
Voir  l«  f«UM»  df  r««  fait  dan*  /.«  Scirnrr  incialr.  I.  III.  |>.  iflt»-i»i.i 
Tainr.    \nlrt  tur  I'  \nijtrlrrrr.  y     7«m5 
I     o 
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il»'  la  nation  so  renfuncUe,  t't  l'or  coule  à  Ilot  surir  pays  i  i  i.  •' 
«  Les  faibles  périssent  à  ce  rég-inie,  »  dit  M.  Taine,  mais  il  re- 
connaît en  même  temps  que  ce  régime  produit  peu  de  «  fai- 
bles ».  Non:  ceux-ci  ne  périssent  pas!  la  famille-souche  n'est 
pas  seulement  organisée  pour  la  stabilité  de  l'héritier  choisi 
et  pour  l'initiative  des  forts;  elle  est  organisée  aussi  pour  le 
meilleur  secours  des  faibles  :  elle  leur  garde  intact  l'antique  asile 
du  fover  paternel  .  où  ils  sont  admis  par  l'héritier  comme  ils  l'é- 
taient par  leur  père  et  où  leur  titre  de  frères  et  de  sœurs  leur 
donne  plus  de  considération  encore  que  ne  leur  en  donnait  celui 
de  fils  et  de  filles.  M.  Taine  constate,  par  exemple,  que  beaucoup 
de  tilles  «  continuent  à  vivre  chez  le  frère  aine  (2)  ».  Elles  de- 
viennent des  spinslers.  c  11  y  en  a  presque  dans  chaque  famUlf . 
dit-il;  l'état  de  tante  est  très  bien  accepté.  Elles  aident  à  élever 
les  enfants,  gouvernent  un  département  de  la  maison ,  le  frui- 
tier ou  la  lingerie,  font  des  herbiers,  peignent  à  l'aquarelle,  li- 
sent, écrivent,  deviennent  savantes    :i  .  « 

Néanmoins,  il  faut  reconnaître  qu'en  Angleterre  le  mécanisme 
familial,  en  ce  qui  touche  l'organisation  du  célibat,  est  inférieur 
aux  deux  types  précédemment  décrits  en  Norvège  et  au  Ha- 
novre. On  rencontre  moins  souvent  ces  tantes  et  surtout  ces  on- 
cles qui,  se  sentant  incapables  de  fonder  une  nouvelle  maison 
ou  ayant  échoué  dans  leurs  entreprises,  reviennent  s'installer 
au  foyer  de  l'héritier.  Mais  cette  déformation  du  type  ne  se  pro- 
duit guère  que  dans  la  classe  riche,  où  elle  apparaît  comme 
une  conséquence  du  luxe.  Elle  se  produit  moins  fréquemment 
dans  la  bourgeoisie  et  dans  le  peuple. 

Tout  compte  fait,  nous  retrouvons  ici  les  principales  consé- 
quences que  nous  avons  déjà  constatées,  en  étudiant  les  deux  va- 
riétés précédentes  de  la  culture  en  famille-souche.  Il  semblerait 
donc  (juc  l'étude  de  cette  nouvelle  variété  ne  va  nous  donner 
(|u'une  confirmation  des  résultats  déjà  acquis  à  la  science,  sans  nous 
apporter  un  élément  n(»u\<'au.  sans  nous  faire  faire  un  pasena\aiil. 

(1)  .\otes  sur  IWiiijlclirn  ,  \>.  'JOr. 
{'i\  Ihid..  \>.  lu;;. 
Cl)  Ib'nl..  1».  '.C. 
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h<^trompoz-vuiis.  La  irrande  cullur»-  on  faniillf-MiiK-li*-  piotluit 
lin»*  rnMstMjiif^icr  ((11»'  nous  ii  a\un.s  pas  eiicijrt-  «•onstatée  jiist|u'ici 
l't  (jui  \.i  nous  apparaiti'»'  pnin-  l.i  jn'rmuM-t*  loi^  :  ji-  \vn\  dire  : 
le  progrès  des  mvllvxlps  de  travail. 

Av«'c  la  ciiltur*'  IVaiiinmtaipi'  cl  la  [)rtif»'  tultur»'.  ( c  pioi.'^rès  t'sl 
prescpu'  insensilik'.  Si  ii-s  anc«"'ti'i*s  tlo  nos  pa^.sans  cir  Noivèire. 
ou  (lu  Lunehourg.  rovenairnt  dans  les  domaines  (|u'occup('nt  leurs 
descendants,  ils  n'y  trr»ii\riaicnt  pas  des  ehanircnieuts  conipara- 
l)les  à  ceux  (pic  nous  allons  obsciAcr  dans  l«'s  ::ran(les  exploita- 
tions rurales  dr  l'Anuh'ft'rre. 


IV. 


Le  doinaiu)-  «Ir  la  i:randf  culture,  «•tant  poin\u  di-  plus  df  res- 
siiiirces  niattM'ielles  ri  intfllcctui'ilt's  (|iir  cflui  «le  la  pftili-  i  ul- 
lur<'  et  de  la  cultur»'  frai.'^nientain' .  est  plus  taMMaldr  au  prour«"s 
dt's  nu'tlio<l«*s  de  Ir.ivail.  L  «'levafre  y  rst  plus  dé\rloppi-  »t  mieux 
«Mitrudu;  les  assolements  y  sont  plus  peri'ectioiui«'s;  l'emploi  des 
maeliines,  du  draina^re.  etc..  décuple  les  forces  et  les  produits. 
i>es  tenanciers,  (|ui  culti\ent  pour-  le  (-(impie  du  L:i-and  pr(>|iii«'- 
taire.  s  initient  ainsi  à  une  culture  plus  savante. 

Ihi  L'^rand  domaine,  le  proi.Mvs  p«'*nètre  uatin-ellemenl  et  loreé- 
ment  dans  les  petits  domaines  de  [)a\sans  et  de  l>ordier>  du  voi- 
sinap'. 

Il  pt'-nètre  d'idtord  par  linfluence  tle  l'exemple  :  on  est  p«»rlé 
à  imitei-  ce  (pie  l'on  voit  faire.  .Mais  cette  imitation  si-  fait  siins 
dan^'ei  jMim-  ces  gens  ;\  petits  niovens.  car  ds  n  imitent  (pie  li«s 
proc('*dés  dont  ils  ont  pu  constater  (/e  ti.<u  le  succès.  Ils  éxitent  ainsi 
leH  esHais  toujours  al('*atoir«*s  et  parfois  ruineux:  ils  n'opèrent  ipi  à 
c(»up  sur.  grAce  i\  la  ferme-école  ualunll»  du  ;crand  domaine 
\oisin. 

Le  progrès  pt'nètre  en  outre,  parles  nlijels  fournis.  Ce  S4»nl  de.s 
taurcttiiN,  des  étalons,  des  graines  de  (pialité  siipérieiiii'.  etc.  (W*sl 
sur  les  grands  doiiHiines  anglais  (pi  a  pris  naissance  et  tpi  i  été 
développée  par   une  lialtile  si'dection  la    vue*'  lio>ine  de  hurliani. 
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iVvù  l'Ut'  ;i  ensuite  pénétré  sur  les  petits  domaines  voisins.  Au- 
jourd'hui.  elle  toiirnil  îles  reproilucteurs  d'élite  dans  le;  inonde 
•  ntier.  cai'  elle  constitue  le  type  le  plus  perfectionné  (jui  existe 
eu  vue  de  la  boucherie. 

Enlin.  le  proerès  pénètre  ])ar  les  services  que  l'on  retire  du 
voisinai;e  du  urand  domaine,  tels  que  le  service  de  pressoirs,  de 
moulins,  etc.,  dont  l'installation  serait  trop  dispendieuse  pour  une 
petite  exploit.! lion. 

Nous  nous  taisons  dit'licilement  une  idée  de  lintérèt  que  la  plu- 
part des  gi'ands  propriétaires  anglais  portent  à  leur  exploitation 
rurale;  ils  ne  reculent  au  besoin  devant  aucune  dépense.  «  J'ai 
\u  de  ces  fermes  appartenant  à  de  très  grands  seigneurs,  dit 
M.  Léonce  de  Lavergne,  et  conduites  directement  par  leurs  agents, 
tju'on  appelle  des  fermes  de  réserve,  liomc  farnn,  et  qui  frappent 
l'imagination  parleur  caractère  grandiose,  mais  où  le  gaspillage 
atteint  aussi  des  proportions  homériques.  Les  possesseurs  attachent 
un  orgueil  héréditaire  à  ces  gigantesques  établissements,  monu- 
ments de  richesse  et  de  puissance  (1).  » 

C  est  qu'en  effet  la  campagne  est  ici  le  séjour  habituel,  le  sé- 
jour préféré.  «  Tandis  qu'en  France  le  travail  des  champs  sert 
à  payer  le  luxe  des  villes,  en  Angleterre,  le  travail  des  villes  sert 
à  payer  le  luxe  des  champs  (2).  »  C'est  là  que  l'on  dépense  la 
plus  grande  partie  de  ses  revenus:  et  Ton  dépense  d'autant  plus 
largement  ([ue  1  on  réside  sur  sa  terre,  et  que,  dès  lors,  l'amour- 
propre  est  en  jeu.  On  ne  veut  pas  montrer  à  ses  voisins  des  bâti- 
ments en  ruine,  des  chemins  impraticables,  des  attelages  défec- 
tueux, des  champs  négligés;  on  met  son  orgueil  à  des  dépenses 
productives,  comme  ailleure  à  des  dépenses  frivoles,  par  la  con- 
tagion de  l'exemple. 

I^e  même  qu'un  riche  Fr.incais  tire  vanité  d  axoir  à  Paris  un 
hôtel  bien  tenu  et  un  nudjilicr  luxueux,  de  même  un  richt;  An- 
-hiis  se  fait  .uloire  d'a^oir  un  domaine  en  bon  état,  exploité  avec 
les  meilleures  races  et  les  méthodes  les  plus  perfectionnées,  et  il 


(Ij  hssoi  sur  l'e'vdiiomic  nnalc  tie  l'Angleterre,  y.  130. 
t'I)  L.  de  Laveif^np.  ibUI..  \k  lis. 
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••st  c;ip.il)l»'  «I»'  s"nitén*s»;«'i-  à  crttr  tvploitalioii.  pairt'  iju'il  ivmiI.- 
à  la  caiiipairne  ('\  cpi  il  \(>it  l»*s  cliosrs  df  pr  s. 

Je  vions  de  passer  en  revue,  à  la  suite  di-  M.  Léonce  de  La- 
verirne,  les  domaines  d'un  certain  noinlue  de  L-iands  pinpii*'*- 
taii«'s  anirlais    I  .  Kn  voici  cpieKpies  spéciniens   pris  au  hasard. 

Le  domaine  de  M.  .M»'clii  est  situé  <lai)s  les  environs  «le  Londn's. 
pivs  df  Kelvedon.  (lest  une  création  de  toute  pièce,  un»'  «nn- 
«pu'te  sur  la  laud<*  ujarécaireuse.  «piiaNait  jusiju'ici  r<'-sist«'  à  touii* 
culture.  11  a  fallu  tout  créer,  A  commencer  j)ar  le  sol.  .Vujourd'hui. 
cette  terre  donne  des  réctdtes  mairnitiipies.  Or  .M.  .Meclii  est  un 
ancien  coutelier  de  la  (lité;  comun-  tout  Lui  .\iiL:l,iis.  il  a  \oulu 
consacrer  à  la  culture  les  hénéfices  cousidcraldcs  (ju  il  avait  r«''a- 
lisés.  <  .V  sa  place  un  l»our:reois  de  l*aiis  enrichi  aurait  une  él«*- 
trante  \illa  a\ec  pavillon  iL'otliitpie,  chalet  suisse.  ti)ute  sorte  tl  i- 
uulilités  fastueusesetsouNent  ridicules.  Le(jM)-|  \,iiit  Itiiiirux   1  .' •• 

\a'  domaine  du  comte  «le  Leicester,  «lans  le  comté  d«'  .Norfolk, 
«'st  l'iralement  une  création.  Kn  178(L  lliej-tiiie  l'apportait  à  pein»- 
!.'>  lianes,  il  iapp(»rt«'  aujourd'hui  Tô  francs  eu  uioNcnue.  Cr  dn- 
Miaiiic  de  l-i.(MK)  ln'ctares.  (pii  \alnif  alors  ."»  dii  (i  niillioiis.  eu  \aul 
actuellement  au  moins  M).  Lorstpie  jonl  Lei<esler  se  décida  à  faire 
\aloir  lui-même  ces  sahles  sf»'M'ilcs.  il  y  «h'-peusa  environ  H>  mil- 
lions de  IVaiics  en  améliorations  de  toutes  s<»rtes.  Toute  cctt»*  (ei'rc. 
ipii  lie  p(.it.iit  autrefois  ipie  du  seiu'-le.  neii  porte  plus  aujourd'hui 
un  seul  LT'"'''":  ""  ^  ^oil  les  plus  Im'IIcs  récoltes  de  froment  a 
cot»'  du  plus  heaii  hetail  du  monde.  Lor<l  Lei<ester  n  était  «piiiii 
simph'  hourgeois;  lorsipi'il  eut  realis*  cette  transfoiinalioii  airri- 
cole,   il  fut  cii'é  pair  d'Antrl«*terr«'   et  chanirea  son  nom  de  Coke 

«Mlilre  I  elni  de  comie  de  Leicesti-r.  Voilà  Collinii'llt  se  recrute 
la    liolilesse  anglaise. 

L  amélioration  airricole  du  coiiitr-  de  itedfortl,  a  été  .inssi 
eomplèle  et  aussi  rapide  <pie  celle  <lii  «ofnté  de  .Norfolk.  irrAce  a 
l'initiative  et  à  re\em|dc  tlilll  aiilie  luiil  Leicester.  le  duc  de 
Itedfoid.    LoiArpioii    pénètre    dans    le  cliAleail    de    Woliurii.    r«"»i- 


1    /  r«ni  lur  IrcoHoinie  tHutlcdr  l' iit^lrlrrrr.  voir  rli   \i«   .*  \mi 
1    It'ul..  I*    •in. 
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denco  (l.'s  ducs  dr  IJedtord.  à  côté  tic  g-aleries  liistoiitjiics  (juor- 
ncnt  des  portraits  de  Van  Dyck  et  où  revit  le  souvenir  des 
membres  illustres  de  In  famille  Rnssel,  on  voit  d'autres  ga- 
leries pleines  de  modèles  de  charrues,  de  figures  d'animaux  de 
diverses  races,  d'échantillons  choisis  de  plantes  cultivées,  en  un 
mot  un  vérital)l<'  must'c  rural.  La  maison  de  Bedford  n'est  pas 
moins  tière  de  ces  trophées  fjue  des  autres. 

Le  duc  actuel  a  fait  construire  pour  ses  journaliers  d'excel- 
lents cottag-es,  avec  de  petits  jardins  attenants,  des  écoles  pour 
leurs  enfants,  des  églises,  etc.  Dans  son  exploitation,  tout  est 
subordonné  à  l'utile,  a  Au  milieu  même  de  son  parc,  à  côté  de 
sa  ferme  domesti(|ue,  liome  farm,  s'élève  une  usine  (]ui  occupe 
cent  ouvriers,  on  y  confectionne  ce  qui  est  nécessaire  aux  nom- 
breuses constructions  toujours  en  train  sur  cjuelques  points  de 
ses  vastes  domaines.  Des  fenêtres  de  son  château,  il  voit  les 
cheminées  à  vapeur  de  sa  ferme  et  de  son  usine  fumer  en  face 
l'une  de  l'autre,  non  loin  des  derniers  troupeaux  de  daims  c|ui 
bondissent  encore  sur  les  pelouses,  mais  qui  disparaissent  tous 
les  jours  devant  les  moutons  (1).  »  Nous  pourrions  citer,  dans  le 
voisinage  et  avec  les  mêmes  éloges,  le  domaine  de  lord  Spencer. 

C'est  un  duc  de  Bedford,  qui,  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  dessécha,  dans  le  comté  de  Cambridge,  une 
étendue  de  't(),000  hectares  de  marais,  qui  se  louent  aujourd'hui 
de  T.j  à  100  francs  l'hectare. 

Dans  le  Lincoln,  le  progrès  agricole  est  dû  en  grande  partie  à 
l'initiative  de  lord  Varborough.  Le  domaine  de  ce  riche  proprié- 
taire, qui  a  12,000  hectares  et  rapporte  aujourd'hui  .'JO.OOO  livres 
sterling  de  revenu,  n'en  rapportait  pas  le  dixième,  il  y  a  un  siècle. 

l*our  donner  une  idée  des  progrès  agricoles  réalisés  par  lord 
Ducie,  sur  son  domaine  du  comté  de  (docester.  il  nous  suflira  de 
citer  un  fait.  A  sa  mort,  le  iï  août  IS.').'],  la  vente  d'une  partie 
de  ses  étables  donna  les  résultats  suivants  :  G2  bêtes  de  la  race 
bovine  comtes  cornes  ont  produit  9..'ÎT1  livres  sterling,  ou 
2.{V,000  francs,  soit,  eu  moyenne.  3,T7.j  francs  par  tôte.  Une  seule 

1;  liasai  sur  l'ccoiioinif  rurufr  ilt-  l  Anijlclrm'.  \>.   iî.'».  lî'iG. 
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\.ieln'  lit'  trois  ans  s'est  vendue,  avec  sa  génisse,  Agée  <!•'  six  mois, 
I.OlO  iruinécs;  il  est  vrai  quelle  descendait  de  la  céièhiv  Duchess 
de  Charles  (lollins.  I*rès  de  :i,()()0  amateuis  étaient  accourus  au 
domaiiit'  de  Tortworfli-Court  |)«)ur  cette  vente:  cet  empressement 
donn*-  un»'  idée  de  l'attrait  <jii<'  Its  rln>ses  tle  lairriculture  ont 
|)our   l<s  Auirlais. 

JKiiiN  11'  (Miesliire,  le  domaine  dr  M.  Lilll<dalr,  en  face  di-  lÂ- 
\ei[Ki<il,  est  célèbre  pour  son  admirai»!»-  staliulation  ;  on  y  nourrit. 
>ur  ;{i  hectares.  H'.\  vaches  laitières  et  1."»  chevaux  de  ti'avail. 

Dans  la  iiit-ini'  rt'irion.  If  m;irijui>  de  Westminster  a  nsilisé 
<les  merveilles  au  mo\en  du  drainai."e;  il  fab»'ique  lui-mèm«' un 
million  de  tuyaux  par  au  ci  les  donne  uiatuitement  à  s«'s  te- 
nanciei-s. 

haus  If  lierskire.  citons  !••  doinaiuf  Ai-  M.  I'iisf\,  aiieifu 
mendire  du  Parlement,  ancien  présidf ut  df  la  Socitlé  rof/ah  d'a- 
yrictillure,  mort  dans  ces  dernières  années.  (Wi  \  admire  surtout 
r«''lève  et  rmv'raissement  îles  moutons.  L'hiver,  ils  sont  uourris 
à  I  i'-lal)lf  .iM'c  dfs  racines  fl.  l'été,  d.ins  dfs  prairies  arrosées, 
au  mo\rn  d  un  irrigateur  dont  l'installation  a  coûté  300  francs  par 
hectare.  On  aiiive  ainsi  à  nnuiiir,  sui-  une  étendue  de  2  acres 
ou  HU  ares.  T."l  hfaux  moutons  sont  ji-du\\  ns  pendant  les  cin<j 
mois  d  été.  Kii  lin  an  ,  rfs  moutons  sont  i:ras  ff  peuvent  ètiv 
\fndus  à  un  haut   pri\  |iiinr  l.i  houcherif 

ll.ui>  |f  Stall'oid.  nous  pourrions  citei*  h-s  domaines  du  «hic 
de  Sutlifl'land.  du  comte  de  Lichlield,  de  lord  WilloughliV.  di* 
lord  lalhot,  df  lord  llatlifrton,  du  mari|uis  d'.Vui.des<«a,  d»*  sir 
U(d>frt  Pffl.  fir.  (In  comiail  l.i  r.iiiiiiisr  Irifrr  i\r  ce  dernier  à 
des  tenanciers,  du  2'»  décend»re  1M»Î).  Suivant  le  programme 
qu'elle  eontenait.  il  a  fait  drainer  |ires(pie  toutes  ses  terres,  «pli 
sont  un  modèle  de  hoime  administialioii.  <■  |,'e\ie||ent  entretien 
ses  h.Uinients  rman\,  I  l'-tat  dfs  ihfiiiins.  lis  tr.i\.iii\  df  nixfllf- 
nienl  et  de  drainage,  la  construction  >]>•  hons  (*otlages  |XMir  les 
nuxriers  aNcc  jardins  attenants,  tout  annonee,  chez,  le  maître,  la 
richesse  et  la  lihi'-rallt»'*  :  de  lenr  ciMi'.  les  fermi«'|N,  pleins  de 
•  oniiani'f  dans  Inir  litiullord.  n  hi-silfiil  |i.is  à  faire  des  a\anci>«« 
à  la   lirn-  qui   hs  hiir  ri-nd  a\ec   usuiv...  T/est   lA.  comme  cjieï 
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le  dui-  •!••  Kcdl'ord,  le  i\\n-  i\t'  Poi-llaïul.  lord  ll.illifrlcin.  (|n"ou 
peut  voir  l'idéal  du  grand  propriétaire  anglais  (jui  se  considère 
comme  ayant  au  moins  autant  de  devoirs  que  de  droits,  et  qui 
fait  tourner  au  profit  de  la  population  qu'il  gouverne,  comme 
de  la  terrr  tjui  tructifie  entre  ses  mains  pour  le  plus  grand  bien 
de  la  communauté,  la  fortune  dont  il  n'est  en  quelque  sorte 
(pie  le  dépositaire    1  i.  .. 

Je  viens  de  nommer  le  duc  de  Portlaiid:  il  fut  un  des  pre- 
miers agronomes  de  l'Angleterre.  11  n'a  pas  laissé  passer  un  jour, 
sans  employer  la  puissance  de  son  nom  et  de  sa  fortune  à  des 
améliorations  agricoles.  Il  a  transformé  les  environs  de  la  petite 
ville  de  Maiisfield,  qui  n'offraient  que  des  landes,  en  une  riche 
culture.  Entre  autres  choses,  il  détourna  les  eaux  d'une  petite 
rivière,  pour  former  un  large  canal  qui  arrose  160  hectares.  Ce 
travail  lui  coûta  un  million,  mais  le  produit  brut  qu'on  en  retire 
aujourd'hui  est  évalué  à  000  ou  700   francs  par  hectare. 

Le  duc  de  l'ortland,  ainsi  que  le  duc  de  Newcastle,  ont  en  outre 
entre[)ris  de  refaire  artificiellement  de  véritables  forêts,  là  où 
l'expérience  du  défrichement  n'avait  pas  réussi.  Ils  sont  arrivés 
ainsi  à  faire  produire  aux  mauvais  terrains  du  comté  de  iNottin- 
gham  une  rente  moyenne  de  80  francs. 

.le  signale  pour  mémoire  les  ducs  de  Devonshireet  de  Rutland, 
({ui  ont  fait,  des  terres  improductives  du  comté  de  Derby,  une 
des  régions  les  plus  florissantes  de  rAngletcrre.  Le  plus  grand 
propriétaire  du  Lancashire,  lord  l>erby,  a  renouvelé  ses  terres,  au 
moyen  du  drainage,  qu'il  a  pratiqué  en  grand  avec  l'aide  d'un 
corps  de  cent  ouvi-iers. 

Dans  le  comté  de  Durliam,  les  domaines  sont  divisés  en  petites 
fermes  de  27)  hectares  et  les  fermiers  ne  sont  pas  assez  riches 
pour  faire  au  sol  les  avances  nécessaires.  Mais  les  grands  proprié- 
taires, comme  lord  Londonderry,  lord  iMiiham,  le  duc  de  Cleve- 
land,  rivalisèrent  de  générosité.  De  tous  côtés,  ils  tirent  poser  des 
tuyaux  pour  le  drainage,  construire  desétablcs,  transporter  des 
masses  nouvelles  d'amendement  et  d'engrais;   en  quelques  an- 

(1;  Hsxdi  s)ii-  l'ccoiifiiiili-  niidlr  ilr  1'  \ iKjlctcrrr ,  p. '!TJ. 
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ii«''«'s.  la  fac»'  <lii  |»'iys  a  et»'*  «•liaiiLrtT  ;  n'uiililiouv  p.is  (|iii-  cOt 
(I  un»*  (l«'s  \all«''<s  (If  iMii'liam  (jiu*  soi-t  la  famciisr  i-ac«'  (|»-s  I(iiiiIn 
courtps-cornrs  :  olle  a  été  créée  autant  par  1  art  (|iit>  parla  nature. 

Le  domaine  de  sir  James  (îrahani ,  Netherl)\  .  ri  occupe  pas 
inoiii»»  <li-  12. (KM»  hectare'^  d'un  seul  tenant,  sui- la  IVontière  d'K- 
r-«isse,   et  passe  pour   un   drs   Mii<ii\  admini^lrts   du   inNauiue. 

I  ne  grande  partie  du  comté  de  Nortlnunherland  ap|)arlient  au 
duc  de  ce  nom  :  d  autres  grands  seiirneurs  et  riches  landlords  \ 
possèdent  de  vastes  dom;iines.  Au  moment  de  la  crise  airricole. 
ces  grands  propriétaires  ont  accoid»'-  s|tontant''meiit  des  remises 
de  lu  à  -17}  pour  l(H>  à  ii-uis  fcrniiei-s.  jji  même  temps.  iU  faisaient 
l'aiie  i\  leurs  Irais  d  immenses  tia\au\  de  diainai^e  rf  autres.  |..i 
ci'isr  put  •■■♦!•••  ainsi  conjui'ée. 

Sous  I  impulsion  donnée  j>ar  ces  ^nands  pi  opriétaires  »'t  à  leui- 
evemple.  l'aiiiicidlure  anirlaise  est  arrivée  à  des  résultats  v«'ri- 
tahlement  pi-odi^'ieuv  .  au  point  de  vue  du  proirivs  des  mt'tlindes 
el    du  renflement. 

(>«.'s   l't'sultats  jM»rtent  |»iin(i|i.iItMucnl   sut-  1rs  pdinls  sni\anls  : 

I  Crraliou  de  rares  perferlintinn's. 

Un  viit  cpTune  des  •.••randes  sources  de  re\cnus  Ai'  lAuirle- 
Ici-re.  «-'est  le  nomiu'i*  et  la  (|ualit«''  d«'  SCS  moutons.  Ce  n'est  |»as 
pour  rii'U  cpie  le  chancelier  d  AuL-lelerie  |)iéside  la  C.hamhre  des 
l.urds  assis  sur  le  tradifionnel  •^ar  tie  latne.  Pai-  un  hahile  travail 
de  si-lection.  les  .Vnirlais  si»nt  ar'i'i\«''s  à  ci-f'-er- Ir'ois  races  tvpes  i\v 
moutons,  adaptées,  la  jiremière  au\  plaines,  la  secorrde  aux  e.i- 
teaiiv.  la  li'oisième  au\   montatrnes. 

I.e  JMshley  est  le  t\pr  du  Mioiiton  de  |)laiiie.  ('.es  auiruairv  snril 
ilnue  précocit»'*  extraordinaire  :  ils  peu\ent  être  paiTaileineut 
entrrviissés  dés  l'Atre  «i'irn  an  el.  dans  toirs  les  cas,  ils  orit  acipris 
tout  leur-  xolume  dès  leur*  sn-ond»'  amn'c.  Ils  ont.  en  orrtre.  la- 
vanta^'e  de  donirer*  h-  mavimuiu  de  viande  ohlenu  iusiju  i«-i  dans 
respècp  «vine,  soit  en  mo\eriiie  .'»(!  kil  ,  et  on  eu  ti*ou\e  ass«v 
soir\ent  <|ui  \ont  au  delà,  (.ette  race  sappelle  éiralement  rioii- 
vetnt  r  l.nrrsfrr.  du  nom  du  coinl/' <m'i  elle  a  été  créée. 

II  serait  iru|N»ssilde  de  décrire  j'eiltliousinsnie  a\ec    |ei|Ue|  I  An- 
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f:lft('i'r»'  iU'ciif'illif  le  i-rsiiltiit  (U'S  loii^s  li'jnaux  du  célt'hi'c  Ua- 
Ucwrll.  le  créateur  de  la  uouvelh^  race.  Une  société  se  fonda, 
sans  aucun  concours  ni  suhveution  de  l'Ktat,  pour  la  propaga- 
tion des  Dishlcij ,  elle  loua  à  lîakewcll  ses  béliers,  pour  une  sai- 
son, au  prix  énoriue  de  0,000  guinées  (plus  de  150,000  francs). 
Dans  les  années  qui  suivirent ,  les  agriculteurs  anglais  dépensè- 
rent jusqu'à  100.000  livres  par  an  ( -i.oOO.OOO  francs),  en  loca- 
tion de  béliers. 

Dans  un  pays  où  tout  progrès  agricole  est  accueilli  de  la 
sorte,  où  les  propriétaires  ne  reculent  devant  aucune  dépense 
dès  qu'il  s'agit  d'améliorer  leurs  domaines,  on  comprend  (jue 
chacun  soit  vivement  incité  à  trouver  de  nouveaux  perfection- 
nements et  que  l'émulation  se  développe  avec  force.  C'est  préci- 
sément ce  qui  est  arrivé  pour  les  races  de  moutons.  Les  Dishley. 
comme  toutes  les  races  artilicielles,  sont  un  peu  maladifs,  ou  tout 
au  moins  délicats:  originaires  des  plaines  basses,  humides  et 
fertiles,  ils  ne  s'accommodent  bien  que  des  contrées  analogues. 
Aussi  deux  autres  races  ont-elles  été  créées  :  l'une,  un  peu  infé- 
rieure au  Dishley,  mais  tendant  toujours  vers  lui,  est  pour  les 
pays  de  coteaux  ;  c'est  le  mouton  des  dunes  méridionales  du 
Sussex  ou  Sotitli-Downs.  L'autre,  les  cheviols,  est  devenu  le  type 
du  pays  de  montagnes  (1). 

(^es  trois  races  régnent  aujourd'hui  dans  presque  toute  la 
(irande-Rretagne ,  et  chassent  devant  elles  la  plupart  des  races 
locales,  reconnues  inférieures  comme  rendement.  «  On  peut  dire 
<]ue  le  génie  de  Bakewell  a  pénétré  tous  ses  compatriotes  (2).  » 

Voyez  le  résultat  de  ces  })erfectionnements. 

On  abat  en  France  environ  8  millions  de  moutons  par  an,  (pii 
donnent  en  moyenne  J8  kilos  de  viande  nette,  soit  \'iï  millions 
de  kilos.  L'Angleterre,  quoique  moins  étendue,  produit  la  même 
quautité  de  têtes,  et  de  ])lus,  chacune  d'elle  donne  en  moyenne 
:{(>  kilos  de  viande  nette,  soit  en  tout  :\CA)  millions  de  kilos, 
c  est-à-dire  le  double. 

I      Voir  Ij'oihi;  (le    l.av<'rj;no .    /.'.v\«/'   .sur   /'('roiiDinir   riirah-   de    1'  \iiijlclcrrc. 
«  II.  11.  |i.  :{i. 
<2)  Ihid. 
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l.«*N  Aiiirlais  ont  apporlt-  \r^  iihmiics  pt  irtctiniinrimiiK  à  les- 
|H*ce  l)<t\im'.  Voici,  par  «'\«'inpl«',  coiiinn'iit  iU  ont  oWti'iiii  cette 
fameuse  i-ace  à  c(>urte>  coines  de  Durliani,  Ioimhm'  par  le  croi- 
sement (le  vaclie«<  iKilIandaises  a\ec  des  taureauv  imlitrênes. 
Klle  fut  créée,  suivant  les  procédés  tle  Bakewel.  par  les  frèi*es 
(!o|liiis.  \eiN  177").  |/efal»lede  Cliailes  Colliiis  a\ail  ar(piis  une 
telle  réputation  en  trente  ans.  cpie,  lorstpi'elle  se  vendit  aux 
enchères,  en  IHIU.  les  VT  animauv  d<tnf  «die  se  comj)osait.  «lont 
I  i  au-<l«'ss(»us  d'nn  an.  lurent  acliet«''«>  17H.(KK>  franes  1  .  ..  Au- 
joiird  liui.  la  race  <le  Dnrliani  s"e^t  ri'pandue  dans  toute  I  \ni.de- 
terre,  et  elle  a  |)<''in''tr<-  depuis  |oui:temps  eu  France.  l/a\anta^e 
de  cette  ra«e  est  de  ponvoii'  N"enL:raisser  dès  lAire  <le  deu\  ans 
et  d  atteindre  à  i  ef  ài:e  uu  poids  «'norme,  supérieur  à  celui  «pie 
|MMit  doiMiei  Imile  aufie  race  de  hoid's.  Les  os  sont  tellement  ré- 
duits, (ju Ou  «ililient  près  des  li-ois  (jiiai'fs  du  poids  m  \iande. 
SiLMialons  encore  les  races  de  ilei-etord  et  de  l>e\on,  «pii  sont  à 

celle  de   iMM'IiaiU  ce   »pie   les  Soill||-|>o\N  ns  et    les  (",lie\iots  sont    aU\ 
l)is|de\. 

Les  r«'*sidtats  olilemis  par  relie  si'Ieelion  sont  éiralemeut  livs 
remanpiaMes.  "  Avec  H  millions  de  tètes  et  M)  millions  d'hectares, 
l'airriculture  hritannicpie  produit  .')(>()  millions  de  kilos  de  viande, 
tandis  (pie  la  Kraiiee  .  a\ec  lu  millions  de  tètes  e|  .'»;{  millions 
d  hectares.   Il  en  ptoihiil  en  Innl  (|iie  Vuu     i 

"1"  Perfrrlionnemrul  de  I  assolement  et  tles  ntyrats 
Sui-  ee  point  ene.ire.  les  Aui-lais  ont  lé-alisé  un  |iioi.rès  eunsi- 
dérahle.  Il  ne  sullisait  pas  de  tii-ei  des  animaux  le  meilleiu*  parti 
possible,  il  Fallait  encore  en  nourrir  la  plus  irraude  «piantité 
possjhle  sur  ime  t'Iendue  douiu'e  de  leri'aiii.  (',  esl  un  L.'rand  pro- 
piM-taire.  le  célèhre  Arthur  Vouul.'.  ipii  lit.  à  la  tin  «lu  siècle 
•  hinier.  I«*s  pr«'mières  ap|>lications  dans  s«»n  douuiine  nmdèje  de 
i(ra«l(ield-llall.  I>e  ■.lamls  proprit'daires.  «pu*  d'immenses  f«»r- 
tuiK's  «>ut  l'eeiirnpeiises  d«'  leurs  «'ir<uls.  l'a v« trisa lent  la  «iitrusiou 
de  ses  idées,  en  les  pralii|uaiil  a\e«'  succès  ' '.\  I      .    l'armi  les  iiom- 

I     I,    ili-  l^^ttcridir.  f:%*at  %nr   I r'»it»nmir  ruritlr  île  f  Imjletrrrr,  eh.  M,  |».   W. 
•    //»•«/.,  |..    in. 
I    //'•«/..  |>.  un. 
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I)i('ii\  coiTcspondants  dAitliur  ^(»llnl:.  sr  ti(iii\ait  It-  roi  Georges 
lui-même,  sous  un  pseudonyme. 

(Test  a\ec  Arthur  Youna'  (juc  coiumema  à  se  propayer  le  cé- 
lèbre assolement  (juadrieniial.  connu  sous  le  nom  d'assolement 
de  Norfolk.  Cet  assolement,  aujourd'hui  général  en  Angle- 
terre, a  permis  de  fertiliser  les  terres  les  plus  ingrates  et  a  dé- 
veloppé d'une  façon  inouie  la  richesse  rurale,  il  repose  sur 
1  alternance  tles  céréales  et  des  cultures  é[)uisantes,  en  général 
avec  les  plantes  fourragères,  qui.  ajoutant  au  sol  plus  qu'elles  ne 
lui  prennent,  le  reconstituent,  soit  par  elles-mêmes  soit  par 
leur  transformation  en  fumier.  L'assolement  de  Norfolk  donne 
la  rotation  suivante  :  première  année  :  racines,  principalement 
navets  ou  turneps;  deuxième  année  :  céréales  de  printemps 
(orge  et  avoine i;  troisième  année  :  prairies  artificielles,  notam- 
ment trètle  et  ray-grass;  quatrième  année  :  blé.  Souvent  on 
conserve  les  prairies  artificielles  pendant  deux  ans,  ce  qui  rend 
l'assolement  quinquennal.  Enfin,  près  de  la  moitié  du  sol  est 
maintenu  à  l'état  de  prairies  permanentes. 

La  base  de  cet  assolement,  comme  de  toute  la  culture  anglaise, 
c'est  la  rave,  navet  ou  turneps.  «  Cette  culture,  qui  couvre  à 
peine  chez  nous  quelques  milliers  d'hectares,  et  qui  est  peu 
connue  hors  de  nos  provinces  montagneuses,  passe  chez  les  An- 
glais pour  le  signe  le  plus  sûr,  l'agent  le  plus  actif  du  progrès 
agricole;  partout  où  elle  s'introduit  et  se  développe,  la  richesse 
la  suit.  C'est  par  elle  que  les  anciennes  landes  ont  été  transfor- 
mées en  terres  fertiles;  le  plus  souvent,  la  valeur  d'une  ferme  se 
mesure  à  l'étendue  du  terrain  qu'on  y  consacre  (1).  » 

En  effet,  cette  culture  permet  de  nourrir  une  grande  quantité 
de  bétail,  par  consécjuent  de  fumer  abondamment  les  terres, 
ce  qui  rend  les  autres  récoltes  plus  productives.  En  outre,  elle 
nettoie  hi  terre  de  toutes  les  plantes  nuisibles,  par  les  nom- 
breuses façons  (pielle  exige  et  par  la  nature  de  sa  végétation. 

C'est  ainsi  (pie  les  .Vnglais  produisent  beaucoup  plus  de  nour- 
riture poui'  les  animaux  qu'on  ne  le  fait  en  France    avec  une 

•  Il  L  do  LiivfTsne.  /'.ssai  sur  inoniniiic  runitc  tir  r.iin/hlerrc,  eh.  ii.  |>.  ('..".. 
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•  •lindm'  (Iniiljif.  Ils  ol>ti«'iinent  p.ir  là  trois  «m  ijuativ  fois  plus 
<l  t'ii-i'.iis.  -Mais  rela  ne  ItMir  sullit  pas:  ils  eiiipioit-iit  jmr  ijiiun- 
lilés  immenses  des  eiiirrais  (pir  (léruinrc  la  «  iiimi»»  a^Ticole,  ou 
«(ue.  parfois  même,  ils  font  venir,  connue  le  iruauo,  des  extrémités 
du  Hioiule.  Les  Anirlais  achètent  annuellement  pour  «piarante 
luiilioMs  de  LMiano.  et  nous  pour  deu\  ou  trois  niiliiouN  au 
plu»<. 

Mails  ci's  ct)nditii»iis.  un  dmuaine  anglais  airive  à  uoiiriir  deux 
Mioutoiis  par  liectarf.  taudis  (|u  en  France  la  nioxeinie  est  seul»*- 
uient  de  deux  tiers  ili-  mouton:  et  eoinnu-,  d  autre  pnrt  ,  nous 
avons  montré  (pu*  le  |)roduit  des  uuuitons  aiiudais  est  double  d<- 
celui  des  moutons  fi-ançais.  le  n-M-uii  d'un  d<tMiaiu«'  ani:lais. 
pour  cette  partie  de  lexplojtation .  est  six  lois  plus  élevé  (|U«' 
eelui  d  lin  domaine  fran«-ais.  he  nu'iue .  tandis  «pion  nourrit 
m  Fiance  une  l)«'>te  à  cornes  sur  cin<(  hectares,  ou  eu  nourrit  une 
sur  trois  hcrtari's  i-ii  Anidcterre. 

.1    l'riilKjiie  ilu  tlrdiitatfi'. 

Nuus  a\ous  \  u  «pie  les  i."rands  pi(>|)ii«''taires  anirlais  appli«juaient 
dans  leui's  domaines  le  pruet-dt'  du  draiiiai;e  sur  de  \as|rs<''t<'iidues 
et  A  ^'rands  frais.  |/ex»'iii|>l<'  u  a  pas  r[r  perdu  pniir  jfs  aulrrs  pi-o- 
priélaires.  Aujourd'hui,  plus  ihi  dou/ième  des  tern-s  est  diaiue  i-n 
Antrleterre;  en  l'rauce.  il  n  en  a  à  prin»-  1«*  millième,  j'our  obtenir 
er  résultat,  les  Auirlais  dépensent  annuelh'ineut  uiu*  moyenne  de 
•25  millions  de  fiancs:  on  FnuH-e,  maL'ré  les  en  cou  ra  ire  m  «-nt  s  de 
ladministration.  nous  n«-  «h'pensous  nuèi-r  plus  d  un  million. 

»    Kwjtloi  d'iuslritmenls  agriroles  perfvcùounés. 

La  terre  u*-  demande  pas  seulement  <les  euL-rais.  du  drai- 
nage, etc..  elle  doit  encore  être  travailler  de  mille  manières,  pour 
cela,  on  a  iiiiaL'iui'-.  depuis  ipie|<|iii  s  aimées,  nu  L.M'aud  noiiihri- 
de  machines,  ipie  l'on  perfectionne  tous  les  jours.  Hr  aucun  pavs 
n'en  produit  et  n  en  emploie  plus  ipie  r.VnpIeterre.  I>«''ià  j\  l'evpo- 
silinii  uni\eiNelle  de  IHCi'J.  on  riiinpt.'dt  près  de  trois  «-ents  exposants 

•  le  machines  aratoires  Neuus  de  tous  les  points  de  r  VnL'Ieterre. 
<Jue|ipies-un»  de  c«»s  exposiiuts.  comme  les  (îarrett  et  les  Hansonn. 
emploient  des  milliers  d  Ouvriers  et  font,  eh.upu'  année,  ptiur 
dis  tiolliolis  d'all'.'iiies.  {..inuonre  d'une   uou\elli-    machine  est.  en 
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An,t:I('t('ii-i',  un  Mijet  iiéiu'i'iil  (le  coiivcrs.ilioii.  c-oiniiic.  en  France, 
ranuonce  d'un  nouveau  lonian. 

Dans  ce  premier  article  nous  avons  étudié  les  causes  détaljlis- 
seraent  et  la  condition  de  lonctionnement  de  la  grande  culture  en 
Aniileterre:  dans  un  second  article,  nous  déterminerons  les  con- 
séquences (|ui  en  rt'sultrnt  dans  I;i  \  ic  pri\  ('c  et  diins  la  vie  pu- 
blique. 

1.4  suivre. 

Edmond  Dkmoi.i.ns. 
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III. 

REMEDES   DORDRE    RELIGIEUX     I  . 

\\<'c  |ji  |)()lili<|iic  1,1  rrliuioii  est  ff  i|iii  nous  divis»-  le  plus. 
\.i<  mis  souticiiiDiit  <|iir  l«'  nii'ilhuir  n-nirile  aii\  iii.uix  (!••  la  so- 
ri«''l«'  cuusistr  à  siippriiiiri-  1rs  nues:  les  aiitirs  ;ifliiiinMit  ;iii  cdii- 
tiain-  (ju«'  la  icliLTinii  srulr  nous  inaiHju»'  «'t  qu'il  n  \  a  autre 
tlios»'  à  fairr  jiour  irndic  la  pr-ospcrit»'  à  la  Kraner  <ju«'  d  anirui'i 
\r  plus  <{«•  in«»n<l«*  possililf  à  ronfrssr. 

Voilà  jHMir  If  mal  sorj.ii  diiix  riiuèilcs  Juni  dfliiiis.  Nr  nor.s 
('tonnons  pas  <jn  ils  soient  «ontradiitoires  :  pour  tous  les  nianv 
du  monde  on  préronise  «les  i«Mnèdes  opposi-s,  ee<pii.  par  jiaren- 
tliése.  ne  doiuie  |)as  mie  haute  id<'-e   de  la  peispicacit*'  humaine. 

Il  faudrait  pniiil.inl  s'i-iileiidre  :  j.i  «pnslidu  iiliL-ieusc  est  des 
plus  importantes  à  rés(»udre  :  racharnement  «pion  met  des  ijeux 
côtés  à  défendre  et  à  appli<pler  ses  solutions  le  montre  du  re^le. 
Le  malheur  est  <pi  on  parle,  de  part  et  d  autre.  deu\  lanirues  dif- 
f«'*n'ntes.  (.ii.K  un  p,u  I  il  un  doirme,  soit  reliLMeux.  soit  irrélii:ieu\. 
et  entre  doLMues  ou  s.iit  <pi  il  II  v  a  III  coiieilial ioii  ni  compromis. 
Mais  1,1  science  so<'ia|e  n'aurait-elle  pas  son  mot  à  dire?  Si  «''tran 
irère  tpi'elle  soit,  |»ar  la  nature  de  ses  pr(K*éd(*s  d'étmie,  à  toute 
dispute  dogmatique,  personm*  ne  lui  peut  rnisoniiahiement  oun- 
lester  le  droit  d'étudier  ■•  des  r«'*sullats  ••  (le  vim  et  d  en  tirer  les 
ron<'lusions  qui  sinqtosent.  Klle  n'a  pas  à  indiquer  des  s^diilioiis 
en  matière  i*<*li.u'ieusr.  mais  elle  peut  du   moins  les  prepic  ■    •  " 

I     \oir  Ir*  |irrfnlriil»  arlii  If*    '     Il    \-     •'"     '     Ml  \-     l  .'<. 
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saisissant  sur  !♦'  t'ait  lespliéiioun'nt.'s  de  pi-ospérité  et  tle  soutlï-auce 
ot  eu  dégageant  de  leur  analyse  la  part  qui  incombe  à  l'élément 
relie  i«Mi\.  C'est  ce  «jue  nous  allons  essayer  de  faire. 


I.    l/lKUKLKllO.N. 

"  Les  guerres,  les  persécutions,  les  massacres,  tous  les  lléau\ 
en  un  mot  que  l'homme  peut  décliainer  sur  la  terre  proviennent 
le  plus  souvent  des  querelles  religieuses.  Supprimons  la  religion, 
et  nous  supprimerons  les  guerres,  les  persécutions  et  les  massa- 
cres en  supprimant  leur  cause  commune.    » 

C'est  bientôt  dit,  et  voilà  une  belle  application  de  la  logique. 
'<  Vous  avez  là  un  œil  droit  que  je  me  ferais  crever  si  j'étais  en  votn^ 
place.  Ne  voyez-vous  pas  qu'il  incommode  l'autre  et  qu'il  lui  dé- 
robe sa  nourriture?  Croyez-moi.  faites- vous  le  crever  au  plus  tôt  : 
vous  en  verrez  plus  clair  de  l'reil  gauche.  » 

Cette  logique-ci  est  aussi  rigoureuse  que  celle-là,  et  si  le  remède 
où  elle  conduit  n'a  guère  de  partisans,  c'est  (pi'il  est  cent  fois 
pire  que  le  mal. 

En  matière  chirurgicale  le  bon  sens  a  plus  de  prise  sur  nous 
(ju'en  matière  sociale;  nous  aimons  mieux  souffrir  un  mal  de  tète 
que  de  nous  faire  couper  le  cou,  mais  nous  trouvons  tout  simple 
de  supprimer  im  rouage  au  mécanisme  de  la  société  quand  son 
fonctionnement  ne  répond  pas  à  nos  désirs.  Ce  n'est  peut-être  pas 
aussi  raisonnable. 

Uu'est-ce  que  ee  rouage  religieux?  quelle  est  s;i  fonction?  Est- 
il  indispensal)le  à  la  bonne  marche  de  la  machine  sociale,  ou  au 
contraire  n'«'st-il  (|u'une  cause  de  perturbations  (pi'on  ferait  bien 
de  supprimer?  Les  animaux  s'en  passent.  Est-ce  donc  une  su- 
périorité ou  une  inliiinité  de  l'honmie? 

Otte  question  de  la  dilférence  entre  l'homme  et  les  animaux 
est  aussi  complexe  que  ,::rave.  Essayons  d'en  démêler  ce  ipii  a 
trait  immédiatement  au  problème  (|ui  nous  préoccupe. 

(Connaissez-vous,  dans  votre  voisinage,  une  famille  où  les  en- 
f.ints  soient  éle\és  conmie  de  petits  animaux  et  gi'andissent  dans 
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l.i  parlait»'  lil>»Tl^  do  h-ui-s  iustincts?  Lo  ty|)»>  altsolii  rst  ass«"z  dil- 
lioile  à  rencontrer,  je  1«'  sais;  mais  ne  connaissez-vous  pas  de 
l'amilh'N  <pii  s'en  rapproclient?  (le  sont,  n'est-il  pas  \rai.  de  par- 
faits mauvais  sujets  que  les  enfants  de  ces  familles-là  ?  Ils  n'ont 
aucun»'  noti(»n  infus»'  »'t  nafui'elje  du  juste  »'t  d»'  l'injust»'-.  ils 
<<>mmenc»'nt.  «n  niart)  lisant  l»'s  animaux,  en  tyrannisant  l»'urs 
])arents  «-t  en  battant  1«'mi's  camarades,  un»'  vie  «pii  ne  peut 
manquer  d  ••tr»'  funest»'  aux   autres  et   j\  ».'ux-m«'n)es. 

Maintf'uant.  laissez-lesurandir  »'ncoi"e,  c<imp<»sez-«'n  ime  s»K'iét»''. 
»t  «'ssaycz  <rinia,;.'iner  (juelle  société  ce  seia.  Là-dessus,  pas  de 
•  lout»'  possible:  on  s'y  volera,  on  s'y  tuera,  on  s'y  entre-dévo- 
r»'i'a.  on  s'y  li\  n-ra  aux  pii't's  crinn-s  plutôt  •pii-  de  <liercliei- 
une  \ie  lumm-te  »'t  lieur»'use  dans  |«>  tra\ail  «t  la  lumn»'  con- 
duite. (;"»'st  là  un  fait  absolu  et  incont»'stabl<' .  si  absolu  «'t  si 
incont«'stabl»'  «ju»'  j»'  vous  «lélie  formellcnn'ut  »li'  tn»uv«'i'  sur  la 
t»'rr»'  un  p»'Upl<'.  uuf  \ill»',  un  \illai."e.  un  liarutau  \i\ant  dans 
la  [laix  »'t  1»'  bien-»''tr»'.  s<'uis  que  les  enfants  y  soient  soumis  à  un»* 
«■ontraint»'.  sans  (pie  les  parents  pr<'iinent  soin  fl»-  rt'dr»'ssei-  bius 
mauNais    pt-ncliauts. 

C.Im'Z  les  animaux,  au  contraire  nous  voyons  «pu-  }.•  jibr.-  ins- 
tinct (les  jeunes  ir«^nérations  est  t-n  j)arfait.'  Iiarmoni»'  av»'c  la 
roiiscrvation  »!»•  r»'sp«'M-«' ;  «ju'il  n  a  Ix'soin  «l'i'^tr»'  ni  l't'pi'im»'  ni 
m<»ditié.  (iet  instin«-t  nn-m»'  «'si  si  foi  I  «pi'il  pj-isisi.-  .-n  d<]»i»  d-s 
plus  bmirues  conti*aint»'s. 

Soustrayez  des  aiirijjrs.  d«'s  Imirinis.  d»'s  cast»uss.  d»'s  biron- 
d«dl»'s  à  tout»'  intlui-m-i'  txtt'rieure:  pi'en»'zl»'s  aussi  jeuiws  qu«> 
\<Mis  vou»ln'Z  :  m»'tt«'z-I»'s  dans  une  condition  d»*  \\r  aussi  dilb*- 
rente  «pu*  p»>ssibl»'  «l»'  la  condition  di'  l»'Ui*s  paii-nts.  puis.  ipian»l 
vous  jutr»'r»z  «pi»-  I»s  «'nseiimements  di-  jiur  »'dtication  prcmit-r»- 
»»nt  «'lé  oublit's,  abandonnez-les  à  eu\-m«"^m«'s;  vous  b's  mm'IVz 
n*v»'nir  inslinitiv»'n)<'nt  \»'in  b»tir  oriranisation  normal»*  «'t«-|iercb»'r 
l«»ujoniN  par  l»'s  nn'uH's  moy»'ns  la  satisfa«tion  »l»'s  mêmes  bi'Mtins. 
Vous  verrez  les  liinmdelles  pn-ndr»'  N's  in«'^m»*s  babiludes  vtivn- 
u'eiiM's  (pu*  leui^s  par»'nts  et  eonstruir»'  l»*ur  nid  «l»-  la  m»'^mc 
fa(^on  a\ec  |»*s  m»''m»'s  mali'riaux:  vous  \ errez  l»'s  fourmis  v 
»*i'eus»M"  paisibl<-m)-iil  jciiis  foiirmilièri-s  i-oiiimc  si  ••II...  ii';i\  ,'ti«*nt 
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jamais  cossr  (rcn  l'.iirc.  los  ciistois  evéculcr  Iciu^  coiisti-iutions 
.•i(|n;iti(ni('s  diipi-rs  1rs  inrmcs  piiiicipes,  les  abeilles  se  réunir  en 
essaims  sous  la  forme  monarchique  traditionnelle  de  leur  gou- 
vernement, et  résoudre  d'emblée,  dans  la  disposition  de  leurs  al- 
véoles, ce  m»ime  problème  de  max'ima  cpii  eud)arrasse  plus  dun 
candidat  au  baccalauréat  es  sciences. 

Si  ces  bètes  sur\  i\  eut  à  Texpérience  que  vous  aurez  voulu  faire 
sur  elles,  elles  re\  icndi-ont  sans  tâtonnements  au  mode  de  vie, 
aux  procédés,  qui  ont  été  de  tout  temps  la  loi  de  leur  espèce.  Si 
elles  n'y  survivent  pas,  la  loi  de  leur  existence  apparaît  tout  aussi 
clairement  impérieuse. 

Soustrayez  maintenant  des  enfants  aux  influences,  aux 
croyances,  aux  habitudes  traditionnelles  du  genre  humain,  puis 
abandonnez-les  à  eux-mêmes  dans  la  pleine  maturité  de  leur  âge; 
non  seulement  ils  n'auront  pas  l'intuition  de  l'algèbre  et  de  la 
résistance  des  matériaux,  mais  ils  feront  des  sauvages  achevés  ; 
ils  se  mettront  d'inslinct  en  rébellion  contre  les  lois  que  leurs 
congénères  reconnaissent  nécessaires  à  l'existence  de  l'humanité  ; 
ils  seront,  par  le  fait  même,  incapables  de  s'associer,  de  se  donner 
une  organisation  qui  les  rende  victorieux  dans  la  lutte  pour 
l'existence;  ils  resteront  dans  un  état  absolu  d'infériorité  vis-à- 
vis  des  animaux  féroces:  ils  feront  comme  tous  les  sauvages  :  ils 
disparaîtront  au  contact  d'hommes  comme  eux,  élevés  autre- 
ment. 

Il  y  a  donc  des  lois  sociales.  Sans  elles  riiomiiie  est  le  plus 
inq^arfait  des  animaux;  avec  elles  il  domine  la  terre.  C'est  pour 
lui  un  intérêt  suprême  (pie  de  les  déterminer  avec  précision. 
Quels  sont  les  principes  et  les  habitudes  que  les  pères  s'etforcent 
d'inculquer  à  leurs  enfants  en  tout  pays  où  règne  la  paix?  De  ([uoi 
se  compose  ce  patrimoine  essentiel? 

Nous  trouvons  qu'il  est  double  :  d'une  part  des  méthodes  de 
tr.ivail  essentiellement  variables  et  indéfiniuicnl  perfectibles; 
de  l'autre  les  préceptes  d  une  loi  morale  la  même  partout. 

Et  ce  double  patrimoine  a  ceci  de  caractéristitjue  (ju'il  n'est 
pas  accepté  de  gaieté  de  cœur  par  les  jeunes  générations  ;  le 
tia\ail.  si  néeessaiic  ;i  llKnnnie  et  si  honorable  jiour  lui,  répugne  à 
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sa  iiatuir  :  la  loi  nioralt'  a  |)«»ni-  mission  de  comliattre  àelia(|iii- 
iiistant  dans  la  consoiiMUo  d»'  rliaiJin  les  tendances  innées  veis  la 
satisfaction  d  appj'tits.  de  passions  nuisildes  toujonis  à  la  |mos- 
j)éi"ité  irt'nérale  de  lespj'ce.  son\ent  au  l>ifn-«'tit'  iinnié<)iat  de 
lindividii. 

.Nous  n'axons  jias  anjonrd  Imi  à  envisairer  le  |Ht'mier  de  ces 
den\  (ii-drt's  de  |diénom»"'nes   :  n(\{\s  nous  altaclierons  au  second. 

«  Tu  II»'  tueras  point.  »  —  ••  lu  ne  voleras  point.  »  —  «  Tu  m 
feras  point  de  faux  ti'uioiirnat.'-es.  )•  Voilà  des  pivceptes  foiuiel- 
lenient  exprimés  dans  la  léirislation  de  tous  les  peuples. 

<>  sont  des  lois  rétrissant  les  rapp<irts  des  individus  entre  eux 
et  des  associations  d'individus  enti-e  elles;  des  lois  s'applitpiani 
d'un  liornme  «pie|cf»n<pie  à  un  autie  homme  (pu'Icompie.  Klles  nr 
sont  m«'connues  d  ime  façon  irénérale  »jue  chez  les  peuplades 
alisolument  sanvaires;  chez  les  peuples  même  les  plus  désori^a- 
nisés.  on  les  considère  roiume  !••  niiuiinuMi  de  loi  morale  compa- 
tihle  avec  l'honorahilité  de  1  individu.  «  Je  n'ai  ni  tué  ni  voh''.  ■ 
voilà  le  mot  de  l'honnête  homme  en  j)ays  ci\  ilis»'  de  famille  ins- 
lahle. 

KsI-ce  là  tout .'  —  .Non. 

Voici  encore  une  loi  traditionnelle  du  ironre  hiiiiiain  :  lli>n«»irz 
Notre  pèi'e  et  votre  mère  afin  de  vi\re  louL^temps  sur  la  t«'rre.   •• 

dit      le  h«''ral<tL.' III-    des    lli'-l  il'i-iix .    il     tnils    les    peuples   mil     iiiu-    lui 

seniMahle 

Puurcpioi .' 

('/est  (|n  ils  ont  reconnu  ipie  ce  minimum  dont  nous  parlons  ne 
s  assure  pas  tout  seul.  Si  nous  voulons  nous  en  convaincre,  nous 
n  avons  «pi'à  nous  rendre  compte  des  proL-rès  «pu-  fait  la  cnmi- 
naliti'-  rhe/.  mn'  uatimi  citinme  la  nôtre,  savamment  administrée 
el  doti'*e  d  un  ('.«hIc  ji.'Mial  des   plus  perh'ctionm'-s. 

Il  y  a  donc  une  nutorit*'*  mieux  |>la<'ée  ipie  touti*  auli<-  p<iui  !• 
redressi-ment  du  vi<'e  oriirinel  :  c'est  l'autorité  du  père  :  et  cela 
se  conçoit  aisément  :  tandis  ipie  le  irendarme  ne  sait  i|iie  n  - 
primer,   le  jière  sait   pr«''venir 

l.e  père!  le  seul  souverain  du  moude  pmle  pariialuie  i  nmer 
srs  HUJelv.    à  se  sacrilier   à  eux.    à    peinei-  toute    une   \ie  piiiil     leur 
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assurer  iuia\tniir  nicilhnu-iju»'  le  sieu  ;  le  père,  (|ui,  à  re.vpérience 
de  la  vie,  joint  la  connaissance  des  besoins  particuliers  de  tous 
ses  enfants,  qui  les  envi'loppe  de  tendresse  et  de  force,  qui  seul 
peut  redresser  jour  par  jour  avec  amour  tous  leurs  mauvais  pen- 
chants; le  père,  cette  autorité  si  douce,  si  aimable,  si  haute,  si 
l)ienfaisante  qu'on  n"a  jamais  trouvé  un  plus  beau  nom  à  donner 
aux  meilleurs  rois  et  (|ue  les  bienfaiteurs  insignes  des  peuples 
ont  été  honorés  par  la  reconnaissance  publique  du  titre  auguste 
entre  tous  de  pères  de   la  patrie! 

A  côté  du  père,  la  mère,  <«  lien  d'amour  entre  les  membres  de 
la  communauté,  »  providence  du  foyer,  dont  l'aimable  et  conti- 
nuelle intluence  vient  rendre  encore  plus  douce  l'autorité  pa- 
ternelle, gant  de  velours  de  la  main  de  fer  qui  doit  présider  à 
l'éducation. 

En  outre  des  préceptes  prescrivant  le  respect  des  parents,  la 
législation  universelle  du  genre  humain  nous  en  présente  deux 
autres  obligeant  l'un  au  respect  de  la  femme,  l'autre  au  respect 
du  principe  générateur  que  chacun  porte  en  soi-même.  Et  ces 
préceptes-là  n'ont  pas  besoin  de  longs  commentaires  :  leur  exé- 
cution est  clairement  nécessaire  pour  que  la  famille^  constituée 
parle  respect  des  parents,  puisse  être  conservée  dans  sa  dignité 
et  remplir  convenablement  sa  fonction  créatrice  et  éducatrice. 

Voilà  donc  un  ensemble  de  préceptes  les  uns  positifs,  les  autres 
négatifs,  touchant  tous  immédiatement  au  bien-être  des  in(li\  i- 
dus,  des  familles,  des  nations,  et  dont  on  comprend  aisément 
l'importance.  Us  sont  nécessaires,  sont-ils  suffisants? 

Ici  nous  arrivons  à  un  phénomène  infiniment  remarquable.  A 
côté  des  préceptes  d'ordre  purement  familial  et  social,  nous  en 
trouvons  d'autres  non  moins  unanimes  obligeant  au  respect  d'un 
pouvoir  invisible,  surnaturel,  supérieur  au  père  et  aux  plus  hau- 
tes autorités  terrestres. 

Et  ce  pouvoir  suprême  possède  en  propre  dans  la  croyance  des 
peuples  deux  caractères  constants  et  essentiels  :  il  est  rémunéra- 
teur, il  est  vengeur. 

Les  lois  dont  nous  avons  doiju)';  la  concise  énumération  ne 
sont  considérées    millr    jtart    eoniine    un  ])r(Hhiit    de   la  sagesse 
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liuinuiiir.  mais  partuiit  ((HiuiH'  1  «*\|»r«*ssion  «Ir  la  \oloiit»*  »*t«'i- 
nellr  (!»■  1  Ktr«'  «jui  piésidr  auv  (h'sliiun's  du  iiiorKic.  «jiii  lit  les 
jH-nsiTs  jfs  mieux  cachées  an  iniid  drs  consciences  les  plus 
secrètes  et  tient  «mi  réserve  connue  san«-ti«»n  tinale  les  récom- 
penses et   les  ch.Uiments  de   la    Nie  h  venii*. 

|'<Mir(|ii(ii  cette  inxasioii  du  surnaturel  dans  I  urdic  naliiitl.' 
l'onitpini  (••■tte  ci'oyance  obstinée  d»*  rimmaiiitt'  en  iiii  him  non 
moins  terrihh'  pacses  menaces  «jue  consolant  par  ses  promesses".' 

Il  y  a  là  lin  [unMème  »|iie  la  science  sociale  n'a  pas  mission  de 
résoudre  dans  sou  intéi^iité!  Kllr  jx-ut  siulement  vous  dire  les 
l'aisons  (pii  loiit  de  cette  ei-oyance  une  c(»n«lifion  essentielle  à  la 
vie  des  nations. 

('/est  <pie,  pour  faire  une  justice  il  nv  suffit  pasd"avt)ir  un  code  : 
il  faut  aussi  un  jni:*-  <pii  l'appliipie  et  «pii  donne  h  eliacun  selon 
son  droit;  c'est  (pif  Imilt'  justice  terrestre  est  faillihle.  (pii'llf 
ne  Siiisil  j)as  t«uis  Irs  coiip.dilfs.  (|ii  ••!!••  punit  [)arfois  dts  iuiiocnits  : 
c'est  «pie  beaucoup  d  actions  contraires  à  la  loi  morale  n  ont 
pas  de  ti'inoin  ici-has;  c'est  ipie  <le  i:ran«ls  malfaiteurs  ont.  t«»ut 
le  Ion;.;  <li-  {histoire,  violé*  sans  eliAtimeiit  les  lois  essentielles: 
rrsl.    «'Il    un    liml.    i|i|r    fniitf    loi   driu.llldr   IIIH'  s.imtinn   <'l     i|l|f   d« 

toutes  les  siiiietions  possibles  il  n  rn  est  pas  de  meilleure,  de  [>lus 
efliraj'e.  dont  l'action  soit  plus  suieim'nt  pré'\enti\e  (pic  la  ferme 
eroyance  à  rautni-it»-  di\iin'.  KM»*  fst  le  plus  solide  appui  di' I  au- 
torité- pateriiflli-  et  de  tontes  les  autres  .infoiilt-s  humaines;  elle 
en  est  aussi  le  plus  |tuissant  contrôle. 

Cette    vélite    est    tellement    «'lllolliss.iute   <pii'    de      uiailds  scepti- 

«(iies  Tout  constatée  en  termes  énerj:i(pies  : 

Si  llini  n'etistail  pax.  il  faudrait  l'in^eiilor  ! 

dit    Voltaire. 

•  I  11  peuple  de\rais  ehn'-tii'lls  n-iurail  pas  he^oiu  de-jeu*!.!!- 
nies.   »  dit  lloiisseail. 

L'i  H«*ience  soriMle  constate  diuie  la  croyance  uiii\er>elle  du 
^"enre  humain  à  l'existence  th'  hi«Mi  :  elle  fournit  à  la  siience 
IhéoloL'iipie  un  conc()urs  Nicoiireiix.  en  précivint.  au  point  di- 
vue  soeiid.  les  iitlriliuls  nécessjiireH  (II*  la  lh\inilé. 
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Assiuoiucnl  Its  pt'U})l('S  suiil  loin  d'avoii-  toiijouis  de  Dieu 
uiH"  notion  lucn  jnste  et  un  pou  nette.  Les  nations  se  font  des 
dit'u\  do  buis  et  de  niél.d  <jui  ont  des  oreilles  et  n'entendent 
point,  ({ui  ont  des  yeux  el  ne  voient  point,  il  ne  s'ensuit  pas  (jue 
leur  culte  s'adresse  e.\clusi\enient  à  ce  Ijois  et  à  ce  métal.  Llioninie 
a  toujours  été  porté  à  se  leprésenter  la  Hivinité  par  des  images. 
Que  ces  images  aient  souNcnt  usurpé  des  adorations  qui  ne  sont 
dues  ([u'à  l'Ktre  invisible,  c'est  certain  ;  mais  il  est  également 
certain  (|ue  chez  aucun  peuple  prospère  elles  nont  fait  oublier 
la  Di\  inité  cachée  qui  récompense  la  vertu  et  punit  le  crime,  et 
le  nu)t,  si  connu  de  Bossuet  :  «  Tout  était  Dieu  excepté  Dieu  lui- 
même  »,  est  loin  d'être  aussi  vrai  qu'il  est  beau.  Les  apologistes 
chrétiens  sont  allés  un  peu  trop  loin  (1),  dans  leurs  appréciations 
du  paganisme  (je  ne  dis  pas  de  l'idolâtrie);  ils  ne  l'ont  jugé 
(]u  aux  époques  de  décadence  et  dans  les  cités  corrompues.  En 
somme,  il  mérite  mieux  que  sa  réputation,  puisqu  àtous  les  siècles 
de  l'histoire  du  monde  la  prospérité  de  beaucoup  de  peuples 
s'en  est  accommodée.  Vous  vous  souvenez  de  l'étonnement  char- 
mant du  père  Hue  chez  les  bouddhistes  de  la  steppe  :  «  Ces  bons 
Mongols  ont  l'àme  essentiellement  religieuse ,  la  vie  future  les 
occupe  sans  cesse,  les  choses  d'ici-bas  ne  sont  rien  à  leurs  yeux; 
aussi  vivent-ils  dans  ce  monde  comme  n'y  vivant  pas.  » 

Gela  déroutait  un  peu  ses  notions  trop  classiques  du  paga- 
nisme. 

.le  ne  suis  pas  fAclié  de  l'aire,  en  passant,  cette  petite  réhabilita- 
tion du  paganisme;  non  que  j'aie  aucun  goût  pour  les  dieux  de 
cette  religion-là,  mais  parce  que  les  philosophes  modernes  nous 
en  forgent  qui  ne  les  valent  pas,  socialement  parlant. 

Non  seulement  ceux-ci  ne  voient  pas,  n'entendent  pas  et  ne 
parlent  pas,  mais  ils  n'ont  ni  yeux,  ni  oreilles,  ni  bouches.  C'est 
une  infériorité  tlagrante. 

11  y  a  le  Dieu-Tout  ,  il  y  a  le  Dieu-Rien;  il  y  a  le  Dieu  ([ui  est 
trop  grand  et  trop  loin  pour  s'occuper  de  la  pauvre  humanité 
(comme  si  l'homme  était  moins   grand  depuis  (|u'il   a  inventé  le 

(()Voir,  sur  ce  miJiI.  Ilislnirr  des  Itclii/ioiis,  par  .M.    \':\\>hi-  di-  lîroglic. 
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miscroscoj)»'  «-l  <ju  il  >  iiitéress»'  aii\  inioroln's  !  .  il  y  a  t-nliii  1<- 
Uieii  imairiiiaire  cuiii|H)$é  avec  la  <jiiinte.ss«'iic«*  tic  toutes  les  ver- 
tus |K)Ssil)I«'s.  inaisdt'iuK'tle  toute  existeuce  réelle.  Tous  ces  dieux- 
là  sout  «1  une  tlébonnaiielé  s.ins  pareill»*;  ils  out  c<'hi  île  com- 
tuiHi  qu  iU  laissj'iit  1  homme  pai'l'aitfment  lil»re  de  tuer  son 
\oisin  (Hi  dt'  lui  preudre  sa  femme,  et,  sont  si  commodes  pour  les 
(Hxpiins  <|u  MU  pourrait  croire  «pic  ce  sont  iiiviiui  l<s  ont  in\<'ntés. 
Ils  sont,  de  ce  lait,  •ssi-nticllrmcnt  antisociaux.  Il  y  a  pins  de 
xiircté  avec  de  hons  houddhistcs,  ou  <1«'  tei vents  mahoinctans. 
•  ju'avec  les  sectateurs  de  ces  dieux  perfectionnés.  Tout  le  m«tnde 
sait,  pai-  t\tnipli'.  ipi  un  voya.ire  dans  l.i  ::rande  st«*ppe  asiatiipic 
est  umins  danirereuv  (pi  une  pronn-nad»-  niu-turne  sui-  les  Konle- 
\ards  extérieurs. 

A  juL-'er  ditiic  les  reli::  iitiis  jiar  N'iiis  l'ésultals  sneiaux.  et  notr«* 
scien«<'  m-  peut  faiie  antre  chose,  le  pairanisme  est  iniiniinent 
Mipiiiein-  an  panthéisme,  à  latln-isme  «t  à  «'ctle  sorte  <!•* 
«h'-isnie  qu'on  a  justement  appeh'  un  alht'isnn'  déunisc'-. 

Les  connnandenn'nis  pi-eseii\ant  le  respeel  de  hien  complètent 
eet  admiralile  code  social  dont  tons  les  articles  sont  partout, 
mais  dont  le  llécaloiruc  des  lléhrenv  donne  une  inoimparahle  ex- 
pression ;  eotle  si  parfaitement  approprié  aux  hesoins  di-  1  homme, 
que  Le  |»|a\  a  pu  prouu'ttre  lonu^tem|>s  une  honnête  réi'onq)ens<'  à 
celui  qui  lui  trouverait  le  moimire  voisinatre  vivant  dans  la  paix 
sans  Ik'calo.i^'^ue  et  qu'il  a  forinMl*- la  loi  snixanle.  ri>:<)nreiise  eouiine 
une  loi  pliNsiepie:  ..  Les  peuples  qui  TohserN  eut  prospèrent,  ceux 
qui  le  \iolent   souil'renl  .  r«-n\  qui   le  rtqmdieni  disparaissent. 

Si  je  me  suis  hien  fait  coinprendn'.  le  lecteur  a  siisi  h-s  trois 
L-randes  divisions  du  hécjiloirne  et  reiiclialnenieiit  i|ui  les  relie  ; 
il  a  vu  les  préceptes  d  ordre  social  immédiatement  néeessiiires  h 
la  consersation  et  à  la  prospérit»'*  de  l'espèce;  les  préceptes  d'or- 
dn*  familial  immédiatement  n*'<-essaires  à  la  lionne  evecnlion  <ies 
premiers  et  les  préceptes  d'ordre  divin  imim''dialement  néccssaiirs 
I  la  lionne  e\écuti(»ii<les  uns  et  îles  autres  :  ceci  n'étant  d'ailleurs 
|>as  niM'  thèse,  mais  la  simple  explication  de  faits  qui  s'imposent 
•'I  que  la  pratitpie  du  L;eni'>  Inoniiii  .'i  ih'r.oil  Ai-  Imili-  i  \|ilii'.i' 
> ion.  doit  faire  admettre. 
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Nous  voici  ;ini\és  à  la  religion  [)ioprement  dite. 

H  t'st  remarquable  ([u'aucuu  peuple  prospère  ue  s'est  jamais 
borné  au  respect  platonifjue  de  la  divinité,  et  que  chez  tous  l'ob- 
servateur trouve  des  coutumes,  des  rites,  un  culte,  eu  un  mot 
un  commerce  (juotidien  avec  Dieu. 

Ce  phénomène  peut  paraître  étrange  au  premier  abord,  parce 
qu'on  ne  saisit  pas  de  relation  immédiate  entre  le  culte  et  la 
prospérité  sociale;  mais  il  ne  faut  ([u'un  peu  de  méthode  pour  y 
voir  clair. 

le  précepte  prescrivant  le  respect  de  Dieu  a  ceci  de  commun 
avec  les  autres,  c'est  qu'il  ne  lui  suffit  pas  d'être  édicté  pour  être 
observé,  L'nami  qu'on  ne  voit  jamais  est  vite  oublié;  que  sera-ce 
d'un  juge  sé^ère  que  personne  n"a  jamais  vu?  Je  ne  sais  pas 
bien  comment,  sans  prières,  sans  culte,  sans  pompe  religieuse, 
la  pauvre  humanité  arriverait  à  conserver,  suffisamment  vivante, 
l'idée  divine. 

Cette  pauvre  humanité  a  tellement  besoin  de  religion  et  de 
culte  que  des  gens  dévoués  à  la  cause  irréligieuse  ont  dû  prendre 
une  peine  infinie  pour  décou\  rir  })armi  les  peuplades  sauvages 
les  plus  dégradées  ce  rare  phénomène  :  une  tribu  sans  religion, 
et  qu'il  est  encore  assez  douteux  qu'ils  y  soient  parvenus. 

C'est  que  le  spectacle  de  la  nature,  les  mystères  de  tout  genre 
au  milieu  desquels  s'agite  l'homme,  les  mille  circonstances  im- 
possibles à  prévoir  contre  lesquelles  viennent  si  souvent  échouer 
ses  projets  les  mieux  conçus;  en  un  mot,  tout  ce  qui  fait  l'incer- 
tain et  l'inconnu  de  la  vie  tend  à  nous  donner  le  sentiment  d'un 
pouvoir  plus  fort  (jue  nous  et  nous  incite  à  nous  ménager  sa  fa- 
veur. .\ussi  la  religion  manque-t-elle  moins  souvent  à  l'homme 
que  la  notion  d'un  Dieu  véritablement  social.  C'est  cette  notion 
qui  fait,  au  point  de  vue  religieux,  la  ditférence  caractéristique 
entre  les  peuples  prospères,  même  barbares,  et  les  sauvages  dé- 
gradés; c'est  elle  qu'il  importe  le  plus  de  conserver  pure,  et  tous 
les  peuples  prospères  y  ont  mis  un  soin  particulier.  La  pensée  de 
Dieu  pénètre  toutes  leurs  institutions:  tout  concourt  à  la  rap- 
peler dans  la  vie  privée  comme  dans  la  vie  publique;  mais  l'ins- 
titution la  plus  puissante  de  toutes,  celle  à  laquelle  ils  attachent 


I.K>    KM  \    HK.MKI>K>    AI     MAL    ^oCIAI..  !<»•> 

lii  plus  haute  iiu[>ortaiKr  »'t  (juils  consitl«M«Mit  tuiimif  la  plus 
pi-opiv  à  assurer  lu  conlmuit<'  du  rtsprct  il»-  Hi»  ii  <l.ius  la  race, 
c'est  la  rf'liirion.  1«'  culfr  juIm''  ou  puMic  a\ec  ses  pi'i«'i-es,  ses  céré- 
monies, ses  rites  toujoui-s  enipreiuts  d  uu  niystérieuv  symliolisnic 

l«i  j'entends  un  philosophe  railleur,  coninie  on  eu  rencontre 
heauciMij).  nif  dire 

«  Alors,  d'après  vttus.  toutes  les  reliirious  sont  honues,  «>u  pres- 
que toutes  ;  celle  des  Hiuilous.  comme  celle  des  Turcs,  comme  celle 
des  Franeais!  Et  la  vérité,  Monsieur,  cpi'en  faites-vous?  Klh*  ne 
saurait  être  ici  et  là.  C-oiiiiiunt  (»sez-\ous  Ideii  la  confondre  avi-e 
l'erreur  et  patronner  lune  et  l'autre  du  même  trait  de  plume  ? 
Kntre  tant  de  reliirions  di\ erses,  il  y  a  bien  tles  chances  pour 
«ju'aucune  ne  soit  vraie;  aussi  trouvé-je  plus  sa^ie  pour  mon 
com[)te  de  M  eu  point  sMi\re. 

—  (l'est  un«*  erreur,  .Monsieur  le  jdiilosopiie.  et  la  plus  ^M'a\e 
de  tout«'s;  taudis  ipie  la  |>lus  iriossièie  ,  la  plus  (h'-fectueuse  de 
toutes  les  reli^^ions  praticpiées  par*  les  [)euple>  prospères  permet 
à  un  peuple  de  tenir  une  pla«<'  honnête  dan^  le  monde  et  lui 
assure  la  paiv  sociale,  \<»tre  [iratiipie  à  \ous  n'a  jamais  pioduit  de 
|mreils  hienlaits,  et  cela  parce  «pi'elle  ne  va  à  rieu  moins  (pi  ;i 
enlever  tout  appui  à  l'idée  ilivine.  par  suite  A  la  notion  uéeessaire 
du  hien  et  du  mal.  Les  É^^yptieiis  d'autrefois  et  les  Chinois  d'aii- 
jourd  hiii  sont  donc  lieaiiconp  plus  près  cpie  nous  de  la  \erile 
relii,'ifuse,  .socialement  parlant. 

Les  religions  sont  assurément  loin  d  être  éualemeut  \  raies  et 
parfaites,  aussi  sont-elles  loin  de  remplir  éi.'alemeut  le  n'ile  m'*- 
CCSMiire  rie  la  leliiioii  dans  la  sociét»'-  Iniiiiaine.  .le  n  entends  diit 
en  aucune  façon  «pu-  tontes  se  \alenl  .  tant  s  en  faut!  L  httmiiie 
a,  en  matière  leh-ieuse.  des  moNcns  particuliers  d'étude  «pii  ne 
s«»nl  |»as  du  «loinaine  de  la  scieuc»'  sociale,  et  il  est  f(»rl  important 
«pi'il  les  ap|di<|ue  à  une  connais.HAnce  plus  exacte  de  jiieu  et  du 
culte  <|ui  lui  est  du.  Il  est  douleuv.  par  ••\emph'.  «pu*  la  ivliu'ioii 
.simple  cl  f^^rossièn-  de  la  steppe  nous  put  donner  une  notion  lùeii 
nette  «les  devoirs  c;»mpliijués  <pii  résultent  •!'•  la  compli»  i«ti«»ii 
même  de  lu  s<H'iélé  française,  non  plus  «pie  le  revMut  moral  né- 
ressaire  pour  \   faire  face.  Il  est  c«'rlaiii  «pie  la  n»«»ral«'  é\aiijr«*li- 
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(\uv.  j>liis  pure  (jne  tt'llt'  (laïuiiii  livre  sacré  du  monde,  est  mieux 
laitt'  pour  nssurer  le  premier  l»iil.  «t  «pic  le  culte  catholique, 
avec  la  mer\eilleuse  prise  (pie  lui  donnent  ses  sacrements  sur 
Vàme  humaine,  est  mieux  l'ait  pour  assurer  le  second.  Mais,  de 
i^rilce,  quand  nous  traitons  le  point  de  vue  social,  gardons  notre 
sévérité  pour  les  erreurs  antisociales  et  soyons  indulsents  à  celles 
<|ui  permettent  encore  le  bonheur  terrestre  du  tirand  nombre. 

J'ajouterai  (pie  la  pratique  de  la  religion,  nécessaire  au  peuple, 
n'est  pas  moins  nécessaire  aux  philosophes  et  à  tous  les  diri- 
ireants. 

Klevés  plus  haut  dans  l'ordre  social,  exer(;ant  une  influence  plus 
décisive  sur  les  destinées  de  la  race,  ils  ont  plus  de  devoirs  à 
lemplir  et  ils  sont,  en  même  temps,  plus  naturellement  tentés 
d'y  mauquer,  parce  que,  selon  la  remarque  de  Le  Play,  ils  ont 
de  plus  grands  moyens  de  faire  le  mal  et  une  plus  grande  facilité 
pour  en  rejeter  sur  d'autres  tout  l'inconvénient. 

D'ailleurs,  croyez-le  bien,  l'expérience  est  là  encore  pour  le 
montrer  :  si  pure  que  soit  votre  morale  et  si  hautes  que  soient 
vos  lumières,  \ous  n'en  (Hes  pas  moins  sujets  à  d'étranges  dé- 
faillances. 

Je  ne  lais  pas  le  bien  c[ue  j'aime 
Et  je  fais  le  mal  que  je  hais  ! 

Voilà  le  mot  des  meilleurs  (juand  ils  sont  sincères;  c'est  que 
les  meilleurs  d'entre  les  hommes  sont  encore  des  hommes  et 
(pi'ils  ont  autant  besoin  ([ue  leurs  semblables  de  toutes  les  res- 
sources (pii  facilitent  l'accomplissement  du  devoir.  L'aristocratie 
anglaise  est  beaucoup  plus  soucieuse  de  pratiquer  la  religion 
(]ue  de  la  mettre  en  honneur  dans  la  classe  inférieure.  C'est  un 
sentiment  très  anglais,  c'est-à-dire  aussi  pratique  qu'égoïste, 
mais  en  tout  cas  fort  instructif. 

Si  l'état  social  des  peuplades  sans  religion  ou  dépourvues  d'une 
religion  suffisante  n'est  pas  séduisant,  il  y  a  (fuelque  chose  de 
pis  :  c'est  celui  d'une  société  avancée  en  ci\ilisation  (jui  veut 
se  priver  des  lumièi-es  du  Décalogiie  et  des  ressources  morales 
du   cnlle.   L'imai^inalion  ose  à   peine  se  i-eprésenter  la  pente   ef- 
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fVoyaljh"  «rabjêc'tioii ,  de  (  liim-  <•(  ilr  iiialln'ur  par  lai|in'll<'  iiii<- 
fflle  société  desr«*iul  vei-s  la  (lisparitimi.  Jr  iir  fais(|iriiiili<|ii*i-  *<■ 
talileau:  «jnon  \«'iiilk'  him  se  le  r«'prés«Milt'i'.  A\ons-nuus  ilonc. 
iiitiis  aussi,  (les  yeiiv  pour  ne  pas  voir*  rf  «1rs  orrilles  pour  ne  pas 
iiilendre?  N"esl-il  pas  palpai)!*-  «juc  la  portion  de  la  soci»-!»'  liau- 
raise  sousliailr  a  tout»-  inliinnte  relitrieuse  est  descendue  jusipi'à 
la  sjiuvajLTerie  scientiliipn' .'  sau\airerie  infiniment  plus  redoutahl*' 
•  pie  l'autr»'.  parer  (pifllr  dispose  dCnLins  tic  drNti  uclioii  d  uiir 
tririlil»'  puissalier. 

!-«  renièdr  ijiii  consisterait  à  siippiiiiirr  la  iTli^-joii  a  donc  cni 
*\i-  coniMiun  a\rr  »rii\  »pir  nous  a\onsdéjà  étudiés  :  il  r>t  j)iif 
rliror»'  «pir  lr  llial  (|U  il  plt'trnd  i:  lUM'ir.  Uiril  nous  i;ar-dr  d  un 
tel    i-rni"''df  ! 

II.   —   La    iu  III. ion. 

L  élénirnl  rrlii;iru\  a  doue,  dans  loiilr  soriélr.  iiiir  iin|>oi-tan(-r 
dr  premier  onli-r.  II  n Cst  pas  «'toniianl.  par  suitr,  ipi  (»n  soit 
triit*- ilr  lui  atti  iltih-r  iiiM- iiillurnrr  non  sriilruiriit  pn'-pondi'-rantr. 
mais  alisolur  ,  mu-  la  honnr  niarelir  des  sociétés  humaines.  La 
pirmiérr  partir  dr  i-ritr  l'Iudr  nous  a  conduits  à  constatri-  ipi'il 
l'vl  iD-crssaifr  :  nous  drvons  nous  drniaudrr  maintruanl  s'il  est 
^ufljsaiit. 

VoMS  NOUS  sotivriir/  saiis  doutr  d  iiii  crrlaiii  Klialifr  qui  s'ap- 
prlail  Hmai-rt  dont  |r  plus  lirail  lilcr  Ar  ;:l(»i|-r.  celui  qui  a  l'ail 
passri*  son  nom  à  la  jioslérité.  est  d  iiNoir  lu'ul»'  la  luMiotliripir 
d  .Mexîindiie.  L  liistoirc  nous  a  eonsei-M*  le  dilrmme  ipii  la  p«»il«- 
à  <'oinmrtli-(;  cet  atilodalr.  a\rc  la  liaiiipiillitt-  d  un  sap*  l'ai- 
saiil  le  liien  :  <-  Si  ers  lixrrsdisriit  la  nirnir  cliosr  «ptc  lr  Coran, 
nous  n  en  a>ons  «pir  lairr;  siU  di->riil  lr  conti*aii-r.  il  j'aiit  1rs  sup- 
piimrr. 

i'.v\  llmarrsl  |r  \i-ai  patron  di's  i:ru*s  ipii  prusrnl  ipir  la  rcli- 
uion  peut  tout  et  suflil  ii  (ont  :  il  a  laissé  liraucoup  dr  si*cla- 
IriiiN  rn  Ions  |myH.  autant  |M'ut-rlrr  elicz  nous  «pir  clirz  les 
liircs.  Kludioiis  rrtir  doctrine  siiixaiit  la  nw'tliodr  ;  \o\onsipir||e 

inesurr   1rs   fails  \Olit    lions  donnrf   de    s;i    xérile 
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Piiis;(iit'  l;i  n'liL:i(iii  citlioliijiir  est  celle  d»'  la  majorité  des 
rrancais,  et  [niiscjue  je  jn'eiuls  à  partie  des  cath()li({iies  (je  ne 
m'en  détends  pas!),  cherchons  s'il  est  vrai  (|ue  le  catholicisme 
suflise,  sans  ancune  autre  institution  sociale,  à  assurer  la  pros- 
périté . 

Quels  sont,  d'après  vous,  les  peuples  les  plus  prospères,  les 
})lus  féconds,  ceu\  qui  jt)uissent  au  plus  haut  degré  de  la  paix 
sociale,  ceux  qui  grandissent,  qui  colonisent,  ((ui  exercent  la  plus 
forte  action  sui-  les  affaires  du  monde? 

Ce  sont,  n"est-il  pas  s  rai,  TAngleterre,  rAllemagne,  la  (lliine, 
les  Etats-Unis,  ils  ne  sont  pas  catholiques. 

Quels  sont  maintenant  les  peuples  les  plus  catholiques? 

('/est  la  France,  c'est  l'Italie,  c'est  l'Espagne,  c'est  le  Portugal, 
c'est  le  lîrésil,  c'est  l'Irlande,  c'est  la  Pologne.  Il  est  pénihle  de 
constater  qu'aucun  de  ceux-là  ne  mérite  d'être  cité  comme  modèle. 

Que  nous  servirait  de  détourner  les  yeux  de  la  vérité,  de  la 
vérité  indiscutable  et  aveuglante  pour  pouvoir  conserver  nos  il- 
lusions? L'étrange  emploi  que  ce  serait  faire  de  notre  raison  ! 
N'est-il  pas  plus  sage,  et  je  dirai  aussi  plus  chrétien,  de  travailler 
à  nous  rendre  compte  des  causes  de  cet  affligeant  contraste? 

Les  explications  ne  manquent  pas  ;  voici  d'abord  celle  des  ad- 
versaires :  «  cela  prouve  tout  simplement  que  le  catholicisme  et 
la  prospérité  sont  incompatibles.   » 

Il  ne  faut  que  deux  mots  pour  leur  répondre.  D'abord  il  existe 
des  États  à  la  fois  catholiques  et  prospères  :  voyez  les  provin- 
ces basques,  la  Bavière,  les  petits  Cantons  suisses,  le  (Canada, 
l'Allemagne  du  Sud  à  certains  égards.  La  France ,  à  diverses 
époques,  l'Espagne  après  l'expulsion  des  Maures,  l'Angleterre  au 
moyen  Age  ont  connu  la  prospérité  et  la  vraie  grandeur  autant 
(ju  aucun  peuple  du  monde  :  et  ces  nations  étaient  alors  catho- 
li<pies.  Et  puis  nous  ne  voyons  pas  quel  vice  inhérent  au  ca- 
tholicisme empêcherait  la  prospérité  sociale.  Xotre  relig^ion  vaut 
bien  celle  des  Chinois! 

Cette  explication-là  ne  \aut  donc  lien.  Voici  maintenant  celle 
des  mysti(pies  :  «  Le  démon  faNorise  les  infidèles  et  persécute 
les  lidèles  pour  ébranler  la  foi.  Les  livres  saints  sont  remplis  de 
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s»»iitences  et  tlVvempIes  sur  l,i  pi-ospérit»'  drs  iiMM-liants  <l  l<s 
épr«Mi\«'s  (lu  juste.    ■ 

n  11-  l)(»n  <lial)lt'!  <t  qu  il  Nient  à  piujxis  pour  ikmi-s  disnensiM" 
(Ir  cliticl)»'!'  iiiif  Ixtmi»'  raison!  Pourtant  il  t-st  l»i<M  \isil»lr  (jm»-, 
toutes  eonditions  ég^ales  d'ailleuiN,  les  familles  les  plus  Nérita- 
hlt'nient  reli!.-i»'uses  de  votre  voisinage  à  tous  sont  irén«Maleinent 
les  j)lus  unies,  les  plus  heureuses,  1rs  j)lus  prosp«''res.  !,«•  comte 
de  Maistre  un  i;ianil  p.iiti>«an  du  dt'nion.  pourtant  considérait 
iléjj\  comme  a((piis  (jue.  nn'^ine  en  cette  \i»'.  |,i  plus  -.-rande 
somme  dr  lioniieur  appartient  à  la  vertu.  (Jue  |li«u  se  plaise 
<piel(piefois  à  »''prou\i'r  par  la  soutlrance  ses  plus  tid»"'les  si-rvi- 
teurs.  à  t'purer  leur  Ame  dans  l'adversité.  |!our  y  voir  Ijeurir  N-s 
|dus  rares  «t  l<s  plus  noldes  xertus,  jr  u\  contredis  puinl  ; 
mais  il  n  a  pas  doniM*  la  misère  comme  le  prix  dont  tous  ses 
liilèles  dussent  acheter  le  hoidieiir  (h*  la  \ie  future.  Il  ne  se  fait 
pas  une  si  haute  idée  de   la  vertu  du    troupeau    humain:  il   sait 

inieUV     «pie     [)e|->n|ine     (pie     mille     \ie      lie    \a     salis    heailcoui)    d  «'•- 

preiiNes  et  (pie  la  prati(jue  exacte  (le  sa  Ini  en  im|di(|ue  ass»/ 
pour-  le  commun  des  nnu-tels.  D'ailleurs,  «mi  maint  pass.iire ,  la 
Ihhle  donne  la  prt»spérit«''  niat<''ri(dle  comme  une  inar(|ue  de  la 
IxMlédictioil  «le  Dieu.  t','est  là  la  rèl.de ,  le  contlaire  est  l'cxeep- 
tioii.  Il  faut  (-(Uisidérer  enlin  (pie  la  soullVance  d  un  peuple  est 
faite  autant  de  mis(''re  nnu-ale  (pie  de  misère  mat«'ii(  Ile .  .-t 
I  <»ii  ne  dira  pas  i|ue   celle-là  est    un   siime  d'élection! 

|jiiss(Uls    doiie     le  dialtle  à    ses  .1  Ij'.d l'es.    |,a    lelii.'i(»u    lie    lui  COII- 

ft^repas,  d'une  faetui  haliittielle.  |i-  pnu\oir  de  faire  le  mallieiir 
des  houm'-tes  clir(''tiens;  elle  le  rejirt'seilte  seulement  CiUIllUe 
cherchant  à  nous  di'toiii'iier  de  nos  de\(>ii*s.  Là  se  limite  son  iV»le 
ordinaire,  mais  il  ne  |tcut  s'en  ac(piitter  (pi  autant  ipie  nous 
consentons  à  (''tl-e  ses  complices. 

Voici  entin  une  lroisi«>nie  explication  heaucoiip  plu<   plausihie 
(|Ue   les  deux    autres  :     ■    Si   les    p«MI|des  modèles    s«int    plus    pros 
|M'res,  c'est  (pi'ils  sont  plus  rdii^'ieiix.  hieii  «pu-  praliipiani   parfois 
une  n  liL'iiiii  inférieui-e.     . 

Tant  (|ue  vous  voudrez,  mais  vous  déplac**/.  la  «piestion  suis 
la  p'soudre.    Kxpliipie/  ni)ii  donc  alors  c«Miiinent   il    sr    fait    (pie 
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k's  pi'iijilcs  k's  [)lll^  catholu|ii('S  ne  l'éussisseiit  [tus  À  rtrc  aussi  iv- 
lii;ieii\  (jue  les  autres... 

Vous  alliez  Ijeau  faire,  vous  ne  sortirez  pas  de  là  et  je  vois 
(ju'ii  l'aut  vous  venir  en  aide.  Rappelez-vous  la  parabole  du  se- 
meur et  rétléehissez  que,  pour  faire  un  ehanip  d<^  hlé,  il  ne  suffit 
pas  d'avoir  de  bonne  craine.  mais  (pi'il  faut  aussi  une  bonne 
terre  bien  (•ulti\(''f. 

Il  y  a,  en  deliors  de  1  Eelise,  cliez  les  peuples  catboliques  souf- 
frants, quel(|ue  cliose  que  vous  ne  voyez  pas  et  (jui  arrc'^te, 
qui    paralyse,  (jui  détruit  l'action  de  lEelise. 

Ce  quelque  chose  opposé  à  Tétat  religieux  est  létat  social;  ce 
sont  des  disposilions  d'ordre  temporel  prises  par  les  peuples  dans 
rorçjtnihalion  des  affaires  de  famille,  dans  /'organisation  des 
mot/ens  de produclion.  dans  l'organisation  des  salaires,  dans  l'orga- 
nisation administrative  ou  politique. 

Quand  rÉelise  travjiille  sur  une  société  stable,  douée  de  co- 
hésion, de  traditions,  d'esprit  de  suite,  elle  fonde  dans  la  nation 
un  établissement  solide,  durable;  quand  elle  a  aifaire  à  une 
société  instable,  sans  lien,  sans  cohésion,  sans  suite,  elle  n'a- 
boutit à  rien  qui  dure  sur  place,  et  les  efforts  du  phis  merveilleux 
dévouement  sont  perdus  pour  la  prospérité  de  ce  peuple. 

Voyez  plutôt  ;  elle  a  christianisé  l'Empire  romain  ;  mais,  à 
cause  de  la  désorganisation  sociale  de  ce  grand  corps  de  nations 
décrépites,  elle  n'a  pas  réussi  à  lui  infuser  une  vie  énergique,  et 
le  monde  romain  s'est  écroulé  sous  l'assaut  des  Barbares  païens. 
(2hez  ces  nouveaux  venus,  an  contraire,  elle  a  trouvé  la  famill<' 
fortement  organisée,  le  corps  social  ébauché  d'une  façon  som- 
maire mais  vivace.  et.  en  dépit  de  t(»utes  les  vraisemblances,  c'est 
avec  eu\  qu'elle  a  fait  la  civilisation  chrétienne.  Voilà  un  fait 
historique  qu'on  ne  saurait  trop  méditer.  11  y  en  a  bien  d'au- 
tres. l*areilleinent,  les  Hietons  convertis  de  la  (irande-Hretagne 
ont  disparu  comme  peuple  devant  les  Angles  et  1rs  Savons  païens. 
Pareillement  encore  les  Irlandais  catholiques  ont  été  vaincus  et 
s<mt  op])rimés  depuis  trois  si«»cles  par  b^s  Anglo-Saxons  protes- 
tants. Pareillement,  enfin,  la  IN>logne  calboHcpie  est  tombée  sous 
l;i  (loiiiiiiatioii  de    lii    Russie  sehismatiqiie.   Il  faudr.iit  faire  pro- 
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r»'S.si(Hi  d«*  iiM'pi'isiT  1  hisfniiT  |)<iui'  pirtcudt-r.  t-n  fac«»  Ac  t.inf 
(Ir  im'*m()ral»l«'s  evi-mplrs,  (|ii«'  la  n'iiirioii  (-.-itlioru|iio  suflit  à  as- 
siirt'i-  la  [U'ospérit»'. 

(Jiiaïul  1«'S  missionnaires  veulent  «''tahlir  rf  li\ti-  l.i  loi  cliié- 
tii-nne  chez  des  sanvaires,  <|ne  font-ils?  ils  ne  se  ronlcuti'iit  na»» 
(le  1rs  liaptisrr.  de  leur  ap|uriidrt'  le  ealt-chisnie  »t  les  piali(|ues 
de  la  relitrion  eatliorupu';  imnl  iU  iniiuin-iit  rnl  p.n-  |r>  soiistraii-e 
à  Ifiii'  Lii'iiir  di'  \ir.  Ils  sa\riif  (|iii'  la  reliiiioii  iM'  saurait  avoir 
lin»'  pris»'  »liiral)le  sur  ('«'s  idiasseuis,  et  ils  »ii  lont  »l«'s  airrieul- 
tt'Ui's.  Ils  voient  tlone  elair«'nient  (pi»'  le  pr»'ini»'r  et  1»'  plus  ::rand 
obstacle  à  l'étahlissement  de  la  reliirion  <'>«t  1  ftat  natund  instalil»- 
de    la  soci«*té  sur  la([iii'llf  ils  oprii-iil. 

l'ounpioi  les  niissionnaii-es  (pii  ('•vanL:»''lisent  la  l'iancf  nOnt- 
ils  pas  la  nu'^nie  clairvoyance? 

hu  haut  en  bas  du  cl('ri^(',  nous  entendons  la  nit-iii»-  plainte  sui- 
If  inallit'ur  des  temps  leteiilir  a\ec  nnr  rnoiiotone  dt''sesp«''i'anc»'  : 
«  La  loi  s'»*n  va;  on  ne  nous  écoute  plus!  '•  hdù  \ienl  ipie  liieii 
|>eu  ehen  lient  |«'S  causes  profondes  du  mal  poin-  v  appoi'ter  un 
reni»"'d«'  »fli(ac»'?  Ce  nCst  pas.  hieii  merci!  (pie  le  d(''\(»uemenl 
soit  ett'int  dans  \r  eli-rt.'^i'  français:  c'est  |»arce  «pie  (t'di'Noue- 
menl  ne  s;iit  pas  dans  (piel  sens  airir. 

Kn  raison  de  la  eomplication  tle  notr*-  socit'-tc,  !••  prohièm»'  a 
résoudre  »'sl  lieaucoiip  inoins  simple  «pir  chez  1»"^  s.iux aires.  |;j 
solution  n  y  apparaît  pas  à  premi»''re  \u«>:  mais  .m  tuiid  il  i>t  le 
mènii'.    il  ne  s'ai:il  ipie  di-  1  étudier. 

.Malheureusement,  nous  somnu's  trop  porl»'-s  à  délaisser  les  so- 
lutions justes,  (piand  la  poursuite  en  est  trop  ardue.  Du  se  r<-d»al 
aloi's  sur  les  fausses:  MU  itiM-nt»'  rein»"'de  i'eliL'i»'U\  sui-  rene-de 
reliL'i»'U\,  on  inMltijdie  les  irtures.  h's  confréries  .iM-e  plus  d< 
xèle  et  de  dévouenii'ut  (pu*  de  rétI»-\i(Mi  :  (U«  couM'e  de  cata- 
vlasmes  ce  pauM'e  corps  social  (pn  mampie  surtout  d'une  lionn»- 
h\  L'iiMi»-.  (iher(di»'/.  la  caus»-  pr»'mii''r»-  de  t.int  d»'  faiissi-s  mano-u- 
|in's  cpii  ahoiitissi-iil  à  autant  d'a\ ort»-m»>nts  :  (>'csl  1  <-n-eiir 
<l  Hniar.  liahilués  auv  vérités  t«Mili>s  faites  en  matière  reliu'ieuse, 
h's  cntholitpies  sont  trop  portés  A  demander  à  I  Ki-dise  »l"'s  M>ln- 
tious  toutes  f.iit»'s    t-ii   matière    social»- 
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Kn  mon  àiiie  vt  conscienc»'  je  tiens  cette  eiieiir  jioui-  la  plus 
(léploialtle  de  celles  que  j'ai  étudiées  déjà  dans  cette  Uevue,  car 
•  lie  taclu'  un  eTîwe  devoir  an\  hommes  les  plus  disposés  à  l'ac- 
complir. 

Les  sceptiques  excellent  à  détruire,  mais  n'ont  jamais  rien 
fondé;  ils  s'applicpient  consciencieusement  à  leur  métier  de  dé- 
molisseurs, et  Icin  11»'  saurait  Icui- dnnander  autre  chose;  mais 
»|u'adviendra-t-il  de  nous,  si  les  croyants,  réserve  de  l'avenir, 
continuent  à  s'épuiser  en  efforts  stériles  au  lieu  de  se  préparer, 
[tar  une  étude  appiofondie  des  plans  de  l'édifice  social,  à  la  tâche 
<le  reconstruction  qui  leur  incombe?  L'erreur  d'Omar  est  un 
mol  oreiller,  mais  c'est  un  oreiller  d'autant  plus  dangereux  <|u"en 
endormant  la  raison,  il  laisse  éveillé  le  zèle  et  conserve  au  dor- 
meur les  apparences  de  la  vie.  En  démasquant  cette  erreur  fon- 
damentale, j'ai  conscience  d'accomplir  une  œuvre  souveraine- 
ment bonne  :  j'irai  jusqu'au  bout. 

Non!  il  n'est  pas  vrai  que  l'Kelise  catholique  donne  la  solution 
de  toits  les  problèmes  sociaux,  ni  qu'il  suffise  de  savoir  I'Kn  aniiile 
et  le  catéchisme  pour  être  apte  à  les  résoudre  tous. 

L'Éiilise  refuse  catégoriquement  de  se  prononcer,  en  vertu  de 
la  révélation  sur  des  matières  étrangères  à  la  révélation  et  laissées 
par  Dieu  à  l'expérimentation  du  genre  humain. 

S'agit-il  des  formes  de  gouvernement?  Elles  sont  assurément 
«le  la  plus  haute  conséquence  sociale.  Que  dit  FÉglise  là-dessus? 
—  Rien. 

S'agit-il  de  Torganisation  de  larmée?  Question  \itale.  Qu'en- 
seigne l'Église  là-dessus?  —  Kien. 

S'agit-il  de  savoir  si  l'administration  de  l'Etat  doit  être  cen- 
tralisée à  la  capitale  ou  répartie  entre,  des  circonscriptions  ter- 
ritoriales de  divers  degrés  jouissant  d'une  autonomie  plus  ou 
moins  étendue?  Question  consid«';ral)le.  Qu'enseiiine  lEglise  là- 
dessus?  —  Kien. 

S'agit-il  de  lOiganisation  de  l'atelier  :  le  faut-il  petit  ou  grand, 
à  la  campa,i:ne  ou  à  la  ville,  sous  la  direction  d'un  patron  on 
«l'une  compagnie,  ou  des  ouvriers  eux-mêmes,  avec  des  salaires  on 
des  subventions,  avec  des  engagements  permanents  ou  momen- 
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fanés,  «•le?  U'it'^'tiôiis  si  in-a\«*srt  si  actmlU'sI  (Jii'jMiseiuiM'  rkirlis»' 
là-dessns?  —  Kieii. 

S'av:it-il  <!»•  réirh'r  1  iH'di'»-  <l»'s  mk-conioiis  .  ijnotion  irrossi*  «le 
<(>iisé(jueue«*s  à  1  éirard  îles  trailitioii^  dt*  lainilU*.  a  1  éf.'aitl  de  la 
stabiliti'  de  l'atelier  et  de  iKt^t?  Oueiiseiene  l'Kirlise  là-<lessiis? 
—  Ki»'ii.    lîi'ii.    Ki«Mi. 

iMi'a-t-oii  i|iif  {'«Mlui-atidii  c'atli(irK|nc  tlumit-  à  1  lioiniii*'  des  no- 
tions ass<'z  nettes  du  bien  et  mal  qui  i»- pic-parruf  à  Iioun «m- aisé- 
ment les  solutions  nécessaires?  C'est  al»solum»'nt  Taux.  !>•*  tels 
j»rol»li"'m«'N  sciiit  trop  r(iiii|)|t'\cs.  pour  t'-trt*  résolus  pai-  un  simple 
«•llort  de  bon  sens.  L  expéri^-nce  le  jait  assez  voir. 

Kt«'s-vous  unis,  catlioliipu's.  sui*  •■••s  (pif^tions  ('ssr'iififjlrs.'  \(ius 
•"•tes  divisés  sur  touli"». 

Kappelez-vous  je  spci  lacle  attristant  ipi  ont  présenté  \ns  jM'ies. 
avec  1»  uis  funesti's  divisions  en  lil>érau\  <t  ultraniontaiuN.  spec- 
f;ie|e  tout  pivt  à  se  reproduii'e  à  la  moindre  occasion  a\ec  son 
orchestre  de  polénii<pies  aussi  peu  clii-etieunes  «pu-  |)ossil»l«'.  lii 
j>eu  de  science  st)ciale  i  j»*  1  atlirm«'.  car  j  «-u  ai  \\i  re\p«'rieu«-e  .  un 
|»eu  «le  science  s«>cial«\  «t  N«ts  pères,  au  lit-u  <l«'  s  annihiler  dans  dis 
hittes  fratricid«>s,  aurai«-nt  \u  Lrrau«lii  1  asreiidanl  «pie  «pie[«pies 
anné«*s  d«'  sau'essf  leur  avaient  ac«piis.  il  y  a  «piarant«'  ans:  ils  au- 
raient piif«>rm«'r  un  parti  «h-  irouNt-riuMuent  et  «'nti"«'pi"«'n«lre  viri- 
lemiuf  la  i-«'«-onslitution  «h-  la  Iranie.  [  n  pt-u  de  s<-i«Mu-e  s«K-ial«' 
et  vous  aurez  v«)us-ni«'*m«'s  ce  «pii  leur  a  mampu*. 

l/arist«»<'ratie  fraïuais»*  a-t-«'ll«*  jamais«'té  plus  attat  he<*  «pi  au- 
joui-tl'hui  au\  pratitpies  «le  la  r«-liirion  .'  Klle  u Cn  est  pas  |Miur 
oda  plus  vi\  atde.  ni  plus  i-oiisrienlr  dr  sou  roi*-.  (^  nu  me  an  temps 
«1«'  .M""  <le  Sévi^né.  nous  ne  voyons  les  grands  noms  «pia  pi*o|Mis 
de  p«'tit«'s  «'Ihki'S.  In  jM'U  de  s«i«'n«-«-  s«»ciale,  «d  tant  «!«•  L'«'ns  à  «pii 
il  ne  uiaïupu-  «|U«'  la  »-«»nnaissjinc«'  «h-  l«-urs  de\oii-s  les  rempliront 
|MMir  l«-  plus  f.'rand  lii«'n  du  pa\H. 

M«'mu«-  <  liost-  dans  !«•  uuMide  «lu  tia\ail  (1   . 

Les  patrons  eatliidi«pies  font  «pi«-lipier«)is  «|i*s  n)«*nedles   «!«•  de- 

\oUem«'Ut   •••   d'-  ■_  •  li'-i  "^if'- ■   ni.il>-     r;»Ml«-  di-  SI  |i||«  '     >«in  i.d«       d^  s  i-n 
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nagent  tlaiixles  expériences  soin  «'ut  hasardées,  (|iu;lquetois  (lan- 
ge reuses. 

Ici.  ils  piéconisent  la  participation  an\  bénéiices,  onvrant  df 
leurs  propres  mains  la  porte  au  socialisme. 

I.à,  ils  organisent  dans  leur  personnel  force  associations  reli- 
gieuses. Dieu  mcuarde  de  médire  d'eux.  Personne  n'honore  plus 
«pie  moi  leur  caractère  et  leur  sollicitude  pour  leui's  ouvriers  : 
ils  sont  avant  tout  de  bons  patrons,  des  patrons  qui  patronnent, 
et  c'est  pourquoi  la  paix  règne  dans  leur  usine;  mais  est-on  con- 
tlarané  à  admirer  ces  sociétés  de  toute  sorte  qui  groupent  sépa- 
rémenl  aux  heures  de  repos,  ici  les  pères,  là  les  mères,  là  les 
jeunes  gens,  ailleurs  les  jeunes  filles,  soit  pour  la  prière,  soit  pour 
la  récréation?  La  divine  institution  de  la  famille  n'est-elle  pas 
quelque  peu  disloquée  par  ces  trop  fréquentes  séparations  de 
corps?  Espère-t-on  avoir  découvert  une  combinaison  mieux 
appropriée  qu'elle  à  l'éducation,  au  culte,  aux  récréations? 

(a'S  sympathiques  fondations  industrielles  me  font  toujours 
songer  aux  Réductions  du  Paraguay.  Klles  étaient  sa\amment 
réglementées;  tout  y  marchait  à  la  cloche;  elles  ont  fait  l'admi- 
ration des  voyageurs.  Pendant  deux  cents  ans.  les  Pères  Jésuites 
ont  obtenu  de  fort  jolis  résultats  ,  tant  au  ])oint  de  vue  social 
<ju'au  point  de  vue  religieux;  mais  quand  ils  ont  disparu  tout 
s'est  écroulé.  Pourquoi?  c'est  que  c'étaient  des  créations  arti- 
ficielles, en  dehors  de  l'éternel  plan  divin,  ne  subsistant  pas  par 
elles-mêmes;  parce  que  les  Jésuites  sont  restés  jusqu'au  l)out  la 
cheville  ouvrière  du  système;  parce  qu'ils  n'ont  pas  pu  ou  pas 
cru  devoir  constituer  la  famille  sur  elle-même,  dans  son  essen- 
tielle intégrité  et  substituer  à  leur  patronage  dans  le  traNail 
un  patronage  laïque  sur  le  modèle  de  tous  les  patronages  du 
monde,  mieux  à  même  qu'eux  démener  à  bien  une  telle  besogne, 
poussant  des  racines  plus  profondes  dans  la  population  indigène 
et  moins  exposé  queux  aux  revers  de  fortune  (jui  font  l'his- 
toire de  leur  ordre. 

<Jue  l'un  des  patrons  (jiie  je  \  ieiis  de  diie  cède  la  place  à 
iiM  iiiaii\aiN  i)alrnii.  iiièiiH-  im  eatholi(pu' (il  y  en  a!),  et.  en  dépit 
de   toutes  ses   confréries,   à  cause  d'elles,   peut-être,  l'usine  (jui 
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«•tait  im  j).! radis  sera  \it»'  un  <iif"«M".  nm-  lis  «oulivrifs.  an  lon- 
li-aii-»'.  «lisparajssrnt  •'!  (|iii'  I»'  l)i>n  p.ifidti  r.str.  la  jiaiv  i-t-sln-a 
«1  la   rrliuiiui  aussi.   (!«'la  s»-  v(»it   nillruiN. 

J'ai  (lit  «lu'il  y  a  i\v  mauvais  patrons  oaflu>liiju«'s:  J'aurais  jmi 
«lir«M|u  il  \  <u  a  l>«'au(-(>U|i.  Ail»'/,  dans  l«'s  aLriilonn-iatioiis  indus- 
tri«'ll«'s;  \uiis  fr(iu\i'i-f/.  fouraïuiMfuf  df«-  patrons  i|iii  xisid-nf  nin' 
un  fl»'u\  l'ois  par  ipiinxainr.  pour  l»-  conipt»-  d»*  la  Société  d«* 
Saint-Vinrent  »l«'  Paul,  une  ou  dru\  taniillfs  d"on\ri»'rs  des  autres, 
f{  «pii  en  ont  un«'  cpiinzaim'  à  rii.r,  dans  la  j>lus  noin-  inistM-r, 
dont   ils  \\r  SI-  soufii-nt    pas.  Ksf-cf   dans   l'oidr»'? 

I.fs  patrons  remplissant  si  mal  Imrs  d«'\oirs  m  Krancf.  t|in' 
d»'s  lioninn-s  d«''\<»nés.  mus  par  li-  ««l'ntinifnt  iTliiri«'U\.  se  sont 
piéoccup«'s  dr  1rs  rt-niplir  poni*  «mix.  L  (H-'.iin  rr  des  ct'rclrs  catlio- 
li<|ues.  notaninn-nt.  a  rendu  un  ininicnst'  s«>r\i<'eà  la  rausr  dr 
la  paix  sorialf.  m  appelant  lattriilion  de  la  classi-  diriiit-ant»-  sur 
]»'  d«*\out  iiit-nt  <ju  fll«'  doit  à  la  «lasse  dirii:fr.  Mallnuri'Usfni«'nl 
pour  son  avenir,  personne  ne  peut  supj)léer  le  patron  dans  l'ac.- 
eoinplissenieiit  desde\<iiis  du  jiatronaiie.  parce  «pie  tout»'  orira- 
nisati(»n  e\tra-patronal«-  niatnpie  «li-  |H'ise  sur  Toux  rier. 

Le  patr«tn  s«Md  connaît  l«*s  l»«*soins  «juotidit'ns  «!«•   ses  «>u\ri«rs. 

Il  «'st  niaiti-e  «!«•  r«>rL'^anisati«)n  «lu  tiavail  «'t  du  salaii-e.  Parla, 
la  pai\  «le  s«in   at«>li«r  «l«-pen<l   «le   lin  et  «le  lui  seul. 

S«'s    intérêts   sont    les     Mll«Méts    in«''nies   dr    ses   «IU\  l'iiM's. 

Knfin  il  «-st  jdiis  accessihh*  «ph-  tout  autr«'  au  s«'ntini«>nt  «1  uni- 
piti«-  ai;issanl«'  pour  leurs  soidrran«'«'s.  j,«'s  ii«>ndu'«Mises  niis«''r«"s 
«pie  les  faits  (liMis  «i«'s  j«  uirna  u\  amènent  t«His  les  jours  à  notr«* 
eonnaissance  nous  eiueu\enl  assez  peu.  mais  «piantl  notre  \«>isin 
londie  d  un  •''«'liafaudas.''«-  et  (|ue  sa  veuve  «-t  ses  enfants  sont 
«lans  1.1   miser«-,  n«ius  s«)mmes  l«tiit  jnèts  A  vi«l«'r  n«>tr«'  l>«»ui-se. 

l/asso«iati«»n  «-ntre  diriL.'^«'anls  s«'ra  tr«'s  util«>  A  la  rés«i|(ition 
des  prold«''m«'s  du  travail,  s'il  s'airit  d<'  pali-«)ns  «pii  s'nss4M*ienl 
p«Mir  élu«lier  les  meill«"ur«'s  solutions,  pour  s"»'\<'il«'r  par  lému- 
Ijiiion  i\  I  acc«>mplissem«'nt  «le  leurs  «l«'v«»ii->  et  p«inr  mettre  en 
)-«)tnmun  les  ris«pies  les  plus  «ui«'-r«u\   «lu  |Milronai:e. 

hans  «■••Ile  ass4K-iali«)n,  a«lnietl«v.  les  ^ens  «lu  ni<in<le  :  \ou> 
«lonn«'Z  «iitiée  à  riiiconipél«'n«-e,  A  rin«liirér«'nee.  à  rinipnissjino'. 
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.ui.x  ;);i\  .irdag'es  sîius  raison  rt  >aiis  lin.  .Vtlincltcz  les  ou\  ricrs  : 
c'est  le  ^Achis:  vous  on\itz  la   porte  à  la  Hète  du  Noniltie. 

Nous  savons  par  e\|)éii«uef  (jne  les  meilleures  et  les  plus 
actives  influences  sont  impiiissaiitt's  à  conjurer  les  retloutahles 
eflets  (le  l'antagonisme  ('tahli  par  (!<•  mauvaises  institutions  so- 
ciales. Sans  remonter  plus  liaiif.  na\ons-nous  pas  vu  des  grèves 
sauvages  éclater,  ces  deu\  dernières  années,  en  Belgique  et  à 
necazeville.  sur  les  deux  bassins  liouilleis  les  plus  catholiqiu's 
du  monde?  Le  dévouement  collectif,  anonyme,  de  la  classe  di- 
rig"eante  à  la  classe  dirigée,  aussi  étayée  d'ailleurs  <[u'on  voudra 
sur   la  religion,  est,  par  nature,  inefficace,  insuffisant. 

Que  dirons-nous  des  mille  ingéniosités  de  la  charité  catholi- 
(pie.^  Kieii  n'est  plus  respectahle ,  assurément  ;  mais  puis([ue  j'ai 
assumé  aujourd'hui  le  dev(Mr  de  tout  dire,  je  dirai  toute  la  vé- 
rité. '<  Auciint'  tlu'orie  ne  saurait  justifier  l'abandon  de  ceux  qui 
souffrent...  Au  ris(pie  de  compromettre  l'aviMu'r  et  à  défaut  de 
meilleures  combinaisons,  il  faut  d  abortl  panser  les  plaies  socia- 
les avec  les  moyens  qu'on  a  sous  la  main  (1).  »  Le  Play  a  pris 
soin  par  là  de  répondre  d'aNance  à  une  objection  prévue  contre 
son  œuvre.  Je  souscris  comme  tout  le  inonde  à  cette  parole,  mais 
je  ferai  avec  lui  les  réserves  nécessaires,  «  Les  corporations 
vouées  au  soulagement  des  malheureux  sont  loin  d'être  complè- 
tement bienfaisantes.  Plusieurs  d't'ntr»-  elles  viennent  même 
ag-gravei-  le  mal,  en  donnant  à  la  pauvreté  un  caractère  endé- 
mique, et  en  masfjuant  par  des  palliatifs  les  vrais  moyens  de 
giiérison   (2).   »  , 

Voilà  ([ui  met  à  nii  un  ti'avei's  assez  répandu  dans  le  monde 
charitable,  ce  travers  qui  consiste  à  w  voir  comme  solution  so- 
ciale ([ue  la  charité  dans  Tacception  la  plus  étroite  du    mot. 

Kli  bien,  c'est  encore  une  forme  de  l'erreur  d'Omar  contre  la- 
quelle il  importe  de  se  iiirlt!»'  en  g'arde. 

Quoi  I  il  sera  dit  cpiau  sein  d'une  civilisation  si  fière  d'elle- 
même,  un  oiixrirr  père  de  cpiatre  ou  cincf  enfants  ne  doit  pas 
pou\oir  nourrir  sa  iaiiiillf  sans  recourir  à  la    charité  privée,  ou 

(1)  La  Uéforme  sociale  ru  Iruitcr,  t.  III.  [>    7. 

(2)  Ihiil.,  I».  S. 
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|»ulilit|in!  Il  Nt'iM  (lit  (ju  .ijni's  ili\-liiiil  si»Tl»'s  de  clirisliaiiisiiK- 
la  LMirirr  intestin»'  tl»\ieiit  I  état  iioimal  «li-  l'atrlifr  de  travail! 
(l«'tle  haniMiiii»'  i:iMndioN»'  di'  la  rivatiitii  (jui  roiinnence  à  I  «''tr<' 
im>r.i:aiii<jin' .  i|iii  If  (•|•i^t;dli^t■  siii\aiit  1rs  plus  Ixlles  et  h's  plus 
|Mir«'S  InriiHs  df  la  ir«'<>inéti'i«'.  «jiii  finoiilf  la  liaiD-  ll<'\il»|t'  rn 
liélic»'s  i»''^'èit's.  qui  ii-spiie  sous  la  IVaiclieur  des  fli-uis,  cpii 
doiHi»'  la  iri'àe»'  à  la  i:azelle,  la  souplesse  au  tiL"^!»-.  la  majisl.-  .ui 
lion:  il  sna  dit  (|iii' ertt)'  harmonie  cpii  layonne  |)ai-  tout  l'iini- 
vei-s  dans  la  i:aiMnie  tles  coultMirs,  des  >uiis  rt  dt-s  pai  l'unis  rt  ipic 
I  homme  lui-m«''nie  peut  mettre  Jus(|u*-  dans  1rs  niniiidns  pro- 
ductions «le  son  i^'énie,  s'aiiùtera  d«'vant  la  plus  hrllr  «t  la  jilus 
uiihlf  des  eréatuirs  de  hii'U.  r\  «pic  la  taiiiille  de  r<iu\ii«'i'  «-st 
dfsf  iiK'c  par  nature,  depuis  un  sirclc  sciilciucnl .  et  pour  tous  les 
sièch'S  à  N«'nir  à  m-  p«>ii\oir  \i\re  du  lia\ail  de  sou  chel'l  Uni 
«lonc  os«*  j)rofércr  un  tel  Masphéme.'  hi«'u  a  coiidaïuiie  I  homme 
à  man::«T  son  jKiin  a  la  sueur  de  son  Iront;  où  a-l-.m  ju-is  iju  il 
I  ait    condamne    a    le    iiieiidicr.' 

S.'ichons  conipi'etidi'e  ipi'il  y  a  là  un  pioltleme  (pie  la  chai'ile 
ne  p«'ut  pas  resoiidr»':  «pi  elle  «*st  l'ait»'  p<»ur  des  cas  j)ai'ticuliers 
et  non  p«)nr  1»*  cas  ::énei'al.  itieti,  «pii  a  doue  riiommc  de  lihre 
ailtitre,  lui  a  conti«'*.  pur  le  fait  nuMiie,  le  soin  et  la  r«*spons<-d)ilité 
d»'  I  harmonie  so«'ial»'.  Ijs  passions  humaines  la  trouhlent.  mais 
l»'s  i'i'r»'urs  humain»'s  la  «li-Iruisenl.  <l  de  ces  erreurs  les  iri-ns  de 
l)i«'n  «'U\-m»''in»'s  sont  c«>u|iahl«>s.  <.oml»i»,'n  «Tentre  «mi\  f«)nt  le 
mal   sans  |«-  sa\»tir!  C.ondiien  «I  honm'tes  ;.^ens   sont    des  patrons 

eontlamiialiles  ! 

1^1  ntuiK'nciature  des  oiixres  d(>  cliarité  est  int<'rn)inalil«' :  je 
n«*  saurais  |»s  »'tudier  tout»s;  h*  |«'«teur  |t«>iirra  le  fair»*  lui-mèm»' 
à  la  lumii-r*'  <le  la  scien<-e  sot'iale.  n(|e|i|ues-unes  sont  holiiii-s. 
trt'N  l>onn<;s  m<''m*':  lH'aucou|i  sont  siuiplement  inollensives;  phi- 
sieiirs  sont  tranelienient  nniuviiiscs.  Kst-ce  une  honn»' iruv  n-.  par 
e\«'mple.  «pie  «I  alli-r  pr»'n«lre  »l«*s  orphiliiis  dans  les  »  ini|iaL:neH 
<'t  «1  en  fan»'  fies  »ni\riers  |)our  l»'s  atelier>  parisiens  '  t.»iie  jaune 
mi»'U\  II-  <l)'\ou<'inent  intelliont  »pii  .  au  font!  «lune  pr<iviiice 
•  -loiKiiée.  Huttaeiie  à  donmi  aiitanl  ipi<  pussihje  an\  orplieliiiH 
m»     fumUlr-nnurlir   et   «pii  iii   tait    <le    hraM-s   cillli\ iiteiir».  d  lnMI- 
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nètes  Auvergnats!  I.o  dévouement  intelliitent  est  si  rare  chez 
nous  que  je  ne  ivsiste  pas  au  plaisir  île  saluer  celui-là  en  passant. 

La  multiplicité  des  bonnes  œuvres  prouve  certainement  la 
grandeur  du  mal;  mais,  à  coté  de  cela,  elle  a  le  grave  inconvé- 
nient de  faire  négliger  la  recherche  du  véritable  remède.  Com- 
ment ne  pas  se  déclarer  satisfait  (juand  on  peut  montrer  un  si 
monumental  système  de  palliatifs?  Comment  penser  (|u"il  peut 
y  avoir  ailleurs  quelque  chose  d'essentiel  et  de  primordial,  (juand 
on  dépense  déjà  à  tant  d'œurres  tant  de  temps  et  tant  d'argent? 

Vous  connaissez  des  hommes  iV œuvres?  Ils  mettent  une  grande 
activité  au  service  d'un  grand  dévouement.  De  H  heures  du  ma- 
tin à  10  heures  du  soir,  ils  courent  les  quatre  coins  de  la  ville;  ils 
placent  des  domestiques,  ils  recueillent  des  vieux  papiers  ;  ils  font 
du  courtage  d'assurances;  ils  président  toutes  sortes  de  bonnes 
(l'uvres,  et,  le  soir,  ils  vont  faire  la  partie  de  billard  charitable, 
pendant  que  Madame  assiste  à  une  réunion  de  dames  patronesses 
de  n'importe  quoi. 

Que  font  les  enfants  (quand  des  gens  si  occupés  ont  des  en- 
fants)? Les  fils  sont  internes  chez  les  Jésuites,  les  fdles  sont  pen- 
sionnaires au  Sacré-Cœur.  Voilà  une  famille  parfaitement  désor- 
ganisée... Que  restera-t-il  de  tant  de  zèle?  beaucoup  d'argent 
englouti  dans  le  gouffre  insatiable  de  la  misère,  beaucoup  de 
temps  et  de  bonne  volonté  perdus,  et  des  enfants,  —  je  devrais 
dire  des  orphelins,  —  qui  trop  souvent  couvrent  de  railleries  la 
monomanie  paternelle. 

Kn  France,  les  familles  catholiques  sont  souvent  aussi  désorga- 
nisées que  les  autres;  leurs  enfants  sont  parfois  aussi  mal  éle- 
vés! Le  clergé  lui-même  est  trop  souvent  imbu,  à  son  insu,  de 
piéjugés  révolutionnaires;  trop  souvent  il  est  désintéressé  de  la 
recherche  de  la  vérité  «ociale,  ignorant  des  conditions  de  la  paix 
de  l'atelier  <'t  de  la  prospérité  de  la  famille.  Il  n'y  a  pas  lieu 
d'insister;  c'est  assez  connu.  .le  terminerai  cependant  par  un<' 
anecdote  instructive. 

Les  lecteurs  de  la  Science  sociale  connaissent  l'importance  de 
la  résidence  riiiale  des  classes  élevées;  ils  savent  qu'elle  est  la 
(•(•ndifion  expresse  du  patronage  agricole:  ils  sav(>nt  qu(\  sans  pa- 
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troiiciir»'  ai:rioole.  il  n  y  u  [xuir  la  France  aucun»'  chance  de  re- 
lèvement :  ils  saM'iit  tout  cela  à  n'en  jKMivoir  dunlfi-.  Kli  liien  . 
font  le  momie  ne  le  sait  pas. 

l  M  liuinme.  lin  safre ,  après  avoir  concjnis  dans  1  imlnstiie  iin«- 
lionorable  fortune,  avait  acheté  un  domaine  iiiimI  piin-  mraci- 
ner.  siii\ant  l'nsaire  an:.Mais.sa  famille  dans  le  scil  de  l,-i  patrie. 
Cet  homme  avait  fait  de  la  science  sociale  [)lus  (jue  vous  et  moi. 
je  NOUS  assure,  il  efaif  parfaitement  srtr  de  ses  conclusions.  Et 
\ttilà(jii  lin  •'•M'ipif  \i<iit  liiif  un  joiir  an  fils  d»- ce  saiT"'  :  "  ('com- 
ment ponvez-Noiis  passer  \oti-e\ie  dans  un  trou  pareil?  A  votre 
j)lace.  avec  votre  fortune,  j  hahiterais  Paris.  •  —  C-eiiv  ipii  lOnf 
••ntendii  n'oublieiont  jamais  l'accent  de  douleur  et  d  indi::iiatioii 
de  ce  pt-re  s'«''criant   :  «  Ot  éN<'(|ii.'  pi-iM'itit  mon  li|s!    .. 

(>  catlioliipiesl  vtius  av»*z  beaucoup  à  apprendre;  \ous  êtes,  en 
dehin-s  de  la  r«'lii;ion.  sujets  à  de  L:randes  erreni"s.  Vous  faites  de 
la  di'-mociatie:  \f»us  laites  du  socialisme,  et  vous  vous  croyez  de 
profonds  riMormatriii-s,  «piand  \oiis  a\ez  accol»'  l'i'pithète  ■■  ca- 
tholique <>  à  la  «lémocratie  cl  an  socialisnii-.  \\ef  de  Irjlis  er- 
reurs. (»n  perd  sûrement  nue  nation.  Vous  tia\aillez  à  la  démoli- 
tion soeiale  aussi  jtim  ipie  nos  ad\ei'saii-es.  a\ec  aiitaiil  <l  arih'iir. 
pliiN  d  .ihuéiration  <-t  un  a\eiiL:l)-iih-nt  i|iii  rhe/  nous  est  invrai- 
scmhlalde.  J  ai  inilh-  fois  laisi.n  de  \(ims  n'-pt'-lrr  ipir  rmeui 
d  dinar  rsl  la  jdiis  «lanireieiise  de  tout«'s. 

Je  Nous  adjure  dr  laisser  de  coté  ces  illusions  malheiireiisi-s  ••! 
<reiitrer  résolument  dans  l'étude  sérieuse.  in«''thodi<pie .  de  la 
»cien<'i'  des  sociétés.  Medilc/ 1 1-  mot  du  :;iaiid  ltiM|..n.  plus  \iai 
aujourd'hui  ipie  jamais  ;  Nmis  iiiaii(|iioiis  Itraiieoiip  plus  d< 
rais4)n  ipie  de  reliirion. 

Vous  avez  la  Nérité  reli^'ieusc  :  n  <ii  |»n'in/.  jias  orimeil  «-t  ne 
«roNez  pas  ipir  \ulii'  ispiil  piijssi'  tranelier  sans  ••tud»-  <'t  s.ins 
iiH'tlKNJe  toutes  les  irruNes  «pn-stioiis  sur  lesipiidles  il  n'a  pas  plu 
à  hieu  de  vous  donner  ses  réN  l'Iations.  .Ne  fail«*s  |tas  c«>iiime  ees 
Juifs  i|iii  disaii-nl  :  .Nous  summrs  les  lils  <rvlirahain!  et  i|iii 
peiisjiieiit  ipie  eétait  assr/  he  irrAce.  ne  lomlie/  pas  dans  In- 
reiir  d  Hmai   ' 

K        I  •  I   IK  II  I  N 


Lies 


kn(;a(.kmi:.ms  dans  i.k  tkanaii 


LE    RÉGIME   FÉODAL     i  . 


A  rt'piisseï'  riiistoirc  du  i'éi;iine  féodal  en  Europe,  voici  ce 
(ju'on  apprend  :  il  s'établit  en  (iaule  après  l'invasion  des  Francs, 
au  cin(|uit'nie  siècle;  en  Normandie,  mieux  que  j.iniais,  après 
l'invasion  des  Normands  ;  dans  les  Deux-Siciles  et  en  Italie,  après 
la  conquête  de  Robert  Guiscard;  en  Angleterre,  après  la  prise 
de  possession  du  pays  par  les  GO, 000  Normands  qu'y  avait 
amenés  (Guillaume;  en  Russie,  quand  les  compagnons  de  Rurik 
organisèrent  leur  domination  dans  le  pays;  en  Hongrie,  (fuand 
le  roi  Ktienne  1",  conquérant  son  royaume  sur  ses  propres  sujets. 
les  ol)ligea  à  «juitter  la  vie  nomade  pour  se  fixer  à  la  terre. 

Ces  exemples  et  tous  ceux  que  l'érudition  la  mieux  informée  y 
pourrait  ajouter,  précisent  dès  à  présent  la  raison  d'être  essen- 
tielle du  régime  féodal. 

Il  a  toujours  ('té  établi  [)ai'  des  gens  «pii  ont  conquis  le  pays 
avec  1  intention  formelle  ou  le  ])esoin  impérieux  de  tirer  du  sol 
le  plus  de  ressources  possibles.  C'est  un  procédé  de  colonisation. 

Va'  n'est  pas  à  dire  ijue  les  concjuérants,  dont  il  est  ici  «piestion, 
aient  toujours  agi  sur  une  autre  race  que  la  leur  pour  établir  le 
régime  féodal  :  c'est  parfois  leur  propre  race  qu'ils  ont  pliée  «Y 
ce  réginif.  connue  on  le  voit  par  le  fait  d'Etieime  P'. 

.le  n'i'i]  a|>port»'  pas  pour  excmj)le  l'installation  prétendue  féo- 

I    Viiir  les  |p|v</.lfiil>  .iiliil«'s.  t.   I.  |).  :!;i:{:  I.  11.  |).  ■>:*.  t't  :.:{i;  I.  Ml.  \>.  IHii. 
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il;il«*  tl«'s  [nvmi»*r»*s  o(>loni»'S  d»'  1  AméiitjiH'  du  .Wud  :  il  s  .iLif  là 
diiu»'  léodalité  siii::urw"T»'m«'nt  «•Iitii.'^né»'  d»*  st*s  ori^MiH-s. 

.If  lit-  \«Mi\  [».irlfi-  ni  i|iit'  di-  la  féotlalité  dans  s{i  luniir  piiir  et 
iaiatléiisti(|ue.  Je  vais  iaiir  ronipn'udre  cuinaieiit  «die  ^  est  faite  : 
("est  le  iiieillenr  moyen  de  la  d«dinip.  Reprenons  l'evrinple  des 
l'iancs.  (les  envaliisseiiis  aiii\enl  en  (iaule.  Arril»'>  par  1  Octan. 
ils  ni-  pi'ii\riit  |»1ms  a\aiii»'r:  piui^scs  par-  le  flot  intarissable  des 
migrations  p-ernianiciues,  iU  m-  p.iiMiit  plii>  itMiiir  .n  anièie'. 
Ils  ont  arraché  des  mains  des  Nainciis  d  abord  les  \astrs  i-spact-s 
•  pie  1rs  anciens  oe«Mipanls  a\  aicrd  laissés  incultes,  lati;j;;ués  (piils 
ftaiml  df  il a\ ailler  pour  \nir  eliacpie  année  leui*s  moissons  dé- 
ti'uites  par  N-  (Jiiadf.  le  Naiidalc.  IcSamiate,  lAlain.  le  (.t-pidc. 
riléridf.  Il'  linriruiidr .  1  Alernan  ,  le  Mun,  et  les  masses  qui  t(»m- 
l»ent  e(jup  sur  coup  des  forèls  de  la  (iermanie  sur  1  Kurope  oeei- 
drntale.  bes  Kranes  s'emparent  aussi  des  domaines  ineommensu- 
ral)l»'s  ilu  lise  i-oinain  :  un  l»nn  tiers  du  sol  (dait  mire  ses  mains. 
Iles  milliers  de  |)ropriétaires  ifallo-romains  avaient  depuis  hui^- 
temps  préféré  aliandcjiiner  leurs  terres  j\  rel  insjitiable  usuriei- 
ijue  suer  poui-  le  payer.  Kidin,  au\  tei'ies  laissées  en  IViclie  et 
aux  propri«''lés  du  lise  les  euinpUMMUts  peiiNeiil  jniudre  le",  biens 
dont  ils  ont  dépouille  les  \aineus. 

A  ce  niomeid  .   la  situalinn  est    1res  nette. 

h  un  eolt'.  des  contpiei-anls  d«''eidi''s  à  ;.'ar<ler  une  proie  tpi  ils 
ne  jteu\eiii  IAcImm'  siuis  périr,  puistpi'il  n  y  a  p«»ur  eux  de  res- 
sources ni  en  t\<'i;\  ni  au  delà  de  la  lerie  «piils  occupent,  ui  dans 
les  produits  «le  cette  leiie  ;  necessit»'  dassuri'r  par  le  di'xeloppe- 
Uienl  de  ces  produits  le  d«''\  eloppemeut  et  la  |missance  de  leur 
IMce  ;  impossibilité  de  UH'ttre  bas  les  armes  jHiur  entreprendre 
de  culliNcr  lie  leuis  maihs.  j)arce  ipie  les  \aincus  ressjiisi raient 
leurs  biens;  en  un  mot.  un  a\enirà  assurer,  un  alidier  au^ricole 
et  des  animaux  pour  I  «-xploiter  et  le  leconder.  lies  instrumeuls 
pour  le  culli\er.  et   pas  de   bras. 

Ii<  I  autre  cote,  des  \aincus  ipil  demeurent  a\«-c  lcui>  deux 
bras  vins  libre  atelier  où  les  occuper  au  cré  de  leurs  bevùiis; 
desi:enH  <pii,  a\ec  les  regrets  d  une  indépendanee  penjiie,  se  ln»u- 
vent  en  fa«-e  d«-  la  «pieslioii  de   vixiur  s  ils  auront  ii  mancer  nu- 
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joui'dlmi  et  (Iciiijiiii.  Y  a-t-il  pour  lo  vaincu  un  moyen  d'être  as- 
suré (le  remploi  et  du  résultat  de  sa  inain-(r<iMn  re?  Comment  le 
conquérant,  devenu  maître  de  l'atelier,  sera-t-il  sûr  de  complé- 
ter tous  les  éléments  du  tiavail.  (|u  il  ((('tient,  par  la  main-dd'uvre 
cpii  lui  manque? 

11  n'y  a  qu'un  moyen,  c'est  de  s'entendre.  De  là  nait  le  sys- 
tème d'Enaag'ements  cjue  nous  allons  voir. 

Le  plus  fort  l'ait  ses  conditions;  l'usurpateur  dit  aux  anciens 
occupants  :  «  Toute  cette  terre  m'appartient  en  pleine  propriété. 
Je  l'ai  prise  et,  comme  je  suis  le  plus  fort,  je  la  garde.  Vous  êtes 
une  famille,  deux,  trois,  dix  familles  :  le  domaine  qui  m'est 
échu  j)ar  les  chances  de  la  guerre  est  assez  grand  pour  nous 
nourririons,  vous  et  moi.  Je  vais  vous  tailler  à  chacun  dans  ce  do- 
maine une  part  très  grande  dont  je  resterai  le  propriétaire,  mais 
dont  je  vous  laisse  la  jouissance.  A  moi,  je  me  réserve,  à  titre  de 
maître ,  une  part  plus  grande  en  propriété  et  en  jouissance.  Vous 
n'avez  pas  à  vous  plaindre;  je  vous  d(mne  ce  qui  vous  manque  : 
un  atelier  complet,  des  champs,  des  charrues ,  des  animaux  ;  don- 
nez-moi en  retour  ce  qui  me  manque,  votre  main-d'œuvre  ;  venez 
travailler  la  part  que  je  me  réserve.  De  cette  façon,  le  sol  que  nous 
occupons  produira  à  satiété  pour  vous  et  pour  moi.  Si  vous  reje- 
tez mes  propositions,  vous  vous  (Mez  vous-mêmes  le  pain  de  la 
houche,  et  nous  n'en  finirons  plus  de  lutter  l'un  contre  l'autre. 
Si,  au  contraire,  nous  faisons  marché  de  bon  compte,  il  est  bien 
entendu,  pour  votre  sûreté  encore  plus  que  pour  la  mienne,  que 
vous  ne  pourrez  sous  aucun  prétexte  me  refuser  le  travail  (jue 
je  vous  demande  et  s;ins  lequel  mon  domaine  resterait  en  friche, 
de  même  que  je  m'engage  à  ne  vous  retirer  sous  aucun  prétexte 
l'atelier  dont  je  vous  concède  la  jouissance  et  sans  lequel  vous 
ne  pourriez  pas  vivre.    >■ 

Voilà,  en  laccourci,  le  iléi^ime  féodal.  C'est  un  engagement  per- 
manent forcé  puisque,  une  fois  formé  entre  le  patron  et  l'ouvrier, 
ni  l'un  ni  lantrc  coimne  on  vient  de  le  \(>ir.  n'en  peut  sortir 
à  son   gré  il). 

1     Voir  La  .Sciciirr  socKilr.  I.  Ul.  |i.  ISlt. 
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Il  vs\  tirs  i»'m.ii'(|u.iMi'  (jiii-  !•■  IW'irime  f«''o<lal  n«'  s'rsl  établi 
iiiilK*  part,  sinon  à  la  >uit«'  d  nm-  coniiiu^to.  «'t  (jti  il  a  »''t»''  pai- 
tdiit,  pour  h's  «•<)n«jn«''iants.  un  moyen  pi"ati«|u»'  (!«•  colonisn-  l»- 
jKiVS  c'oiupiis  :  à  la  suitr  d  uin-  concju^te,  c'est-à-dir»'  après  uin- 
mainmis<"  sui-  l.i  |iropri»''t»'*  du  sol:  nioy»'ri  de  colonisalinn,  c'cxf- 
à-dii-<'  ♦•taldissfmrnt  définitif  d'uni'  ivic»',  en  masse  eompaetf. 
sur  un  sol  eon«juis.  Tous  les  exemples  «jiie  j'ajouterai  à  celui 
des  Ki'ancs  mettent  dans  tout  leur  joui-  rcs  deu\  rarartères 
intri'essanfs  du  Mt'-uiiin'  lV-od;d. 

Les  Normands  du  neuvième  siècle  font  leur  proie  des  plaines  du 
hassin  d»*  la  Seine.  Ils  commencent  par  dé\ aster  et  mass,icr«'r  à 
jdaisii-.pour  devenir  maltics.  (Ju.ind  Kollon  arrive,  c'est  d'un  désert 
<pi  il  jii'iiii  possession  :  ■•  !.<■  |i;i\s  csl  iniiillf  ri  .dMiidumif:  jilii» 
de  cliarriU'  ipii  lahouri'  la  Icrn- ;  pins  de  l)fsli.iii\  pour  la  f»'*coii- 
der;  la  jjopulation  clli-mème  ,«  lui     I   . 

Par  fjuci  miracle  la  prospérité  i-eparail-eljc  |irt's([iii'  siiMlc- 
iiii'iit  dans  cps  champs  «I«''va.stés  et  partout  à  la  fois?  ('.omnicnt  l<s 
iiou\eau\  Neiiiis  s'y   installent-ils?  (lomiioiit   n   \  ivent-iU .' 

Kollon  orL'anisc  la  coinpièlc.  il  c«)lonisc  sui\aiil  le  proc»'*di' 
très  siiiijjlc  (pic  j  indi(piai>  tout  à  I  lu-ure  :  |)our  li\er  son  peuple 
sur  une  terre  di»nt  il  s'est  rendu  maître.  Kollon  découpe  au  cor- 
deau dans  le  pa\s  compiis  dr  -raiwK  domaines.  Min  «pie  les 
plus  foi'ts  ou  les  |dus  a\  ides  di>  si-s  siijdats  ne  se  troil\i'llt  pas 
maîtres  de  tout  le  paNs,  et  ipie  les  autres  ne  soient  pas  prixés 
du  nécessaire.  Uollon  fait  lui-même  les  parts,  ||  les  disIriluM* 
au\  cliels  de  son  armée  :   ..   Illam   lerram  suis   tideliluis    funiculo 

dixisit.  Il     leili      dit     :       ■     Nous     sommes     maiires    de    ces     telles. 


I    Trrra  iiictiUii  r»l  ^oiniTf    |m-<uiIuiii  •■!   |N*<i>ruin  ((rrutc  oiniiiiio  |*ri«dij.  Iitnuiiiuiu 
<|Ui'  |>r«'«>'iiti4   fnulrala.    Diiilon  <li*  Saint -Qurnl in    /v  mnnhtit  rt  ach*  jtnmormm 

\in  niiinnifr  ihii  Uni  ■  ap   iMn  lir«iii-.   p    il 
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mais  poui-  i\iic  nous  y  vivions,  installons-)  des  ,uons  ijui  les  cul- 
tivent sous  nos  ordres  et  notre  protection  i  0. 

Le  Régime  féodal  est  établi  dans  le  pays  <iu"iiiiose  la  Seine. 

Kn  Angleterre,  au  onzième  siècle,  même  cérémonie.  Après  Has- 
tings  et  la  conquête  achevée,  il  reste  sur  le  sol  anglais  00,000  con- 
quérants à  caser  et  à  faire  vivre.  Il  y  a  deu\  choses  à  faire  :  rester 
propriétaire  de  la  terre  conquise,  et  la  cultiver,  (iuillaume. 
un  instant  embarrassé,  se  demande  avec  inquiétude  comment 
et  par  qui  les  domaines  saxons  seront  occupés  et  exploités  (2). 
L  embarras  n'est  pas  long  ;  les  Normands  recommencent  l'o- 
pération qui  jivait  si  bien  réussi  à  leurs  pères  aux  bords  île  la 
Seine  :  «  Des  Saxons  autrefois  libres  furent  attachés  à  la  terre 
•jui  leur  avait  autrefois  appartenu  (3).  »  On  trouve  cette  men- 
tion dans  les  ciironicjues  :  «  Lors  de  l'invasion,  l'homme  libre 
qui  possédait  ce  manoir  est  devenu  vilain  (V^.    » 

Le  grand  terrier  anglais,  le  Lkre  du  jugement  dernier  [Domes- 
day-Book),  qui  prononçait  l'expropriation  irrévocable  des  anciens 
|)0ssesseurs,  en  fait  loi;  après  la  conquête.  «  on  assiste  à  l'intru- 
sion de  tout  un  peuple  au  sein  d'un  autre  peuple,  dont  les 
fractions  éparses  ne  sont  admises  dans  le  nouvel  ordre  social 
<jue  comme  propriétés  personnelles,  comme  vêlement  de  la  terre. 
pour  parler  le  langage  des  anciens  actes.  Les  familles  déshéritées 
alors  tombent  dans  la  classe  des  ouvriers,  des  paysans.  Au  centre 
du  domaine,  sur  une  partie  réservée,  habite  le  Normand  dans  son 
manoir;  tout  autour  se  pressent  les  masures  des  hommes  de 
culture  et  de  travail,  des  fermiers  et  des  artisans.  Ces  deux 
terres,  ajoute  Aug-.  Tiiierry  sont  en  cpielque  sorte  entrelacées 
lune  dans  l'autre;  elles  se  touchent  par  tous  les  points  (5).  » 
("est  le  Régime  féodal. 

1  «  Sccurilalcin  nninihus  uiiitibus  in  sua  terra  inancrr  «iipieiitibus  fecit.  »  (Dudon. 
loc.  cit..  1».  85. 

'îj  »  lU'X  teiniil  nia^num  »oiisiliuiii  cl  graves  scrmoiips  liabuil  ciiin  suis  proceribus 
«le  hac  terra  quoinotlo  iiitolcrolur  et  a  (|uibus  hominil>us.  "   Clirou.  sax.) 

3)  Brarton  .  Dr  refjil)us  et  constictudinibiis  rct/ni  Aiti/li.i  ;  lili.  II,  caj).  il,  g  1  (éd. 
Londres,  1569.  1"  263. 

:4;«  In  hoc  manerio  eral  tiiix'  teni|ii)ris  i|uiilaiii  lilni  iiiiini>  i|ni  effectus  est  unn» 
lie  villanis.  »  i/Joinrsdmj  llaoli,  I.  I.  1'  I. 

".     Au-;.  Tiiierry.   Ihst.  de  la  coiiq.ilc  IWinjlrl..  I.  Il,   li\.  \  I,  j».   28S-'>8'.I. 
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h  Miitifs  .\<ir-iii.iiiils  ;ivfc  |{i(|MMf  (iiii»icai'«l  \(iiit  rétiiltlii'  t'iicorr 
j»;ir  1.1  conijin'tr  <l,iii«»  Ifs  Ih-iiv-Sicili-s.  Ils  |)i'iinM-iit  on  >••  tmil 
«loniier  en  (laiii|>;iiiif  d  iiniiuMiscs  tt-nains  «t  ils  i-n  oi\«Mil  on 
s  arroirent  <1«'  <•«'  l'ail  !<•  dioit  d  on  tii«'i-  «U's  mmn  icrs  ou  des  r»*- 
d«'\aiM»'s  :  M  Ht  iiiH*  part  licliissiin.-  dr  T«mi'»'  dr  l.al>om-  lui  liist 
douiM'r  ijMi  lui  list  triliiit.  dit  un  auti-ui-  rn  parlant  d  uu  d«'N 
fiiNaliissfUi's  1  .  i.t's  Ilalifiis.  srutauf  <|u  ils  se  sont  d<Mnn''  drs 
maîtres.  vj'uU'iit  rxpulsrr  (•«•s  ronipu'raiits.  (!r(>y«*z-\ous.  n'pou- 
d«'ut  ceux-ci  a\«'r  un»'  l»)nln»nii<'  narijuoisc,  (|ue  nuiis  sonuues 
venus  iri  pour  m  it'paitii- .'  il  \  a  ti-o|)  loin  d  ici  chez  nous '2'.  >» 
Ij\-(lessus.  ils  s«'  disfi-iluu'iit  d  iuh-  uianirr»-  dt''liuili\i'  loni  N* 
pays  :  •  Jiuillaunu'  reçut  Ascoli;  braj-^on,  Venouse.  tout»-  l'Apidi»* 
<t  1,1  Calalui-:  Uaiiiolf»'  eut  le  \aste  pa\s  du  Mo^t-^ia^l.^•^no  :  s(ui 
IVti»'  Arxputil.  la  ronln'f  inontaLriu'Usr  d'Aeerenza  .'J  .  »  Les 
colons,  de  Iducs  <pi  ils  (•faicut.  dc\iiMi'ul  dt'pcndauts.  et  1rs  pio- 
piiétaii'es  de  pàtuiai:cs  dutcnt  laisser  paltn'  les  chevaux  des 
\ airnpicurs.  LA  encore,  o  le  Ui'trinie  féodal,  si  t'neri.''i(pie  |>our  dé- 
Icndic    cf  coloniser  un    teriiloire.    lia    iiunu'diatenienl  toutes  le> 

parties  de  la    c.lHjuète      » 

Je  ne  rappellerai  <pi  en  |)ass:uit  l.i  cMUipiète  de  la  llussie  par 
llurik  *'\  j'étalilissernent  en  ce  pa\s  du  Kt-Liiue  IV-odal  j)ar  ses 
I  onipairiions.  puis  son  oriranisation  delinitt\e  et  oliliL-atoiie 
au   div-s«*plième   sit'ele   par    I  «''ner:.'i<|ue  ltoris-(ioduno\\ 

Kn  ilotiLTrie.  le  roi  Ktienne  1  '.  iiislruil  par  les  moines  \eiMis 
de  lltalie  et  de  iKuiope  occidentale  des  lions  etl'ets  dll  n'iriuie 
sous  leoiiel  \i\aient  c»'s  pays.  s«'  résout  à  fixer  à  la  terre  les 
llonu'i'ois  toujours  a    denii  n<»mades.    Son   jirojet   soulèxe   c(»nlr«' 

lui   tout   soli    peiipif   el    il    est    .ililli'e    de   leeoUipit'rir    à    la     ptiillte   d<' 

l'épée  S4>n  rojauine  sur  les  récidcitrants.  Vaimpieur.  le  roi  «li\ise 
d'aut<»iité  toute  la  llonu-rie.  en  \astes  domaines.  A  la  lèle  desipieU 
il  place  des  ('NiMpies  oM   des  ehefs  dexenus  dociles.   jeUC  coniUiaU- 

I       \lll.ll       I     )sl    ilr  h     \n,  m    .    I.  I    •  II.    \l  . 

•»  •  Itoii/  nu  iiilrAiiii-n-n  U  Wtre  |Hiiir  rn  ÏMirl  ù  liit'TriniMil  i-l  iiixull  iiuut  wrotl 
liiinK  4  rrlorniT  U  ilitiit  noiu  vrninx's  Viiial .  Inc.  cit 

3'   AhmI     hic.  ril, 

t;  IVIil  (!•<  lUnmronil  Ite  In  piihln/iir  ilr%  Surinamlx  itritdimi  lu  (ot^'/ui'if  iir» 
hrttj-Strtlrt.  \>.  3'* 
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(lanl  (le  int'lli'c  le  j)ays  en  culluir  par  la  main  des  rchcllcs 
obstinés  réduits  en  servage,  (^'est  à  pailir  de  cette  conquête  et  de- 
ce  premier  essai  de  c<doiiisation  que  la  lloiiuric  commença  à 
( ompter  parmi  les   Ktats  de  l'Europe. 

En  Russie,  le  Régime  féodal  a  duré  juscpià  l'ukase  d'éman- 
cipation du  (!)  février  1801  :  en  Hongrie,  jusqu'au  décret  d'é- 
maiicipation  des  révolutionnaires  hongrois  en  18'i-8.  Ce  qui  avait 
disparu  de  l'Europe  occidentale  depuis  un  siècle  s'était  jnain- 
tenu  jusque-là  dans  cette  partie  de  l'Europe  (pii  conline  à 
«  Fimmobile  Orient   ». 

Huit  ans  avant  qu'il  fût  question  de  la  faire  disparaître 
en  Russie,  c'est-à-dii'c  dans  l'année  185.'i.et  deux  ans  avant  la 
révolution  hongroise  de  18i8.  Le  l*lav  a  étudié  sur  le  vif  la  cons- 
titution  féodale. 

Ses  deux  monographies  des  «  Paysans  à  corvées  des  steppes 
(rOreubourg  "  et  des  «  .lobajjy  à  corvées  des  bords  de  la 
Theiss  w  nous  aideront  mieux  (]ue  les  chartes  anciennes  à  connaître 
le  mécanisme  et  le  fonctionnement  du  système  féodal  (1). 


III. 


be  Régime  féodal  est,  à  l'origine,  une  organisation  de  Valelier 
agricole. 

La  Coutume  appelle  les  terres  sur  les(j[uelles  se  trouvent  collo- 
ques les  maîtres  du  sol  <(  terres  à  g-aaigner  ».  C'est  comme  si  elle 
disait  :  le  sol  cultivable  constitue  un  atelier  dont  les  patrons 
tirent  tout  le  gain  personnel  possible. 

.l'ai  déjà  indiqué,  en  traits  généraux,  la  condunaison  faite 
par  les  possesseurs  du  sol  pour  obtenir  la  niain-d'ieuvre  indis- 
pensable à  l'exploitation  fructueuse  de  huirs  domaines.  11  faut 
maintenant  préciser. 

Le  Play  me  fournit  un  ('xenq)le  excellent.  11  a  vu  de  ses  yeux 
et  décrit  ;ivec  minutie  les   procédés  grâce  auxquels  un  seignenr 

1    Les  Onvrirrs  eiiropi'ciis,  t.  II.  cli.  ii  d  vu. 
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niss»*  (lu  LToUMiiU'iiM'iit  (rortiiltnur:;.  <,iir  lis  |Mntfs  d»-  |,i  vallé»* 
ilii  VoL-a,  rxploit»'  un»'  propriétr  dr  rnit  si»i\.iiit<->«'p(  mill»' 
li»'ctai"»'S.  l/liistoii*«'  (Je  cv  doinaiiu*  rs\  (•«•11»'  de  tous  1rs  domaines 
loiistitiiés  sous  le    réiriuie   leodal. 

Ont  soixauto-sept  mille  hectares!  linpossIMt-  d»-  lirei-  parti 
il  un  part'il  domaine  et  ilf  htMit-lieiiT  de  luulrs  ses  ressources 
Vins  (Miviicrs.  Kt  pour  avoir  des  ouvriers,  néci?ssit«''  rit-  Icui-  pro- 
eurer  de  honnes  conditions  d'existence. 

\a'  pn»pii«'taiit'  piend.  sur  les  cent  soixante-sej>l  mille  heetar«'s. 
srpt  mill)-  lifftares  cpiil  mt't  de  eût»'  pinn  lui.  ('-i-ltf  mrsinr  lui 
suffit  sans  doute  poui-  tous  h's  besoins  tie  la  vie  large  i|n  il  m- 
t«'iul  se  donner,  ('/est  la  n'-serve;  c'est  \r  ;;r.tnd  atelin-  poui-  le- 
quel il  ,1  d'.dMird   hesuin  d'ouvriers. 

Iti  .ijip.ir.iil  util-  cKiuhiuaisoM  tout  cnsfiultif  siiii|»|r.  iui.'"ê- 
uieus*' et  merveilleusement  eflicace  à  assurer  la  \ie  «|t  lOux  ri«'r, 
••f.  par  là.   la  durée  de  l'atelier  patronal. 

Le  patron,  ipii  s'est  réservi-  un  aleliei-  personnel  de  sept  mille 
liectares.  donu<-  le  reste  des  teri-es  «pii  tiennent  à  son  domaine 
.iii\  famillfs  i|ui  rmloun-nt  :  il  eoustituf  à  «-liaenuf  d  «llrs  um- 
tnxure,  un  jM-lit  atelier.  ('Jia((ue  tenure  est  compos»'»-  de  tout  Ir 
m-eessjiire  à  une  famille  ou\rière  agricole:  lialiitation.  animaux 
•  1  outils  |M-(»pres  à  la  cidture.  enfin  d  ime  vaste  étendu»-  del«rres. 
jt.iliiird,  <|iiand  on  a  du  terrain  à  n<-  sa\oir  <pt fn  fairi-.  ou  u  \ 
nuardi-  pas  de  si  près,  et  l'on  taille  lary«*ment.  l'uis  aussi  loni:- 
l«'m|>s  «pie  la  |>opidation  n'est  pas  deusr.  il  y  a  ju<»lil  à  lui  lais- 
sti-  mi'tlrr  «n  eullun-.  tant  him  «pu-  mal.  une  grand)-  et«ndue 
d«-  t«rrain.  Ku  troisièiu«-  li«'U,  «pii  \«-ut  ii\«r  les  gens  autour  de 
-••i  rt  l«s  var«l«*r  à  sa  <lis|>osition.  doit  l«s  intéresM-r  par  N's 
«Nautav'fs  «piil  l«-ur  «dl'i»-.  Kidin.  «pian«l  «m  <ntrepr«-nd  li-xidoi- 
tation  «I  une  ti-rre,  on  n  «-st  pas  sur  à  l'avant-c  «pi»-  la  «ultuii'  s«»ra 
priNluetiNf.  hans  ce  cas.  |Mair  subvenir  aux  lu'soins  i''\«>ntu«-ls  «1rs 
ouvriers,  ou  com|N'nse  la  ijualité  par  la  «piantilé.  On  complélt-  |i> 
rj'Viources  de  la  «ulture  par  l«-s  pro«lucli<uis  d'un  L-^ran«l  «'spa»»'  «l»* 
terre  où  il  \  a  des  |K\lura^'es.  d«-s  eaux,  «les  |>«»is.  L  evp|«iilalion 
des  lierlies,  la  p«Vlie  du  |>oisHon,  l'alialaL't'  du  li«>is  et  la  i'u«'ill«-ll<- 
d««s  fruits  sauvago»,  accroissent  l«s  ri-sMMirci>s  de  ht   famill*- iHuir 


1,1  iioiiii'iUu't'.  ainsi  <|iif  pour  raineublement,  l'éclairaiit'  et  le 
clianllaire  des  habitations. 

Par  ce  moyen,  «  une  famille  ouvrière  est  installée,  sans 
bourse  délier,  dans  une  portion  de  biens  sur  laquelle  elle  peut 
largement  vivre  et  se  développer  en  la  cultivant  :  tous  les  fruits 
«ju'elle  en  tire  lui  appartiennent  (1  ^  :  »  les  produits  des  rivières, 
étangs  et  bois,  les  céréales,  les  légumes,  les  animaux  et  leur 
croit. 

C'est  ici  qu'on  saisit  une  première  différence  entre  le  Régime 
féodal  et  l'esclavage.  L'esclave  ne  fait  aucun  tra\ail  dont  le  fruit 
soit  pour  lui  :  tout  appartient  au  maitre.  Le  serf  recueille  tous 
les  produits  de  son  travail. 

Voilà  les  avantages  et  la  sécurité  donnés  à  la  famille  ouvrière, 
ils  peuvent  compter  pour  quelque  chose. 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  patron  joint  à  sa  concession  tous  les 
droits  utiles  de  la  propriété,  aussi  larges  que  possible.  Mais  il  se 
réserve  le  haut  domaine  ;  ce  n'est  que  prudence  :  qu'est-ce  qui 
peut,  en  effet,  l'assurer  qu'une  fois  nantis,  les  tenanciers  ne 
lui  rrfu.seraient  pas  les  services  qu'il  entend  obtenir  deux  en 
retour  de  ses  dons?  Dans  les  commencements,  doutant  encore 
de  la  valeur  de  sa  combinaison,  ne  sachant  si  les  ouvriers  qu'il  a 
choisis  feront  de  bons  travailleurs,  il  hésite  même  à  leur  con- 
céder un  usufruit  complet  :  il  le  fait  temporaire  et  révocable  à 
son  gré. 

Mais  il  ne  tarde  pas  à  reconnaître  c[ue  dans  ces  conditions  la 
famille  ouvrière,  incertaine  du  lendemain,  ne  s'applique  que 
mollement  à  l'exploitation. 

Dans  son  propre  intérêt,  le  propriétaire  rend  l'usufruit  per- 
pétuel. Pour  stimuler  le  travail  des  pères,  il  bnir  donne  l'assurance 
que  ce  travail  profitera  à  leurs  tils.  11  s'engage  à  ne  pas  déloger 
le  serf  et  à  ne  l'exproprier  de  sa  jouissance  sous  aucun  prétexte. 
11  ne  se  contente  même  pas  de  rendre  l'usufruit  perpétuel;  il  1<' 
fait  cessible.  Il  permet  à  l'ouvrier  de  transmettre  sa  tenure  soit  par 
la  succession  s«)it  par  la  vente.  Tout  ce  (|ue  le  propriétaire  exige. 

(I    \o\r  La  Science  socifilr.  t.  III. p.  \2î. 
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c'est  *jii<\  jiii  iiiomont  où  par  succession  1«*  (l(»iii.iin»'  va  dvê  niainv 
«lu  tenancier  à  son  fils,  on  lui  paie  un  droit  de  mutation,  de  relief. 
(".•■  tlroit  est  lég'er  :  If  [H'opriétaire  iif  l'impose  ptis  comme  une 
cliarîî'e  aux  héritiers  du  tenancier,  mais  plutc'it  comnir  mw  re- 
connaissance implicite  de  son  haut  domaine. 

Le  seiirneur  autorise  m«"''me  h-  tenancier  à  vendre  sou  l)i<'n.  plus 
exactement  son  usufruit.  .Mais  il  n'accpiiesce  ii  la  vente (\n;i  ta  con- 
dition <pie  le  cessionnaire  exploitera  comme  le  cédant .  d'après 
1rs  mêmes  racles,  mais  aussi  avec  lis  mêmes  chari:es,  dont  j«- 
pailerai  plus  loin. 

La  seule  restriction  apportée  par  le  sei^rneur  à  la  lilm-  dispo- 
sition (jiu'  le  trnauciei-  a  t\f  ses  hiens.  est  ce  cpi'ou  a  appel»-  j.i 
it'striction  de  troc.  Sou  tlomaiue.  —  je  dirai  poiu' ju«>i.  —  ru- 
peut  être  ni  saisi   ni  hypothéipu'  poui-  d«'ltes. 

Somme  toute,  l'ouvriei-  a  tous  les  droits  utiles  <le  la  pmpijété  : 
atelier,  jouissance  absolue  des  fruiU  dr  son  traxaii:  mlin.  pai-  la 
restriction  <le  troc,  il  se  trouve  prot«''L:«'>  contre  sa  |>roprc  impré- 
voyance. Son  patron  lui  l'ait  la  part  helle. 

.Mais,  il  ne  faut  pas  l'ouldier,  le  premier  loil  du  patron,  en 
airissjint  avec  tant  de  trénérosit»'*.  a    «''t»'' de  s'assurer  dt»,  onx  lier-s. 

Ses  terres  sont  «  terres  à  ;faai;,'-ner  >•,  Ce  «piil  \eiii.  ce  sont 
des  produits dansson  atelier,  dans. «a  réserve,  et  desctuNriers  |>our 
culti\»'r  cette  r«''serNe.  Aussi,  en  paiement  de  tant  de  hiens  accordés 
aux  lenancii'is.  le  seigneur  ne  diinande  ipiune  chos**  :  c'est  <pie 
chatpie  famille  vienne  exécuter  les  li-a\au\  de  la  culture  sur  les 
terres  (|u  il  s'est  réservées  en  proju'e.  L Cst  là  le  mode  d«'  paie- 
ment d«'  la  tenuic.  Cela  s  appelle  les  Corvées. 

(>«  corvées  ne  sont  ni  difficiles  ni  onéi'euses  :  l  elles  sont  le 
tr'avail  du  |iour  un  paiemi-nt  déjà  reçu:  -1'  elles  ne  sont  pas  faites 
au  <aprice  du  maître;  mais,  hien  au  contraire.  dé|ermin«-es  A  l  a- 
vance  dans  leur  espèce  et  dans  leur  mesure. 

In  serf,  ouvrier  agricole,  n'est  temi  <ju'à  faire  «les  tra\auv  de 
culture  ;  s'il  est  ou\  rier  charron,  il  est  tenu  à  des  travaux  de  char- 
ntnnace,  mais  ne  |HMit  être  obligea  des  tra\au\  de  cidture.  au\- 
«piels  d'ailleurs  il  serait   iidiabile. 

jh-  plus,  le  nondtre  de  journées  ipie  c|ia*pie  tenancier  est 
t    i«  Il 
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tt'iiii  (le  Ncnir  laiic  sur  l;i  l'éservo  du  seiiiiieiir  est  proportionnel 
à  réteiuliir  (le  terres  (]ui  lui  a  été  donnée,  de  manière  que  sa 
propre  culture  n'ait  pas  à  souffrir  de  la  perte  du  temps  qu'il 
eonsaeie  à  l'exploitation  du  maître.  Lu  homme  à  qui  sa  famille 
fournit  peu  de  bras  et  qui  possède  une  lenure  de  deux  hectares 
cinquante-neuf  ares  seulement  doit  vingt-six  journées  de  son  tra- 
vail sur  les  terres  du  seigneur,  ou.  s'il  y  vient  avec  un  attelage  de 
deux  bœufs,  treize  journées.  Celui  qui  possède  dix  hectares 
trente-six  ares  doit  cent  vingt-cinq  journées  (1)  :  sa  famille  ou 
ses  ressources  lui  permettent  en  effet  d'avoir  beaucoup  de  bras. 

On  le  voit,  ce  n'est  pas  précisément  Thomme  qui  est  tenu  vis- 
à-vis  du  maître,  c'est  sa  terre.  Il  y  a  deux  domaines  en  pré- 
sence :  celui  du  patron,  le  domaine  servi;  celui  de  l'ouvrier,  que 
le  seigneur  a  donné  grevé  d'une  servitude,  d'un  certain  nombre 
de  journées  de  travail  chez  lui  :  c'est  le  domaine  servant. 

Chacune  des  familles  de  tenanciers  ([ui  représente  un  do- 
maine servant  est  ainsi  obligé  à  fournir  des  services  agricoles  à 
la  réserve  du  maître. 

Ce  n'est  plus  l'esclavage  personnel,  mais  le  servage  territorial, 
ni  la  dépendance  personnelle  d'un  homme  désigné  vis-à-vis  d'un 
autre  homme,  mais  la  dépendance  dune  terre  redevable  d'un 
service  à  une  autre  terre.  Le  régime  féodal  n'est  pas  une  subor- 
dination de  personnes  mais  de  terres. 

Cette  combinaison  permet  au  seigneur,  non  seulement  de  tirer 
un  profit  personnel  de  ses  terres,  mais  elle  lui  fournit,  comme 
on  va  le  voir,  un  moyen  très  naturel  de  multiplier  ses  ressour- 
ces, de  les  varier,  et  de  faire  la  prospérité  de  tout  le  pays  qu'il 
habite. 


IV 


Sur  h^  modèle  de  l'atelier  agricole  se   sont  organisés  en  effet 
les  ateliers  des  autres  industries. 

(l)LePla>,  Les  Ouvriers  eitropc'cns,  t.  11,  j'.  300. 
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L  idcM-  «st  vit»'  veilut'  au  seiirnriir  irauirmenter  et  tlétendre 
ses  ressoaj*ces  par  un  procédé  si  facile  et  dont  les  résultats  déve- 
loppairnt  si  him  sa  iuiluiir. 

Il  installe  sur  son  domaine  tous  les  corps  de  métiers  qui  sont 
utiles  à  lui  »'t  à  ses  tenanciers,  toutes  les  professions  indispensables 
à  une  réunion  dairriculteui's.  C'est  ainsi  <|u  à  llat\aij,  m  llon- 
:-v\*\  on  trouvf  sur  un  domaine  seignrurial  sept  artis.-uis  travail- 
lant le  fer,  serruriei"s.  taillandiei's,  maréchauv;  vinirl-sept  arti- 
sans tra\aillant  Ir  hois.  cliai  pentiors,  menuisieis.  fonnriiti-s, 
fliarrons:  tn-nti'  aitisans  travaillant  la  pierre,  matons.  couvreui*s; 
ipiarante  em[)loyés  pour  la  confection  des  vêtements,  tisserands, 
lailleui-s.  cordonni«'rs:  si\  meuniers  rxploitaut  les  moulins  à  «'au 
du  seiirneui"  et  du  turé;  di\-|iuit  marchands  établis  préposés  à 
1  entrep«')t  du  s»'l;  quinz»*  juifs  exploitant  le  petit  conunerce  tle  col- 
poitaire,  dix-sept  pidlV'Ssi(»ns  divei'ses(l  . 

1,1'  s»'ii.'n«Mn-  a  constitué  à  chacun  d»-  ceux  «pii  «'xerc«nt  ces 
métiers  ce  cpiil  avait  concédé  aux  tra\aill«>urs  de  sii  réserve  :  un 
atelier  approprié*  au  ujétier.  une  maison,  un  jardin,  même  ini 
Niu'^noble.  une  petite  lerie  à  maïs    -1  .  enfin  de  (juoi  vi\re. 

Kn  i«t(»ur  <le  res  biens,  il  j'st  cun\enu  «pie.  au  lieu  de  Neiiir 
li-a\  ailler  sur  la  réserx»*,  de  \enir  faire  la  cor\ée  ajfricole.  le  cor- 
lonnier  fournira  les  services  de  st»n  art  au  s^iyneur  :  il  lui  feia 
i.int  de  paires  de  bottes  dans  l'année;  le  tailleur  lui  faronuera  tel 
vreurc  et  tel  nondtn-  de  \étements;  h-  nianhand.  les  fournitures 
dont  il  a  besoin. 

Le  .s<'i"\iie  euuN eiiu  uu»'  lois  rendu  ail  seiirneur.  1  arli>au  jttuil 
|iei->4inne||enient  des  fruits  de  s«)n  travail.  Il  a  un  débouché  tout 
li'ouNé  :  il  \end  ou  écliantre  ses  produits  avec  ceux  des  autre'* 
métiers  i|iii  habitent  h*  même  domaine  sei^rneurial.  Il  m- pouxait 
lrou\er  une  situation  meilleure  ;  il  |iaie  le  loyer  de  son  d(»maine 
•  n  priNluits  de  S4*n  métier  ilonl  la  «juanliti'  est  (ix«-e  it  il  est  si^r 
r»''e«Mder  le  reste. 

I     inme  il  a  oi':.'aniHé  les  M-rvices  matériels,  le  sei^.'^neur  installe 
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encore  les  seivices  qu'on  peut  appeler  niorauv.  Il  taille  dans  ses 
terres  de  quoi  faire  une  cure  et  nourrir  un  curé,  et  il  le  colloque 
là-dedans,  à  charge  pour  le  prêtre  de  dire  la  messe,  de  baptiser, 
de  confesser,  de  marier,  d'enterrer,  de  distribuer  tous  les  secours 
de  la  religion ,  de  dresser  tout  le  monde  du  domaine  seigneurial  à 
la  pratique  de  la  loi  morale  par  renseignement  du  catéchisme. 
Il  en  va  de  même  poui-  linstituteur,  qui  apprendra  à  lire,  de 
même  pour  le  notaire,  qui  enregistrera  les  actes  et  c]ui  tiendra 
les  comptes  du  seigneur,  etc. 

En  assurant  lu  satisfaction  de  ses  propres  besoins,  le  seigneur, 
par  le  jeu  naturel  du  système,  patronne  eflicacement  tous  les 
ouvriers  qu'il  emploie.  Il  remplit  au  mieux  et  le  plus  facilement 
du  monde  le  double  devoir  du  patronage  :  il  procure  aux  ou- 
vriers ce  qui  est  nécessaire  à  leur  vie  matérielle  dans  la  mesure 
de  leurs  besoins;  il  leur  donne  l'Éducation  morale  qui  dresse 
l'homme  à  maîtriser  ses  passions,  à  résister  aux  penchants  mau- 
vais, à  l'ivrognerie,  à  la  paresse,  aux  excès  des  sens,  ruineux  pour 
les  forces  physiques  et  par  là  encore  pleins  de  dangers  pour  la 
bonne  exécution  du  travail. 

Quand  on  voit  les  gens  installés  sur  un  domaine  seigneurial 
avoir  ainsi  sous  la  main,  à  peu  de  frais,  tout  ce  dont  ils  ont  be- 
soin, on  comprend  sans  peine  ce  que  les  chartes  appellent  la  re- 
commandalion.  C'est  le  fait  de  gens  placés  en  dehors  du  patronage 
du  seigneur,  et  qui.  désireux  de  jouir  des  avantages  matériels  et 
moraux  ({uil  procure  à  ses  tenanciers,  viennent  lui  oflrir  de  lui 
payer  redevance,  s'ils  sont  artisans;  de  faire  corvée,  s'ils  sont 
agriculteurs;  ils  le  prient  de  considérer  leur  terre  comme  tenant 
à  la  terre  seigneuriale,  moyennant  quoi  ils  ont  dioit,  comme  tous 
les  autres  tenanciers,  aux  services  de  l'école  et  de  la  cure;  il  leur 
sera  permis  de  s'approvisionner  chez  les  gens  installés  sur  le  do- 
maine seigneurial.  La  recommandation  à  certaines  époques  et 
dans  certains  pays,  parait  avoir  donné  un  grand  développement 
au  régime  féodal  de  l'atelier. 

Voilà  tout  le  mécanisme  du  système.  C'est  ainsi  que  s'est  formé 
le  village  féodal. 

(iràce  au  régime  féodal,  le  seigneur  est  arrivé  d'abord  à  mettre 
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t!ir«'ll«'.  M  jn<»iiiii  r  |;i  prosprritt-  dr  foiif  |c  pavs. 


Ini"  l"<>i«>  monté  sur  «i-  pifil.  ni  Irs  Ii.iliit.iiifs  «lu  \i||air«'  féodal 
nont  j\  craindre  <|iif  Nmii-  alrlicr  Imr  suit  tiil.\f.  ni  je  soigneur 
n'a  à  redouter  <jue  ses  ouviiers  le  (juitt«'nt.  La  sécurité  est  com- 
plète. \j'  patrcmaire  a  fondé  la  stal)ijit«'*  de  l'atelier.  .Ni  le  pation 
ni  lOuv  riei-  n'y  peuvent  rien  cliani."er. 

I>  aixtiil  !••  palrnii.  Soii  intt'-rrf  le  j>Ius  cLiir  1  <i|)lii:t'  à  laisseï"  Ii-n 
choses  en  état  :  il  ne  peut  ni  les  détruire  ni  les  transformer. 

il  n'a  [)as.  (jm;  l'on  sache,  intéièt  à  i-efirerses  tenanciers  de  la 
situation  où  il  les  a  mis.  La  lenure  qu'il  leur  a  donin'i'  esf  le  paie- 
ment de  lejirs  services.  Il  y  a  eu  eniragement,  les  i>uvriei*s  ont 
été  embauchés  sous  condilinn  :  ils  ne  donnent  leur  travail  au 
pafron  «pi'.iutant  <pie  le  patron  leur  fournit  de  (pioi  vi\re.  S'il 
leur  retirait  la  tenure  concédée,  ils  ii-aient  chercher  ailleurs  <lu 
pain  et  un  patron  plus  juste  ou  hien  hoidevei-seraient  son  atelier. 
Sans  ouvri«'rs  <p«e  ferait  le  seiirneiir  «h*  ses  domaines?  <^ue  fei;nt- 
il  de  fni  réserve? 

Mais  la  s«'*cuiiti''  (pie  le  r/'irime  h'ud.d  donne  à  l'ouvrier  est  plus 
L'i-ande  encoie.  Non  seulement  le  patron  n'a  pas  intérêt  à  expn»- 
prier  ses  tenanciers.  niai>  il  ne  s.inrait.  sans  trrnves  donimai^es 
pour  la  prospérité  de  son  exploitation,  chaiipM'  le  mode  fonda- 
mental de  son  atelier,  c'est-à-dire  installer,  parexemph',  un  vaste 
at«'lier  de  fahrication  à  la  jdaee  »|e  sa  réseixe  au^iicole.  On  com- 
prend «pie  les  ouvriers  de  la  culture  mantpieraient  <lu  saxoii*  né- 
c«*s*>nire  s'il  s'nL'issait  de  tt-,i\,-iu\  d Un  autre  art.  Il  faudrait,  dnns 
une  jtan-ille  hypothèse,  rpie  h-  patron  .dl.U  chercher  «les  ou\  rier> 
aU«l«'h«H's  et  les  prit  à  sa  solde,  puistpi  il  ne  pe(]t  «l«'*pouiller  poU|- 

fux  scH  t<*nanctei-s :  il  n'a  au«*un  intérêt  à  le  faire,  puis«pril  p«Mil 
|M)ur>ui\re  sans  frais  ses  lra\anv  airri«'o|««s  assurés  |Mir  le  n'-trime 
des  tenuri's  et  sufiisanimeiit  rémunérateurs. 

II   -î    >]>'  iii''"m  •  d»'s   ateiiei-s  d' •ilisaus,  ipii   lui  .l'.Iv.i.i  'I.  v 
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redevances  en  iiatiiri'.  S  il  ol»lii:eait  un  laillenr  à  lui  laire  des 
meubles,  il  serait  exposé  à  attendre,  pour  a\(tii- ses  meubles,  (jue 
le  tailleui-  eut  Uni  l'apprentissasie  de  son  métier  dOnxrier.  et  à 
porter  de  vieux  lialnfs  jus([u"à  ee  (|n'nn  autre  tailleur  sût  travail- 
ler les  étoiles. 

Le  seigneur  est  donc  (>blii;é  de  respecter  la  permanence  de 
rengagement  (jui  le  lie  à  l'ouvrier. 

En  second  lieu,  il  ne  peut  pas  (juilter  son  domaine. «  Alors  même 
que  le  seigneur  n'aurait  pas  administré  personnellement  son 
domaine,  écrivait  ici  M.  11.  de  Tourville,  il  ne  lui  aurait  guère 
été  facile  de  vivre  loni:temps  et  surtout  largement  sans  y  résider. 
Il  n'a  pas  de  fortune  mobilière,  les  terres  font  toute  sa  richesse, 
et  leur  revenu  consiste  en  services  de  tenanciers.  Ces  services,  les 
gens  «  attachés  t\  la  glèbe  »  par  les  concessions  dont  ils  jouis- 
sent ne  sont  tenus  de  les  rendre  au  seigneur  que  sur  son  do- 
maine. Lui  devaient-ils,  suivant  leurs  métiers,  pour  la  tenure  de 
leurs  maisons  et  de  leurs  champs,  l'un  la  façon  de  quelques 
paires  de  chaussures:  l'autre,  celle  d'un  habit;  un  troisième,  colle 
de  ses  meubles,  tout  cela  et  le  l'este  n'était  à  sa  disposition  qu'au- 
tant qu'il  résidait.  Cette  condition  avait  aisément  persuadé  aux 
seigneurs  féodaux  de  s'établir  splendidement  sur  leurs  terres  il)" 
et  d'en  attendre  tout  l'utile  et  même  l'agréable. 

.le  me  rappelle  avoii-  entendu  raconter  à  M.  Rudolf  Meyer  un*- 
anecdote  ([ni  montre  à  (juel  point  le  seigneur  féodal  est  tenu  à 
la  résidence  sur  ses  terres  et  (jnelle  y  est  sa  vie.  M.  Meyer,  com- 
mensal d'un  seigneur  hongrois  en  1SG7,  lui  exprimait  son  étonne- 
ment  de  ne  pas  le  voir  profiter  de  ses  immenses  richesses  pour 
aller  faire  un  tour  à  Paris  et  \()ir  l'Exposition.  «  Cela  m'est  im- 
possible, lui  fut-il  réjxindu;  je  n  ai  pas  les  fonds  nécessaires  au 
voyag(î.  »  Onelques  jours  plus  tard.  M.  Meyer  est  stupéfait  de 
voir  son  hôte  couvert  d'un  liabit  si  bien  i:arni  de  fourrures,  si 
bien  chamarr»''  d'ctr  et  d'arL:eui.  (ju  il  li-salue  ;"i  plusieurs  milliers 
de  francs.  «  Je  croyais  (jue  vous  n"a\  iez  pas  dargent?  —  C'est 
vrai  !  je  n'ai  pas  acheté  cet  habit  :  ce  sont  les  différents  ateliers  de 

(r  Aoir  l.ii  .Srinne  siirifilr.  I.  III.  [p.  l'i. 
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iiios  (Idiiiaincs.  «'t  1rs  t;«ilhMii's  «(ui  m»'  1  <»uf  foiiini.  ('/••sf  uni'  irde- 

V.IIUT.      > 

.Vinsi.  Miilà  im  [»;itroii  ohlii^é  à  ivsidri-.  Tous  les  services  cjiii 
lui  sont  (lus,  services  au^ritoK's  ou  services  de  ti-.iuspoi-ls.  toutes 
les  redevances  auv«[MeIIes  il  a  droit  ne  lui  sont  dus  ((ne  sui*  s.a 
terre. 

I*ar  un  ellet  natiir»!.  s'établissent  entre  le  propriétaire  <t  la  po- 
pidation  des  liens  [)lus  solides  encore  :  des  relations  héréditaires. 

Les  tenuies  étaient  à  perpétuité:  le  bénéficiaire  en  pouvait 
cédei-  la  jouissiince  à  ses  enfants:  les  tenancieis  .se  succédaient  df 
pèreen  fils,  .\insi  faisaient  lis  propriétaires,  puisrjue  en  dflKMs  iIin 
leiirs  de  b'iir  père,  les  jils  (lu  sciiiiieur  n"a\ aient  aucune  assu- 
l'ance  de  vif  facile  et  abondante  :  ils  y  demeuraient.  Ils  étaient 
ainsi  témoins  tous  les  jours  des  travaux  di"  leui's  tenanciers  :  ils 
n  aNaient  pas  de  plus  irrand  intérêt  (pie  d'en  suivre  les  résultats. 
.Vluis  m»-m»'  «pi  ils  ne  siiait-nt  pas  restés  airriculteuis  poui-  leui 
c«Mnpte,  sui*  leur  rései'\e.  ils  le  seraient  devenus,  à  titre  de  con- 
seils [»our  leurs  tenancier«^.  par  sollicitude  pour  I  a\cnir  de  leurs 
biens. 

I.c  propriétaire  s'intéresse  à  des  hommes  aNcc  lesipuls  il  a  é|«' 
élevé;  h'  tenancier  n'a  pas  intérêt  à  «piittei-  un  inailie  «onini 
des  l'enfance  et  dont  le  patronai.'-e  ne  se  lrou\e  pas  en  défaut. 

Il  n  V  a  aucune  iais(tn  j)  tiii- <pie  l'enL^ai.'^ement  soit  résilié,  pour 
ipie  1  on   se  sépare. 

Il  \  a  plus,  tonte  SI  foitnne  étant  attachée  au  fonctionnement 
réirtdi»'!"  de  ses  ateliers.    a\ec  tpiej   soin    le  seiirneur  Neillera   à 

leur  sr-ciiiiti'-      .'•    ce  (iiiils   pl-odlliselil    toill   ce   (pi'iîs    peU\)>nt     j>ro- 

iluire  ! 

Cette  sécurité  est  assun-e  par  la  s|;dHlit<'  même  du  système. 
I  ne  popidalion  ipii  vit  toujours  au  nn'ine  endroit,  un  personnel 
auquel  ne  se  mêle  jamais  un  <»uvrier  «pii  ne  xeut  pas  s'acipiillcr 
réLTulièrenient  de  ses  dexoiiN.  ne  sont  e\p«»sés,  en  temps  ordinaire, 
à  aucun  Iroidtle.  Mais  au  cas  où  ipielipie  événement  diU  troublei 
j'ordr»'  et  jeter  le  désjirroi  dans  son  atelier,  le  M*icnenr  sedéclar»* 
respons^dde  des  u'eiis  qui  sont  sur  sji  t»'rre.  Il  est  encore  d«'  son 
intérêt  de  les  pn»léu'er.   Il  prend  la  eliari:»*  «le  la  pai\  publique  : 


l'.Mi  I.A    SClKNCi:    SOCIAI.Ii:. 

il  rnul  la  justice,  il  laif  la  pidice  de  srs  tcrics,  il  t-n  commande 
lia  défense  en  cas  de  giiei-re.  Les  fonctions  pul)liqiies  sont  ici  exer- 
cées par  leur  agent  naturel  :  le  principal  intéressé  ;\  la  paix  et  au 
bon  ordre,  le  patron. 

(/est  précisément  ce  cpii  explique  que  cette  institution  de  la 
féodalité,  (jui  visait,  en  tin  de  compte,  l'org-anisation  de  l'atelier, 
ait  été  en  même  temps  une  org-anisation  politi(]ue. 

On  conçoit  même  que  ces  deux  ordres  d'institutions  aient  eu 
•  liacune  leur  histoire  et  leurs  transformations  différentes. 

Il  est  arrivé  que  l'organisation  féodale  de  l'atelier  étant  tombée, 
s'étant  transformée,  comme  je  le  montrerai,  par  la  substitution  des 
renies  féodales  aux  services  et  aux  redevances  on  nature,  l'orga- 
nisation politique  a  subsisté  et  s'est  transformée  quand  les  sei- 
g-neurs  durent  accepter  la  suzeraineté  royale.  Qufind  l'atelier  féodal 
eut  échappé  par  la  force  des  choses  aux  mains  du  seigneur,  le 
maître  ^oulut  conserver  tout  au  moins  son  influence  politique, 
(/est  à  partir  de  ce  moment  que  commencent  les  abus  du  régime. 
Otte  influence  politique  qui  lui  est  contestée,  il  la  recherche  et  la 
(\é(endmililairemetil .  Il  quitte  ses  domaines  pour  la  vie  d'aventures 
et  de  guerres  :  il  pressure  ses  tenanciers  ou  les   abandonne. 

Il  y  a  donc  deux  histoires  de  la  Féodalité,  (pi'il  ne  faut  pas 
confondre  :  1"  féodalité  dans  le  travail;  â"  féodalité  politique  et 
militaire. 

Nous  venons  de  voir  quels  faits  impérieux  ont  maintenu  le 
seigneur  dans  la  pratique  d'un  patronage  qu'il  étendait  de  la  vie 
domestique  de  ses  tenanciers  à  leur  sécurité  publique. 

Du  côté  de  l'ouviier,  qu'est-ce  qui  a  garanti  la  permanence  de 
l'eng-figement? 

En  pr<'mier  lieu,  la  contrainte.  Le  patron  n'a  concédé  à  l'ou- 
vrier la  jouissance  d'un  atelier  et  du  matériel  d'ex|(loitation  qu'à 
la  charg-eponrrouv  l'ier  r  de  s'ai-ranger  de  cet  atelier  p(jur  y  faire 
vivre  sa  famille:  -1"  dr'  faire  un  certain  travail  sur  la  réserve  du 
maître. 

L'ou\  riei-  agi-icole,  s'il  nest  obligé  par  un  moyen  énergique  de 
Iravailler  la  terre,  a  vite  abandonné  ses  premiers  essais  de  culture 
prdir  i<'\cnir  à  son  ancien  nn-lier  dr  p.isfciir.  C'est  ce  qui  est  ar- 
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l'iv»^  «Ml  KiiNMr  [Htwv  \r  (loinaiii*'  dont  j  ai  parlf.  (>ii  axait  t»'nté 
liien  souvent  d'apprivoiser  los  nomades  des  steppes  d'Orenboiirir 
A  la  culture  en  leiu*  donnant  autant  de  terrain  (juils  en  voudraient 
prendre.  Le])liénonièiie  ininiantjuaMe.  c'est  (ju  au  iiout  d*>  div  ans, 
les  terr<'S('ulli\al)lt's  «'taieiit  ahaiidomn'es  j)ar  ceux  (|ui  m  axaient 
commencé  levploitation  :  ils  relomnaicnt  an  liaxail  altraxaiil  de 
la  steppr.  liH"  rlite  seule  s'installait  »'t  créait  l«'s  lialiifudrs  ai^ri- 
c<des  ipii  dtinandt'iif  tant  df  vei'lns  sociales. 

Mais,  vint  I  ukase  de  iJoris-dodunow  <jui  li\a  ces  nomades  au  sol 

•  Il  les  ohlitreant  i\  des  serx  icts  de  cnllurf  sur  le  domaine  sciurneu- 
rial.  Contraints  d'usrr  des  instruments  airricoles,  puistpi'il  fallait 
fair»'  des  corvées,  ces  ouvi-irrs  furent  pai*  là  mém«' oldiirt'S  den- 
t retenir,  sur  leur  propre  doniaine,  leurs  ;iptitud«'s  au  métier,  leur 
instruments  dr  travail,  .\insi  ont  été  créées  les  meilleures  races 
ai:rieo|rs  d«'  I  Kurope. 

I. OliliLTation  <h'  faire  des  corvées  sur  ji*  domaine  seiirneurial 
oldii.'e  l'ouvi-ier  :\  irardrr  son  ateli<'r;  rllc  lOMi^e  à  rrster  maître 
de  ses  moyens  crevisti-ncr.  Kn  elIVl,  il  m-  j)tut  pas  céder  à  la 
liiilalion  d  é'clian.irer  son  outillai.'e.  son  ati  lin-  ronlie  d  autiis 
ressources:  1°  Nous  xt-nons  de  le  voir,  il  lant  (|iril  lisait  dans  la 
main  toujoui-s.  pour  poiixoir  rcinplii-  ses  o|jliL:alions  :  -i"  K*i  ne 
lui  laissant  (jm*  1  UNutiuil  de  la  tenure,  l»-  paticm  pi'otèiri'  r«»u- 
X  lifr  contre  lui-même,  tonire  w»  pr«»|)ri'  iiiipiivoyance.  Un  lui 
prrmrl  de  xendrr.  t'est  X  rai  ;  mais  à  eonditioii  <|u  il  ail  un  rem- 
plaçant et  «pie  ce  remplaçant,  eapalde  d  fvéculei-  les  eorv«'es  dont 
le  domaine  .S4*rvant  est  comptaMe  eiixeis  le  domaine  sei'vi.  soit 
connu  et  airréé  par  le  s<*iirneur.  L'homme  i>st  inéluctahlement  lié 
A  la  ;.dél.e. 

Mais  il  ne  peut  dispos<>r  autrement  de  son  domaine.  S'il  veut 
laii»'  des  <littes.  il  ne  pouiia  pas  donner  liypoljièipie  sur  un  luen 
<pii  n'est  pas  à  lui  en  toute  |U'opriet«''.  Le  liien  serxant  est  insoi 
ùuahle ,  il  est  pour  ainsi  dire  fra|i|ie  d  une  Ii\  potlièipie  i|ui  pritiie 
toutes  les  autres,  ail  prolit  du  domaine  servi. 

\  défaut  «le  ces  «'ontraint«*s  «pii  l'ohliLrt'nt  à  L:ar«jer  s^m  atelnr. 

•  |u«l  int«rél  r«»uvrier  a-l-il  A  reftis«'r  au  patron  «l'i'xéciiter  sur  In 
réitrtr  les  corvées  dont  il  «-si  payé  par  ratiril)uti«tn  (|ui  lui  u  HA 
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i'.iifc  <riin('  liabihitioii.  <riiiic  terre,  de  tout  un  matériel  d'exploi- 
tatioii?  Aucun.  F.e  uioius  (|Hil  puisse  lui  arrivei-.  c'est  de  se  voir 
arraclier  des  mains  l'atelier  <)ui  le  fait  vivre,  (^est  en  ce  sens 
qu  il  est  «  attaché  à  la  ijlèhe  ».  11  ne  peut,  sans  perdre  sa  terre, 
refuser  d'ac(|uitter  les  services  auxquels  cette  terre  est  tenue  vis- 
à-^  is  du  domaiue-cjief. 

Ainsi,  il  y  a  pour  maintenir  l'ouvrier  dans  les  conditions  de  sou 
eniiagement  plus  (]ue  la  contrainte  :  il  y  a,  comme  pour  le  pa- 
tron, sou  propre  intérêt.  Kt  ceci  est  décisif. 

La  permanence  des  en,i:ae-ements  est  donc  complète  : 

D'une  part,  le  patron  est  sûr  d'avoir  des  ouvriers  et  de  tireitout 
le  parti  possible  de  son  bien  aussi  longtemps  qu'il  les  patronne, 
qu'il  leur  assure  les  meilleures  conditions  d'existence  possible. 

1"  il  y  est  intéressé  puisqu'il  n'a  ni  corvées  ni  redevances, 
aucune  ressource,  s'il  ne  laisse  à  ses  tenanciers  ce  qu'il  faut  pour 
vivre  : 

2"  L  euira,i;cmcnt  (juil  a  pris  le  force  à  résider  sur  ses  terres. 
et  à  .irarantir,  par  une  saee  administration,  la  continuité  d'un 
réirime  auquel  il  doit  toutes  ses  ressources. 

D'autre  paît,  l'ouvrier  est  sur  que  son  g"agne-pain.  son  atelier 
de  travail  ne  lui  échappera  pas  : 

1"  11  est  forcé  de  le  garder,  puisqu'il  est  obligé,  pour  acquitter 
ses  corvées  et  ses  redevances,  de  pratiquer  son  métier,  et  puis- 
qu'il ne  peut  ni  l'aliéner  ni  l'hypothéquer: 

2"  11  est  intéressé  à  s'accjuitter  de  ses  corvées,  sans  (|uoi  sou 
atelier  lui  serait  retiré. 

Ces  liens-là  sont  très  forts. 


VI. 

Les  consé(]uences  d'un  pareil  système  paraissent  d'elles-mêmes. 

V  Le  rég-i me  féodal  a  eu  celte  vertu  (jue  n'a  pas  l'Esclavage  de 

préj)arer  l'émancipation  des  ouvriers  capables  de  devenirpatrons: 

I  II  a   porté  à  un  haut  point  la  pi-ospérité  et  la  puissance  des 
[)ays  où  il  a  it'i^lé  les  rappoi'ls  entre  ouvriers  et  patrons. 

II  ,1  (l'abord  ('ti'  une  tn-ole  de  bon-^   ou\iiers,  puis  de  patrons. 
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Voici  foninu'iit.  [.«•  t«*ii;uici<'r,  oliliirr  à  vrnir  l.iiio  (1rs  <>oi\é»*s 
(létiTininées  sm-  la  réserve  du  patron,  est  foiré,  comme  nous 
l'aNOMs  \n.  dapprendif  son  m«'*ti«'r,  et  il  est  mis  au  courant  d»*s 
méthodes  d«'  cidtui-o  nouvelles  et  plus  piixluefiM's  «pw  !<•  sei- 
^'^neur  «'inploie  sur  sa  terrt*.  Anj'c  labondance  «Ir  ujain-doMwre 
et  l'étendue  d<'  territoir»'  dont  il  dispose,  le  seiirneui'  fait  de  la 
(jraiule  culture.  11  désire  fairr  i-endre  à  ses  t«Mr«'s  le  plu^  pM^siMc. 
11  •■vpéiiment»'  de  nouvelles  prati(pies  de  culture:  il  fait  des  asscn 
N'inenls  l»ien  combinés,  des  fumures  ju'oirressives  et  appropriées, 
il  «'lève  des  animaux  declioiv.  Autant  (Tenseii^^nements  et  d«'  pra- 
tiipics  (pif  If  tf nancif  r  uif t  à  pi-olit.  •  Il  fait,  sous  l.i  direction  du 
patron.  rap|)rentissage  continu  des  méthodes  de  travail,  et  les 
appliipie  fusuite  avec  une  vraie  sollicitude  de  propiiétaire  à  son 
f vpluifafictn  personnellf .  dont  la  jouissan<"e  lui  est  .-issuréi*  à  per- 
|M'-tiiili-. 

|lf\fuu  plus  Ii;d)ile,  s"il  tr(Mnf  un  fliani]»  plus  \aste  où  .ippli- 
(jUfi'  fruetuf usf luf  ut  SCS  connaissancfs  nouvejh-s.  —  |)uis(pif  |f 
ré^-ime  léod.dlui  laissf  fctte  facilité  si  libérale  d»'\fnle.  — il  \en<l 
son  domaine,  ri  du  |»ri.\  de  sa  vente  achète  un  pflit  <lomaine 
au(pifl  il  fait  produirf  loiil  rt'  «pif  dfs  méthodes  jif rffetionnées 
fii  pfuvfut  <»htf nir. 

Voilà  un  homnif  tir»'-  d»-  sfr\ai:f:  il  fst  eapahlf  dr  se  suflin' 
seul:  il   a  rec(»uvré  1  entière  disposition  de  sou  alelirr.   il  y  a    un 

p.-|t|-oll   Ar    |)|l|s. 

Mais  ceci  n'est  encore  (|u'une  émancipation  isolé-f.  l'émancipa- 
tioti  i\t'  tpiflques  individualitr*sd'i'*lite.  Voici  ipic.  par  un  jeu  aulo- 
matitpif  ••!  nalucfl.  If  systfuif  lui-mèruf  sf  transformf  et  édèM* 
proLrressixeinf  ut   I  uu\  rif r  à  la  eapaeitf  du  patron. 

(juand  If  tfuancier  est  au  luuraut  <lfs  houui-s  méthodes  de 
travail  fl  ipiaixl  il  fst  aptf .  par  luu  application  df  tous  les  ins- 
tants, à  décupler  les  fiuits  df  son  diuuaiiif .  il  n»-  tarilf  pas  à  s'i-n- 
riehir.  l/ar^'ent  ^''a^^né,  pour-  en  tirer  prolit,  où  If  m«lli*«'  sinon 
dans  la  terre  <pii  a  si  liifu  r«''pondu  j\  ses  soins.'  |, a  riclievu'  nou- 
\ellf  lui  donm*  1  idée  d  aripiérir  de  petili's  ti-i-rfs.  Comme  il  a 
besoin,  pour  cultixer  ce  domaine,  de  plu.s  de  temps,  et  «pi  il  en 
eHpère  un  surcroît  de  produits,  il  propose  nu  seicneurtle  le  pa\er 
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cil  pnultiils  an  lini  de  le  payci-  m  journées.  11  est  jiatron  iii(lé[)Oii- 
(lant. 

IN'ii  à  |»rii,  ces  redevances  ne  paraissant  plus  intéressantes  par 
ciles-mèiiu's,  le  paysan  qui,  grAce  à  rétablissement  de  nouveaux 
débouchés,  peut  placer  avantaeeusement  ses  produits,  le  sei- 
.i:neiir  sollicité  \mv  iiitci-vallcs  de  (piiltcr  ses  domaines  pour  le 
séjour  des  villes  et  des  cours,  trouvent  avantage  à  composer  en 
argent  :  c'est  la  renie  sur  la  terre.  Peu  à  peu,  le  paysan  demande 
à  racheter  la  rente,  et  quand  les  seigneurs  en  sont  venus  à  ce 
point  de  préférer  l'argent  sonnant  au  séjour  dans  leurs  teri'os  et  à 
Tintluence  qu'ils  y  doivent  exercer,  le  paysan  est  devenu  capa- 
ble de  s'en  passer,  il  est  propriétaire,  il  est  émancipé!  Telle  a  été 
en  France,  auti-efois,  l'émancipatioirsag-e,  progressive,  naturelle, 
des  «  serfs  de  la  glèbe  ».  Dans  ses  «  Recherches  sur  la  condition 
des  classes  agricoles  en  Normandie  au  moyen  âge  »,  Ix^opold 
Delisle  écrit  :  «  En  Normandie,  de  bonne  heure,  les  paysans  sont 
rendus  à  la  liberté.  A  partir  de  cette  époque,  il  subsiste  bien 
encore  quelques  redevances  et  quelques  services  personnels  ;  mais 
le  plus  grand  nombre  est  attaché  à  la  jouissance  de  la  terre. 
Dans  tous  les  cas,  les  obligations  tant  réelles  <pie  personnelles  sont 
nettement  définies  par  les  chartes  et  coutumes.  Le  paysan  les 
ac(juitte  sans  répugnance  ;  il  sait  qu'elles  sont  le  prix  de  la  terre 
<jui  nourrit  sa  famille;  il  stiit  aussi  <jn"il  peut  compter  sur  l'aide 
et  la  protection  de  son  seigneur.  » 

Kmancipé,  le  paysan  qui  possède  la  terre  marche  Ijioutôt  de 
paii'  avec  son  ancien  seigneur.  11  acquiert  l'anoblissement  par 
l'achat  d'une  terre  no])le  ou  par  des  services  publics. 

11  entre  par  le  mariage  dans  la  famille  de  ses  anciens  maîtres. 
Il  est  de  force,  si  ceux-ci  ont  oublié  leurs  devoirs,  à  patronner  les 
autres;  c'est  une  classe  neuve  propre  à  revivifier,  par  ses  vertus 
récemment  accpiises,  et  à  remplacer  au  besoin  la  classe  ancienne, 
oublieuse  des  ses  obligations  et  ruinée  par  l'excès  même  de  ses 
pi'osj)érités. 

Oiiand  on  a  xouln  précipiter  Vrmancipatlon  des  serfs,  il  s'en 
faut  «le  beaucoup  qu'elle  ait  donné  ces  adinii'ables  résultats.  lùi 
Hongrie,  en  18V8,  sous  la  pression  des  id«''es  réxolntionnaires,  au 
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lieu  (le  lais.ser.  coinm»*  .i\.int.  <li;ii|in-  [).i\sancon(|uérirses  giiides. 
(»ii  décréta  réinaii(i[»;iti<)n  tu  Mor.  sans  («Miir  coinptr  ilii  défaut 
d  aptitu<les  ni  d«*s  .serfs  iuca[)al)le.s  <|ui  n'étaient  maintenus  dans 
le  .soin  de  leur  propre  terre  «jue  par  les  nécessités  de  la  corvée. 

Les  consiMjuences  ne  se  sont  pas  fait  attendit'.  Les  tenancière 
(|ui  était'ut  capables  de  prolitn-  <!••  r»iuaiKipati(»u  eu  ont  [uolité. 
mais  les  autres  sont  devenus  la  proie  des  usuriei's.  Imprévoyants, 
sans  patronas"»'.  ils  ont  fait  des  dettes.  Amenés  à  user  de  leurs 
tra\au\  d  une  façon  indépcndanti',  ils  nétaieut  pas  airivés  pour 
cela  à  se  préserver  des  dettes  accumulées.  Leurs  domaines,  suc- 
cessivement hypothéipiés  et  Siiisis,  .sont  pa.ssés  tle  leuis  mains  au\ 
mains  des  pièleuis  juifs. 

("."est  lie  IHVS  (pie  date  ra,i;itatiun  aulisémititjui'  eu  Uunurie. 
Ou  a  vu  des  Juifs  établir  des  cabarets  dans  les  villages;  ils  t)nt  eu 
lait  (1  \  attirer  les  enfants,  (pii  «mt  \  ameut-  les  pères;  ceux-ci  ont 
bu.  et  peu  à  |»eu  les  Juifs  se  sont  tioiivés  propriétaires  de  la  Hon- 
grie. Ils  ont  laissé  le  pa>s«'in  sur  le  .sol  qu  il  occu[)ait,  mais  ils 
l'»»nt  obligé  de  travailler  pour  payer  ses  dettes.  (îest  un  autre 
servage;  c'est  aussi  uiiaiitie  patronagel 

Les  paysiins  prenant  enlin  conscience  de  leur  dépossession  ,  les 
anciens  seigneurs,  la  classe  supérieure,  voyant  le  sol  poss«''d»''  par 
des  et ran L'ers  sans  lien  aM'c  b-s  intérêts  du  pa\s.  n'oiit  tiomé 
rien  «le  mieux  ipie  di»ri:aniser  ctuitre  les  Juifs  la  jm'ix'cu- 
titifi. 

\  propos  de  r«'-|*'\ation  du  serf  à  la  (oudition  d  liomiiu»  libre, 
est-il  be.soin  d  insister  ici  sur  la  distiiieliou  (|Ui'  j  a\ais  déji\  pris 
soin  de  faire  à  propos  de  l'esclave? —  J  ai  parlé,  dans  le  couin 
de  rette  •'•tilde,  IKHI  dil  serf  altaeli»'  à  la  peisouiie  et  au  serxice 
spéeial  du  maltie.  taisant  partie  de  i;i  doiue>ti(ile  du  patron, 
mais  seulement  du  srvï  ouvrir i  . 

La  distinetioii  est  si  ri'elle  ipi  tm  relrouM-  dans  les  eiiartes  du 
llloven  Age,  ilans  les  eoiilnits  entre  un  sériel  suu  seigneur,  cette 
stipulation  ipie  le  seigneur  nOblicera  pas  le  serf  A  épouseï- ipiel- 
«pi  un  du  ••  domesti(pie  sei::neurial    •>. 

Les  bistorieus  se  denuiiiiltiit  <pie|  peut  bii'ii  être  laxautage 
d  UNI-  p.iieillr  rlatis«'.  «•  Lc  .MM'f  (le  la  mais(Ui  n'est-il  pas,  plus  ipio 
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son  l'it'it",  le  sci'l'  de  la  ulrbe,  l'avurisé  des  attentions  et  des  bon- 
nes trrôces  des  niaitres?  » 

Il  y  a  une  raison  profonde.  Le  seii'  domestique  est  regardé  par 
les  serfs  de  la  i;lM>e  eomnie  dune  espace  particidii're.  dune  con- 
dition inférieure  :  c'est  une  uioniiaic  (jiii  n  a  pas  son  titre  et  (jiidn 
ne  \ eut  pas  faire  entrer  dans  sa  bourse.  11  n'est  pas  de  ceu.\  qui 
ont  la  liberté  et  les  moyens  de  faire  leur  éducation  de  patron  :  il 
est  condamné  à  ne  pasi;randir,  du  moins  à  ne  pas  i:randir  assez 
pour  sortir  de  son  état  et  passer  dune  classe  dans  une  autre;  il 
est  condamné  à  ne  s'élever  que  dans  le  service,  tandis  que  le  serf 
de  la  iilèbe  peut,  d'usufruitier,  devenir  propriétaire;  d'ouvrier, 
patron,  (^omme  on  le  voit,  c'est  le  pressentiment  de  son  émanci- 
pation qui  le  protège  contre  les  mésalliances. 

J'ai  dit  que  le  second  effet  caractéristique  du  régime  féodal 
est  d'avoir  porté  à  un  haut  point  de  prospérité  et  de  puissance  les 
pays  où  il  a  réglé  les  rapports  entre  patrons  et  ouvriers. 

C'est  à  partir  de  l'établissement  du  réiiime  féodal  en  Europe, 
que  les  populations  se  sont  organisées.  Jusqu  à  lui  on  ne  voit  pas 
en  France,  par  exemple ,  une  nationalité  déterminée.  Des  Méro- 
vingiens à  Charlemagne,  c  est-à-dire  jusqu'à  l'organisation  délini- 
tive  de  la  féodalité,  l'histoire  de  notre  pays  est  informe  ;  tout 
ce  (|ui  s'y  fait  est  sans  lignes  précises,  sans  physionomie.  Il  sem- 
ble qu'on  marche  sur  des  sables  mouvants.  Il  y  a  là,  sur  le  ter- 
ritoire de  la  (iaule,  un  perpétuel  et  incompréhensible  va-et-vient 
de  peuples  :  (ioths,  Avares,   Francs,  Normands,  Arabes,  etc. 

11  semble  (jue  rien  ne  puisse  arrêter  ces  terribles  chevauchées. 
Ceux  (jui  sont  déjà  installés  sur  le  sol  n'y  sont,  pour  ainsi  dire, 
(jue  campés.  Ils  n'arrivent  à  réagir  contre  les  Arabes,  les  Orien- 
taux et  les  Normands  que  (juand  ils  ont  pris  ratiiu-  dans  le  sol 
par  le  régime  féodal. 

Ils  ont  alors  résisté,  ils  ont  repoussé  1rs  envahisseurs,  ils  ont 
réagi  contre  eux.  Us  ont  asservi  les  races  mobiles  (pii  tournaient 
autour  d'eux,  ils  les  ont  obligées  à  se  planter  dans  le  sol. 

Puis,  après  la  réaction  de  résistance,  est  venue  la  réaction  d'ex- 
pansion. Prenant  leur  élan  du  sol  où  ils  posaient,  les  Français, 
après  l'établissement   di-fiiiilif  du  n'i:ime  féodal,  sous  Philippe- 
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Aujrusto,  SOUS  ses  successeurs  et  sous  saint  Limis,  dni  rrlouli'  1  n- 
rirnt  et  l'ont  envahi,  (^esl  le  grand  nionn-nt  «h-s  l^i*oisatles. 

I/Kiirt>j»i' .  ijui  .naif  t(»niniencé  par  ètn-  «nvaliie  au  déhut  ih* 
\  i'ir  L-lirétienne.  n  a  cuniinencé  à  reniontei*  vcis  lUrienl  et  à 
le  concjuérir  (ju'aprrs  l'iustalLition  complète  du  régime  féodal. 

C'est  le  coin[)let  dévelop|)ein«'nt  du  régime  féodal  ijui  a  fait 
le  siècle  de  s.iinl  Louis,  .jcinprunlc  à  Le  iMay  le  niai:itili(|ue 
tahleau  (|u  il  en  a  trac»'*  dans  son  étude  sur  la  Féodalité  1|  : 
«  La  France,  dil-il.  olfrit  alors  les  germes  fort  développés  des 
meilleures  institutions  «(ue  les  sociétés  humaines  aient  créées 
juscpi  à  ce  jour.  Les  familles  étaient  org^anisées  dans  la  majeure 
paitie  de  la  Fl'îince  selon  les  deu\  meilleurs  typ«»s  et  elles  jouis- 
saient dans  la  hi»'*iMi'cliie  féod.ile  linue  indépiMidance  «pie  les 
familles  «je  iKitif  temps  seraient  lieuienseN  de  posséder  devant 
les  oflici's  ministériels,  le  lis»-  et  |;i  Imreauci'atie  rempl.icés  par 
le  patronai:e  du  seigneur.  Les  niointlres  communes  .ivaient  aUivs 
une  aut<Miumie  vers  laquelle  nos  u^iandes  cités  n  oseraient  élever 
aujourd'hui  leur  pensée  dans  leurs  plus  vives  revendications. 
I^s  ouvriei-s  rurau\.  exempts  de  toute  dépendance  personnelle, 
étaient  liés  à  leius  p.drons  par  dis  rapports  perniiinents  (pii  ohli- 
i:eaient  également  les  deux  parties  et  par  les  auties  prati<|iu's 
ess«*nlie||es  à  l;i  Coutume  des  atelieis.  |».ins  le  moindre  fief,  «lans 
la  haronuic.  ipii  ulfriiit  I  unit)'  coinpjèle  du  i:ou\erncmeiil  |<ical. 
coinine  dans  les  circonscriptions  phis  «'tendues  ipii  s'échelon- 
naient entre  la  haronnie  et  I  Ktat.  ri-L'^nait  toute  1  iiulependance 
l'ompatihle  a\ec  la  couser\alion  «le  l'oreli'"'  s«»cial. 

le!  est  11-  ri-::imi  leodal  :  tels  sont  les  merveilleux  résultats  aux- 
cpu'ls  il  ahoulit  :  «'mancipation  progr«*ssiv«'  «-t  réi.Mdière  «le  lOu- 
\rier.  ipi  il  dresse  peu  à  peu  au  rol«'  «!«*  patron.  ori:anisatiou  vi- 
g«uir«'use  «le  la  ra«'«'  «'utièie,  «pij  s«'  parlai.'*'  le  soi  en  elahlissjint 
«les  liens  forts  «'iitn'  la  c1mss«'  oinrière  «-t  la  «lass»'  patr«»nale. 

1     /.'Oifiinnalêon  ilu  liai  ail,  |>.  Tk  clr 
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si  maintenant,  en  se  plaçant  au  point  de  \  ue  plus  spécial  que 
nous  poursuivons  à  travers  la  série  de  ces  études,  on  veut  voir 
([uelle  a  été  l'action  de  ce  mode  des  oneaeements  permanents 
forcés  sur  la  classe  ouvrière,  il  faut  le  comparer  à  rEsclavage. 

L'esclavage  ne  fait  rien  pour  modifier  l'incapacité  native  de 
l'ouvrier  :  il  le  tient,  l'oblige  à  travailler,  et  c'est  tout. 

Le  régime  féodal  dresse  le  travailleur,  le  façonne,  le  rend 
capable  de  s'emparer  à  nouveau  de  la  direction  permanente  de 
son  travail.  L'esclavage  ne  tient  les  gens  que  pour  les  diriger 
dans  leur  incapacité,  mais  non  pour  les  en  faire  sortir  :  c'est 
un  système  sans  issue,  une  impasse. 

Aussi,  quelle  différence  entre  l'émancipation  de  gens  dressés 
par  le  régime  féodal,  si  brusque  môme  qu'elle  ait  été,  et  l'éman- 
cipation des  esclaves  telle  qu'elle  s'est  produite  à  la  Louisiane  et 
dans  toute  l'Amérique  !  La  première  a  donné  tous  les  pays  de 
l'Europe  moderne,  l'autre  a  donné  Saint-Domingue. 

On  peut  conclure  :  des  deux  systèmes  d'engagements  forcés, 
l'esclavage  ne  mène  à  rien  ;  il  maintient  seulement  le  travail 
et  assure  un  morceau  de  pain  à  l'ouvrier,  tant  que  le  système 
dure;  —  le  régime  féodal,  au  contraire,  fait  sortir  l'ouvrier 
du  régime  féodal  lui-même,  qui  n'apparaît,  dans  l'organisa- 
tion du  travail,  que  comme  un  sy.stènie  provisoire  qui  mène 
tout  droit  à  un  autre  système,  seul  capable  de  répondre  à  un 
nouveau  et  plus  grand  développement  du  traAail  :  le  système 

des  Engatjemeiils  volontaires. 

Prosper  Prieur. 

(,4  suivre. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  Edmond  Demolixs. 


ÏJl'ogrni.hig  I-irmin-Didot.  —  Mesnil  ^Eurcj. 
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ij:  .mk  un alis. mi:. 


(luiiiimiit  \iiiilr/.-\()iiN  <|M  un  i«'st»'  inaitrr  (I»n  populations.'  nn* 
(lisiiil  un  joui' un  fort  lioiinètr  lioninn-,  m  voyant  Ir  niairliand  de 
jouiiiauv  <1«'  sa  prtitr  \ill<'  assi«''i:i''  |)ar  wwv  louir  d  acln'li'ui's.  On 
nr  nous  écoutr  plus.  poui'suiNait  lr  \irillai-d:  nous  sommes  impuis- 
sants à  lutltT  coulic  (•«•tir  Ifiriltlr  foifc  df  la  presse,  notre 
inlliienee  individuelle  dispai'.iil  eu  présence  <!  un  moyeu  d  aelion 
aussi  l'Iendu.  NOyez-vous,  ajoutail-il  eu  manièie  de  conelusion, 
il  n  y  a  cpi  un  bon  f^ouvi.'i'UiMiK'ut  «pii  [)uisse  nous  dcbairassor 
de  fela,t't  c'est  sa  seule  elianoe  de  salut! 

l'eut-èlre    plM•^iem•s  de     Mies     leeleuiN   aeeeplel'OUl-ils    Voloutiels 

ce  r«'iuè«lr:  mais  beaucoup  d  autres  le  repousscrunt  comme  peu 
piatiipie.  (In  sait  ce  qu'il  en  coule  au\  i:«)uvernemeids  de  vou- 
loir r«*.^'enler  la  presse,  ef  d  ailleiu's...  les  p)uvei  lu'inents  ne 
sont  pas  él«'rnels.   Il   laul  doue  Irouver  aidre  chose. 

UeaMe.iup  mettent  leur  espoir  dans  le  dévelojipcuieut  d<  la 
bonne  presse,  —  celle  de  leur  parti:  —  cette  conviction  evt  m«'iue 
assez  loi'te  pour  [irovoipier  des  sinilic-s  notaijles  t\>-  di'-\"iii(ii'iil 
et  d'urv^eiit. 

(irAce  à  ces  eliorls.  on  peut  \<»ii  dans  un  cliel-lieu  de  dépai*' 
lemenl  fpialre  ou  cin<|  juurn.iuv  repn  renier  des  nuances  dillc- 
reiites  (le    lopinioli. 

I.i   pluparl  du  temps,  ces  biiilles  disparaissi'ut  après  une  e\is- 
lence   r'plH'mère  ;    mais    un    uouve;ui     eumili'-    d  organisation    ><• 
forme,  un*'  nouvelle  liste  de  souscription  est  lan«'i''e  et  un  iioiiM'l 
or.L'aiM'   ''C  l'onde,  destini'*.  comme    le  pr<''ci-dent.    a   un<-  lin  pro- 
cliaine. 

t.  I*.  ;  • 


2(M»  l.A     SCIKNCK    xiCIAl.l.. 

C/rsl  mciiir  (le  (.ettL'  luçou  (jirun  parti  allirint'  sa  vitalité, 
parait-il.  iMi  moins,  c'est  l'avis  de  ceux  (pii  créent  le  journal. 
V.vux  (jui  se  hoi'iinit  à  soiiscrii'c  le  loiit  a\t'c  mi  liéi'oïsmo  résigné, 
«jui  ténioiiine  à  la  lois  tic  leur  (lévoiR'inrnt  t-t  do  leiii'  nianipio 
de  confiance. 

("iOniment  voulez-vous  (ju'ils  aient  conliance?  (yest  la  seconde, 
la  troisième,  la  di\iruie  l'ois  peut-être,  qu'on  vient  les  solliciter 
de  sauver  la  société  en  péril.  Ils  savent  ce  que  cela  veut  dire, 
et,  ne  trouvant  rien  à  répondre,  ils  délient  les  cordons  de  leur 
bourse. 

Peut-être  la  science  sociale  pourrait-elle  répondre  pour  eux, 
leur  dire  tout  au  moins  pourquoi  l'entreprise  (ju'ils  tentent 
échoue  périodi([U('ni(Mit. 

Les  meilleures  intentions  les  animent;  ils  souhaiteraient  une 
presse  sérieuse,  respectable,  une  presse  qui  contribuât  au  bon 
ordre  social,  et  lorsque  par  hasard  ils  réussissent  à  soutenir  un 
journal,  ce  journal  est  un  élément  de  désordre. 

Comment  un  pareil  fait  peut-il  se  produire?  11  est  intéressant 
de  l'examiner. 


.l'ouvre  trois  ou  quatre  journaux  appartenant  à  des  opinions 
différentes,  et  voici  ce  que  j'y  trouve. 

En  tête,  un  premier  article,  dit  article  de  fond.  (Généralement 
il  est  de  pure  déclamation.  Le  rédacteur  prenil  un  lait  récent 
comme  plalform  et  le  commente  de  manière  à  prouvei-  (ju  il 
faut  renverser  le  gouvernement,  s'il  est  de  l'opposition,  ou  bien 
qu'il  est  urgent  de  le  soutenir,  s'il  a|)parlienl  à  la  faction  do- 
minante. Il  y  a  |>en  de  ces  articles  de  fond  (|ui  ne  reulei-Mient 
en  ferme  une  dnn/.aiue  de   re\oluti()ns. 

Ilrtireuseuieiil,  coiiiiiie  ils  snni  izt'néralemeut  d  une  allure  un 
))eii  lourde,  t(»ut  le  monde  ne  les  lit  pas.  Ce  n  <'sl  d.tuc  pas  là 
ce  qui  floit  nous  arrêlei'  le  plus  louî^temps. 

.Mais  le  caractère  (jue    nous  avons   déjà  relevé   dans  ces  pre- 
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miri-s  articles,  s<ivoir.  la  jM-cMMciipalinn  i  .>ii>tanl»'  ^U-  tout  la- 
iiniit'i  ;ni  l»làin«M»ii  à  la  louanu'^e  ilu  ,:.'^oii\i'iii«iinnl.  vase  retrou- 
ver à  travei-s  tous  les  autres.  jus(|ii"à  la  «|ualriiiui'  pai:»'.  «Ir  trlle 
sorlf  <|ne  1rs  faits  <livei-s  «luii  jumiial  tunsirvateur  uc  tonvieii- 
ii«*nt  pas  toujours  à  un  journal  républicuiu .  ri  réci|)ro(|ueniei)t. 

Voyons,  par  eveinpie,  les  comptes  rendus  de  la  (iliand>re.  Cette 
partie  est  ^^énéralenirnl  tiaitcr  diinr  façon  plus  alt-rle,  plus  Ir- 
,::ère,  (>e  (pi'on  désire,  ce  n'est  p;is  d  instruire  le  lecteur  sur  les 
<piestit)ns  soulevées  par  les  discussions  ])arlen)entaires;  il  s'airit 
siiitoul  (If  jM'indre  «mi  <liar;-'e  les  oratrui-s  du  parti  advrise  et  de 
faiir  liiiilir  (juclcpies  irrains  d'encens  dr\ ant  cfux  i|iii  sont  in- 
féodés au  même  i.-^roupr  «|in'  I»'  journal:  aussi  est-il  assez  facile 
de  dt'tn-miner  les  attaclits  pn|ili(|iiis  d'un  déput»'  incnnnu.  «'H 
pesinl  l«'s  é-U'^'^es  (pii  lui  sont  décriiits  pai-  telle  ou  telle  feuille. 
Parfois  cela  lient  du  lyrisme,  et  les  épilliètes  sont  accaldantes  : 
Si  l'oi'ateur  est  dép(»Mi\u  de  ejialeur,  ou  vaille  son  «  calme  >•, 
sa  «  précision  »,  sa  <  manière  iueisi\e  et  vii:oureu.s«'  •  ;  s  il  a 
quelque  élan  et  peu  de  lo:;ique,  on  proclame  <]ue  personne  ne 
peut  résister  à  sa  «  fouirue  entramante  »,  etc.  .Mais  voici  c|u  un 
homme  monte  à  la  trihnne  pour  lui  i-epondre.  (!elut-l.i.  on  \n 
I  é-plueliei-.  S  il  est  Ixjssu,  ou  cliauxe,  (ui  clia.s.sieu\,  ou  édenté, 
ou  ti<»p  petit,  ou  trop  irrand .  ou  trop  u^ros,  ou  trop  maiyre: 
s'il  a  un  ton  nasillaid,  ou  un  i:este  maladroit.  f\'u  est  assez  ; 
le  rédacteur  tient  son  article ,  el  !.•  |i  ndeniain  malin  llionnète 
alionné.  souriant  de  lionne  jL^iiU-e  à  des  plaisanteries  plus  ou 
nn»iiis  spiriluellt»,,  se  ien\ersera  dans  son  fauteuil  eu  «lis,int  : 
"  Monllieii!  «pi  ils  sont  ridicules,  tous  les  ;.'ens  de  I  antre  parti!   •> 

.l'ai  personnellement  connu  un  journaliste  qui,  dans  un  mo- 
ineiil  d'expansion,  \onlnt  Itieii  me  i-«''\eler  s.(  ivL-le  de  eoridiiite  : 
'•  Vo\ez-vous,  mon  cher,  disait-il,  la  pres.s«'  consiste  en  ceci  : 
qu(iii<l  un  ami  eommet  une  faute,  une  indélicatesse,  on  doit 
eri«-r  ipiaiid  même:  jli.ixo!  hravo!  t.>uaud  un  adxerviire  fait 
•  pielque  rliosr  de  l»ieii.  i|  iie  laiit  pas  liésiter  t\  aftirinei  «pu* 
r Cst  «léffoùtant  M    xiV   ! 

Kl  l«'s  iii«>in«lres  in»u\«dl«  «  s«int   nnsi  .  oinment«es.  .Nai:ii-il  «I  un 

du)  1?    I.e     (  ti.iiiiploii    s\  lii|).il||iqile    s  t'sl    iiiniitii'    iriiii.'     i  .  m  i  !  i  iisu- 
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(  lic\alores(|uc,  il  ;i  tiié  en  l'air.  Tous  les  jourii.iiix  opposés  ai'lir- 
iiinil  !«'  contraire  avec  un  huicliant  «'nscniblr;  tous  les  journaux 
de  mùuic  nuance  s'associent  à  illiypeiboliques  louanges.  Seuls 
les  organes  modérés  tiennent  la  chose  pour  douteuse,  et  notez 
bien  que  leur  doute  est  tout  aussi  l)ien  systéinati(jue  que  les  as- 
sertions des  dcu\aalits.  Ils  doutent  [)arce  cjue  leur  opinion  politi- 
que leur  l'ail  un  devoir  étroit  et  impérieux  de  douter.  Essayez 
de  conduire  sur  le  terrain  un  député  de  cette  fraction  ,  et  vous 
veri'ez  aussitôt  la  férocité  de  leurs  affirmations  remplacer  la 
férocité  de  leur  doute. 

C'est  surtout  en  temps  d'élections  que  cet  esprit  de  clan  se 
donne  libre  carrière.  Je  ne  connais  rien  de  grotesque  comme 
un  journal  de  province  huit  jours  avant  l'ouverture  d'un  scru- 
tin. Dès  la  première  page,  les  noms  des  candidats  recommandés 
s'étalent  en  lettres  énormes  ;  puis  vient  le  récit  de  leurs  vertus 
Tous  ceux  qui  ont  porté  un  sabre  sont  des  héros;  on  s'étonne 
(ju'il  reste  encore  dans  leurs  veines  une  goutte  de  ce  sang  pro- 
digué sur  tant  de  champs  de  bataille.  Allez  aux  informations,  et 
vous  découvrirez  souvent,  comme  dans  Tarlarin  de  Tarascon,  (jiie 
le  brave  commandant  Bravida  est  un  ancien  capitaine  d'habille- 
ment. 

Les  avocats,  —  et  il  y  en  a  toujours  foule,  —  ne  prennent  pas  seu- 
lement les  intérêts  de  la  veuve  et  de  l'orphelin,  mais  ceux  de 
tous  leurs  concitoyens,  sans  distinction  d'âge,  de  sexe  ou  de  con- 
dition. Tous  ont  une  conq)étence  indiscutable,  une  haute  science 
juridi(|ue,  un  désintéressement  sans  bornes,  etc. 

Les  propriétaires  sont  qualifiés  de  «  savants  agronomes  »,  les 
médecins  font  pàlii-  la  vieille  renommée  d'Ksculape;  enfin,  pour 
ceux  dont  on  ne  tiouve  rien  à  dire,  1  éjiitliète  d'  u  éminent  compa- 
triote »  vient  sau\er  leur  nullité. 

(lel.i  donne  l'impression  des  épitaphes,  et  on  pourrait  se  de- 
iiiaiider,  comme  h?  \isiteui-  du  Père  l^achaisc,  dans  quel  cime- 
tière on  enterre  les  méchants,  si  les  candidats  ad\erses  n'étaient 
pas  ensuite  dépeints  eoiunnî  les  créatures  les  plus  noires  que 
hieii  ail  jetées  siu'  nctli-e  j)lanèteen  un  jour  de  colère. 

Là.  réiejnlemriil  quand  inenie  \ient  l'aire  la  eontre-pailie  di' 
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I  ;i|)iitln'us(^  i|ii;in(I  an'-me.  «-t.  comme  (»ii  a  liaiiss»-  \o  tmi  tout  d'a- 
ltunl.(in  lance  l'injnie  à  pleine  lioiiclie,  leclieicliaiit  à  dessein 
l»'s  expressions  les  plus  dures. 

Kn  tout  temps,  cette  partialit»;  ridicule  se  fait  jour  î\  traveiN 
«harpie  liiriie.  Jamais  un  journaliste  ami  du  irouvernement  ne 
froiiM'  les  im[)ols  trop  lourds,  ni  l»'s  alliiiiH-lles  iii.iii\.iiscs.  ni 
\i-s  l'unctionnaires  tyi'anni«pies  :  an  («tntr.iii»-.  If  joiiiiMlisfi  de 
Topposition  crititpn'  t^•H(t•^  cIioms.  <t  toujours  il  ii-nd  le  l;<iu- 
vrr'uenient  lesponsaltle.  {\\s[  lui  (pii  tue  le  commerce,  lui  ijui 
iiiine  rai:ri(ulture.  lui  (pii  menace  la  prospérité  indusliiellc. 
In  edilice  pid)lic  construit  il  y  a  viuL'-t  ou  trente  ans  vient-il  A 
s'érr(iul<'r.  I<'s  (•()n^''rN ati'urs  ru  prennent  li'xte  pour  t'inurr 
contre  l'incurie  de  la  U«''puMi(pje  cpii  ne  veille  pas  aux  richesses 
lé^Miées  à  la  Franre  pai-  les  :;ou\ernements  monarchiipies.  Les 
jouinaiis  it'pnhlieains  répondent  ipie  les  monai-chies  ne  l»Atis- 
SJiient  pas  solidement.  <l  les  sa,s:es  «In  ••ritre  pailaumt  If  dillV'- 
rend  m  faisml  n-maripu-i'  «pie  la  ipH-stinii  a  deuv  l'aies, 

(i«'s  panvietés  sont  dt'Ii'tlaWlt's  pour  le  j>nltli«-  Iraneais;  elles 
con.stituent  la  partie  ronliée  aux  rt'dacti'urs  |)ropreMH'Ml  dits. 
C'est  a\ee  erla  ipTon  se  foi-nu'  I  fspril  <•!  If  fo-ur.  Aiissj  |fs  di- 
rectfiii-s  df  Ifuilh-N  poliriipifs  Mifflfnl-ils  là  l(»iilf  Ifiii-  allfidifiu. 
Le  reste  est  hien  peu  lu.  Uni  \oulez-vous  <pii  sinté-resse  au\ 
inlormatimis  étrani.'ères  dans  un  |»a\s  n'i  l'innuensf  inajoi-ilé 
des  lecteurs  ui\  jamais  l'ran<hi  Ifs  Iront  i«'res  ?  On  repnMluit  des 
dé'pffhfs  fiiMilfs.  ti'ailant  df  siijfU  infonnus  :  anl.inl  df  l'éhus! 
Si  <piehpie  corn-spondance  s'étale  à  la  sej'onile  paire,  il  y  a  ::ids 
à  |»ai  ier  (pi'elle  a  été  rédiiré'f  à  la  même  tahle  «pn-  le  i-este.  dan^ 
cfttf  s.dif  fiduinéf  et  désordomiéf  où  ^rilKoniMMit  lié\  reusenn'ut 
cin<|  fin  si\  l'arisi'iis.  ('/est  d'ailleni's  la  sfide  manièrf  dnocom- 
rnodf r  Ifs  rufts  •'•Iran^ei-s  à  une  siuee  français»*.  Par  fvfuiplf. 
Ifs  journanv  eatholi<pifs  (»nt  inie  façon  très  simple  de  juirer 
la  ipifstion  irlandaisf  mi  la  «|neslion  des  Iroidtles  df  l'olo^rne  : 
ISnL'Ieterre  pioli'slante  et  la  jlussif  sihismalitpif  sont  si'uies 
ifsponsaldes  t\f  lotil  j.fs  Irlandais  «1  |f^  polonais  souflVf ni  d  une 
<»ppreHsion  <pie  rien  ne  jusiilie.  .\ii  contraire,  les  ft-nilles  anli- 
rli'iifales  .iltrihuent  îi  Imi-s  «diixiflions  rflii'ieusfs   la  dt-eadein»* 
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dont  ils  sont  lV;ij)[jés.  Opiiiiims  loiitraclictoircs ,  mnis  éaaleiiiciit 
fausses. 

Eu  résumr,  los  nouvelles  étraugères  n'iatéi'esst'nl  Ir  puMic 
français  qu'autant  qu'il  y  trouve  un  argunieiil  <n  lavcui-  de  ce. 
qu'il  aime,  ou  contre  ce  qu'il  n'aime  pas. 

Nous  avons  examiné  la  paitie  du  journal  dite  sérieuse.  Il  \  a, 
•  n  elTef,  une  anlri'  partie,  composée  du  courrier  des  tliéAtres,  du 
compte  rendu  des  tribunaux,  des  faits  divers  et  du  feuilleton. 

Ici  la  passion  polit iipu".  quoique  persistante,  cède  le  pas  au 
désir  d'amuser  le  lecteur,  d'éveiller  sa  curiosité,  parfois  de  la 
façon  la  moins  louable.  Cependant  elle  est  encore  bien  visible 
dans  certains  aitides  de  chronique  judiciaire. 

(Ju'un  désordre  quelconque  se  produise  dans  un  établissement 
coufirégauiste,  la  presse  antireligieuse  va  s'emparer  du  fait 
pour  en  tirer  d'innombrables  articles.  Est-ce  pour  renseigner  ses 
abonnés?  Nullement.  Aucun  d'eux  ne  fait  élever  ses  enfants 
('  chez  les  curés  >>,  mais  il  faut  bien  entretenir  leur  haine. 

A  rop[)Osé,  si  vous  désirez  vous  tenir  au  courant  des  faits  et 
gestes  des  instituteurs  laïques,  c'est  aux  journaux  conservateurs, 
aux  journaux  religieux  surtout,  qu'il  faut  vous  adresser.  Ceux-ci, 
à  leur  tour,  ne  laisseront  rien  passer,  soyez-en  sûr.  Ce  ne  sont 
pas  des  renseignements  utiles  que  leur  clientèle  réclame,  mais 
des  armes  pour  la  lutte  incessante  des  partis. 

En  général,  on  ne  se  rencontre  guère  que  sur  le  terrain  neutre 
du  théâtre,  où  les  athlètes  les  plus  farouches  consent»Mit  à  se  re- 
l)Osei'  ensemble  des  fatigues  de  la  journée,  en  sorte  (ju'ou  pour- 
rait dire  eu  copiant  une  phrase  jadis  célèbre  :  Le  plaisir  est  ce 
(pii  nous  divise  le  moins. 

Voilà  bien,  je  crois,  la  presse  française,  telle  <pie  nous  la  con- 
naissons. Les  différences  qui  s'observent  viennent  de  ce  que  chez 
les  uns  la  note  j)olitique  ou  religieuse  est  dominante,  tandis  que 
chez  les  autres  c'est  la  disti'action,  la  lectuie  facile  que  l'on  re- 
cherche. Partout  le  fond  est  le  même. 

.l'espère  qu'aucun  de  mes  lecteurs  ne  trouvera  cette  peinture  exa- 
gérée. Si  pourtant  l'un  d'eux  conservait  encore  (pielqnes  illusions 
sur  la  manière  dont  s<'  fabri([ue  .so/<  journal,  je  lui  conseille  d  al- 
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hv  visiter  dans  Ifiir  sall»^  »!»'  iVMlictidii  lis  joinnalistes  don!  il  sa- 
voura r|i;i<jll<'  matin  la  [ifosc.  |,i'  ifiurdr  est  a  lis.  ,|i|iiii'llt  iidaillil>l<'. 

Knsoiiun»'.  !»•  j«>iiriialisiii<'  français  est  iiii»-  lufli*  pour  s't*m- 
[>arfi  <lu  pouvoir:  tliacnn  porlr  dans  cette  l»atiillc  quotidienne 
SCS  lialiitudcs  et  sa  touinur«'  dcspril  ;  les  uns  l'ont  de  i:i'auds 
rais«»nnenients,  les  autres  pttusseiit  de  iiiands  éclats  de  rires, 
mais  Imis  pouiNuivenl  !••  nièiin-  ItuI  :  •"•tn-  niaitre  de  ciltt-  niacliine 
piiissiinte  (jui  disti'iliue  l«'s  places  et  les  laNeins. 

M'où  \i<'nt  ce  caractère  accus»'  ? 

Il  suflit,  poui'  s'en  rendre  coni[)le.  d'examiner  la  société  ijui  a 
donné  naissiince  an  t\pe. 

Hr,  pour  peu  i|ne  Inii  \cuille  liien  jeter  les  yeux  sur  notre  or- 
ganisation de  la  \  je  |iid>li<|ne  m  l'ranee,  il  rst  facile  de  xoir*  «pie 
toute  (pii'sljiin  pulilii|nr  (ontluil  l'alalenient  \  allaipier  on  à  dé- 
lenilre  If  i^ouM-rneiiinit,   le   piiuNoir  l'enlral. 

Kn  eljVI.  partout  il   est  eu   cause. 

Oepuis  piès  de  trois  siècles,  il  a  peu  à  peu  enx.tiii  le  domaine 
qui  lui  a\ait  e|é  inteidit  jusqued;^,  reponssaul  toujours  de\anl 
lui,  sui-  un  territoire  de  plus  en  plus  resti-ejnt.  des  forces  de  plus 
en  pins  lani:nissanles.  Anjom  (rimi.  il  parait  aNoir  aclie\  »'•  sa  liiste 
\ictoire.  I/Ktat  prend  toutes  les  initiati\es,  rètrle  tous  |.s  mouNe- 
ments,  ai:it  pour  tons,  au  nom  de  tous. 

Il  s'ensuit  (jU)-  pai'lont  on  le  ti'on\i-,  ipirljc  que  suit  la  «piestion 
que  l'on  tr.iit''.  l'.ir  exemple.  ètes-Nous  p.iitisan  de  1  instruction 
laïqin'  ou  de  iiduralinn  reliu-icuse?  suisant  les  cas.  xous  serez 
immèdiatrmeul  classi'-  comme  soutien  on  ad\eisaire  du  ^'ou- 
\ernement.  Kn  ejl'ct.  IKtal  a  sa  doctiine  sur  cette  matière,  doc- 
triin'  varialde  d  ailleurs  avec  les  ilifli-rents  réirimes  «M,  comme 
son  action  est  toujours  \i'\aloire.  si  |i'  L;enre  d'idneatiou  qu'il 
\ous  inqiose  est  contraire  à  \os  li'uitimes  \olontes  tle  pèic  de 
lamille.   \jins  ne  \oye/  d'autre  mo\en  de  leconqut'iir   \olre  li- 

JMlté  ipie   de  r«  n\erser    le  L'on\  ernenienl 

lai  pris  cet  evenq>le  inhe  mille  autres  ||  indique  nelteineni 
que  Ittuli*  discussion  sur  les  affaires  pulditpies  altoutil  nices- 
sain-meiit   à  lilAnier  ou  A  louer  le  pou\oir  central. 

Il/'s  liiisl.'   Jmmi  n.ilisnie  qui  n<'<ili  •   d  ins   mi  pi\s  .linsi   .  ..iislilnt- 
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.im;i  falalemenl  le  caractère  que  nous  avons  reconnu  clans  a 
presse  française. 

Il  faut,  ou  se  désintéresser  des  affaires  puldiques  ,  ou  bien 
toml)er  dans  cette  manière 

.Mallienreusement  beaucoup  d»*  Fr.incais  sont  assez  peu  sou- 
cieuv  des  affaires  publiques  et  il  semblerait  que  cette  indiffé- 
l't'nct'  dût  au  moins  avoir  l'avantage  d'amener  l'apaisement  de  la 
l)assion  politicjue.  Mais  celle-ci  trouve  un  autre  aliment  dans  la 
citasse  aux  emplois. 

Eu  effet,  gérant  de  Ions  les  intérêts  publics  et  de  plusieurs  in- 
térêts privés,  l'Ktat  ne  [teut  suffire  à  cette  accablante  besogne 
(ju'en  se  faisant  aider  par  d'innombrables  agents.  Il  dispose  par 
suite  d'une  foule  de  places. 

D'autre  part ,  le  Français  du  dix-neuvième  siècle  a  pour  les 
fonctions  de  l'État  un  goùl  très  prononcé,  et  jamais  il  ne  fera 
un  crime  au  gouvernement  de  multiplier  les  emplois  même  sans 
laison,  surtout  s'il  croit  avoir  quelque  chance  d'en  profiter. 

On  connaît  les  causes  de  cette  habitude.  On  sait  comment  l'i- 
nitiative des  jeunes  gens,  comprimée  dès  l'Age  le  plus  tendre 
par  l'internat  urbain,  est  successivement  détruite  par  la  cons- 
cri{)tion  militaire  et  les  lois  de  partage  égal. 

il  convient  d'ajouter  que,  dans  une  grande  partie  de  la  France, 
cette  initiative  a  toujours  été  peu  féconde.  Dans  ces  contrées,  se 
faire  une  position  écpiivaut  depuis  longtemps  à  la  recherche 
dune  fonction  j)ublique,  civile  ou  uiilitaire;  on  n'a  guère  l'idée 
de  rien  créer  de  personnel,  par  sa  propre  force,  en  donnant  sa 
mesure;  on  vient  simplement  se  placer  dans  un  cadre  déterminé, 
dans  une  bureaucratie  irresponsable,  où,  comme  dans  la  comuiu- 
nauté,  forts  et  faibles  sont  confondus. 

Je  n'ai  pas  à  indi([ner  ici  les  causes  de  ces  phénomènes.  Au 
surplus,  leur  dt-tcriniiiation  demanderait  une  longue  étude,  tpii 
est  encore  à  faire,  .le  me  l)urne  ;\  constater  le  lait  facilement  sai- 
sissable,  en  p.iiticuliep  dans  lespro\inces  du  (Centre. 

Ainsi  [)répai-ée  de  longue  main  aux  développements  du  fonc- 
tionnarisme et  constamment  gouvernée  par  un  nouveau  parti 
politique,  obligé  de  satisfaire  ses  amis,  la  France  se  divise  de 
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j>lii>  i^u  i>lus  «'Il  (l^ux  camps,  le  camp  des  fonctiuiiiiairt»-  •n  i\t'i- 
iicc,  le  camp  des  fonctionnaires  révo(jnés. 

|)fs  I^•l•^  1rs  affaires  puhliqurs  pt'ii\<nl  s»-  rrpivsenter  exac- 
tement par  un  irAleau  disputé  entre  deux  enfants  yourmands. 

S«ideiii»nt  il  ne  sairit  pas  ici  d'un  caprice  :  pour  lieaucoup, 
avuji-  uiir  plac  .    (•  «'sf  iii;mi:ei':   la  perdre,  c'est   mourir  d»'  faim. 

Vnij.à  ipii  \a  d'iiiiirr  à  la  polili<[iif   un   sint^urK-r  iiil«i' t  ! 

Mai^  aussi  VMJIa  i|iii  \a  tair«'  pi\i.l.'i'  Inutes  les  affaires  puliln|in's 
>[\i  ce  M'iil  pniul.  suJjiutltiiunM-  h's  intiuèts  nationaux  à  (•••ttr 
seul»'  consid»raliou  ;  tiausformer  loul«'  (pu'sliun  eu  un»-  couipr- 
tition. 

Vous  \»'rr«'/.  des  u:<'us  s.»  iVollcr  Ifs  mains,  parer  <pn'  ifs  It-mps 
siiut  dui-s  et  «pie  cria  uuil  à  la  rrpul>li(|ue.  tonner  contre  les 
sous-préfets  en  se  juiaiit  tli-  Ifs  rétablir  plus  tard  à  I  usaue  de 
d«'  Itui-s  piotéirés.  l'iiiln  prnlilri-  d»-  ImiiI.'s  les  cii'coustances, 
luéiiic  du  daiiLir  dr  la  pallia,  piur  alt<'iuilrf  «'•  l»ul  uuitpie  : 
r<"U\<Msfi-  jr  LiiUNfrut'un'ul . 

Uu»'  \oidi/-vous  «pu-  snji'ul  1rs  jouiiiaux  daus  un  pi^-^  scm- 
lilalilr/ 

Ils  renéli'ul    It's  pri'neeupaljous  df  |<iiis  jfclfurs. 

Sans  s<»u«"i  d<s  init'-réts  «pi  ils  distntiiil.  ui*  les  «oiMiaissaul  pas 
d'ailleui-s.  ils  n'y  xoienlipi'un  |uélexte  à  diatiilM-s.  ou  :\  dilli\ram- 
Ih's,  du  à  railleries  :  <•••  dont  il  s'a^nt  poui-  eux.  c'est  iniiipu'unnl 
dr   rendre   leur  parti   maltri'  du  pou\oir. 

A  citli'  |M-s.iiru<',  (jf  piélii's  nu\  rii-rs  suflisnil.  <tn  u<'  liur  de- 
maudi-  u'énéralemrnt  ni  liunurahilité  dr  \i<-.  ni  éléxation  de  ca- 
ractère, ni  «'tudrs  si'iicusrs;  un  sInIi-  elair  ••!  I»ieu  trrmp»'*.  1  iu- 
veitive  \iyoui'ruse,  rà-[»rop(is  de>.  pol)'nii<|ui's.  Mtilà  piMir  un 
journaliste  français  le  meilleur  liatraire.  Aussi  la  presse  est-ell»-  la 

l*ro\id»*nrr    di"    la    liollémr    lllltiailr 

yuaiid  un  j<'unf  homme  a  fait  le  «l/'scspuir  de  s-i  lauull'-  par 
M«s  jolies,  il  n'est  pas  raiv  de  le  \oir  tout  «l'un  i-oup  d«'\euir  le 
L'uide  de  l'opinion  pul)li<pie  Oornltien  d*-  lespeclaldes  douairières 
ont  pi)  un-  il'émoiion.  en  lis;mt  les  articles  hrillants  où  «pielipie 
niauxaiH  sujet  défendait  le  tron«*  et  l'autel!  I.e  puldic  français 
mord  toujours  A  l'Iiamerou    de    la   pi.liliipie     Ifie  fois   «pie  v«nis 
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îivoz  découvert  l'appât  (jui  lui  convient,  vous  êtes  maître  d  en  faire 
et>  (jue  1)0U  vous  seniblf. 

l)aus  un  pays  semMahlc.  la  [u-esse  est  éminemment  dange- 
reuse. 

Klle  devient  facilement  un  instrunn'ut  de  perversion. 

Son  iniluence  ne  peut  jamais  être  salutaire. 


H. 


Ksl-cr  <à  dire  (luil  en  soit  ainsi  partout?  Faut-il  donc  ju'o- 
(■lanit-r  If  joui'nalisme  corrupteur  par  essence,  néfaste,  détestable? 
Voyons  ce  que  les  faits  vont  nous  répondre. 

Vous  est-il  ai'rivé  (pu'hpu'fois  de  déplier  les  innombiahles 
feuilles  du  Times? 

F^a  première  impression  d  un  lecteur  français,  en  présence  de 
cette  masse  de  papier  foute  couverte  de  caractères  fins  et  serrés, 
est  un  sentiment  de  découragement  et  de  stu])éfaction.  On  se 
rend  compte  de  suite  qu'on  n'arrivera  jamais  à  lire  tout  cela  et 
on  se  demande  quel  intérêt  peu!  bim  a\(jir  un  Anglaisa  parcourir 
cliaque  jour   ces  colonnes  sans  fin. 

Si  vous  le  voulez  bien,  nous  allons  essayer  de  débrouiller  <mî- 
semble  cet  amas  confus. 

Ce  qui  saute  aux  yeux  tout  d'abord,  c'est  le  grand  nombre  des 
annonces.  Dans  un  nunit'ro  (pw  j'ai  sous  les  yeux  elles  remplissent 
huit  pages.  Et  ce  n'esl  pas  là  une  exception.  Tous  les  joHrnaux 
font  ainsi  suivant  leur  importance,  .l'en  compte  trois  pages  dans 
le  Daily  Tcleyrapli,  (juatre  dans  le  Dciih/  News,  trois  et  demie 
dans  le  Slandard. 

.Nous  sommes  évidemment  en  présence  d'une  société  où  le 
mouvement  commercial  est  très  intense,  mais  il  ne  faudrait  pas 
croire  (juf  les  annonces  anglaises  soient  toutes  de  pures  réclames. 
Kn  .\ngl«'lt'n-t'.  un  journal  i-sl  un<'  sorte  de  courtier.  Ia^s  offres  et 
demandes  deniplois  y  sont  nombreuses.  Institutrices,  gouver- 
nantes, dann's  de  compagnie,  intendants,  secrétaires,  apprentis 
et   domesticpies  de   timles   soites   reeoui'eut    A   ce    procédé    pour 
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trouver  (l«'s  placos.  (iVsl  I;i  nianit'M'O  liahitm  II«\  Ihins  le  lélrlji»* 
roman  <l<'  Miss  (jii-rrr  H«'ll,  .lam*  Kyi'»',  drsiii'iise  de  (|nitt('i'  la  si- 
tiiali'iii  <jii"i'll''  nt(ii[ii',  l'ail  iiirtlrc  iiim'  aiiimnce  dans  l»*s  jniir- 
uaii\  advrrllse  rt  s»-  trouve  placée  (|uin/e  jours  pins  tard  «lans 
un  conit»'  éloigné.  Je  nie  souviens  d  un  fait  analoi.MU'  dans  As 
[reah  as  ti  /{nsc,  de  Miss  Klioda  l>rouf:liton.  Peistmne  ne  tinu\«' 
t'tranue  cpie  le  l'oinaneier  appelle  A  son  service,  pour  nitttie  lin 
à  iMie  situation  dil'licile.  ee  piort-di-  tiii|»|oyi'-  très  ordinaiienient 
dans  la   \ie  ré«lle. 

On  sent  trèsliien.  dans  ce  d<''tail.l  liahitude  de  ne  coMiplir  tpie 
sur  soi-inènie.  df  se  pn-sentei-  seul,  (jue  (U'-veloppent  1  «'dueation 
•  1  I  <iri:anisatinn  iauiiliale  en  Anul-'lerr.-.  (lliaciiu  expose  dans  ces 
deux  on  trois  lignes  tr«'s  abrégées  ses  motifs  de  recominandati(»n. 
Les  valets  de  |iied  indi<juent  leui-  taille,  les  nurses  se  dt-elareul 
pass'hiiiiii'-t's  pour  les  enfants  fond  of  eliildren  i  :  un  jeune  linnuui' 
dexiraiit  une  plare  de  secrétaire  peut  se  faire  appuNer  ejiau- 
d<iiniii  d<s  l(''Mniii.'na,Lres  d'un  »o/;/f'//u<//  ••!  «luu  sijitiif.  etc..  etc. 

.Nous  saisissons  là  lui  des  caractères  hieu  mar.pu's  du  journal 
auL'lais  :  il  est  l'intermédiaire  entre  les  dill'érentes  pallies  du 
puldic.  et  ces  <lilférentes  |)arties  ont  mille  «MMasions  de  se  mêler, 

dans    une    contrée   <tù    je   de\  e|iippeiU)'lll    de    Imiis    les   i:enres   d  ac- 

li\ilés<*  condiine  avec  l'Iialiilnde  de  clieii-hei  n  importe  «m  un 
d<'dtouclit'  |iuur  les  jeunes  initiât i\  «'S. 

i.v  r«»le  d  iuleinndiaire  j»  ut-  par  la  presse  anu'Iaise  se  manifeste 
encore  d  une  autre  manière  par  le  ^rand  tinudui-  di'  jfllri-s  <pie 
reeoivent  li->  jduniaux:  j  i-u  «Muiple  iind'  dans  lui  mèuu'  num«'*ro 
du  Sliinilanl.  Sur  ce  uondue,  lunevient  d*-  Maritolia  <ian:ida 
et  disi  ule  loliuMiement  une  ipie^lion  de  elieniiu  de  1er:  une 
autre  a  trait  au  système  «les  éi^outs  à  Londres  Toutes  témoi- 
unenl  de  préoctMipalions  st'rieuses  oudoiMienI  des  rensciiriieiiients 
utiles. 

K>idemment  les  |iei-sonnes  rpii  ont  écrit    ces  lettres  ne  reelier 
client   pas  dans  la  lecture  de  leur  journal  la  satisfaction  d**  leui> 
rancunes  politiques;  l'Iles  nul  plus  ei  uiieu\  à  faire.  Kl  le  journal 
SI*  troii\aul  en  face  d  un  piildic  de  tra\ ailleurs  \a  liini  se  irardcr 
de   leur  conter  des  sornettes. 
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Je  parcours  un  lonu  article  sur  Tagnculture  ;  il  s'ouvre  par 
une  description  détaillée  de  l'état  des  récoltes,  des  rendements 
d«''jà  obtenus,  avec  réflexion  sur  la  valeur  c(MU[);u'iiti\  e  des  difTé- 
rentes  variétés  de  g-rains,  fourrages,  etc.  Viennent  ensuite  une 
étude  sur  les  moyens  de  combattre  la  contagion  de  la  pleuro- 
pneumonie  «pii  sévit  actuellement  dans  les  Higlilands  d'Kcosse; 
(|uelques  mots  sur  l'intri-djclion  de  la  mari:arine  en  Allemagne  et 
eu  Angleterre;  un  relevé  des  travaux  de  M.  Pasteur;  un  compte 
ifudu  des  e\[)ériences  tentées  ;\  la  station  agricole  de  l'Obio,  pour 
la  nourriture  des  porcs;  enfin  des  renseignements  statistiques 
sur  la  récolte  du  blé  et  les  plantations  de  tabac  en  Amérique. 

Kn  France,  les  journaux  spéciaux  d'agriculture  oseraient  seuls 
présenter  à  leurs  lecteurs  une  telle  accumulation  de  faits.  En  An- 
gleterre, cela  plaît  aux  abonnés,  parce  que  ces  abonnés  sont  au 
courant  des  choses  de  la  terre  et  s'y  intéressent.  Gela  est  parfois 
vrai  même  de  ceux  qui  habitent  les  centres  urbains.  Je  me  sou- 
viens d'avoir  vu  avec  stupéfaction  deux  jeunes  misses  de  Londres 
que  j'avais  le  plaisir  de  recevoir  à  la  campagne,  me  demander  îY 
visiter  mes  étables.  La  prédominance  de  la  vie  rurale  fait  (jue  les 
personnes  vivant  en  ville  parlent  volontiers  des  races  de  bétail, 
comme  chez  nous  un  campagnard  égaré  dans  un  salon  parisien 
essaie  de  causer  de  la  dernière  pièce  ou  du  dernier  roman. 

Allez  en  Espagne,  oi'i  un  homme  bien  élevé  ne  connaît  rien  à  la 
culture,  et  demeure  toujours  dans  une  ville  grande  ou  petite, 
vous  ne  trouverez  pas  un  renseignement  agricole  dans  les  jour- 
naux. Il  est  de  bon  ton  d'ignorer  ces  choses  ,  et  je  puis  citer  telle 
dame  de  Séville  qui  n'avait  jamais  visité  une  grande  pi'opriété  à 
elle  appai'tenant,  située  à  G  kilomètres  de  la  ville. 

Le  pid)lic  anglais  ne  s'intéresse  pas  seulement  à  l'agriculture; 
il  a  besoin  de  connaître  le  mouvement  des  marchés,  et  les  jour- 
naux consacrent  à  cette  matière  une  grande  place,  en  rapport 
d'ailleurs  avec  l'activité  industrielle  et  commerciale.  Étant  en 
rcl.itions  d'affaii-es  avec  le  monde  entier,  les  nouvelles  éti'angères 
sont  poui-  lui  pleines  d'attrait  ;  quel  est,  je  vous  })rie,  le  coin  du 
monde  où  un  .\ni:lais  ne  connaisse  quelqu'un?  Vous  êtes  sûr  d'être 
lu,  si  vous  lui   indiijue/.   une  contrée  fei'tile,    un   port  favorable 
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au  conimerc»*,  mï  vous  le  tenez  au  courant  des  progrès  «Ir  la  ((«lo- 
ni^^atioii.  l'our  un  père  de  famille  anirlais  ee  sont  là  (|uestions  ca- 
pitalrs;  ("est  en  listnt  ces  renseitrnenients  de  tontes  sortes  (ju'il 
))ourra  donner  à  son  lils  un  consi-il  éclairé,  sotitcnir  utlirment  ses 
premiers  débuts.  Il  s,-  doit  ;\  lui-même,  il  doit  à  sa  famille  de 
connaître  ces  choses,  comme  un  père  français  se  piéoccupr  du 
[jouvean  proirramme  des  écoles  du  i;ouvernement  ou  de  l'opinifui 
prohalili-  du  pKicliain  ininisière.  L  un  et  l'autre  ont  liesoin  de 
cela  [>oui-  leuiplir  leur  inlr.  Le  premier  se  tient  en  communica- 
tinn  a\rc  l'iiniNers  cnlirr.  Le  second  eonceiilre  tmile  son  atten- 
tion sur  son  pays,  et  dans  ce  pays  sur  le  gouvernement  ipii  peut 
d'un  si:.'ne  bouleverser  les  programmes  d'evamen  et  ehany^er  les 
conditions  d'entrée  de  mille  carrières,  ou  bien  encoi'e  accorder 
ou  l'etiier.  en  un  instant,  mm  Mio\en  d  e\i>|euce  facile  à  boM  moim- 
bre  de  ses  employés. 

('omnUMlt    VOule/.-VoMN   ipie    ee>  deu\    IloiOMies    lisent    les  mêmes 

joiiinaux?  (lomrnenl  deii\  sociétt's  f(UwiHM's  de  Ivpes  aussi  ilillé- 
renls  pourraient-elles  donnei'  naissance  à  une  même  torme  île 
pressi'? 

Kt  le  contiaste  saccuse  par  mille  antres  traits.  Lr  sport  oc- 
(  upe  dans  les  familles  anglaises  une  place  distinguée.  4!e  sont 
d  abord  les  coui-ses  d«*  chevauv,  divertissement  national  |»ar  excel- 
lence. <|iii  fouiiiisvnl  par  lenrs  eon:ptes  rendus,  par  les  momn elles 
des  animaux  à  l'entiaiiHinent.  par  le  résultat  des  paris  el  parles 
pi'obabilités  des  paris  futurs,  la  matière  de  deux  jLrrandes  co- 
lonn«s,  soit  en\iron  ipiatre  («donnes  d'un  journal  lianeais.  Voici 
ensuit(.'  ime  coloinn-  entière  sur  le  cricket,  jiuis  |rs  cuurstrs  à 
rames  a\ec  le  nom  des  vain(pieMrs.  la  description  des  bateaux 
etMieiU'rents,  etc..  etc.  Tout  cela  intéresse  prodigieusement  un 
lecteur  anglais,  formé  pendant  toute  sa  jeunesse  et  primipaleni)  ni 
de  (louzt;  j\  dix-huit  ans,  dans  les  public  \rhitols,  à  tous  les  exer- 
cices du  (  (»ips. 

Flnlin.  détail  important,  l.\nulais  demande  à  son  journal  d'em- 
magasiner une  foule  de  renseiLMieMients,  une  foule  de  faits.  Tout 
cela  peut  lui  S4>rvir  :  il  \a  dans  tous  les  paxs,  il  s'y  li\i(>  à  (ouïes 
sortis  de  travauv.  il  entreprend  mille   genres  de  commeri'«ft.  Kt 
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1  Ii.iIiiIikIi-  (l»'\iciit  l'apidriiifiit  niif  iiuiiiif.  l/.Vn,L:lais  ••>(  cipalilc 
de  lire  sans  oiiiuii  1rs  articlrs  1rs  [>Ims  lourds,  les  moins  bien 
écrits,  potiivii  (ju'il  y  trouve  dos  laili-. 

Kt  la  politique,  me  dirrz-vous?  Que  rrste-f-il  pDur  elle? 

Peu  de  chose,  il  est  vrai:  cepeudant  elle  a  une  place  dans  la 
presse  anglaise.  Mais  cette  expression  de  politique  n'a  pas  le  même 
sens  de  l'autre  côté  de  la  Manche  que  cIk.'Z  nous. 

Pour  le  Français,  nous  l'avons  vu,  la  politique  est  un  moyeu 
d'existence;  on  vit  de  la  politique,  en  France. 

Fn  Angleterre,  on  demande  le  pain  (|ii(>ti(lien  au  ira\ail.  au 
commerce,  à  la  vie  privée.  Le  soin  des  allaires  publiques  est  gé- 
néralement coniiéà  des  hommes  qui.  habitués  à  diriger  une  bran- 
che de  l'activité  humaine,  ont  les  loisirs  nécessaires  pour  les  gérer 
graluHenienl. 

Dès  lors  il  y  a  peu  de  compétitions.  Beaucoup  de  candidats  se 
trouvent  écartés  des  fonctions  publiques  par  le  seul  fait  qu'ils 
oui  besoin  de  toutes  leurs  forces  pour  se  créer  une  situation,  pour 
vivre,  et  la  politique  ne  fait  pas  vivre. 

(>ependant  les  luttes  politiques  sont  vives  en  Angleterre.  J'ai 
entendu  des  Anglais  conservateurs,  très  acharnés  contre  Cilad- 
stone,  raconter  des  meetings  électoraux  d'où  la  modération  était 
positivement  absente.  Certains  articles  de  journaux  sont  extrê- 
mement violents;  Taine  le  constatait  en  1860.  et  cela  n'a  pas 
changé  depuis.  Partout  où  la  presse  est  développée,  la  libre  ap- 
préciation quotidienne  et  publique  des  actions  d'un  homme,  la 
nécessité  dentier  la  voix  pour  ne  pas  manquer  son  ellet  amènent 
des  e.xcès  de  ce  genre.  Là  où  git  la  différence,  c'est  dans  le  sujet 
de  ces  colères. 

Essayons  donc  de  voir  ce  (|ui  [)assi(tiiii('  l'Anglais  dans  sa  [mli- 
tique. 

I)('U\  parlis  ili\isrnt  l'.Vngleterre  :  l  un  se  fait  remarquer  par 
son  attacliriiicnl  au\  ancifuncs  ((niliuin's.  au\  (»pinioMS  et  aux 
manières  de  faire  tic  ceux  (|ui  lOnl  [)rccéLlé  ;  lautrc  est  [)lus  dé- 
gagé des  attaches  traditionnelles,  plus  ami  des  réformes;  le  pre- 
mier a  plus  de  sagesse,  le  second  plus  de  hardiesse  ;  le  premier 
représenfi*  rc-[>rit  i\>'  ti'afb'linn.  !<' sccoîkI  l'esprit  de  iKuneauté. 
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(ifla  rst  tt'lli'ineiit  M.ii  «lu'rii  «%••  pl.iciiil  a  (•<•  |iiiinl  il»-  \iu*. 
\ous  êtes  sûr  de  000011111*  d'avance  ropiiiion  du  parti  tory  <mi  du 
paili  wliii:  sur  un»'  question  donnée.  S'airit-il  de  Mioditicr  la  si- 
tuation d«'  llrlanile,  les  torirs  s»*  dj'niandt'ul  pounpioi  ce 
«hani-'euMMit  ?  les  whii^s  appuient  la  motion  et  clu*rehent  un 
ti'iraiii  de  roncilialion.  un  luoNru  drutcMlr  «'uti-r  truauciei-s  et 
landlortls. 

Ix*sconsei'Naleur>  du  Parlfuimt  sont,  eu  sorunu*.  1rs  luodératrurs 
d'un  mouvement  dont  I  initiative  appartient  au  parti  ad\eise. 
iKiiis  la  lauiillr  anglaise,  l'essor  de  l'esprit  de  nou\eaute  >e  donne 
iihre  carrière,  mais  l'autorité  paternelle  en  tem()èie  les  manifes- 
tations perturl»atrices.  Tout»'  la  |)oliti([ue  d'Outre-Manche  se  i-é- 
sunie  de  même  dans  I  action  contrariée  de  res  deuv  forces, 
lun»'  poussant  en  aNant.  laidre  rcirlanf  la  \ilesse,  (|uand  cela  est 
néces.saire. 

Aussi  ne  voyons-nous  pas,  connue  eu  France  ou  en  K.spairne. 
un  parti  nouveau  surgir,  s*-:  créer  des  adhérents,  puis  disparaitr  * 
avee  riiomme  (pii  lui  avait  donné  naissance.  Voiri.  rirpuis  une 
i|iiiu/aine  d  années,  le  parti  d*-  (laudM-lla.  le  parti  de  M.  iliit-is. 
le  parti  du  maré'elial.  I*  |iiili  de  Cdenienceau  et  le  |tarli  de 
Ferry:  clie/  nos  \oisins.  le  parti  de  l'rim.  le  parti  de  (lanosa^,  le 
parti  «le  Sa^asla.  le  parti  de  Kuiz /oiilla  ou  dr  Lope/ houjiuv'ne/ . 
etc.,  rU'.  .Notez  ijue  J'ai  é<arté  à  dessein  !•  s  |tiiliN  dvnasiitpics. 
celui  du  eohiti-  de  C.liaudMii'd.  du  |)rinef  impei'ial.  du  prin<-e 
.léiVune.  clu  prinet'  Victoi".  du  eouitc  de  Paris.  (\r^  .Naundorlf. 
des  hianes  d  KspauMie;  le  parti  d  Isalielle,  «-elui  d  Aiuedt'e.  eelui 
d'AlpIionse.  de  jiun  Carlos.  On  peut  soutenir,  en  ellet.  «pie  lAii- 
u'Ictern*,  ({«lèli*  à  la  reim*  Vi«toria.  n«'  pou\ait  pas  eonuaitrc  cette 
irdinité  de  divisions  «lynasti<|ues.  Iiien  ipu'  la  cause  «le  cette  (iilé- 
lité  soit  assr/  eara«'tt''i'islitpir  «le  la  so«-iélé  ani^laise ,  je  pass4>  c«»n- 
damnation)-!  j*  retiens  stideuieut  laliouilanle  moisson  «le  p.irlis 
luft'odcs  a  (Ui   linnuin-  pnliliiph-  ipir   i  ai  aiiiassci-  plus  liaiil 

Kvaillilie/.  la  même  |M'ri«Hle  eu  Aliudelel'l'e  Si  Noiiv  ukIIi/  a 
part  l«-s  iiiiiiiltres  irlamlais.  i:roupes  autour  de  l'amill  pour  iim- 
«ailsi-    sptriale.    \«M|s   MMIS   Il-Olixer»'/.  <ontiniiell«'llient  «Ml  pr«*M'M«'i« 

dentleiiv  mêmes  |mr(is  :  frnncliivM'Z  iin  siècle  et  remontez  au  leiii|ts 
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de  Willi.nii  l'ilt.  de  l"(t\,  etc.,  le  l'arlniiriil  nous  ollViia  le  même 
spectacle.  Toujours  des  tuiics  luîuulenaiit  la  liadition,  toujours 
des  \\hii:s  introduisant  la   ii(tii\»auté. 

D'où  \  irnt  ce  conlraslc? 

INtUKjiit»!  laiil  (k'  partis  d  un  côté?  J*onr(|U(»i  un  homme  à  la 
tète  de  cliacjuc  jtaiti.  de  chaque  journal?  l'ourquoi  disons-nous 
le  journal  de  IlochclorI,  le  journal  de  lioulani^er,  le  journal 
dHenry  .Maret,  tandis  (]ue  nos  voisins  dOutre-Manciie  n'ont  ja- 
mais dit  le  parti  ou  le  journal  de  Disraeli? 

C'est  que,  réellement,  nous  nous  groupons  autour  il  un  honune 
quelconque  pour  le  pousser  au  pouvoir  et  qu'il  nous  prenne  en- 
suite près  de  lui,  tandis  que  les  Anglais  n'acclament  un  homme, 
même  célèhre,  que  parce  qu'il  représente  leurs  idées. 

Est-ce  donc  que  leur  caractère  est  naturellement  plus  élevé,  plus 
désintéressé  que  le  nôtre?  l*oint  du  tout;  mais  que  voulez-vous 
qu'ils  attendent  d'un  homme  au  pouvoir?  Des  places?  Il  n'en  dis- 
tribue pas.  La  seule  chose  qu'il  puisse  faire  pour  eux,  c'est  de 
diriger  dans  le  sens  tory,  ou  dans  le  sens  whig,  suivant  leurs  pré- 
férences. Les  fonctions  publiques  sont  peu  nombreuses  en  An- 
gleterre, la  plupart  s'exei'cent  gratuitement;  celles  (]ui  sont  rému- 
nérées dépendent  souvent  de  l'administration  particulière  des 
comtés.  Dès  lors,  la  politique  est  dégagée  des  préoccupations 
personnelles  qui  l'absorbent  en  France,  ou  en  Espagne. 

J'ai  pailé  tout  à  l'heure  de  Disraeli,  voilà  un  homme  qui  a 
longtemps  dirigé  les  affaires  publiques;  créé  lord  Beaconslield 
par  la  reine,  connu  du  monde  entier,  il  paraissait  résumer  en 
lui  tout  le  })arti  conservateur.  Au  lendemain  de  sa  mort,  ce  parti 
n'a  pas  pei-du  un  seul  adhérent  ;  il  s'est  tout  simplement  donné 
un  autre  chef. 

C'est  (ju'a|)rès  lui.  comme  de  son  \ivant,  les  deu.v  tendances 
dilférenles  (|ui  fout  toute  la  politique  anglaise  subsistaient  en- 
tièrement. 

Au  contraire.  Caud)etla  moi't,  le  parti  opportuniste  a  reçu  un 
coup  t(;rribl<';  Ir  journal  (ju'il  patronnait  a  \u  disparaitrc  la  plu- 
part de  ses  anciens  amis.  l'A  cependant,  eoinpare/  la  valeuj- des 
deux  hommes! 
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K>id«'inmt'nt,  tous  uos  clit'fs  df  parti,  tmis  nos  journalisics 
|>oursiiiv»'iit  1«*  m«''iiie  but  :  iliiicor  l«^  |i()U\uir  à  Ifur  profit:  ils 
(lilIV-reut  peu  sur  I«*s  moyens  i\  employer;  tous  font  appel  à  la 
t  tiitralis<ition,  i\  l'arliitraire.  à  l'absolutisme.  (|  mi  (j  ne  soit  daillrurs 
le  masque  tlont  ils  se  eou\reiit.  Nous  pouvons  clone  imlifférem- 
inent  |)assei'  d'un  camp  à  1  autre,  comme  un  leitre  allemand  An 
sfi/,i«'mr  si«''cle  cniidtaltait  suecessi\ement  sous  plusieurs  drapt'.uiv 
tt  pour  des  caus«^s  divers<'s.  Son  ni»ti»  r  restait  le  même.  (Juand 
|r  clief  de  sa  troupe  disj)arais.sait,  il  prenait  du  Sfi\icr  dans  um' 
.lutn*.  rt  voilà  tout.  .Vous  faisons  de  m»''m»*:  nous  sommes  de  sim- 
ples inslruments  «Mitre  les  mains  d'andiitieuv  plus  hardis  (|u*' 
nous-m«'Mnes  «l  <pii  notis  m«''nent  î\  la  curée. 

Kn  soMiiiH'.  I.iiidis  (|u  l'u  Aiiuiflcrrc  l.i  <pifsliiiii  |ioliti<|iii>  con- 
siste à  savoir  dans  tpiel  sejis  les  ail'aires  si-ront  conduites,  en 
l'rancc,  il  s'atrit  surfout  de  diM-idci-  (pii  les  conduii-.i  et  en  Ih'mh- 
licieia. 

Il  suit  de  1,1  «pie  l.-i  pallie  poliliipie  du  joli I  lia jjsnie  aiiLilais  est 
absolument  dillérente   de    l.i   presse   liaiM  aise. 

Itien  ne  contraint  un  rédacteur  du  Sliin(l(tr<l  à  trou\er  bon 
iiutiitd  mémr  ce  «jue  lait  un  cabinet  tory.  Si  celui-ci  .lirit  d.nis  mo 
M'us  peu  conforme  à  sos  vues,  il  eess«»  de  le  represeiit»'r. 

Suppose/  au  conti-.iire  un  joiini.diste  français  assez  indépen- 
d.int  pour  crili<|iier  un  lionime  de  son  parti.  Voyez-vous  l'indi- 
vnialion  Ncrtueiise  des  i(»uiiiau\  .iniis!  (»n  le  di'-t  larerail  tialli-e 
au   parti:    on   oi-L'anisei-ait    contre    lui    la    mulilta. 

\u  sui'|)lus.  II-  journaliste  anirlais  n  est  pas  tenu  de  donner  son 
propre  ju^'eineiit  sur  les  sujels  (|u  il  traite.  "  Le  lecteur  anglais, 
•'•cris ait  \.v  i'la\  en  iHT.'i  I  .  tient  moins  à  connalti-e  les  opi- 
nions du  n'Mlacteur  tpie  les  a\is,  loiiL'ueiiieiil  inolixes.  lies  auto- 
rités eonipi'teiites.    Ile   |.i    les    habitudes   de   diseussioli     lovide,    «pii 

smilt  désignées  p.ir  une  e\piession  (  fuir  plai/  prestpie  l'araelé- 
ristiipie  |M>ur  la  po|r*mi<pie  antrlaise.  et  «pii  obliLrenl.  en  i:i''néral  . 
Ici  ri\ain  le  plus  passionné  à  citer  d  1I...1.I  i.viu.  I|.inii>i  lis 
opinions  qu'il  prétend  combattre.  •> 

I     l.ii  ('um%UIhIiuh   ilr  /'  tmfirirrrr.  I.   I,  |i.  7|.1 

T.     IV  I». 
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il  fst  tout  natui-el,  après  cela,  (]ii«'  le  journaliste  anglais  repré- 
sente liéniM-alenient  un  ni\eau  moral  plus  ('-leNé  (pie  son  coiilivie 
Irautais  ou  es[)aunol. 

(tu  annonçait  dernièrement  la  nnut  tlf  .M.  llcuix  Mayliew , 
Inn  lies  fondateurs  et  le  premier  directeur  du  journal  satirique 
Le  Pumli.  Savez-vous  quelles  étaient  les  occupations  de  cet 
homme?  On  cite,  parmi  ses  ouvraijes,  VHisloirc  des  Mormons,  les 
Merveilles  de  la  science,  les  Ouvriers  el  les  Pauvres  de  Londres, 
ouvres  témoienanf  d'une  vie  sérieuse  et  laborieuse.  Eu  France, 
un  journaliste  satiricpie  est  un  Ijohème. 

Somme  toute,  un  publiciste  anglais  conserve  la  liberté  de  ses 
appréciations;  il  n'est  pas  asservi  à  la  discipline  militaire,  à  l'o- 
béissance passive.  Il  peut  dire  ce  qu'il  pense  à  ses  risques  et  pé- 
rils, mais  n'est  jamais  obligé  de  ilire  ce  qu'il  ne  pense  pas.  De 
plus,  son  opinion,  s'il  l'exprime,  n'est  pas  un  dogme.  Ses  erreurs 
sont  donc  peu  dangereuses. 


m. 


Mais  voici  un  contraste  curieux  :  en  France,  le  journaliste  est 
connu;  c'est  un  chef;  souvent  il  devient  homme  politique;  son 
titre  lui  donne  entrée  à  l'Académie  :  parfois  ou  lui  élève  des  sta- 
tues. On  peut  voir  aussi  d'anciens  ministres,  tombés  du  pouvoir, 
se  donner  l'illusion  de  la  vie  publique,  en  s'adressant  à  la  foule 
par  la  presse. 

En  Angleterre,  rien  de  semblable.  Le  journaliste  reste  un 
homme  privé.  On  ne  connaît  pas  son  nom  et  je  n'ai  pas  vu  d'ar- 
ticles signés  dans  les  journaux  proprement  dits.  Aucun  ne  .se 
pare  à  sa  première  page  des  noms  apparents  de  son  directeur 
politirjue,  de  son  rédacteur  en  chef,  de  son  administrateur.  D'a- 
bord ils  n'ont  pas  d'autres  directeurs  politiques  que  leurs  abon- 
nés, lescpiels  sont  laries  ou  nhigs ,  sui\ ant  leurs  tendances  na- 
tui'j'lles,  leur  t'-ducalidu  et  les  circonstances  de  Inii-  \ie.  {jiwl 
intérêt  voulez-vous  qu'ils  aient  à  soutenir  la  pitlitiipie  personnelle 
de   tel  ou  tel   ])ubli(iste' 
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Crttt'  «lillVreiic»'  tl«'  situutiuii  lii«ii  intlr  «ntr»'  |«*  joiiriiaiist)- 
Iraiicjus  *'[  l«*  journaliste  anglais  accuse  la  distauce  (|ui  sépare  la 
j.iTsse  IVainais»'  tt  la  jn'esse  auirlaisc  ilaiis  h-iiis  fllVls  sur  la  so- 
ciété. 

(AMniiK'iit  s»'  lait-il  d  abord  (jn"»-!!  1  lancf  une  iiillurncc  consi- 
dérahU'  appartienne  au  pei^sonnt'l  pni  recoinmandalile  tpie  nous 
a\ons  éfiidi»'.  tandis  <pi  rn  AnLiU'tnic  des  écrivains  plus  i^éné- 
ralenicnt  rrsp<itai)ies  sont  iirnoi'és  dn  pnldie? 

pour  éclairrr  !•■  contiast»',  voycjus  dans  ipiellrs  mains  so  trouve, 
d«'  l'autre  côt<''  du  d«''fi-oit,  la  dinrlion  nioiaic  (!«•  la  population, 
il  «*st  assez  connu  ijih-  li-s  grands  pioprii-taiics  du  ro\aurn<'.  jm-- 
nn''s  par  l'exeiricc  du  patronair*'  aux  devoiis  de  la  \  i»'  pul>li(pi«\ 
et  les  irrands  industriels,  dans  une  nioindr»-  piopoilidn  .  con- 
duisent réclliincnt  le  peuple  anuiais. 

IW's  lois,  nielle/ dans  ce  milieu  un  jouinaliste  IVancais:  il  usera 
sa  rhétorique  à  l'oiniei-  des  plans  de  eampa^ne  pour  s»  nipari  r 
d'un*'  iidluence  si  l)ien  assise:  il  ne  seia  pas  «Mont»'-:  il  ne  pi-.  n- 
dra  pas  la  place  à  |a<pie|le  il  arri\e  cliex  nous. 

S  il  la  coinpiieit  en  l'rance.  <'*est  tout  sini(ilement  parce  «pielle 
est  vacante.  Tue  soei<'-tt'>  sans  cliels  naliirelsest  prèle  à  se  donner 
au  premier  \enu.  comme  de  pauvres  naufraicés  s'accr«>clienl  à 
Il  moindre  |danclie  de  salut.  .Nous  acclamons  des  s;iu\eurs  parce 
«pie  nous  sentons  le  liesoin  d'être  sauvi'-s.  et  notie  liesoin  est  si 
|»riss;iMt  i|iie  nous  aeelaninus  s.ms  disrernemeni  i-elui  oui  s'im- 
pos4>  à  notre  atleiitinn   |iar  la  \iL:neur  de  s;i   r«'-(lame. 

Iiie  fois  pr«'pare  ainsi  à  de\enir  la  proie  des  intrii.'ants  et 
des  charlatans,  un  |>eu|)|e  suhit  «le  la  tacon  la  plii^  crue||«>  les 
ellets  du  LTenre  de  presse  au(pie|  il  a  donné-  nai>4Mince. 

{.r\:t  est  lalal  et  nulle  |ni  r<"|»r«'ssi\  e  ,  nidie  ce||sur«'  ne  peut 
rien  rhaiicer  à  cet  état  de  choses. 

Hn  peut  s'eii    cmnaincre   en   examinant    «|ui|.|ii.  s  mis    de    s.  v 

ettels 

l'.n  Irance.  par  e\emp|i' ,  l.i  presse  du'ine  au\  lilll«'S  polititpies 
une  v'rande  acuité;  elle  cMi.spère  les  passions  intoh-ranles,  four- 
nit des  armes  faciles  à  l'esprit  de  paiti  le  plus  étroil.  fausse  le 
Hi'Ms  moral  el  sianent  ciurMiiipl    les  mu  urs 
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Pourquoi  cela? 

Parce  que  nous  sommes  ses  complices ,  plus  exactement  nous 
sommes  ses  pères. 

Kt  supposez  qu'un  parti  au  pouvoir  puisse  monieutanément 
imposer  silence  à  ses  adversaires  :  cela  ne  ferait  quirriter  leur 
colère,  grossir  le  nombre  de  leurs  adhérents,  et  préparer  une 
revanche  terrible.  (l«'la  ne  proJuirail  pas  l'apaisement. 

En  An,i:Ieterre,  au  contraire.  Noyons-uous  la  liberté  de  la  presse 
amener  de  mauvais  etlets? 

Nuih'meut.  Le  journalisme  anglais  développe  surtout  le  goût 
de  l'information  exacte,  du  fait  précis;  il  produit  le  reportage. 
C'est  un  instrument  commode  entre  les  mains  des  directeurs  du 
travail,  parce  qu'il  s'intéresse  aux  inventions  nouvelles,  aux 
bonnes  méthodes  de  culture.  C'est  aussi  une  agence  de  renseigne- 
ments commerciaux,  et,  par  ses  nouvelles  étrangères,  il  favorise 
le  goût  des  voyages.  C'est  enfin  une  garantie  d'indépendance 
ajoutée  à  tant  d'autres  pour  le  citoyen  sûr  de  trouver  dans  la 
presse  un  écho  à  ses  justes  réclamations. 

Bref,  le  journal  français  est  une  plaie  sociale,  un  agent  de 
désordre.  Le  journal  anglais,  au  contraire,  sert  des  intérêts  res- 
pectables; c'est  une  institution  utile. 

Que  conclure  de  tout  cela  et  comment  formulerons-nous  un 
jugement  général  sur  la  presse,  que  nous  venons  de  voir  se  pré- 
senter à  nous  sous  deux  faces  si  différentes? 

La  diversité  même  des  résultats  qu'elle  produit  indique  sa  na- 
ture. C'est  une  force  indifférente  par  elle-même:  elle  n'a  d'in- 
tluence  heureuse  ou  fâcheuse  que  par  le  fait  de  la  dii'ection  qu'on 
lui  iiiqirime. 

Là  où  une  désorg"anisation  antérieure  a  précédé  son  règne, 
elle  n'a  servi  (pi'à  en  auumenler  l'intensité,  à  précipiter  les  ré- 
volutions, à  favoriser  l'instabililé'  chronique  de  toutes  choses. 
C'est  le  cas  de  la  France,  de  l'Espagne,  de  l'Italie. 

Au  contraire,  dans  les  pays  <»ù  les  dire(t<'urs  naturels  de  la 
société,  restés  dignes  de  commander,  ont  plié  cette  force  A 
leur  service,  elle  est  venue  augnienh'r  la  prospérité  sans  mena- 
cer 1(^  bon   ordre.  C'est  le  spectacle  qu'oll'rent  l'Angleterre,  les 
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Kluts  Muiuliuavcs  et,  à  un  moindre  tle^ré.  1  Allemagne  du  .Noiil. 

I>'un  cAté,  les  réeimes  de  contrainte  ont  été  impuissants  à  ar- 
(••■ter  ses  effets. 

I»«'  1  Mutre.  la  lihert»"  de  la  pre«5se  est  i'est»''e  possible,  pnrce  fpie. 
siitis  intervention  du  pouvoir  souverain,  elle  se  liuuvait  mainte- 
nue dans  une  direction  normal»'  et  protitalile. 

Bref,  la  presse  représente  les  opinions,  les  goûts,  les  passions 
de  la  société  qui  lui  a  donné  naissance  ;  elle  est  même  obligée, 
pour  vivre,  de  se  ti-ansformer.  si  la  société  se  transforme  et  de 
ii.ilei-  le  mouvement  pour  paraître  le  diriger. 

Le  journalisme  est  donc  l'image  de  la  société,  mais  une  image 
vue  au  microscope,  et  dont  (iiafjue  trait  se  trouve  grossi,  exa- 
géré. 

Le  journalisme  \ersc  du  e<'>té  où  la   société  penclM-. 

Tous  les  elForts  du  pouvoir  centi-al .  tous  les  textes  dr  lois, 
Inutes  les  mesures  pr»-Mulives  et  lestrictives  sont  iiiipuissinles  à 
modifier  sa  direction.  Elle  est  fatal»*. 

Noilà  |)our'i|uoi  aiivun  n'L.'^ime  |)<»liti»|u»'  n  .1  pu  ,  s.ms  »laiii:«'r 
p«»ur  lui-riM'iii»'.  »'ss;iyr  (!»■  Iiàillouurr  la  pi'essc. 

Voi|j\  aussi  p<>iiri|(ioi  IfS  »'ll'orls  lenlt'N  eu  {"raine  p.ir  l»*s  trens 
di'  lii<-ii  polir  )t'«'-*-r  mid-  Ixiiiin-  pii-sse  alioutisseiit  à  de  piteux 
erh«Ms.  Noln-  prrss»'  fi-;uieais«'  ne  pi-iit  »''lr»'  tpi  nu  i'l»''iii«'ul  »l»'  »lé- 
s«»rdr»*,  par»»'  <|M  rljf   «-si    le    piiMltnl    nalmil   iriiiir  siiciclé  dcs«»r- 

ganisée. 

Il       s  VIM-lîoM  \|\. 


LA  (;n ANDi:  ci  ltuhe 

EN  FAMILLK-SOirJIE  (1). 


LE  GRAND  PROPRIÉTAIRE  ANGLAIS. 


[Deuxième  par  lie.) 


Nos  loctours  doivent  être  maintenant  convaincus  qu'il  tst 
diflicile  de  pousser  plus  loin  que  ne  le  l'ont  les  Anglais  le  déve- 
loppement intense  et  intelligent  de  la  culture.  Mais  ce  dévelop- 
pement n'est  pas  le  résultat  du  hasard.  La  terre  est  à  la  fois  le 
plus  exigeant  des  créanciers  et  le  plus  exact  des  débiteurs;  elle 
rend  tout  ce  qu'on  lui  prête,  mais  elle  ne  rend  que  ce  qu'on 
lui  prête.  Or,  pour  lui  prêter,  pour  lui  faire,  comme  les  Anglais, 
des  avances  sans  compter,  il  faut  deux  clioses  :  avoir  des  capi- 
taux et  connaître,  pratiquer,  aimer  la  vie  rurale. 

Nous  avons  vu  (pic  les  grands  propriétaires  anglais  possèdent 
ces  capitaux  et  (]u  ils  prêtent  à  la  terre  avec  une  générosité, 
avec  une  prodigalité  inouie.  S'ils  sont  ainsi  prodigues,  c'est  que, 
précisément,  ils  sont  essentiellement  des  ruraux,  c'est  (juils 
aiment  la  eanq)ag  ne.  (le  terme  de  rural,  cpien  1871  on  api)liquait 
avec  mépris  à  un  certain  nombre  de  députés  français,  bien 
que  d'ailleurs  la  plupart  ne  Ir  méritassent  guère,  ce  terme  est 
considéré  comm»'  gloi-ieux  par  tout  Anglais. 


I;  Voir  l('.spnc''d<Milsarliil.>.  I   I.  |'.   '•',  lio, '^12.  'iSC;  I.  Il,  p.  lie.  ^n.  ÎO.',  :l.  III, 
\>.  ■■',.i.  r.ih.  .3'.'.7,  5.")8:  t.  IV.  |i.  lil. 
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Srluij  moi.  (lit  M.  l/'rmcc  do  l.aviM'truc,  la  richesse  a;.-r'icolr  <lo 
I  AiiLltlt'ir»'  (lérivr  tic  trois  causes.  Celle  «jiii  so  pi-ésenfe  la  pr»*- 
iiii«'n\  «t  t|(ii  ptnit  f'ïro  considérée  connue  h-  prinripi*  des  d«'ii\ 
antres,  est  h-  (joût  di'  la  portion  l.i  pins  opnlmt*'  et  la  pins  in- 
llncntc  di'  la  nation  pour  la  vie  rurule.  (".••  iiont  n»*  date  pas 
d'hier:  il  remonte  à  tontes  les  ori,i:ines  liistorit|ni  <  it  ne  fait 
«pinn  avec   le  caractère  nation.d  il'.  » 

Voilà  des  constatations  très  exactes  et  «pii  conc<ndenl  pleine- 
ment avec  les  faits  »pie  ncuis  a\ons  e\|)osés.  .Mais  dès  cjne  I  antenr 
('ntre[)retid  d'e\pli<pier  les  canses  de  ce  iroiU  poni'  la  vie  rurale, 
il  tombe  dans  des  méprises  (pie  ne  commettrait  pas  un  élève 
de  première  année  en  science  sociale.  On  va  en  juir<'r. 

■  Savons  et  .Normands,  dit-il.  sont  é^'alement  tufants  des  forêts. 
.\vec  le  génie  de  lindépendano'  individuelle,  les  races  harhares 
dont  le  mélani:»'  a  formé  la  nation  anirlaise  a^aient  tnulcs  l'itis- 
lincl  de  la  \ie  solilaii-e    '2  .  » 

(.IN  drii\    |)lnMses  niiiticlineiil     dfllV  eri'eUl's  maliM'ielIcs. 

I>  alionl  les  Sa\iiiiset  les  .Normands  ne  sont  pas  enfnntsdes  forèls, 
mais  des  steppes  et  des  ri\ai:('s  maiilinies  :  ils  sont  Nenns,  à  tra- 
veis  les  chemins  de  stejipes.  notamment  pai-  la  hasse  .Vllema^^ne, 
jnstprauv  rivages  de  la    nier  du    Nord   et   d<'  la  ltalli<pie,  et  c'est 

là  cpi  aidt's  des  ressoui'ces  de  la  péelie  eotière  ,  pendus  p.ir  elle 
sédentaires  et  niodilit's  par  elle  dans  le  r(''i:inn'  de  leniN  familles, 
ils  ont  bientôt  comnn>ncé  j\  s'adonner  à  raL.Micnllnre.  en  familles- 
souches,  en  inénaires  isolés,  dans  des  domaiin-s  nettement  sépa- 
ré.H.  Jamais  ils  niml  r\i'-.  à  |»r<>priiii<iil  parler,  eiiasseiirs.  Toute 
cettedémotistration  a  été  faite  ici  '.\).  Il  est  vrai  «pie.  |N>ur  I  auteur. 
«  enfants  des  forêts  »  est  une  manière  p'nt'riipn'  et  Nairne  de 
dési;:nei'  les  ■  harhares  ».  anti-e  terme  encore  ,irénéri«pie  et 
vag-ne.  Il  m-  peut  y  a\oir-  ni  his|oir<'  précise  ni  science  sociale 
nvei  des  formules  aussi  indéterminées,  aussi  ntiau'ouses.  On 
hrouille   ainsi  constamment  et  à    plaisii-  les  espèces  les  plus   dif- 


I    l^*oii(-i-  dr  lAM'Tunv.  t'.»$ai   »ur   l'r'coHOiHte   rurale   île  l' inglelerre.   fli.  il 
p.  i:iV. 

•»    /'»•«/..  rh.  II.  |i.  i.ii. 

I   Voir   I    I     \>.  ll(>H«uir.:l    II,  |*     lldrl  «niv. 
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It'ronfcs.  que  la  science  sociale  a  réussi   à   isoler,  à  flétciMiiiin  r  cf 
à  (lélinir  riiroiireiisement. 

l'.ii  second  lieu,  il  est  inexact  de  dire  que  <■  les  races  barha- 
r<'s  dont  le  uK'Ians'e  a  formé  la  nation  anglaise  avaient  lotîtes 
I  instinct  de  la  solitude  ..  dette  allirmation  n'est  exacte  que  pour 
l(^s  Saxons  et  les  Normands  ;  elle  est  absolument  fausse  pour  les 
Bretons.  Pour  ces  derniers,  comme  pour  les  autres  Celtes,  c'est 
le  contraire  qui  est  vrai  :  ils  ont  l'aversion  de  la  solitude  et 
vivent  groupés  en  villes  el  en  villages,  comme  tous  les  sédentaires 
issus  dirertemenl  de  pasteurs,  ou  de  chasseurs.  L'habitude  des 
habitations  isolées  caractérise  exclusivement  les  populations 
issues  de  pêcheurs. 

Et  ce  fait  est  tellement  patent,  tellement  connu  de  tous  les 
historiens,  bien  qu'ils  en  ignorent  la  cause,  que  M.  de  F^averirne 
le  signale  immédiatement  après  :  «  bes  peuples  latins,  dit-il, 
suivent  d'auties idées  et  d'autres  habitudes.  Partout  où  l'influence 
du  génie  romain  s'est  conservée,  en  Italie,  en  Espag-ne  et  jusqu'à 
un  certain  point  en  France,  les  villes  l'ont  de  bonne  heure  em- 
porté sur  les  campagnes.  Les  campagrnes  romaines  avaient  été 
abandonnées  aux  esclaves:  tout  ce  qui  aspirait  à  quelque  dis- 
tinction affluait  vers  la  ville.  Le  nom  seul  de  campagnard, 
villanus,  était  un  terme  de  mépris,  et  le  nom  de  la  ville  se  con- 
fondait avec  celui  de  l'élégance  et  de  la  politesse,  urhanitas.  Dans 
les  sociétés  néo-latines,  ces  préjugés  ont  survécu.  De  nos  jours 
encore,  la  campagne  est  pour  nous,  et  encore  plus  pour  les  Ita- 
liens et  les  Espagnols,  une  sorte  d'exil.  C'est  à  la  ville  (pie  tous 
veulent  vivre  (1).  » 

llemarquons  que  ces  peuples  latins,  amateurs  de  villes,  sont 
généralement  restés  en  dehors  de  l'influence  décisive  et  souve- 
laine  des  races  à  familles-souches  issues  des  pécheurs  du  Nord  ; 
ainsi  nous  comprendrons  pourquoi  l'agglomération  en  villes  et 
en  \illages  a  plus  d'attrait  pour  eux  cpie  la  résidence  des  habi- 
tations isolé' 'S.  Kn  France,  où  les  races  du  .Midi  et  les  races  du 
Nord  se   sont   plus  particulièiement  rencontrées,  les  deux  types 
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coexistent  et  se  retrouvent  encore  anjotiitl  liiii.  par  evein|(li'  cliez 
les  Celtes  d»-  la  C-hampacrne,  .i^'^iomérés  dans  des  villajres,  et 
chez  les  Normands,  <lont  la  •  niasure  .>,  établie  au  centre  du  do- 
maine, l'st  rc>stt''t'.  m  dt''|)it  Ar  tout.  !•■  nindc  natioual  d'«''fal»lissr- 
nient. 

1,»"^  liahitudt's  urbaines  des  |>eu[>|i'S  latins  ne  tiennent  pas  au 
i:fiiif  <\r  la  i-ace  ».  ce  (pii  n  t'\pli<pn'  riiMi.  mais  nni<piement 
à  ce  (pie  ces  peuples  s<'  sont  ii\és  au  sol  par  familN's  patrianales. 
au  lieu  de  s'y  tixer  par  familles-souches.  Ils  sont  restés  réunis 
j>ar  (jroiipes,  pai-  rians,  suiNant  les  fradilions  de  ce  mode  de  fa- 
niillt's.  au  Uni  rji-  se  itisprtser,  de  s'établir  isoliTUfiil  par  siwples 
mhxfKjfS,  suivant    l<s  traditions  de  la  ramillr-soucht*. 

V(nl.\  toute  lexplicafion  de  ce  ;riand  pluMiomène .  dout  la 
caus<'.  comme  inn-  Innlr  d  auli-cs  d'aillrui^.  a  jus<pi  ici  ••cliappé 
aii\   historiens. 

AbnrdoiiN  maintenant   la  suite  de  nofrr  démonsiratifin. 

jtans  notre  |)riTt'-dt'iit  artiilc.  imus  a\(>iis  inontn-  roniMK'nt 
si-tait  ('lablir  r\  comment  ionclionnail  la  irrande  ridturt*  m 
.Vnudrterre.  .Nous  avons  ainsi  et»'*  anirnés  à  conslatfi-  «pie  la 
;:rand«'  culture  en  famille-souclw  a  poui*  [U'inci|)al  ivsultal.  au 
point  de  Niie  tecliiiiipie.  de  |'a\  oiisi-r  le  jnntirrs.  des  wrlhodrs  ilr 
Iravail. 

Il  nous  laul  maintenant  «h-termiiier  l<  >  n.iis.-ipiences  de  celte 
loime  de  travail  «lans   les  divei-s«'s  parties  de  I  oruranisnie  MK-ial. 


Ui  ^'rande  i  nllnre  eu  ramille-soiiehe  produit  une  cuuseipii  ni  i 
MK'iale  tout  à  lait  noMNclle.  ipie  nous  II  aMiiis  rencontrée  ni  daii" 
Ih  ciillure  en  famille  patriarcale,  ni  dans  les  deux  l\pes  pi-e«i'- 
di'iils  de  culture  en  lamille-souclie  ;  c'est  II-  ph«'nomène  du  pa- 
ir on  tiijr . 

Suixant  sa  définition    |   ,  la  iraiide  culture  siipposi*  nécess^tiii*- 
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iiifiil  lin  ji'i'iDii  (In  Kjcanl  une  <ni  plusicun  fnnullesilc pa»/sans.  (Test 
<l(Hic  là  iiiK'  etnnplicalion  non\oll<\  En  rircl.  le  travail  no  s'exécuto 
pins,  au  moyen  d'une  seule  famille  disposant  librement  de  ses 
moyens  d'existence,  comme  dans  les  types  précédemment  décrits, 
mais  au  moyen  de  familles  différentes  subordonnées  les  unes  aux 
autres.  11  s'airit  donc  de  déterminer  l'action  de  ces  familles  de 
patrons  sur  les  familles  ouvrières,  dont  elles  dirigent  le  travail, 
et  sur  les  antres  familles  ouvrières  du  voisinage,  (irosse  question, 
car,  suivant  qu'elle  est  résolue  d'une  façon  où  d'une  autre,  elle 
assure  la  paix,  la  .stabilité  et  la  prospérité,  ou  déchaîne  la  dis- 
corde, l'instabilité  et  la  souffrance.  Dès  que  la  constitution  sociale 
comporte  la  présence  du  patron,  ce  dernier  devient  véritablement 
responsable  de  la  situation  heureuse,  ou  malheureuse,  des  classes 
inférieures,  puisque  ces  dernières  dépendent  directement,  ou  in- 
directement de  lui.  pour  leur  existence  tout  entière. 

\ous  allons  saisir  ce  phénomène  du  j)atronage  sur  les  deux 
théâtres  où  il  .se  manifeste  :  1"  dans  la  vie  privée:  -2"  dans  la  vie 
publique. 

Dans  la  vie  privée,  le  patronage  du  grand  propriétaire  se  mani- 
feste à  des  points  de  vue  très  divers. 

Dans  notre  dernier  article,  nous  avons  montré  comment  les 
grands  propriétaires  anglais  ont  contribué  au  progrès  des  mé- 
thodes de  travail,  par  un  élevage  mieux  entendu,  par  l'emploi 
des  machines,  par  le  drainage,  [)ar  un  système  perfectionné 
d'assolement,  etc.  ;  comment  ils  ont  agi  sur  les  famille  patronnées 
et  voisines  par  l'exemple;  par  les  objets  fournis,  taureaux,  éta- 
lons, graines  de  qualité  supérieure,  etc.  :  par  les  services,  pres- 
soirs, moulins,  fours,  etc.  C'est  là,  à  proprement  parler,  le 
patronage  du  Iravail,  nous  n'avons  pas  à  y  revenir. 

Le  patronage  du  grand  propriétaire,  dans  la  vie  privée,  se 
produit  suivant  quatre  points  de  vue,  que  nous  allons  examiner 
successivement. 

1"  Développement  de  la  riehesse  (jénérale.  —  \a\  présence  d'un 
grand  ])ro})riétaii'e  à  la  campagne  est  particulièrement  favorable 
au  commerce,  à  l'industrie  locale.  Il  y  a  même  des  industries 
qui  ne  peuvent  vivre    ((ue   par  les  grands  propriétaires;    elles 
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«lisp.ir.iissent  s'ils  sVn  vont  :  par  «'xeniplo.  Ifs  iiiilnstiifs  «l'ail . 
ji's  |Miiilros,  les  diTOia tours,  elo.,  dont  i«'s  |)a\>;;ii)s  n'oinpIniiMit 
î.'iit'ir  l«'N  talriit^.  Il  siillit  «Ir  paicoiiiir  tertaiiies  jM'tites  villes 
|»«>ur  recon  liai  tir,  à  l'inspection  des  lioutiqiies.  si  les  i:rand«i  pr<»- 
piiôtain-s  ruraux  du  voisinai;»'  résident  ou  ne  ré^^ident  pas. 

Kt  iiotrz  (jue  ce  ln\e  a  un  caractère  particulici  :  il  nest  pas 
criard,  extraordinaire,  visant  à  l'eiret.  coniiuf  le  \\\\r  «les  eran- 
d«'s  vill«*s;  c'est  trénénil«Miient  un  luxe  utile.  iiif<llii;t'iif  .  parce 
«piil  «'st  ti'nipj'ié  par  l«'s  iidlu«'nc«'s  «le  la  \  ie  rural»',  qui  1»'  main- 
tienn»'nt  f«>ic«''inent  dans  c»'rtain»^s  limites;  ce  n'est  pas  nn  lu\e  d»- 
pararl»'.  le  luve  de  «  la  poudre  aux  yeux  ••,  niais  le  luxe  de  la  vie 
i-«'t'll«'.  «|i-s  i:«Mis  (|ui  \i\t'nt  «•lie/  eux  d«'  p»''r»'  en  lils.  «pii  ainifiil 
l«iii-  home  r{  ipii  entendent  d«''s  lofs  y  èln*  aussi  bien  «pie  possi- 
l»l«- ;  «-t  <•«•  «It'sir  «-st  t«'ll«'ine!it  int«'nse  «pi'il  «'clale  «lans  un  ni«»t, 
Itieii  aniilais.  «pii  n'a  d  analoiru»'  ilaiis  aucune  laiiLMie.  le  coufnr- 
Itlhlc. 

PeiK'ti'ons  à  la  suit»*  de  M.  Taine  dans  une  «!«'  ces  résidences 
luiah'S  :  «  l/att»'ntion  s  «st  n-portée  sur  le  conlorlald»'.  n«itain- 
in«nt  «Ml  (•»»  (|ui  coiHcriu-  l«>us  les  détails  du  coucli«  r  et  d«'  la 
toilell«'.  hans  ma  «liamWre  .  iriaml  tapis  irém'Tal.  t»>il«'  ciré»'  «le- 
\anl  i.i  taille  à  lav«'r.  n.iltes  le  luni:  des  nmrs.  »  Trois  laides  de 
t«iil«'lt»'  a\»'c  un»'  alxtiidanc»'  »'xtiaor«linaii«'  «i«'  eruclu'S,  d»'.  cu- 
\»'tt»'s.  il«'  p  •rt«'-l)n»sses ,  d»'  p«»rt«'-saN«»ns.  «!«•  s»'r\  ielt»'s .  etc. 
'  pour  «l«''fra\»'r  un  tel  s»'rvic»' «lans  une  maison  Iialiil«'*e  .  il  faiit 
une  ldanchiss»'i-i<-  en  peirn.uniiie.  Ulaiielieur.  jMiieclidu  .  tissus 
iiio»'lleux  <le  t«)utes  les  parties  du  lit     1   .    » 

Kl  tout  isl  ;i  ra\«-uant  «lans  \r  resif  d«-  riialtilatinn  :  l'as 
un  olijel  «pii  n«'  port*'  la  manpi)'  d«>  la  l'eeliereh)'  exipiis«-  «-1 
iiH'^ni»*  iiiéti»ul»'Use.  |*arl«iiit  «l»'S  jar»lini«'res  rempli«'s  »le  lleui> 
rares;  au  «l)'«lans.  au  delio|s« .  bs  ll»urs  nùsoiineiit  ;  «■  Csl  le  plus 
joli  «letail  «lu  luve  »'t  ils  renti-ndi'iit  en  vrais  u»>urmets.  r^-lte 
enteiilf  •  t  <  «•  Mtiii  sapplitpieiit  a  t«iut.  Il  ii  \  a  pas  un  ol>je<  •|>m 
ne  di'iiote  la  pr«'\«i\ati»'<'  et  l«'  cal»'ul  »lu  »'«>iirortalde  (âi.   •' 
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On  compieiul  coniljien  de  pareilles  installafiDiis  luralcs  doi- 
vent contribner  au  développement  de  la  richesse  générale,  par 
toutes  les  industries  qu'elles  mettent  en  (envre  et  dont  elles  as- 
surent la  prospérité  dans  le  voisinage.  Et  remarquez  qu'il  ne 
s'agit  pas  ici  d'un  séjour  d'été  à  la  campagne,  suivant  l'usage 
des  l'amilles  riches  en  Fi-ance  ,  mais  d'une  résidence  perma- 
ncnlc  pendant  loulv  l'année,  (jui  assure  dès  lors  à  ces  industries 
un  profit  régulier  et  certain. 

•2"  Développement  des  eullureu  inlellertneUes.  —  Le  grand  pro- 
priétaire rural  est,  à  ce  point  de  vue,  dans  une  situation  incom- 
parable, car  il  possède  les  deux  conditions  les  plus  favorables  au 
développement  des  cultures  intellectuelles  :  les  ressources  maté- 
rielles et  intellectuelles  et  les  loisirs.  Le  paysan,  lui,  n'a  ni  ces 
ressources  ni  ces  loisirs;  le  commerçant ,  l'industriel,  qui  ont  les 
ressources,  n'ont  pas  les  loisirs. 

Aussi  les  résidences  rurales  du  grand  propriétaire  anglais 
sont-elles  un  véritable  centre  de  cultures  intellectuelles.  On  y 
trouve  de  magnifiques  bibliothè(|ues,  des  objets  d'art  qui  en 
font  souvent  de  vrais  musées.  «  Naturellement  les  belles  choses 
s'accumulent  dans  ces  mains  opulentes.  Miss  Goots,  lord  Elles- 
mere ,  le  marquis  de  Westminster  ont  des  galeries  de  tableaux 
qui  feraient  honneur  A  un  petit  État.  Chez  lord  Kllesmere.  dans 
trois  salles  aussi  hautes  que  la  galerie  du  Louvre,  quantité  de 
Poussin,  les  meilleurs  Flamands,  surtout  trois  Titien  de  grandeur 
moyenne...  (liiez  le  marquis  de  Westminster,  deux  galeries  et 
((uatre  salons  énormes,  cent  (piatre-vingt-trois  tabh'aux,  avec  un 
cortège  de  bustes,  statues,  bronzes,  émaux,  vases  en  malachites, 
six  grands  Uubens,  trois  Titien  ,  un  Kaphaél,  deux  Kembrandt , 
quantité  de  Claude  Lorrain  choisis  entre  les  plus  beaux.  Ces 
palais  ne  sont  que  des  spécimens,  il  faudrait  trop  citer  (1).  » 
Dans  un  autre,  «  la  bibliothèque,  a  cent  mètres  de  long  (2)  ». 
Enfin  ,  pour  conclure  «  ces  grandes  fortunes  héréditaires  sont 
des  conseivatoiies   préparés  pour   toutes  les   belles  choses.    Au 


(1)  .\f>(rs  xiir  l'AiitjIrlcnr,  p.  203,  '.îOi. 
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liout  (Jl-  (juel(|Ut'î»  yéu«'iafi<»iis,    mi  rli.itcni .    iiii  j>,iic  tlmifut  un 
écrin  1 1  / .   >» 

Kt    lu    \ie    intellectuelle  tjui  circul»-    tl.uis  rrlte    haute   société 
rurale  est  bien   iaitepoui*  nous  étouuer.  nous  Kran(ai>,  pour  qui 

'  rural  -•  est  sNUonyute  de  u^rossier.  (Jn  ne  peut  se  laii»'  luie 
idée  de  la  (juautité  de  liMe.s.  de  revues,  (|ue  l'on  trouNe  dans  ces 
habitations.  Et  toutes  c«*s  pmdnetions  sont  graves,  sérieuses. 
<«  l»ans  aucune  tles  maisons  que  j'.ii  vues  à  Londres  ou  à  la 
campairne,  je  n'ai  fi'ouNé  un  journal  de  mkmIcs.  In  «le  mes  amis 
ani:lais,  qui  a  v«''tii  en  Krance,  me  r«'pond  qn  ici  un»-  leiiime  l>ien 
«'•le\tT  nt'  lit  pas  de  Irlles  platitudes.  T<>ul  au  n-hoiirN.  mu-  revue 
sp«'Mia|e.  La  Revue  des  femmes  an(jhîis«'s  Hritish  W  i>nn  ii  i;«\  iiw  . 
eontitnt  «lans  le  numéro  tpie  je  l'euillelt»' des  doeumenis  et  des 
lettres  sur  l'énuu'ration  en  Australie,  des  articles  sur  l'instruc- 
tion puhlique  en  France,  et  autres  études  aussi  j^raves;  j)as  de 
romans,  ni  de  causeiirs  sur  les  théâtres,  ni  <le  courriel-  «le 
mode,  etc.  Tout  est  sérieux,  solide;  voyez,  par  contraste,  chez 
nous,  dans  tm  château  de  pro\iiice.  les  journauv  de  modes  avec 
;;ra\ures  «'nluminé«'s .  modèles  i[i-  j.i  dernière  l'oiine  <les  cha- 
pf,-tu\  .  explicaliori  d  un  puint  d<-  lir-iMlciir  .  |)ilil<-s  historictics 
sentiuM'utales,  couiplimeiits  doucereux  aux  Ici  Irices.  <>t  surtout 
la  correspondance  de  la  directric«*  et  des  al»<umés  à  la  dernière 
pa«c.  cliet-d  o-u\  tu*  de  LM-otcMice  et  «le  fadcnr.  Il  est  honteux 
ipi  une  ihte||i:.'-en«-e  humaine  |>uis.sr  «liirt'-rer  nue  telle  p.itun-. 
Mit'ux  \aul    aMiii-  une  roltf  mal  Liilc  qii  iiii<-   lètr   \ide(j).  » 

Uien  d  «(«tunant  à  «-«■  «pu*  la  rési«leiu'e  rurah*  et  la  |H>rpéluité 
des  lamilles  sur  leur  «Itunaine  amènent  ««■  dt'vehqipenienl  des 
ri'ssources  int«dlectuell«'s.  ihi  tiiiit  d'aiilant  plus  à  s'«'nl«MUi'r 
«1  ouvres  littéraires  i-l  artislicpics  qu*-  Inii  duil  rcsli-r  plus  coni- 
plètenu'nl  et  plus  luufrtenqis  dans  l'isitlemenl  «h-  la  campagne. 
(Ml  ne  sonir«'  pas  à  créer  une  hihiiothèqne,  un  mus«'e,  ini  centre 
iniellr*  IncI  «litns  une  haltilali«tn  rurale  où  l'on  réside  seulcuieni 
«jeux  ou  trois  mois  p.'ir  au.  <  Mi  \  arrixe  a\ec  que|«|u«-s  li\  wa.  plutôt 
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légers  que  sérieux.  (|ue  l'on  emporte  eu  letouiinint  à  la   \ille. 

Et  voilà  pourquoi,  en  An,i;le(erre,  la  vie  intellectuelle  est  plus 
(lévelop[)ée  à  la  canq)auue  (juà  la  ville,  tandis  (pien  Fianee, 
elle  est  plus  développée  à  la  ville  (pi'à  la  campagne;  à  la  longue, 
le  paysan  anglais  en  reçoit  linlluenee  du  grand  propriétaire  et  il 
s'élève  au  contact  d'une  classe  plus  cultivée  et  plus  instruite. 

3'  Pirecllon  morale.  —  Outre  cette  influence  intellectuelle,  le 
grand  propriétaire  exerce  une  direction  morale  sur  les  popula- 
tions qui  l'entourent. 

La  vie  rurale,  en  effet,  engendre,  plus  (|ue  la  vie  urbaine,  les 
rapports  familiers  entre  les  diverses  classes.  (ïomparez  l'attitude 
d'uu  chef  d'industrie  vis-à-vis  de  ses  ouviiers  avec  l'attitude  d'un 
propriétaire  rural  vis-à-vis  de  ses  paysans  :  la  différence  saute 
aux  yeux.  Que  de  g-ens  qui,  à  la  ville,  sont  hautains  à  l'égard 
des  ouvriers  et  qui,  à  la  campagne,  sont  pleins  de  cordialité  à 
l'égard  des  paysans,  les  saluent,  leur  serrent  la  main,  leur  par- 
lent familièrement  !  Ne  croyez  pas  que  ces  gens  ont  changé  de 
caractère  parce  que  leur  attitude  s'est  modifiée;  ils  ont  seule- 
ment changé  de  milieu  :  ils  ont  passé  du  milieu  urbain  dans  le 
milieu  rural. 

En  ville,  on  n'est  pas  connu;  chacun  craint  donc  d'être  con- 
fondu avec  des  gens  d'mie  classe  inférieure  ;  on  ne  se  mêle  pas, 
on  ne  se  confi)nd  pas  alin  de  ne  pas  perdre  .son  rang-.  A  la 
campagne,  au  contraire,  tous  savent  qui  vous  êtes;  vous  pouvez 
donc  vous  mêler  à  la  foule  sans  y  être  confcuidus.  l»e  plus,  nous 
connaissez  tout  le  monde,  parce  cjue  chacun  occupe,  comme 
vous,  de  père  en  lils,  le  même  domaine,  et  parce  que  la  popula- 
tion est  relativement  peu  nombreuse;  vous  êtes  ainsi  plus  porté 
à  être  familier  avec  vos  inférieurs. 

Aussi  la  vie  rurale  est-elle  infiniment  plus  favorable  à  la  fu- 
sion des  classes,  à  l'harmonie  sociale  (pie  la  vie  urbaine.  Vous 
ne  \«)yez  pas,  dans  les  campagnes,  des  soulèvements,  des  grè- 
ves, ('(tmine  dans  les  centi'cs  manufactui'ier.s.  Les  jacqueries 
sont  une  exception  dans  l'histoire;  elles  n'éclatent  que  sous  le 
coup  d''  soutl'i'ances  extraordinaires.  Vous  avez  une  preuve  de 
cetti'  harmonie  sociale  dans  ce  fait  «pie  les  campaynes  votent  gé- 
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nérnl«*ni«'nt  en  faveur  des  candidats  consiMx.iteui-s,  (|ui  appar- 
tifnntiit  !«'  jiliis  simvent  A  la  classe  supériem»-.  (»n  le  \  oit  hien. 
«n  Anulrtene.  où  Its  comtés  ruraux  sont  les  plus  ci^nseivaleurs 
<l  n'hésitent  pas  à  se  l'air»'  repr<'senl(i-  pai'  de  i:rands  pi(»prié- 
taires. 

Hien  d'étonnant,  dés  lors,  à  e«'  ipi»'  1»'S  i:rands  propii«taires 
exercent  une  direction  morale  par  leurs  conseils  et  par  leur 
exempi»'.  Kn  Anyl«'terre,  cette  direction  s'exerce  d'autant  plus 
(pi»'  1<-  imiubre  îles  _i;-rands  propri«'*tair«'s  est  plus  citusiderahl»'. 
<pi  ils  r«'sid»'nt  constamment  sur  leurs  terres  »'t  <pi  ils  se  trans- 
m»tt»-nl  N'urs  domaines  »!»•  pér»*  vu  lils.  dette  lornu'  il»*  patro- 
nair»-  m-  résuit»*  «loue  |)as  d»'  la  (pialité  de  v'"ran<l  pi'<»priétaire. 
mais  (II-  i:ran»l  pr<t[»ri»''tair»'  à  lamilh'-soueli»'.  Ces  rich»'S.  dit 
M.  laine,  stinl  <l«'s  chefs  naturels,  hienfaisants  »'l  l'cconnus.  !,«• 
el»'rir>man  a\»'c  l»'(pi»'l  j»-  me  proFuèn»',  me  «lit  «piilssont  pres- 
.  (pie  l»'s  péi»'s  du  peuple.  >  (In  lrou\erail  à  p»'ine  un  d»*  CCS  pro- 
|iriétair»-s,  (pii   ne  donn»-  :;raluitem<-nl   une  |)'irlion  de  son  ariient 

et  de  son   temps    piiUI'   |)'   Itieu    lommuM    (I     .     " 

Kn  Noici  im .  |)ai-  exemple,  ipii  possède  trent»'  miHi»»ns  d(> 
traiMS  :  il  a  hàti  un»'  éi;lise,  la  d»»t»''e  et  sert  ime  r»'nl»'  au  cha- 
pelain. .\  »ùl»'.  il  a  »''laMi  un»'  »''cole  irratuilc:  outre  l'ensciime- 
m»'nl.  ou  N  donn»' »le  p<  lils  cuncerts  et  lui-m»"'me\a  laire  «h  inlei' 
l»*s  enfants,  car  il  croit  à  l'inlIutMtce  m»)rale  d»'  la  musi<pie. 

Autr»'  »'\»'mpl»'  de  dire»  li<»n  uuu'ale.  In  v'i'JHi»!  pr»ipriétaire. 
\»iulant  l'air»-  c<>n<-ui-r»'ne»-  à  I  iidliu'iic»'  de  la  ta\erne  »'t  du  ^in.  a 
joli)'-  un  ciiltaL'i-  e<impr»-uant  d)-ii\  ehamhr-es.  alin  »l  oll'rii'  aux 
paxsans  un  lieu  de  réunion  pour  l<-  dimantli»-.  haiis  la  premier»- 
pièi-e.  sont  des  lix  rcs  et  »l»-s  j(»urnaux  ;  ilaiis  la  sec(»n»le,  »»n  j»»ue 
aux  »lam»s  »-l  aux  éch«'cs  .  on  cans»-  »-l  on  fum»-;  au  lieu  d»'  cin . 
»>n  l>»)it  du  thé.  .Mais  |«*s  mcndut's  |iayenl  une  cotis,'iti»»n.  alin  »pi»- 
1»'  cluli  puisse  s'entretenir  lui-même  par  la  suit»-,  «t  ipi  il  ait  un»- 
\\r  in»lépendanl»'.  Kn  France.  i(U-s«|u  une  institution  seinhlaide 
est  créée,  c»'  u  »-st  prcMpie  jauiiiis  |>ar  un  pr»ipri«''laire.  mais  par 
lllie    associatiull   dont    le   siè^e  est   uéliéi-alemeiil    )\  Paris,   cl  .   de 

I     \nte*  %iir  V  iHi/lelrm  .  |>    Ih«, 
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plus,  la  ciéutioi),  loin  dtHre  rendue  indépendante,  loin  d'avoir 
une  vie  propre,  est  systématiquement  centralisée  et  tenue  en 
tutelle. 

M.  laine  a  saisi  sur  le  fait  Tetiet  de  cette  direction  morale  du 
tîiand  propriétaire.  «  La  maîtresse  de  la  maison  où  je  suis, 
dit-il,  connaît  toutes  les  bonnes  femmes  de  l'endroit;  elle  les 
salue  gracieusement,  et  hnir  donne  la  main,  quand  elle  entre 
avec  moi  dans  leurs  cottages;  celles-ci  répondent  d'un  air  cor- 
dial et  même  atlectueuv:  ou  voit  aisément  qu'il  n'y  a  pas  de 
défiance  ou  d'hostilité  entre  les  deux  classes.  L'inférieur  n'est 
pas  envieu.v;  il  ne  lui  vient  pas  à  l'idée  de  souhaiter  la  place  du 
gentleman  riche  ;  il  est  plutôt  disposé  à  le  considérer  comme 
son  protecteur,  à  se  faire  honneur  de  lui,  surtout  si  la  famille 
est  ancienne  et  depuis  plusieurs  générations  établie  dans  l'en- 
droit; en  ce  cas,  elle  compte,  comme  les  beaux  arbres,  parmi 
les  ornements  et  les  gloires  du  pays.  Dans  toute  paroisse,  même 
la  plus  reculée,  on  trouve  deux,  trois,  cinq,  six  familles  qui 
ont  là  leur  domaine  héréditaire,  dont  le  patronage  est  accepté, 
efficace;  c'est  l'antique  patronage  du  suzerain  cuirassé,  mais 
transporté  du  physique  dans  le  moral  (1).  » 

i"  OEuvres  d'ulUilé  publique.  —  En  France,  elles  sont  généra- 
lement entreprises  par  l'État.  Tout  au  contraire,  en  Angleterre; 
une  des  foi-mes  les  plus  visibles  par  lesquelles  se  manifeste 
le  patronage  du  grand  propriétaire  anglais  est  la  fondation 
d'œuvres  d'utilité  publique.  Ces  œuvres  ont  pour  objet,  par 
exemple,  la  création  d'écoles,  d'églises,  de  chemins,  l'assistance 
des  pauvres,  l'assainissement  de  marais,  etc. 

Voici,  ])nr  exemple,  le  duc  de  Buccleugh,  mort  il  y  a  trois  ans, 
et  (jui  iiK'iit.i  l'allection  et  la  reconnaissance  de  toute  l'Ecosse. 
Entre  autres  bienf.iits,  son  pays  lui  doit  la  création  du  port  de 
(iraiiton.  [)rès  tl'Edimbourg.  qui  rend  les  plus  grands  services  et 
dont  la  construction  coûta  au  duc  de  12  à  13  millions  de 
francs.  Le  duc  dr  Sutheil.uid  .i  également  réalisé  dans  le  comté 
dont  il  |n>ilt'  If  nom  lit'  Ncritablcs  lra\;ui\  d'ilcri-ulr  :  il  a  ;iss;iini 

I    .Vo^'.s  sur  l'Aiiiilclei  rr.  \i.   ISS. 
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v\  fntilisr.  A  l'aide  de  la  vapoiir,  (riiiiiii«'ii*;os  maréraL^rs  (jui  mmii- 
l)laient  voués  à  iiin'  stéiilit»*  ét«M'nell»*  (1  i. 

L«'s  trraiuls  propriétaires  anglais  «  sont  tt'iiu>  d'<»u\iir  l»'s  pn*- 
mieiN  Ifurs  l>oui*ses,  comme  le  baron  féodal  était  tenu  d'aller  le 
pieinier  aux  coups.  H...  dit  (ju'il  donne  en  s(iiiscri[)tion  le  di\i«'nie 
de  son  revenu  et  que  ses  voisins  font  de  même    -2  . 

il  est  remanpiaMe  <<  (ju'un  An^-lais  riche  a  prestpie  toujouiN  la 
bours<'  à  la  main...  Il  souscrit  pour  divei-ses  charités  publiques, 
pour  des  concoui's  agricoles,  etc.  Il  assiste  de  pauvres  serviteui-s 
et  subordonnés,  d(;s  parents  hors  d'état  de  gagner  leur  \  ie.  Il  fait 
l'aumône  dans  la  rue  et  sur  les  routes;  il  met  de  l'argent  dans 
l'assiette  cpi  on  porte  à  la  ronde  an\  dîners  et  après  le  sermon. 
Il  met  sous  envelo|»pe  des  banknotes  de  5  livr.  st.  à  l'adresse  des 
iiiai:isliats  de  la  police,  comme  envoyés  par  A.  \.  Il  distribue  de 
la  houille,  des  habits  et  de  la  viande  à  l';\(pies.  Il  donne  le  ter- 
rain pour  l'emplacement  d'une  é<'ole.  Il  payi-  \r  médecin  des 
pauvres.  Il  prête  à  ses  inférieurs  de  l'argent  qu'ils  n«'  lui  rendent 
jamais;  à  la  lin.  il  meurt  et  fait  d«'S  legs  h  une  demi-douzaine 
d'établissements  de  charité  et  ;\  d  hund»les  serviteurs.  .Vssez  sou- 
vent, il  laisse  des  fonds  pour  un  don  amiuel  (!\  sa  paroisse  .  Les 
f<*mmes  de  la  yenlnj  sont,  |)eiidaii(  tout  ce  temps.  occup«''«'s  à  des 
œuvres  de  bienfaisance,  sons  forme  domestique  :  surveiller  des 
écoles,  coudi'»'  des  robes  d'enfant,  des  chemisrs  d»-  miit.  des 
objets  poiii-  les  ventes  de  chaiité:  enseigner  au\  filles  l'art  de 
tresser  la  paille  ou  à  laiie  d»-  la  dentelle,  faire  i'é[)éter  le  caté- 
chisme les  dimanches  (:|j.  » 

Cette  habitude  d'enq»lo\er  une  paitie  «le  ses  revenus  en  «i-u- 
vn*s  d  utilit*'*  publi(pie  est  tellement  généiale,  »'||e  s'impose  telle- 
ment nu  ^'ran«l  propriétaire  anglais,  ipi'il  ne  peut  s'y  soustraire, 
NUIS  encourir  la  plus  cruelle  «1rs  injures.  c«'lle  «le  n«-  pas  èln* 
consi«léré  «-omm»'  un  (jetUleman. 

A  ifeutinnan!  soWh  un  mot  «'ssentiellemeid  anudais.  qm  m  ,i  pis 
danaJoL'u»-   «n    traneais.   paice   (\\\r    nous  n  avons  pas   l  «-spêce. 

1     A,   <lr  hmillo    l.r    MiinrlleiH'  h(.  \>    V, 

?    Tlinr,  lAir/  .  |.    |'.ni,  101. 
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C'est  If  rc'siilUit  cl  une  loiiij;ue  sélection  morale,  coiiiiiie  un  Ijeuii 
représentant  de  la  race  de  Duiliaiii  est  le  résultat  d'une  longue 
sélection  pliysi(|ue.  In  Anglais  \oyagcant  eu  liante .  Tlionias 
Arnold,  écrivait  àV's  amis  :  «  Cv  qui  me  Irappe  ici,  c'est  le  mantjne 
total  de  gentlemen  et  de  toutes  personnes  ayant  l'éducation  et 
les  sentiments  d'un  vrai  gentleman...  il  y  a  ici  bien  peu  de  per- 
sonnes qui  en  aient  1  apparence  ri  les  manières...  In  véritable 
gentleman  anglais,  chrétien,  de  cœur  viril,  d'esprit  éclairé,  c'est 
plus,  je  crois,  que  C.uizot  ou  Sismondi  ne  pourraient  conqiren- 
dre.  » 

C'est  qut-n  ''ll'ct  le  gentleman  na  aucun  rapport  a\ecle  gen- 
tilhomme tel  qu  on  l'entend  en  France  depuis  le  dix-septièjne  siè- 
cle. Ce  titre  n'est  décerné  ni  par  la  naissance,  ni  par  la  richesse, 
ni  par  la  fonction,  ni  par  l'instruction,  l'n  Ang-lais,  parlant  à 
M.  Taine  d'un  grand  seigneur  diplomate,  lui  disait  :  «  Ce  n'est 
pas  un  gentleman.  » 

Cette  qualification  est  décernée  par  la  voix  i)ublique.  «  Quand 
un  homme  riche  achète  une  terre,  il  ne  faut  pas  qu'il  se  mette 
en  frais  ni  prévienne  personne;  si  d'esprit,  de  caractère  et  de 
façon,  il  est  un  gentleman,  au  bout  de  ({uinze  jours  on  le  saura, 
et  les  familles  voisines  viendront  d'elles-mêmes  lui  rendre  vi- 
site (1).  » 

Ainsi  se  recrute  naturellement,  automatiquement,  la  classe  des 
gentlemen.  Cette  classe  ne  peut  pas  se  corrompre,  puisque  dès 
qu'un  homme  a  cessé  d'en  être  digne,  il  n'est  plus  considéré 
comme  en  faisant  partie. 

.Mais  à  quels  traits  reconnait-on  un  gentleman?  «  .le  cherche  à 
bien  comprendre  ce  mot  si  essentiel,  dit  M.  Taine;  il  revient  sans 
cesse  et  renferme;  une  foule  d  idées  tout  anglaises.  La  question 
vitale  à  propos  d'un  homme  se  pose  toujoui's  ainsi  :  «  Est-il  un 
gentleman?  »  i'areillement,  à  propos  dune  femme  :  «  Est-elle  une 
lady?  Dans  ces  deux  cas,  on  veut  dire  que  la  personne  en  ques- 
tion est  de  la  classe  supérieure  (2).  » 


(1)  TaillO,   ihhl.,   |>.  r.i:!. 
i)  lbi<l..  ji.  I'.i4. 
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Eli  somin»',  ce  (jniciract/'i-is»'  issciitirlicmi'iil  h*  gentleman,  «•  • -^t 
le  dévouiment  désinlvressi'  au  Incn  public.  \  i\  n-  en  eriitlniiaii.  c  cnI 
se  dévouer  soi-même  et  tlévouer  sa  forluiu-  au  hieii  public.  C'est 
l>our  cela  (|ue  les  Aiiirlais créent  [>ar  1  initiative  privée  tant  d'œu- 
vres  d'utilité  j»ul)li(jue. 

Mais  un  semlil.il)!»- dévouement  n'est  pas  naturel;  l'homme  n'est 
]»as  porté  spontaiuMiient  à  sacrifier  son  temps  et  son  ari.-ent  au 
l)ien  public.  Aussi  le  fy|ii'  du  irentleman  t^t-il  «"ssentiellement 
une  consé(juence  de  celui  du  ^'rand  propriétaire  rural  résidant 
sur  son  domaine  de  père  en  fils.  Cv  irentleman  ne  lait  «jue  [)rati- 
(|uer  dans  un  cercle  plus  étendu,  dans  le  cercle  du  voisinaire.  le 
|)atronaif:e  (|ue  le  prand  propriétaire  exerce  sur  les  populations 
(jui  dépendent  df  lui.  Supprimez  ce  type  de  grand  propriétaire, 
vous  supprime/  par  le  fait  même  le  type  du  gentleman.  Vous 
aurez,  par  exemple,  le  type  du  irrand  propriétaire  français,  ipii. 
ne  résidant  pas  à  la  campajine,  dépense  son  arirent  dans  les  \illi's 
pour  ses  plaisii-s  rt  imn  pour  le  bien  [)ubhc.  ou  ipii  l'inaru^e  au 
biidutt  de  l'Htaten  t|u;ditt'  de  fonctionnaiic.  l'oiir  I  un,  lesallaires 
publicpies  sont  une  occasion  de  (h'pense  et  de  dévouement;  p»»ur 
laulre,  une  occasion  de  ^ain;  cela  n ^'*^f  jias  la  même  chose; 
il  n'est  dès  lors  pas  étomiaMt  (|iir  !<•  I\pr  du  ^n-ntlrman  n'existe 
pas  en  France.  \.r  ^^entilhomme,  «IrNclopp»'  en  Krauci-  par 
Louis  \IV,  était  un  tNjie  »réléLrance.  de  bon  ton.  de  point  d  h«»ii- 
neiir,  d<'  L'i'Ace  i'\(|uise,  de  iiio'uin  faciles;  c'était  iioii  iiii  rural 
mais  un  Iiomiuk-  <I<-  cour,  un  courlis.iu,  <pii.  loin  de  pali-onii*r  les 
|ia\sansd«'  srs  «iomaiiu-s  où  il  n  allait  ^uère,  \i\aitdrs  faM-ur> 
de  la  cour,  sur  la  cassette  royah-. 

Kt  maintniant,  pour  mesuirr  l«'s  cousiijiiiucrs  des  «riivres  d  u- 
lihti;  |Md)li(juc  •ntrrjuises  par  les  icrands  propriétaires  aii.y^lais. 
lemanpions  «pie  ce  sont  les  «lasses  rurales  «pii  en  profitent  sur- 
tout. Or,  «-es  cliXHses  «'tanl  p.ir  u.ilur»  lis  plus  stables,  les  plus 
siiiies  et  les  plus  iiécess.iires  à  (Mie  nation,  ce  |>atronaf.'e  a  un  ca- 
ractére  essentiellement  national,  car  il  tend  A  fortifier  ce  ipii  nié- 
rïU'.  essiMitieHi-ment  d»-  I  être,  (/est  le  «•oiiliaire  ilr  ce  ipii  se  pra- 
liipie  en  France,  où  la  plupart  des  institutions  ont  pour  but  «le 
\enir  en  aide  aux  ouvrici's,  «pion  redout»'.  plutôt  «piaux  |Ni\saiUi, 
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qu'(»n  jiiuc  inolFensils.  (les  dcinirrs  ne  sont  dès  lors  patioiiiiés  ni 
par  l'État  ui  par  les  grauds  propiiétaiies,  qui  ne  résident  pas  sur 
leurs  terres.  Nous  décrirons,  d'ailleurs,  cet  état  de  choses  dans 
nos  prochains  articles. 


Dans  la  vie  publique,  le  patronage  du  grand  propriétaire  an- 
glais se  manifeste  sur  un  douljJe  théâtre  :  dans  le  gouvernement 
local  et  dans  le  gouvernement  général. 

V  Palronage  dans  le  gouvernement  local. 

«  Nous  avons  vu  que  la  vie  rurale  donne  au  grand  propriétaire 
des  loisirs,  des  capacités  intellectuelles,  des  aptitudes  apprises  et 
exercées  dans  le  voisinage,  sous  la  l'orme  de  direction  morale  et 
d'œuvres  d'utilité  publique.  Il  est  dès  lors  porté  cà  employer  ces 
loisirs,  à  développer  et  à  appli(]uer  ces  aptitudes  en  dehors  du 
cercle  naturellement  restreint  du  voisinage.  Il  y  est  d'autant  plus 
porté  que,  résidant  toute  l'année  à  la  campagne,  il  ne  tarderait 
pas  à  s'y  ennuyer  s'il  n'y  avait  pas  des  occupations.  N'est-ce  pas 
ce  qui  arrive  à  la  plupart  des  grands  propriétaires  français?  » 

Le  grand  propriétaire  anglais  n'a  pas  à  redouter  ce  désœuvre- 
ment, car  le  gouvernement  local,  dans  les  campagnes,  est  tout  entier 
entre  ses  mains. 

S'il  est  tout  entier  entre  ses  mains,  ce  n'est  pas  parce  que  le 
souverain  a  bien  voulu  le  lui  confier,  ce  n'est  pas  par  une  faveur 
spéciale,  mais  c'est  uniquement  parce  que  les  grands  proprié- 
taires n'ont  pas,  comme  leurs  confrères  de  France ,  abandonné  la 
campagne  pour  la  ville  ;  étant  toujours  restés  sur  leurs  domaines, 
ils  y  ont  conservé  non  seulement  le  patronage  de  la  vie  privée, 
mais  encore  le  patronage  de  la  vie  pul)lique.  Le  gouvernement 
central  n'a  pas  réussi  à  entamer  leur  pouvoir  et  la  monarchie  est 
restée  dans  son  rôle  de  pouvoir  simplement  modérateur  (1). 


'Ij   Voir,  tliins  La  Science  sociale  :   u  l.a  Question  de  la  monarchie,  »  f.  IV. 
ji.  loîj  et  .-.uiv. 
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Otlc  in((M'v<'nlii>ii  du  -imikI  piopriétaire  dans  le  pouvoir  local 
r«'*alis»'  deux  couflitioiis  :  la  compétence  et  rrconomie. 

La  compi'tence  du  lthikI  propru-taiic  résult»'  d»'  l'Iialiitiide  (|iril 
a  d<'  iri'it'i'  iiiic  trraiidc  exploitation  riifal»-;  nous  l'avous  vu  à 
loiiM»'  sur  ce  lliéAIro,  nous  avons  constat*'  les  prosrès  agricoles 
iiniiieuses  «pi'il  a  su  réaliser.  Kvideniiiiint  un  pareil  iioinni*'  «-st 
capabl»'  d  administrer  avec  sagesse  Ir  ::<tn\«'in«'UU'nt  local,  (loni- 
l/un  il  est  plus  comp«'tent  qu'un  préfet,  qu'un  sous-préft't .  ipi'une 
armée  de  fonctionnaires  instal)ies ,  étranirers  au  pays,  ii.'^norant 
ses  intérêts,  ses  moins,  ses  coutumes,  ayant  passé  leur  \'u'  à  ac- 
complir, dans  d»'s  bureaux,  une  hesocrne  de  scribes!  Combien  il 
est  plus  compétent  (pie  les  neuf  dixièmes  de  nos  crands  pro- 
pi'ii'taii'cs  franrais.  (pii  résident  le  moins  possible  à  la  camj)aL:ne. 
et  soupçonnent  ;\  peine  les  choses  de  la  culture  I 

l.'administiation  du  i."rand  j)ropriétaire  réalise  en  outre  une 
crononiir  eonsidj-rabie:  e'est  l'id/'al  du  ironveinement  à  bon  mar- 
ché, puiscjuil  est  exercé  gratuitcmcnl  ;  c'est  l'utilisation  sociale  des 
riches. 

Assistons  au  fonctionnement  du  poiiv<»ir  loeal  en  Ancleterre. 

0  pouvoir  est  exercé  essentiellement  par  les  magislralea.  (leux- 
ci  sont  «lésiiTués  par  le  souverain  an  moment  de  son  aNènement. 
Mais  ils  ne  sont  point  désiirné's  aibitrairement.  Ils  doi\(nt  être 
choisis  j)armi  les  piopriétaires  d'immeubles  taxés  an  moins  poui* 
une  rente  de  ijti)i)  francs  libres  de  tonte  eiiarire.  Ce  nest  pas 
tout  :  •  Ils  doiseni  ré'sider  dans  le  eomt«'' et  pratiqnei-  les  devoiiN 
que  lOpinion  pnbli(jue,  fort  ri;;oureuse  sur  ce  point,  impose  en 
.\iitrleterre  A  un  irentjenmn  H\  »  f^s  maLri«<trates  sont  donc  les 
j»'cntlemen  de  la  vie  |)idili(pie.  I.e  chef  de  iKtat  se  borne  ;\  <lési- 
irner  les  hoinm<s  (pu-  l'opinion  publique  a  libr -Mient  elassés  comme 
L'entlemen. 

i.es  maj.'istrates  sont  aussi  indé-pendants  que  possible  vis-j\-vis 
ilu  pouvoir,  pnisfpi'ils  sont  ixunmé's  {winr  tout«>  la  durée  du  réu'U)'. 
Ils  m*  peuvent  être  révoqiH's  que  dans  deiiv  cas  :  (|uan«l  ils  n'ont 
plus   de   ré-sidenee  dans   le  eMut»'-,    et  ipiinl    ils  enfrei^'iient   les 

1  l.r  V\a\,  l.a  CnHtlilultnn  »/«•  l'Âuglrlrnr,  I    II.  ji.  ».•• 
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devoirs  (lu  Goiitleman.  En  dehors  de  ces  deux  cas,  ils  sont  confir- 
més dans  leur  charge  ;\  ravènement  d'un  nouveau  roi. 

Le  nombre  <L'S  magistrales  n'est  pas  limité  ;  il  s'élève  dans  cer- 
tains comtés  à  plusieurs  centaines  ;  voici  les  chitlres  pour  trois 
comtés  :  Hauts,  pour  /^20,0()0  hectares,  231  magistrates;  Wiltshire, 
pour  3 VU, 000  hectares.  20G  magistrates;  Dorsetshire ,  pour 
25 't., 000  hect.,  127  magistrates.  Il  résulte  de  ces  chiit'res  que  le 
gouvernement  local  des  campagnes  occupe  un  très  grand  nom- 
lire  de  grands  propriétaires. 

Et  notez  que  les  attributions  de  magistrates  sont  très  étendues, 
car  ils  cumulent  les  fonctions  administratives  et  judiciaires.  Ils  se 
réunissent  dans  des  sessions  trimestrielles  et  dans  des  sessions 
mensuelles. 

Dans  les  sessions  trimestrielles  {quarter  sessions),  ils  règlent  l'ad- 
ministration générale  du  comté  ;  ils  choisissent  le  comité  de  police 
(police  commitlee,  les  agents  de  la  police  rurale,  fixent  la  taxe  de 
police  {-police  rate),  dirigent  la  vérification  des  poids  et  mesures, 
nomment  les  visitors  pour  les  asiles  d'aliénés,  organisent  les 
comités  chargés  de  l'entretien  des  routes  paroissiales  {highaays), 
votent  sur  les  projets  des  routes  à  péages  (tournpike-roads),  en- 
tendent les  rapports  financiers  et  arrêtent  les  dépenses  trimes- 
trielles, nomment  le  comté  d'évaluation  de  la  rent,  puis  sta- 
tuent définitivement  sur  cette  évaluation,  reçoivent  le  compte 
annuel  des  dépenses  du  comté,  enfin,  fixent  pour  chaque  p;i- 
roisse  le  contingent  de  la  milice.  Les  quarter  sessions  constituent 
le  troisième  degré  de  juridiction  de  la  justice  locale. 

Dans  les  petites  sessions  {petty  sessions),  c{ui  se  tiennent  chaque 
mois,  les  magistrates  constituent  le  second  degré  de  juridiction 
pour  les  délits,  les  contestati(ms  entre  les  patrons  et  les  ouvriers, 
les  réclamations  des  filles-mères,  l'octroi  provisoire  des  licences, 
les  réclamations  des  contribuables  et  des  jurés.  Les  magistrates 
y  nomment  les  eonstables  spéciaux  et  les  inspecteurs  des  poids 
et  mesures. 

En  outre,  isolcmenl,  v\\iu\ur  magisli-ale  juge  les  menus  délits 
qui  n'entraînent  pour  le  délin(|uant  ([u'une  amende  de  quelques 
francs,  ou  un  emprisoniiemeiil  de  (|iii'l(jiit's  jours.  Les  contreve- 
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naulss<^)nt  apppéhondés«*t  ainonésaux  magistrates  par  \e  conslable 
local.  Enfin,  clia<pu'  niau-istrate  est  endroit  de  faire  ariV-ter,  en 
vertu  d'un  mandat  siûrné  de  sa  main,  toute  [)ei-sonne  (pii  tioul)!»* 
la  paix  pul)li(]ue    1), 

La  i'onetion  de  maffistrate  n  ist  donc  pas  une  siiu'*eure.  pour 
celui  (pii  tii  rt'iuplit  toutes  les  attributions.  Kn  niAni»'  temps,  on 
voit  (jue.  si  l'aristocratie  anirlaise  a  conservé  son  influence  sociale, 
c'est  parce  rpi'elle  sert  le  public  au  lieu  de  s'«'n  servir.  Au  lieu 
d'émar^'er  au  hudi^'j't ,  ou  d«'  vivre  d«»s  faveurs  de  la  cour,  elle 
contribuf  lartrement  «le  son  a  ri.-»' m  t  tf  de  smi  t»'mps  aux  ouvres 
d'utilit»'  pul)li([u«'  l't  au  service  ^"ratuit  du  pays.  La  suppression 
de  laiistoi  rati»'  sf  traduir.iit  en  An^'leterre  par  une  auirmenta- 
tion  «''norme  des  cliarires  puldiqufs  :  1rs  coutrihnables  d«'vrai«'nl 
payer  toutes  leurs  œuvres  d'utilité  puLlicjue  <•(  un«'  armée  de 
fonctionnaires.  On  s'en  r'en<lra  (•om[)tt'  |)ar  un  seul  fait  :  crràce  aux 
maL:istrat«'s.  les  Aiifjlai-'  rendent  la  justice  avec  un  nomhre  île  juges 
salaries  cinquante  foif  moindre  qu  en  France  2  .  (Calculez,  pour  l«'s 
autrr^  services  puLlics,  un»'  pro[)oition  analoirue,  et  vous  vous 
convainer»'/.  <|m'  l<'  mécanisme  administratif  (!<•  I  Auirleterre  est 
intininx'nt  moins  coi\leu\  »t  moins  lnucaucraticpn'  (|iii'  crlui  de 
la  Trani'»'. 

Mais  un  parrij  iTirinH-  m-  pi-nl  se  <l«''V«'lopj)er  (|u<'  i:r.icr  à  Irxis- 
lrn<t'  d  une  classe  riche,  ayant  d<'s  loisiis.  th-^  capacités  et  assez 
de  di'\(incni<Mt  |ioiir  consacrer  au  Lieu  puhlic  sou  temps  et  son 
ar^'cnt.  La  i:randc  cidiurc  m  famillc-souclic  a  donné  naissance 
i\  ce  l\pc  en  Ani:le|erie.  Il  a  disparu  en  France  a\ec  le  séjour  de 
la  n«»l)les.se  à  la  cour.  l'aLsentéisme  et  le  partau-e  ft»rcé.  Cdiez  nous. 
la  plus  haute  ainhitiori  don  "  liK  <!•'  famille  est  d  l'être  s^ilarié 
par  le  Trésor.  Dans  ct;s  conditions  il  u  est  [)as  «''tonnant  <|u«>  le 
peuple  français  s«'  soif  d<''saff<'cfionn«''  «h*  la  nol»l<'ss«'. 

2    Palronaije  dans  le  ijnuvernrment  générnl. 

\a'S  grands  propriétaires  auirlais  «pie  nous  \enons  de  voir  à 
loiiNre  sur  leui-s  «lomaines.  dans  Icm-  Noisinace  et  dans  li>  l'ou- 


I    Viiir  lorKAiiiMliiM)  du  Kou^crririnnil  Una\.  dan»  l.a  CnittUluhon  lir  t  Aitfirirrrr, 
\>»r  U  l'Uv  I    Vtll. 
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vcnicmont  local,  exercent  en  outre  imo  action  importante  dans  le 
gouvernement  général. 

Ils  ont  au  Parlement  une. situation  l)i(Mi  difrérente  de  celle  qu'oc- 
cupent chez  nous  les  grands  propriétaires.  En  France,  le  l^arle- 
ment  est  envahi  par  une  majorité  d'avocats,  de  médecins  et  de 
politiciens  de  profession;  les  grands  propriétaires  ruraux  y  sont 
rares  et  généralement  sans  influence.  En  Angleterre,  au  contraire, 
ils  occupent  presque  exclusivement  la  Chand^re  des  Lords  et  for- 
ment une  grande  partie  de  la  Chambre  des  Communes,  car  les 
votes  des  campagnes  ne  vont  pas  comme  chez  nous  à  des  candi- 
dats venus  de  Paris  ou  de  la  ville  voisine,  mais  à  des  propriétaires 
solidement  implantés  dans  le  pays.  Il  ne  suffit  pas,  par  exemple, 
qu'un  homme  riche  achète  une  terre,  pour  qu'il  puisse  se  faire 
envoyer  au  Parlement.  «  S'il  se  présente,  le  public  dira  :  ((  Il  est 
«  trop  nouveau,  il  n'est  pas  encore  du  pays.  »  Il  y  est  implanté, 
mais  il  n'y  a  pas  pris  racine.  Son  fds  peut-être,  son  petit-fds  sera 
nommé,  mais  non  pas  lui.  Pour  représenter  un  district,  il  faut  y 
tenir  par  tous  ses  intérêts,  par  toutes  ses  habitudes,  y  plonger  de- 
puis plusieurs  générations  et  profondément  par  toutes  ses  fibres. 
La  première  condition  du  commandement  autorisé  est  la  résidence 
ancienne  (1).   » 

A  la  Chambre  des  Communes,  ces  propriétaires  ruraux  se  trou- 
vent à  côté  des  représentants  des  bourgs  et  cités,  qui  sont  en 
grande  partie  des  commerçants  et  des  industriels ,  gens  égale- 
ment pratiques  et  plus  habitués  aux  affaires  qu'aux  discours. 
Dans  un  pareil  milieu,  les  représentants  ruraux  peuvent  élever  la 
voix;  ils  ne  sont  pas,  comme  dans  nos  Chambres  françaises, 
éclipsés  et  condamnés  au  silence  par  une  majorité  d'avocats  et 
de  politiciens,  plus  habitués  aux  discours  qu'aux  affaires. 

Ici,  pas  de  tribune,  chacun  parle  de  sa  place,  avec  peu  de 
gestes,  sans  éclat,  d'un  ton  de  conversation.  On  sent  des  gens  qui 
font  des  affaires  et  non  des  phrases.  ((  Cette  simplicité ,  dit  avec 
beaucoup  de  laison  M.  Taine,  indique  des  gens  d'affaires  qui  sup- 
priment le  cérémonial  pour  expédier  la  besogne.  Au  contraire,  une 

1)  Taint\  \i>lrs  sur  t'  {nfjlelenr.  y.   W.\. 
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triJ)une  exliausséo,  isolée  comme  celle  de  notre  Corps  létrislatif, 
pousse  à  l'éloquence  tliéA traie...  Que  nous  sommes  loin  «le  la 
bonne  «Wliieation  j)oliti(pi('    1    1    • 

l/aclion  de  ces  propru'taires  lurauv  dans  le  Parlnncnt  est  d'au- 
tant plus  heureuse  (pi'ils  représentent  \es'inttrétii  de  stahllilé  :  l'a- 
L-ricidture  est,  eu  ('H'et.  d<'  tous  jts  fliinciits  sociaux,  le  plus 
stable.  .Mais  ils  ne  poussent  pas  cette  temiance  h  la  stabilité  jus- 
(ju'à  la  routine,  ju^rpi'à  l'opposition  systéuiati(pie  aux  auiéliora- 
tions,  auv  nouvt'.iutt's.  (/tsl  (ju'cn  rtlet  ces  v'"iauds  piopiit-lMires 
sont,  d'aulif  part,  lit-s  ;iii\  //j/c'/v'/s  (h-  jiro<iris.  par  It-nr^  cidrls, 
(pii  sont  dts  uiaicliands.  d»'s  inanulactuiiers.  des  chefs  d'usines, 
drs  colon^.  Ils  ne  sont  p.is.  à  la  façon  de  notre  nobless»-  frautaise. 
isolés  du  rt'sfi'  de  la  nation,  connue  une  caste  fermée,  (pii  eraint 
de  dérotrer  en  se  livrant  à  certaines  professions;  ils  tieiuieut  au 
contraire  h  elle,  à  toutes  ses  jtr»''occupati«Mis,  p.ir  les  liens  les  plus 
intimes,  ceux  du  s,inir. 

Knfin.  ces  crauds  ])i'oj)riétaires  «tonnent  de  l'éclat  ;\  la  repr»'- 
sentatiou  nationale,  par  le  prestiL."e  (pii  s'attache  à  la  possession 
du  sdl  national,  auv  représeut.ints  de  l.i  tradition,  à  eeu\  «pii  l-^ou- 
vernent  «lirectenient  la  partie  l.i  plus  saine  du  peuple,  .le  ne 
crois  j)as  (pie  l'on  puisse  contester  «pi'une  pareille  r<'|)r«-sentatiou 
soit  plus  respectée  et  plus  respectable  (piune  i«''union  de  trens 
sans  racines  dans  le  pays,  choisis  au  hasard  par  un  comit<^.  et, 
<pii.  le  pbis  sniiMiit.  u  nut  endu'assé  la  pohticpie  cpie  connue  une 
situation,  parce  «pi'ils  «'•taient  iuc.ipables  d  .idminislrcr  cunNena- 
bleineut  leiU'S  intérêts  privés. 

Ici  est  Teusendile  de  causes  ipii  a  di-Velnpp»'-  et  maint*  lUl  jus- 
«pi'A  ce  jdiir.  eu  Aui:l<tcrre.  h-  ri'ffime  dr  f'arislocraùf  lerriruue. 
\\  résulte  des  faits  «pie  nous  venons  d'aualys4>r  «pi'un  pareil  ré- 
îriuM'  ne  siinprovise  jias.  «pi'il  se  déve|opj)e  seulement  dans  cer- 
taines conditions  sociales  d<*lerminées.  (ies  cnnditioris  S4wiah's 
se  >M»nt  renrontives  autrefois  dans  diii\  p'tys  voisins  :  en  Angle- 
terre et  eu  Ki*an<e.  .Mais  cundtien  bs  destin<''es  du  ivirime  arislo- 
eiiiti<|ui-  nnt  et»'  dilbieiites  dans  ces  deux  pays!  Kii  Franci-.  I  aris- 
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tocratio  n'a  su  so  mainttMiir  dans  aucune  de  ses  positions;  elle  est 
tombée  comme  un  rouai;»'  (jui  ne  fonctionnait  plus.  Eu  Angle- 
terre, elle  est  encore  dej)0ut,  non  seulement  puissante,  mais,  ce 
qui  est  plus  caracléristiipic,  respectée  et  aimée  par  la  nation  en- 
tière. 

Les  hommes  politiques  les  plus  avancés  ne  songent  pas  à  lui 
enlever  sa  situation  prépondérante  :  «  Nous  ne  voulons  pas  ren- 
verser l'aristocratie,  disait  à  M.  Taine  un  partisan  de  M.  Brigiit; 
nous  consentons  à  ce  (pi'elle  garde  le  gouvernement  et  les  hautes 
places.  Nous  croyons,  nous  autres  ijourgeois,  (juil  faut  pour 
conduire  les  aiFaires  des  hommes  spéciaux,  élevés  de  père  en 
fds  dans  ce  but.  ayant  une  situation  indépendante  et  comman- 
dante il.  " 

Si  les  Anglais  sont  restés  affectionnés  à  leur  aristocratie,  c'est 
uniquement  parce  (ju'ils  peuvent  mesurer  chaque  jour  les  ser- 
vices réels  qu'elle  leur  rend,  dans  les  deux  grands  cercles  de  la 
vie  sociale  que  nous  avons  parcourus,  la  vie  privée  et  la  vie  pu- 
blique. «  Nous  admirons,  dit  encore  M.  Taine,  la  stabilité  du  g"ou- 
vernement  anglais  ;  c'est  qu'il  est  l'extrémité  et  l'épanouissement 
naturel  d'une  infinité  de  fibres  vivantes  accrochées  au  sol  sur 
toute  la  surface  du  pays...  Dans  chaque  commune,  dans  chaque 
comté,  il  y  a  des  familles  autour  desquelles  les  autres  viennent 
se  grouper,  des  hommes  importants,  gentlemen  et  noblemen,  qui 
prennent  la  direction  et  l'initiative,  en  (jui  l'on  a  confiance,  que 
l'on  suit,  désignés  d'avance  par  leur  rang,  leur  fortune,  leurs 
services,  leur  éducation  et  leur  inthuMice,  capitaines  et  généraux- 
nés,  qui  rallient  les . soldats  épars  et  tout  de  suite  refont  l'ar- 
mée (2).  » 

Voit-on  bien  maintenant  ((ue  le  parlementarisme  n'est  qu'un 
accident  dans  la  constitution  anglaise,  un  faite,  un  ornement, 
et  non  une  pièce  essentielle?  La  pièce  essentielle  de  la  constitu- 
tion anglaise,  c'est  cette  aristocratie  terrienne. 

Mais  l'Angleterre  n'a  une  pareille  aristocratie  que  parce  (ju'il 
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V  a.  dans  chaque  comté,  dos  mayislrales  assiiiiiaut.  i,'i-atuitemont 
et  A  la  siitisfaction  trénéralo,  la  cliaiir»'  di's  fonctions  publiques  ; 
mais  elle  n'a  ces  magistrates  (fue  parce  «piil  y  a.  «lans  cha- 
que voisinatre  un  ou  plusieurs  gentlemen  remplissant  généreu- 
siMuent  jfs  loncliuns  «lu  patronai:e;  mais  elle  na  ces  trentleinen 
(jUf  paici-  (ju  il  \  a.  dans  chaijue  j^rand  domaine  ruial.  un  pro- 
priétairi'  résiliant,  résidant  toute  l'année,  résidant  de  pèn- en  lils; 
mais  (M's  pi(>priélriir»*s  ne  rési<lent  de  p»''re  en  lils  que  parce  que 
le  réirime  de  la  familh-souche  h-ur  assure  la  transmission  inlé- 
prale  de  ce  domaine,  et  leur  permet  par  consé«|uent  de  conserver 
la  position  s«)cial«'.  Ic^  idi-t-N  ri  les  traditions  de  leui*s  pères. 

Vous  voyrz  donc  bien  (|u  en  dernière  analyse  la  constitution 
auj.'laise  lepose  i'ondamentalem<-ut  sur  la  famille-souche,  et  (pif. 
poiii"  rinqntrter  en  France,  il  aurait  lallu  impoi-ter  autre  chose 
qiif  If  p.iilenientaiisMK'. 


m. 


L'organisation  social»',  dont  nous  \cnons  dr  pr«'scntci-  la  des- 
cription et  qui  constitue  les  tiaits  essentiels  et  caractérisli«pi«'s 
de  la  constitution  ani:Iais4'.  commence  cependant  à  subir  un  cer- 
tain l'Iiraidement  «lans  «pndipies  parties  de  l'Anirleterre.  .\«»tre 
tableau  s<M'ait  in«'\a«l.  si  nous  ne  siirnali«tns  pas  «-es  phénon»èn«'s 
d«'  dér(»rmati«>n. 

Ils  s«'  |)rodiiisent  j)articulièieiiiiiil  «Luis  ceilaiiii>-  reuion^.  où 
la  irrand»'  culture  a  i«'*ussi  ;\  éliminer  presqiw  coinplèlenn-nt  la 
|H>tite  «ulttire  et  la  cidture  fra^'Uientaiie. 

dette  éliniinati«>n.  «'«>minen««''e  il  n  a  «l«u\  siècles  par  la  subs- 
titution du  pj^turatre  au  lalMUirai.'*',  a  été  aciiulué«'  plus  réc«MU- 
nwnt  par  h*  de\«dopp«'m«*nl  d«'s  prairies  artilicielles. 

O's  deux  rn<nl«'s  d'«*v|)loitation  s'acconinunlant  plus  partieuliè- 
i-emiMit  il  la  L-rauth'  «ulliiie  et,  d'autre  pari,  exiirennl  moins  de 
bras  et  plus  «le  capitaux,  beaucoup  de  paxsjins  «'l  «!«•  lM)r«liei>. 
ont  i\\\,  on  bien  se  transformer  en  fermiers,  ou  bien  abandonner 
1.1  canq>acne  pour  m*  réfuiri«M'  «lans  l««s  in«luslri*-s  urbaim»**. 
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L'histoire  nous  a  consorvé  les  plaintes  soulevées  à  la  fia  du 
seizième  siècle  par  les  premières  conversions  de  labourages  en  pc\- 
turapes  :  «■  Ces  pâturages,  dit  un  vieil  auteur,  nous  ruinent;  nous 
ne  pouvons  plus  avoir  de  terre  à  labourer,  tout  est  pris  par  la 
pâture  soit  de  mouton  soit  de  pros  Ix'tail  ;  si  bien  que  j'ai  vu 
autour  de  moi  et  dans  les  sept  dernières  années,  et  sur  un  espace 
d'environ  six  milles,  une  douzaine  de  charrues  être  abandon- 
nées; où  trente  personnes  auparavant  trouvaient  leur  nourriture, 
on  ne  voit  plus  qu'un  berger  avec  son  troupeau.  Os  pâturages 
enlèvent  à  beaucoup  de  gens  leur  gagne-pain  et  leur  occupa- 
tion... Maintenant  on  ne  voit  plus  partout  que  des  moutons,  des 
moutons,  des  moutons  :  Now  aJlogelher  slieep,  shecp,  sheep  {\'i.  » 

Le  développement  plus  récent  des  prairies  artificielles  a  eu  un 
effet  analogue.  C'est  ainsi  qu'a  été  transformé  l'immense  domaine 
de  Netherby  appartenant  à  sir  .lames  Graham ,  homme  d'Ktat 
habile  et  agronome  de  premier  ordre  (2).  Ce  domaine,  qui  ne 
comprend  pas  moins  de  12,000  hectares  d'un  seul  tenant,  comp- 
tait, en  18*20,  3iO  fermes  de  35  hectares  en  moyenne;  par  suite 
du  développement  des  herbages,  ce  nombre  a  été  réduit  à  Oô. 
Cette  réduction  dans  le  nombre  des  fermes  a  amené  une  réduction 
correspondante  dans  le  nombre  des  fermiers.  On  a  conservé  seu- 
lement les  meilleurs,  ceux;  qui  présentaient  le  plus  de  garanties 
par  leur  fortune,  leur  habileté  et  leur  énergie.  En  même  temps, 
on  a  démoli  un  grand  nombre  de  bâtiments  devenus  inutiles;  on 
a  arraché  les  haies  qui  subdivisaient  trop  les  champs.  GrAce  à 
cette  transformation,  on  obtient  des  rentes  qui  s'élèvent  dans 
les  bons  terrains  jusqu'à  100  francs  l'hectare,  et  qui  atteignent 
en  moyennt'  70  francs,  quoique  le  sol  soit  généralement  ma- 
récageux. 

L'élimination  de  la  petite  culture  et  de  la  culture  fragmen- 
taire a  produit  des  effets  différents,  suivant  que  les  paysans  et 
les  bordiers  ont  été  rejetés  dans  le  fermag^e  ou  dans  les  indus- 
trit's  urbaines. 


(1)  .1  hrtefconccipi  toitcUiiKj  Ihe  common  weale  of  (his  rfalm  of  Kngland. 
I').\  V.  L.  «Ip  Laveimif.  l'.ssdi  sur  l'économie  rurale  tir  l'Angleterre.  |).  '200,  291. 
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1"'  Cas.  —   Les  paysans  rejeli-s  dans,  le  fermage. 

V.iv  Itiir  tiîuisfoiniatioii  »'ii  It'iinni'N.  les  piiysiuis  il  1»>  Ixn-- 
diers  tomlieiit  »I;iiin  iino  silu.ili<»ii  à  la  lois  uminudric  rt  plus 
précaire. 

Leur  situafioii  » -^t  aiiioiniliif.  [jairo  (jue.  de  pro[»riélaires,  ils 
deviennent  simples  tenanciers;  elle  est  précaire,  parce  (pie  leur 
sort  dépend  en  somme  d»-  la  volonté  du  mand  [)iopriétaire  sur 
les  terres  duquel  ils  tra\.iill«tit. 

l/elFet  sur  le  i.'^rand  propriétaire  n  est  pas  mcjius  sensible  : 
celui-ci  est  moins  porté  à  rési<ler  à  la  campairne,  il  est  moins 
directement  intéressé  à  la  culture,  puiscpie,  au  lieu  de  cultiver 
lui-même  son  domaine,  il  se  borne  à  1  all'ermer.  Par  là,  les  ha- 
bitudes de  patronaire  (pie  nous  venons  de  déei'ire  sont  menacées. 
Or,  la  dis|iariti<Mi  des  habitudes  de  [)ati'onai.'^e,  c  est  linslabilit»'- 
et  l'insécurité  pour  l«s  ouM-icrs;  c'est  l'a ntatronisme  social. 

Mais,  en  fait,  ces  consé((uences  ouf  j'fé  jus(|u'ici  en  friande 
partir  conjur/'es  j)ar  la  force  des  tr.iditions  et,  niali:ré  le  dé\rlop 
pemenl  du  fi'i'inaL'^e,  les  L^rands  pi()|>r!étaires  auiilais  ont  cuntinui- 
à  résider  sur  Itiirs  li-rns  «t  à  s'intéresser  pei'sonnellement  rt 
prati(piem«-Mt  à  rexploitati<»n  dr  leurs  fermiei-s.  La  plupart,  au 
moment  de  la  cris<;  ai^'-ricolr.  n  Ont  pas  hésité  à  faire  des  sacri- 
fices considénd»les  pour  aidei-  leurs  feiiniei-s.  Sir  James  (iraham. 
par  eveiupli".  a  mln-pris  des  travaux  consid('>rables  «le  draiiiaLre. 
I.f  «lin  de  Hrdloid  .1  l.iil.  <l<'  lui-même,  reviser  toutes  ses  rentes 
et  diminuer  les  baux  de  ses  ferniiei*s.  Les  exemples  de  ce  jrenrc 
sont  innonduables  «■(  ils  stint  dus  uni(piem<nt  à  ce  ipi(>  les  ::rands 
proprietaiits  ont  cons«'rvé  Ihabiludi'  di-  r«''suier  sur  leurs  terres 
et  de  s'intéresser  à  l'exploitatiiui  rural»-.  Ctda  est  si  vrai  (pi'en 
Irlandr.  on  les  ^'rands  propriétuii-es  ne  résident  plus,  ils  ue  clier- 
«In'nt  <pi'à  tirer  de  leui*s  fermiers  les  rentes  les  plus  élevées, 
siius  rien  faire  pour  favoriser  les  progrès  de  la  etdtine. 

•2*  Cas.  —  Les  pay-ians  rejetés  dans  1rs  industries  urhninrs. 

(lelle  transformation  des  paVMins  en  oUM'i<*rs  des  \illes  a  eu. 
en  .VuKlclerre,  «Uîs  couM-ipiences  autrement  graxcs. 

Klle  a  favorisé  l;i  diminution  des  saines  influenees  de  la  Me 
ruride,    le  d«:\eloppement  des   centres  urbains,   linslabdit**  des 
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grands  ateliers  ilc  l'abrioation,  onlin  les  crises  iiidusli-irlles.  ('/est 
surtout  le  développement  brus(|ne  et  inouï  de  ses  centres  manu- 
facturiers. (|ui  crée  aujonrdliiii  à  l'Anifleterre  les  plus  réelles 
difficultés  sociales. 

Mais  ici  encore  le  mal  a  trouvé  une  atténuation,  en  premier 
lieu,  dans  les  habitudes  d'émigration  et  de  colonisation  de  la 
race  anglaise.  Ces  habitudes  ont  poussé  vers  rAméri(|ue  et  l'Aus- 
tralie une  partie  des  paysans  que  le  développement  du  pâturage 
et  des  prairies  artiticielles  avaient  déracinés  du  sol. 

Les  inlluences  urbaines  ont  été,  en  outre,  atténuées  par  la  forte 
constitution  de  la  vie  rurale.  Ainsi  que  le  constatait  Le  Play, 
<(  la  prépondérance  des  villes  ne  s'exerce  point  encore  en  Angle- 
terre d'une  manière  aussi  absolue  que  dans  les  régions  de  l'Oc- 
cident où  a  prévalu  la  législation  des  Romains  de  la  décadence. 
Deux  motifs  principaux  expliquent  pourquoi  l'Angleterre  glisse 
moins  rapidement  que  ces  régions  sur  une  pente  funeste.  En 
premier  lieu,  les  propriétaires  ruraux  tiennent  encoi'c  pour  mal- 
séant, sinon  pour  honteux,  le  séjour  permanent  dans  les  villes; 
et  ils  donnent  en  général  peu  d'importance  aux  étabhssements 
qu'ils  sont  forcés  d'y  faire  pour  soigner  leurs  intérêts  ou  diriger 
les  afifaires  publiques...  En  second  lieu,  les  propriétaires  qui 
résident  dans  les  campagnes  exercent  seuls  le  gouvernement 
local.  Les  habitants  d'une  cité,  quelle  qu'en  soit  limportanee, 
n'ont  rien  à  gouverner  au  delà  des  limites  du  petit  Ilot  que  cette 
cité  forme  à  la  surface  du  comté  ;  en  sorte  que.  malgi'é  les 
changements  énormes  survenus  dans  la  distribution  des  popula- 
tions, l'autonomie  des  canq)agnes  reste  à  peu  près  intacte, 
comme  elle  Tétait  au  temps  d'.VllVed  le  Grand  (1).  » 

On  \oit  (juen  somme  ces  deux  causes  d'ébranlement  sont  en 
partie  conjurées  par  les  conditions  générales  du  milieu  :  c'est 
ainsi  qu'un  homme  bien  constitué  supporte  mieux  la  maladie 
<]u  im  corps  chétif  et  débile. 

M.iis  il  est  une  autre  circonstance,  qui  rend  moins  grave  ces 
faits  j)alhologi(jues.  C'est  tpi'ils  n'atteignent   cpie  la  classe  infé- 

il)  Li:s  (Jurrii'rs  iiiio/irrns.  i    III.  |>.  .iO'.i. 
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lieure,  et  n'ont  pas  encore  éliranM*  la  classr  supéiiriiir.  .In>(ju  ici 
les  grands  propriétaires  uni  conservé  la  lurlc  sitnation  (|iic  Inir 
assure  1  hahitude  de  la  transmission  intéirrale  et  la  eon^til^^ion 
de  la  famillc-souchc.  Ils  sont  (Idiic  liifn  ^»rl.^•misés  et  esNcnlirJle- 
nient  résistants. 

C'est  là  un  lait  important  à  c»»nstatci\  cw  il  explique  ponr(|uoi 
rAnulilciic .  Mialirré  des  symptômes  partiels  débranlement . 
coiiscr\f  encore  une  solide  constitution  sociide.  Tandis  (pie.  chez 
nous,  la  classe  supérieure  est  tout  aussi  désoriranisée  (jue  la 
classe  infél'ieure  :  en  Angleterre,  la  classe  supérieure  na  pas  été 
essentiellement  ébraii il  T.  La  rélornie  y  seia  d<>uc  Ixautoupplus 
facile  «pi'en  France,  puis<]u'elle  pourra  s'appuyer  sur  un»'  classe 
sociale  liien  orfranisée  pour  prati(pi«'r  les  fonctions  du  patro- 
nal*. 

A\ec  l'Auiileterre.  nous  terminons  ce  que  nous  aN(»ns  a  dire 
sur  la  cidtunî  en  famille-souche.  Dans  noti'e  [u-ochain  aiticle, 
nous  franchirons  le  dt-troit.  pour  étudier  eu  France  le  spécimen 
le  [)lus  complet    de  la   ciillurr  (Il    rainillf  iiislable. 
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(P""  arlicle.) 

Le  pcisonuaije  de  Necker  est  tleiiieiiré  un  prul)lème  au  milieu 
de  l'histoire  de  notre  Kévolution  française. 

Cet  homme  tranche  sur  tous  ceux  de  son  temps.  Il  ne  s'amal- 
game ni  tivec  la  secte  philosophitpie  ,  ni  avec  la  coterie  des  gens 
de  cour,  ni  avec  la  cohue  des  agitateurs  poUtiques.  Comme  finan- 
cier, il  ne  ressemble  en  rien  aux  autres  ministres  des  finances  du 
roi  Louis  \V1.  Il  est  à  part.  Vous  me  direz  que  c'est  une  physio- 
nomie bourgeoise.  Je  vous  répondrai  qu'il  n'a  rien  du  bourgeois 
français  de  réporjue.  La  bourgeoisie  alors  se  formait  sur  deux 
types  opposés  :  sur  les  grands  avec  lesquels  elle  cherchait  à  se 
confondre,  ou  sur  la  populace  dont  elle  cherchait  à  devenir  mai- 
tresse.  Les  fermiers  généraux  d'une  part,  les  avocats  de  l'autre, 
représentent  assez  bien  les  deux  façons  opposées  de  la  classe 
bourgeoise  à  la  veille  de  la  Kévolution.  Necker  ne  tient  ni  du 
fermier  général  ni  de  l'avocat. 

On  poursuivrait  indéfiniment  la  revue  de  tous  les  hommes 
marquants  du  règne  de  Louis  XVI  et  de  la  Révolution  naissante, 
on  n'en  trouverait  pas  un  qu'on  pût  accoupler  à  Necker.  11  res- 
sort, en  disparate,  du  milieu  de  tous  ses  contemporains. 

Ce  n'est  pas  aux  yeux  de  la  postérité  seulement  qu'il  apparaît 
ainsi  étrange  et  isolé  :  c'est  bien  là  ce  qu'il  fut  aux  regards  des 
hommes  de  son  temps;  il  a  donné  de  lui  cette  impression  à  tous 
ceux  qui  l'ont  approché. 

.le  n'en   veux  poui'  t/'iiioin   (jue   .Maiinontel;   il  [)eut    compter 
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parmi  sos  plus  fidèlrs  partisans  et,  api-t'-s  riionias.  raiiteui*  des 
KIof/eK,  il  fut  le  premier  des  p-ns  de  lettres  iinit»'*  à  fr<'-(pienter 
rimtt'l  tlf  .NeektT.  Voici  le  portrait  pi<|iiant  (piil  nous  tait  d'  son 
lioir   : 

(!••  n'/'tait  point  [>onr  nous,  n-  n'itail  point  pour  <•!!<•.  dil-ij 
m  parlant  de  M"""  Neckrr.  «pirlle  se  donnait  lant  d«'  soins  :  «•'»'•- 
tait  pour  son  mari.  Nous  \r  faire  ronnaitre,  lui  eoneilirr  nos  rs- 
prils.  taire  parler  d«'  lui  ave«-  éhitr»'  dans  le  monde  et  eommmeer 
sa  r«'nomniée  .  tel  lut  !•■  piincip.il  oiij.  I  .!••  la  loiidation  d»-  sa  S(h 
eiél»'*  littéraire.  .Mais  il  fallait  mcore  «pu*  son  «don,  «jiir  son  «Unrr. 
fussent  |)ourson  mari  un  dt-lassement,  un  speetaeir  :  car.  »'n  »'ir«t. 
il  n  fiait  là  (pi  un  spfclatt'ur  sili'iicieuv  «t  Iroid.  Hormis  «juricpics 
mois  lins  ipiil  |ila<;ait  «'à  ri  là.  pt'rsiuinai."*-  mui-l  .  il  laiss.iil  à  sa 
l»*minr  l<'  soin  df  soutenir  la  (dincrsafion    I  . 

On  \oit  as<r/  d'iei  |r  p»'rsouuai:r.  .Mais  cr  (pii  rmd  la  se«''ne 
plus  pittores(jue.  e'rst  ijur  M"""  Nt-rki'r  tenait  ipirlipi»'  pi'u  d«' 
M.  Nreker.  tout  m  se  «lonnant  poiw  la  ronversation  \r  mal  (pi  il 
ne  sr  donnait  pas.  .!••  poursuis  le  iccit  de  Marnionlcl  : 

•  ...  Il  laissait,  dit-il.  à  sa  femme  le  soin  de  soutenir  la  conver- 
sntion.  Kllc  >  faisait  hicii  son  possible;  mais  son  esprit  n'aNait 
rien  d'aNcnant  à  des  |iropos  de  talile;  jamais  une  saillie,  jamiis 
un  mot  |u<pMut.  jamais  un  Irait  «|iii  put  r('-\ei||er  les  esprits.  Sou- 
cieii.M*,  iiMpiièle,  sitôt  «jii'elle  \ oyait  la  seène  et  le  dial(»u^ue  Inn- 
jL'uir,  ses  reL'ards  en  eliereliaient  la  cause  dans  nos  veux.  Klle 
aNait  mi''nie  (pieli|uefois  la  naUet('-  de  s'en  plain(lr(*  à  moi.  "  {Jiw 
\oiilez-vous.  Madame!  lui  tlis.iis-je,  ou  na  pas  de  Tesprit  <|uand 
ou  Neut  et  l'on  n'est  pas  loujoiirs  en  Iniineur  d  être  aimalile.  Vo\c/ 
M     Nreker  lui-lll(*-me  s  il    est   t(Uls  les  jouis  auiusanl  *    ' 

Ll    le  spirituel  conteur  tire  la  conclusion  : 

<<  l^s  attentions  de  M""  .Neeker  j-t  tout  s((n  «K'-sir  de  nous  plaire 
n'niiraieiit  pu  xaimre  le  de:;oril  de  ut-tre  à  ses  dîners  (pie  pour 
aiiiiiHer  son  mari.  Mais  il  en  était  de  ses  dîners  comme  <|e  Iteaii- 
t  (tiip  d'autres.  «>ù  la  société,  jouissant  d'elle-niénie,  disjM'iise  j'Iiôl»' 
d'Ire  aimal)|e,  p(»ur\u  ipi'il  la  dispense  de  s'oreii|Mr  de  lui    '2  .  •> 

I     M.irrniMilrl    Mrmioirx,  I     \ 
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Si  tel  était  .M.  .Necker  an  milieu  de  ceux  tjii  il  appelait  ou  que 
M""  iNecker  appelait  à  riutiiuilé  de  sa  table  et  de  son  salon,  on 
imagine  bien  ce  qu'il  devait  être  ptmi-  le  public. 

Marmontel  le  dit  :  h  Lorsque  Necker  a  été  ministre,  ceux  qui 
ne  Tavaient  pas  connu  dans  sa  vie  privée  ont  attribué  son  silence, 
sa  gravité,  son  air  de  tète  à  l'arrogance  de  son  nouvel  état.  Mais 
je  puis  attester  qu'avant  même  qu'il  eût  fait  fortune ,  simple  as- 
socié du  l»an(juier  Thélusson,  il  avait  le  même  air,  le  même  ca- 
ractère silencieux  et  grave,  et  qu'il  n'était  ni  plus  liant  ni  plus 
familier  avec  nous.  Il  recevait  civilement  .sa  compagnie;  mais  il 
n'avait  avec  aucun  de  nous  cette  cordialité  qui  tlatte  et  qui  donne 
à  la  politesse  une  apparence  d'amitié  (1).  » 

Il  est  impossible  de  contester  que  chez  Necker  il  y  avait  plus  du 
tempérament  suisse  rpie  du  tempérament  français.  Je  ne  veux 
pas  dire  qu'il  ne  fût  très  français  de  cœur  :  il  l'a  surabondam- 
ment montré;  mais  il  est  visible  que  la  formation  de  son  esprit 
appartenait  plus  à  la  Suisse  qu'à  la  France.  Cette  raideur,  cette 
gravité,  cette  réserve,  sont  toutes  genevoises. 

N'est-il  pas  curieux  de  voir  que  le  roi  Louis  XVI  ait  dû  recourir 
à  cet  étranger  pour  mettre  bon  ordre  aux  finances  de  l'État,  ab- 
solument comme  aujourd'hui  les  grandes  maisons  commerciales 
de  Lyon  et  de  beaucoup  d'autres  villes  de  France  recourent  à  des 
caissiers  suisses  pour  assurer  la  bojme  tenue  de  leurs  comptes? 
Mais  je  reviendrai  sur  cette  considération. 

J'ai  dit  tout  à  l'heure  quelque  chose  de  M""'  Necker  :  elle  aussi 
était  de  Suisse  et  on  s'en  apercevait.  Marmontel,  «  (jui  fut  tou- 
jours du  nombre  des  amis  qu'elle  distinguait,  »  ainsi  qu'il  le  dit 
lui-même,  nous  a  laissé  d'elle  un  portrait  en  pied;  le  voici  : 

«  Étrangère  aux  mœurs  de  i*aris,  M""  Necker  n'avait  aucun 
désagréments  d'une  jeune  Française.  Dans  ses  manières,  dans  son 
langage,  ce  n'était  ni  l'air  ni  le  ton  d'une  fennne  élevée  à  l'école 
des  arts,  formée  à  l'écoh;  du  monde.  Sans  goût  dans  sa  parure, 
sans  aisance  dans  son  maintien,  sans  attrait  dans  sa  politesse,  son  es- 
prit, eoninie  s;i  conlriiaiice.  (■I.iil  tioj:  ;i  jusif'  j)oin'  ■(  voir  de  lagrAce. 

(I     .M.irmimlfl.   Mi'niDirrs,   1.    \. 
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.Mi»i>-  III)  (  liarnu'  plus  (lii:n»'  <] fUr  élait  criui  d»-  la  décence,  dr  la 
cand«*iir.  d»*  i.i  iMintt'-.  lin-  tdiicatiuii  Nfifueuseel  des  l'tiides  so- 
litaires lui  avaient  doiiiii*  lout  ce  «jiie  la  ciiltiir»'  pnit  ajuiiter  dans 
l'Aini'  .1  un  excellent  naliiirl.  !,«■  sentim<^nl  en  .11.'  .'-tait  paiiail: 
mais,  dans  sa  tète,  la  penstM*  était  s.niN.Mit  .oiirii»^.'  ri  vai.Mie... 
On  ei\i  dit  (pTelle  réservait  la  r.'ctitud.-  .t  la  jiistrsse  |M»ur  la 
r.'-i:!.'  .1.' si's  .lc\ nii's.  Là  tout  .'tait  pr.'cis  .•!  s.''\.''r.'iii.'Mf  c.iiiipass»'; 
les  alllU•^^'In»•llt^  iin-iu.-  .pi  .'Ile  sendtlait  \  «uiloir  se  pr«>ciii-.*r  avaient 
leur  raison,  leur  méthode.  On  la  vo\aif  tout  o«cuj)é«'  ;\  sr  n'iidre 
au'réahl»'  A  sa  société,  empressée  à  liien  recevoir  ceux  «pi'.'llr  v 
axait  admis.  atl.Miti\.-  à  dir<-  à  .liariiii  < .'  .pii  pomait  lui  plair.- 
da\antaire;  mais  tout  cela  était  prémédit.'';  ri.ii  ne  coulait  de 
soiire.',  rien  ur   faisait  illusion  1 1  i,  •> 

Voilà  un»'  pliy>ioiiomi)'  suiss.'  l)ien  dessin.''.'.  Kt  cft.'  Iionn.-t.'t.'- 
d  àiiM- ••Ile-ménn" .  tpii  est  tout  d  iiiu-  pi<.  .•,  .pii  se  \»ii|  ,i  pi. in  .t 
j»ar-<l«'ssus  le  rrst.'  dans  toute  1  allur.'  de  la  pcrsoiiii.'.  ii  a-t-elle 
pas  lii.'u  Ir  carat  ti^'i-.'  traditi.»Mii«'l  d»'  1  lnniiii't»'t.''  siiis>»i-.* 

(le  trait  national,  M.  NrcUcr  a  soin  d.-  s.'ii  réclaiiHT  pour  soi; 
compte,  «{ans  le  portrait  soilé  «pi'il  fait  d«'  lui-même  m  décrivant 
les  (pinlités  d'un  u'i-aiid  iiiiiiisli-<'  di-^  liiian.  * -^  :  il  laiii:.'  parmi 
ces  ipialités  I  lionn«'l«'t»' d.'  \ir,  lii.'ij  si-iisiM»'  au  driiois. 

«  Je  n  ni  pas  <'ne<u'«'  parlé,  dit-il,  des  mn-urs  r\  «le  la  eimduii«' 
privé*'  d  un  administrât. 'ur  d«'s  lin.nir.'s.  par<-.' *pi.'  «lans  tous  1rs 
états  un.'  \  i»*  réiruliér»*  l't  un»' circ.iiisjH'.-tioii  «xt.'ii.'urc  lionurfiil 
un  liomiiM-  l't  font  |)arti.'  île  s.s  d.'\oirs.  Opcndaiit.  on  m-  p.-ut 
disc.in\*'nir  <pi<'  <-i'lt.'  dt'c.-nrf  puldupi.-  ii*-  s.iit  sintout  n«''r.-ss;iir«' 
A  ci'lui  ipii  a  1*'  |dus  h.'soin  d.*  ropinion,  ou  plutôt  à  r<liii  .pii 
doit  la  fair»'  s.r\ir  à  «If  plus  uran<l«'s  cliosesi^  . 

iVi-s^tniK-  m-  lira  l.s  .rrits  .1.-  N.-.  U.-i'  sans  \  r.'mar.picr,  à  tra- 
Ver>  des  xuesdf  ^'éllir,  ou  tout  au  moins  dr  ltt>n  st'US  poiiSM' 
jiiHipraii  cénir,  (iiieci'rtainr  l'iiipliase  prudliom«'s*pi<>  :  ei'ei  rncor.' 
«•«it  HiiisM'.  Sans  doiiti',  la  litt.ratur*'  Iraihaisr.  au  dé-clin  du 
tli\-huitiéinr  siéi  l.'.  aimait    la  poiiipi-  vu  d<  pil  du  i^oiii  ;  mais  il 
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iif  t'.iiil  pas  oublier  (iu*«'llf  s'était  niiso  A  l'école  d'ini  Genevois. 
J.-.l.  Rousseau.  .M'""  Necker  aussi  tenait  pour  le  style  suisse  : 

■^  Dans  l'art  d'écrire,  dit  encore  Marnioiitel.  elle  n'estimait  que 
l'élévation,  la  majesté,  la  pompe.  Les  gradations,  les  nuances, 
les  variétés  de  couleur  et  de  ton  la  touchaient  faiblement.  Elle 
avait  entendu  louer  la  naïveté  de  La  Kctutaine.  le  naturel  de  Sé- 
vi,a"né;  elle  en  parlait  pai-  ouï-dire,  mais  elle  y  t'tait  peu  sensible. 
Les  q-rAces  de  la  néi:lii:en(<' ,  la  facililt'.  Inbaiidon  lui  ('"taient 
inconnus  (1).    ■ 

Si  j'ai  insisté  queUjue  peu  sur  les  traits  (jui,  au  premier  as- 
pect, pouvaient  aisément  révéler  la  nationalité  de  M.  et  de 
M""  Necker,  c'est  (|ue  ni  les  contemporains  ni  ceu\  (]ui  sont 
venus  depuis  ne  paraisseid  avoir  tenu  conipte  de  ce  ([u<'  ile\ait  à 
son  orig-ine   ce  couple  illusti-e. 

Et  cependant,  (pi'on  \euille  bien  m»'  passer  cette  expression. 
.\i.  et  M"'^  Necker  étaient  sortis  tout  faits  de  leur  pays. 

Necker,  destiné  par  ses  parents  à  la  banque  et  au  grand  com- 
merce, n'était  venu  faire  à  Paris  son  apprentissage  dans  la 
maison  de  bancjue  de  M.  Vernet,  qu'après  avoir  achevé  le  cours 
complet  d'une  éducation  libérale  et  élevée.  M"""  Necker  avait 
reçu  jus([u  à  \ini2t-ciuq  ans  les  leçons  de  son  père,  homme  no- 
table du  pays  de  Vaud  et  très  lettré. 

11  est  remarquable  qu'en  France,  la  Héxolution  d«''jà  com- 
mencée, et  alors  que  tantôt  la  cour  tantôt  les  meneurs  cher- 
chaient de  beauK  prétextes  pour  évincer  Necker,  personne  n'ait 
pensé  A  lui  faire  un  crime  de  son  origine  étrang-ère.  On  n'avait 
pas  encore  cette  fausse  susceptibilité  nationale,  (pii  empêche  un 
peuple  d'employer  A  sou  service  les  talents  d'hommes  sortis  de 
petites  nations,  où  ils  ne  trouvent  pas  un  chanq)  assez  large, 
une  situation  assez  haute,  pour  faire  valoir  leur  mérite.  Aujour- 
d'Iini  même,  malgré  la  prétention  (pi'on  a  de  reviser  tous  les 
sentiments  du  pass('\  l'honneur  ou  l'fjrgueil  français  ne  songent 
pas  pins  à  éliminri-  NrcUci-  (pir  .Ma/.;irin  du  n(»nd)ie  de  nos  il- 
hislrations  nalionah's. 

(i)  Maiiiiiml.-I.  Mviiioins.  1.  X. 


1»    VIK>    SMCIALbls    m;    MKKE». 


■i:t~ 


Il  n  t'ii  est  pas  moins  vivii  (|ii du  in-  peut  .ippivi  ici*  !••  r«>lc  <lt' 
<ts  hommes,  transplantés  «liiii  aiitn-  sol.  si  lOn  m-  sait  (pn^il»- 
sève  particulière  ils  ont  tirée  de  la  teri»'  où  ils  ont  été  nourris. 
Ma/arin  est  mal  connu  si  l'on  ne  tient  compte  «pi'il  t'Iait  Italien. 
Necker  est  mal  com[»ris  si   Ion  ne  sonue  qu  il  étiiit    Suisse. 

Je  vais  le  faire  voir  en  ce  (pii   regarile  Neekei-. 

(!•'  n'est  p.is  ipic  je  Nfiiillf  ici  m  associer  le  ujuins  du  mond<' 
à  une  tliéoiie  lataliste,  ipii  lait  résulter  des  mysltri»u\  |)liéno- 
mènes  de  la  race  toute  1  histoire  humain<'. 

L'observation  social»'  scientilijpie  re[)ouss«'  ahsulumcnl  cette 
hypothèse  mal  Italie. 

La  doctrine  «pu*  j'écarte  procède,  conim»'  tant  d'aulies  doc- 
Iriin's  sociales,  d'une  mauvaise  méthod»;  d'obser\ation. 

(Ml  considèif  If  ;.'^enie  humain  dans  ses  jt^randes  masses;  <»n 
remanpie  <pie  telle  portion  consi<léraljhî  d«'  l'espèce  pré.sente  un 
UH-me  caractère,  um-  même  manière  dètre.  ijiii  hii  est  pidjne  : 
on  remai'ipie,  pai-  evemple,  cpie  l'Oriental  est  ,i.M-avt;,  res[)ectueu\. 
traditionnel:  «pie  le  I  ramais  est  léger,  vain  et  inconstant;  et, 
sans  autie  i'«uine  de  [>rocès,  on  prononce  <jue,  s'ils  sont  ainsi, 
c'est...      de  naissance  >> ! 

Et  pourquoi,  je  vous  pri<'?  Voilà  une  justice  tei-rihlement  som- 
maire! Voilà  une  conclusion  sinirulièrement  en  dehors  des  laits 
ojtservés!  Voilà  «le  la  s«-ience  l'ait»' au  pied  le\el 

hites-moi  :  eu  Al^'Uiagne,  tout  le  moM*l<-  parle  allemau«l;  eu 
It^di'*.  tout  l<-  monde  pirle  itali«-n  :  eu  Chine,  tout  le  monde 
parl«*  chinois  :  est-ce      «le  naissince   »? 

Uiiss(*^-moi  ici  «uivrir  un**  «-ourt»-  par«'nthèse.  I.i  ipusliou  »n 
vaut  la  pein**;  lais.sez-m«M  r«'pr»n<lr»'  rapi«lement  1  «>liser\ati«»n 
suivant  la  m«'tho<le  d«'  lout«'s  les  sci«'nc«'s,  non  par  les  \asles 
aper»  us,  mais  pjir  I  analyse,  |»ir  l'inlinii'  détail.  (>onsi«lén*z  avec 
moi.  non  pas  eelte  inn<unl)ralile  espèce  humain«-  tout  entière, 
non  pas  un  «!••  s«s  centièmes,  ni  «le  s«s  millièmes,  ni  «!••  •»«'« 
millionièineH,  mais  une  tamilh*  s«*ul«  imiit.  Vt»us  alh'/  voir  là  le 
piiénoniène  de  la  rac<r  dans  un  «  hamp  ass4>/.  restreint  p<»ui'  «pie 
v«tl!-e  attention  ik*  s'écar*'  pas,  pour  «pi«'  v«»tre  imauiuation  ii« 
suppl«"«"  pas  a  lactaire  Mie  «!•  s   Lois     Nous  sulxn/  l.t     d«    point 
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en  [)(»iiit.  la  marche  do  la  nature;  vous  verrez  se  développer  par 
le  menu  les  causes  de  ce  grand  effet  d'uniformité,  (pie  vous 
i'emai'(]uez  dans  de  larges  portions  du  genic  liuinain. 

Bien  loin  de  naitre  avec  les  mêmes  tendances,  les  enfants 
d'une  même  famille  témoignent  spontanément  de  penchants  et 
d  aptitudes  si  divers,  <]u"il  y  a,  sous  ce  rapj)ort .  plus  de  diffé- 
rence entre  eu\  qu'il  n'y  en  a  entre  la  plupart  des  races  hu- 
maines. Voilà  ce  qu'ils  apportent  en  naissant  (1). 

Si  vous  voulez  bien  passer  dans  votre  mémoire  la  revue  des 
familles  que  vous  connaissez,  si  vous  voulez  bien  faire  attention 
aux  goûts  naturels  (jui,  dès  le  premier  âge,  se  sont  manifestés 
chez  les  iils  et  les  filles  dun  même  père  et  dune  même  mère, 
vous  y  trouverez  non  seulement  la  plus  grande  diversité,  mais, 
la  plupart  du  temps,  les  plus  vifs  contrastes...  Écoutez  une  mère 
caractériser  l'un  après  l'autre  chacun  de  ses  jeunes  enfants  : 
<(  Celui-ci,  vous  dira-t-elle,  est  brave  et  entreprenant,  il  ne  doute 
de  rien;  celui-là,  au  contraire,  est  timide,  doux  et  casanier  :  c'est 
le  feu  et  l'eau!  —  Et  cet  autre?  —  C'est  une  nature  d'artiste, 
iinaginative,  capricieuse,  impressionnable.  —  Et  ce  dernier?  — 
Il  ne  ressemble  guère  à  son  frère  :  c'est  un  bon  gros  indifférent, 
qui  sans  s'émouvoir  verrait  la  maison  s'écrouler'.  »  Sous  chacun 
de  ces  portraits  en  raccourci ,  on  pourrait  écrire  le  nom  d'une 
race.  Quand  on  y  regarde  de  près,  il  n'y  a  pas  de  famille  où, 
en  se  faisant  indiquer  les  dispositions  natives  de  chaque  enfant, 
on  ne  recueille  la  })reuve  de  la  plus  grande"  disparité  naturelle 
entre  frères  ou  sœurs.  La  ressemblance  des  visages  n'y  fait  pas 
obstacle.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  phénomènes  moraux  et 
intellectuels  suivent  les  apparences  physiques. 

Et  ceci  est  vrai  dans  tous  les  pays  du  monde.  Ou  peut  le  voir 
dans  les  familles  anglaises,  dans  les  familles  allemandes,  dans 
les  américaines,  les  asiaticjuos  et  les  afiicaines,  aussi  bien  que 
dans  les  familles  françaises. 

Voilà  ce  que  la  naissance  donne,  famille  par  famille,  à  toutes 
les  races  de  la  terre. 

(I    Li;  l'l;t\.  /."  Hijonm:  MicKih'  eu  li<inic.  «     n 
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Cf  II  t*st  donc  [>;is  jmi-  leflet  de  la  naissance  qu'est  |>ro<luitt' 
I Unité  d'une  race. 

nit-n  au  contraire  :  1»'  pr()l)l»'me  (jiii  est  posé  à  la  famille  d'a- 
liurd.  puis  aux  autres  g^roupes  sociaux  superposés  à  celui-là, 
c'est  de  faire  aller  d'accord,  dans  l'unité  d'un  même  foyer,  d'un 
même  voisinatre,  dune  même  commune,  d'une  imiiie  province, 
d'un  même  Ktat.  toutes  ces  natures  disparates. 

La  i.'^raiide  force  qui  crée  l'unité  de  la  race,  c  «'st  l'éilucation. 
Suivons  notre  observation,  considérons  ce  «ju'il  advient  de  ces 
ji'unes  enfants  (jin-  tmus  aNons  vus  toul  à  I  lieiire  si  différents 
de  caractère  et  de  jjJToùts,  hieii  (ju'issus  d'un  même  ménaire. 
I.»*s  voil;\,  pendant  cpiinze  à  \ iiiut  ans,  soumis  à  la  pression  jour- 
iialièif.  incessante  rf  incontestée  il  une  même  autoi'ilé,  cell«*  «lu 
\u\r  »|  (Il  1,1  mère  ;  1rs  \oilà  dépendants  des  conditions  et  ilu 
sort  d  iMi  même  loyer;  les  voilà  dominés  par  l'influence  d  un 
même  rntonrairc,  d  nn  inêmr  milieu  physiipie  et  moral.  Ilepii-- 
sentez-vous  bien  ipielle  «'.st  la  puiss,inc»'  île  ci*  moule  de  la  i'amille. 
agissant  de  toute  sa  force  sur  la  nature  malléalde  de  l'enfant  et 
d«'  l'adolescent,  aq^issinl  sans  iilàclif  tf  sans  action  contraii'e, 
depuis  le  premier  jour  et  pmdanf  tonte  la  période  décisive  du 
développement  de  riiomme.  Il  ny  a  pas  lien  de  s'étonuei-  que, 
l'édiK-atioM  làiti-.  I  nnit«;  soit  faite  entre  leseiil'anls.  tpiehpie  unité* 
du  moins!  Car  r<'-nerg;ie  des  contrastes  que  l.i  nature  a  mis  enlie 
eu\  est  lilje.  que  lOpposition  de  lenis  caracU'Tes  se  fait  encoiv 
s«'iitir  an  milieu  de  l'Iiarniouie  a  laquelle  les  a  plies  l'éduca- 
lion. 

1^1  raee  n  est  doiie  pas  un  ejlel  d<'  la  naissiiiice,  mais  de  l'é- 
dueation. 

Kt  c  est  pouiquoi,  quand  ré'diication  cliaiiire  dans  un  pa\s,  la 
race  clian;:e.  siins  aucune  infusion  de  saiiir  iiou\ejiu.  Nous  en 
avons  l'exemple  en  Fraiii»',  à  plus  d'une  époque.  La  jeunesse 
que  nous  Noyons  grandir  aujourd  liui  n Cst  certainement  pas  de 
la  nue  «les  liommes  du  di\-s«*ptiême  siècle,  el  cependant  elle 
des4  end  d'eux,  et  il'eiix  si'uls,  en  droite  licne. 

Je  ne  fais  qu  indiquer  ceci  en  passant.  Je  n'«Mil>lie  p.is  que  j'ai 
ouvert  une  parentliÙHi?  :  j'ai  liAte  de  la  fermer.  Je  ne  fai*»  «pies- 
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(|uisst'r    imc  dcMiionslivilioii,    (ju  il    l'aiulra     (jiifl(|ii('   jniir  tr.iitcr 
v.r  professa  tl;ins  cj'tto  Ui'viu'. 

(',c|)(Micl;iiit  j<'  iK'  j>uis  nrarrricr  là;  car  il  l'aiit  Noii-  c»'  qtii 
rend  I  c'diualioii  si  iinilDriiii'  dans  cctlc  (jiiaiitih'  j)i'()dii;iense 
dt'  familles  (jui  coiiiiosciil  une  l'ace. 

I^'édiication  étant  cssenticllcnicnt  nnr  (nivr*'  do  I  honinic,  ris- 
querait beaueouj)  d'rtre  inenhéi'ente  et  eaj)rieieuse  si  elle  ne 
dépendait  (jue  de  riiouinie.  Klle  ne  ferait  aloi's  ([u'ajouter  à  la 
diversité  des  dispositions  natives  des  enfants.  Mais  réducation 
est  dominée  par  des  conditions  (piil  n"est  pas  au  pouvoir  de 
1  homme  déearter  ou  qu'il  ne  peut  modifier  que  très  diflicile- 
meut  :  il  subit  les  unes  et  se  soumet  largement  aux  autres.  Or, 
ces  conditions  sont  uniformes  sur  de  vastes  espaces  et  se  main- 
tiennent longtemps.  Ce  sont,  par  exemple,  la  nature  du  sol, 
l'étal  du  climat,  le  genre  des  productions,  les  méthodes  du  tra- 
vail, les  moyens  de  communication,  les  ressources  de  la  nourri- 
ture, de  l'habitation,  du  vêtement,  de  riiygiène  et  des  récréa- 
tions, etc..  Voilà  les  conditions  matérielles  qui,  tout  d'abord, 
encadrent  l'éducation,  lui  posent  des  règles,  lui  font  sentir  des 
nécessités  inéluctables  chez  toutes  les  familles  d'une  même  région 
et  les  réduit  toutes  à  une  allure  de  vie  foncièrement  semblable. 

En  outre,  l'usage  le  plus  utile  de  ces  éléments  matériels  requiert 
une  série  d'institutions  déterminées  :  par  exemple,  tel  régime  de 
la  propriété,  tel  mode  des  successions,  telle  forme  de  la  famille, 
telle  composition  du  voisinag"e,  telle  constitution  de  la  commune, 
de  la  province,  de  l'Etat.  Ces  institutions,  uniformes  comme  les 
ct)nditions  régionales  auxquelles  elles  répondent,  achèvent  de 
faire  luniformité  de  l'éducation,  l'unité  de  la  race. 

Pour  conclure,  ce  nesl  pas  en  agissant  sur  la  naissance,  nniis  sur 
VéducaùoH,  que  le  lieu  et  rorganisalion  sociale,  (jui  s'adapleau  lieu, 
créent  la  race. 

Tout  ceci  dit  rapidement,  je  reviens  à  iM.  Necker  etj"\  re\iens 
de  plain-pied,  car  jai  commencé  à  faire  valoir  sa  ((  manière 
suisse  »,  non  pas  à  raison  de  ce  qu'il  était  ne  Suisse,  mais  de  ce 
qii  il  a\ail  été  élevé  sous  les  iniluences  ti'ès  cai'actéristi(pies  du 
petit    peiq)le    lieKcliipie. 
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A\.inf  (!«'  inoiitii'i-  dans  les  vues  sociales  <le  Neokerles  résultats 
i\r  cette  ('(liiraf iuii.  il  me  j)aiaH  ciiririiv  Ar  ifiiiarijner  que  la 
\ie  «le  eet  hoiimif  illustir  a  jiisiciiiriif  sui\i  Its  |i|iasfN  <|ue  la 
iialiire  des  choses  trace  à  la  \ ie  du  [)lu^  siiiiplf  «uraiit  de  la 
Suiss<-  Ini-uièuie.  «juaud  il  ne  tlouNc  paN  sur  le  sul  uatal  l'euiploi 
de  s«)U  aeli\ité.  11  est  assuréiueut  intéressant  pnur  la  science 
s«M*iale  de  saisir  ainsi,  dans  un  peisonnaL:*'  céh'hre,  la  nianilesta- 
tiou  de  pliénoiniMies  qui  scuit  communs  à  toute  sa  race.  (In  voit 
aloi-N  aj>|taraitrf.  >,ur  nu  llit'.Uif  liant  j)lac»'.  ce  qui  saccoiiq)lit 
obscurément  tous  les  joui-s  dans  les  existences  les  plus  huiuMes: 
ou  constate  alors  la  puissance  et  1  étendue  de  ces  lois  sociales, 
dont  I  iidluence  se  fait  sentir-  des  jM-lits  aux  irrands  et  se  révèle 
dans  I  histoire  des  hniiimes  puldics  comme  dans  celle  des  plus 
Munlestes  particuliers. 

Le  ro|e  social  de  la  SuisM",  au  milieu  <[''  1  Kuro^u'  o<ci«leulale, 
a  été  aussi  bien  ilélermiué  par  Le  iMay  «pie  son  rôle  physi«pie  par 
les  géographes.  .Vu  puinl  de  \  ne  iréographique.  la  Suisse  est  nu 
haut  r<''sei-\oir  qui  envoie  ses  eaux  en  tous  sens  \ers  les  pins  lu  an\ 
fleuves  de  lOccident.  Au  j)oinl  de  \  ne  social,  c  est  un  pa\s  pau- 
vre et  un  petit  peiq»|e  qui  envoie  des  recrues  niiles  en  hommes 
aux  LM-aiides  nations  dont  il  est  entouré. 

(^est  là  la  l'onction  des  petits  jimples  et  des  |»,i\  s  pan\  res.  c  est- 
à-<lil'e  de  ceux  on  la  uatuie  du  lieu  ri'siste  aux  eutrepiises  qni 
eré'cnt  la  richesse  intense.  Telle  e>t  hien  la  Suisse  avec  sou  sol 
alpestre  et  ses  frontières  fermées  i\  la  nu-r.  Klle  est  mise  à  1  abri 
de  la  (orruption  qu'enfantent  si  facilement  dans  toutes  les  elass«'s 
sociales  le  d«''vr|npp.  nient  du  hieii-ètre  et  le  ln\e.  Klle  n  a  jamais 
été  atteinte  de  ce  mal.  L  éducation  y  denu'ure  sévère,  forte  et  trrave. 

Dans  cette  heureuse  condition,  la  race  se  multiplie  et  il  faut 
qu  une  partie  de  la  population  se  déverse  sur  les  pavs  environ- 
nants; d  faut  quelle  tl'olive  dans  les  p,i\s  riches  d'aleuloiir  les 
resMui n'es  que  lui  refus»'  s^m  soi 

Ces  émiLrraiils,  foruit's   par  une   edncalion    sai'c   et   solide,    se 
font  partout  distini:uer  dans  le  métier  (|u  il  leur  plaît  d  i-mluas 
sel-;  iln  se   créent  à   l'étranfriT  des  sjiéciulilés    où   ils  sont  s^ius 
rivaux. 
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('.(tiiiiiit'  ils  sont  issus  (If  pasteurs,  de  |)ast<Miis  sédentaires  e 
en  famille-souche,  il  rsl  Mai,  mais  de  pasteurs  après  tout,  ils 
s'adonnent  plus  volontiers  aux  métiers  qui  n'absorbent  pas  les 
forces  corporelles;  ils  ne  sont  eiière  cultivateurs,  ni  terrassiers, 
ni  portefaix,  ni  ouvriers  de  tiros  œuvre  en  bAtiment,  ni  mineurs. 
Ils  sont  vaciiers.  d'incomparables  vachers  ;  ils  sont  pâtissiers,  de 
merveilleux  pâtissiers;  ils  sont  horlogers,  de  parfaits  horlogers; 
ils  sont  soldats,  soldats  de  si  excellente  troupe  qu'ils  ont  réhabi- 
lité dans  l'histoire  les  corps  de  mercenaires;  ils  sont  gardiens 
vigilants  des  demeures  privées  et  des  édifices  publics,  à  telles 
enseignes  que  cette  fonction  a  pris  d'eux  son  nom  :  ils  sont 
u  suisses  ».  Ce  n'est  pas  tout,  et  je  l'ai  déjà  dit,  ils  sont  caissiers 
et  comptables,  si  exacts,  si  rangés,  qu'en  France  on  les  préfère 
aux  Français,  etc.,  etc. 

Cv  (juil  y  a  de  curieux,  c'est  que  l'émigration  des  hommes  les 
plus  distingués  de  la  Suisse  a  une  parfaite  analogie  avec  celle 
des  hommes  du  peuple,  telle  que  je  viens  de  la  dépeindre. 

Ces  hommes  d'un  esprit  cultivé  et  d'aptitudes  supérieures  sont, 
eux  aussi,  à  l'étroit  dans  leur  petit  pays.  Ils  n'y  ont  pas  de  gran- 
des fonctions  à  exercer  :  le  gouvernement  démocratique  et  local 
suffit  à  régir  les  intérêts  publics.  Ils  ont  reçu,  comme  le  peuple, 
une  éducation  sevrée  de  luxe,  exempte  de  corruption,  entourée 
de  tous  exemples  dune  vie  modeste.  Ils  émigrent  et  vont  fciire 
profiter  de  leurs  mérites  les  grandes  nations  voisines.  Ils  ne  s'a- 
donneront guère,  eux  non  plus,  à  l'agriculture,  qu'ils  ignorent 
comme  leurs  paysans;  ils  ne  se  feront  pas  à  l'étranger  proprié- 
taires ruraux  et  ne  chercheront  pas  à  s'enrichir  par  l'exploitation 
du  sul.  Us  seront  soldats  et  caissiers,  comme  leurs  compatriotes 
du  {)euple,  mais  soldats  et  caissiers  de  haut  rang;  ils  serviront 
dans  les  armées,  où  ils  se  feront  donner  des  grades;  ils  entreront 
dans  les  grandes  entreprises  de  banque  et  de  commerce,  dont  ils 
deviendront  les  dirigeants. 

.l'ai  visité  en  Suisse  une  vieille  et  illustre  famille  de  cette  classe 
supérieure.  Son  chef  actuel  avait  fait  partie  des  gardes  du  roi 
Charles  \  et  avait  <lù  rentrer  tout  jeune  à  son  foyer,  en  1830.  Ses 
ancè4res,  depuis  plusieurs  siècles,  avaient  servi  jusque  dans  les 
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;rr.ules  1rs  |»liis  •'•lov»'s  «'ii  Fi'ance.  tu  Aiitrioln'.  «mi  Hsj»H;.'n«'.  Ij' 
nuiri  «le  I  Mil  d'iiiv  est  inscrit  dans  l»-  un-  nII.  aii-ilossous  du  fainouv 
lion  de  Luceriir,  au  ranfr  des  héros  (|ui  <>nl  |n'ii  dans  la  funesl»' 
ii)urn<M'  du  10  août.  Vu  aiiti***.  dont  on  mm*  montra  le  |>orlrait. 
asait  cuMiMiandé  en  chef  h'S  armées  espa^'noies.  La  tamilK-  est 
titrée,  bien  que  la  noblesse  soit  inconnue  en  Suiss<*  :  elle  doit  s«» 
couronne  de  comte  à  la  reconnaissance  d'un  souverain  étrantrei- et 
ellr  porte  les  lleuis  de  lis  dans  ses  armes  (h'  parles  rois  de  France. 

V(»ilà  un  exemple  entre  mille  de  ce  (jiia  pu  laii-e  la  haute  émi- 
L'ration  suisse  dans  le  service  militairr. 

Aii|i>iinriiiii.  p.ir  p.'irt'uthèse,  le  conseil  fédéral  siéi:eanl  à 
llerne  a  eu  la  pau\ir  idée  d'interdire  aux  Suisses  la  cariièie  des 
ai'UH's  à  l'étranirrr.  sous  pi-étexte  île  1  honneur  uati()nal.  11  reste 
aux  lils  de  ces  preux  à  s«*  faire  avocats  devant  hvs  Iriluiiitiiv  di- 
Oantons.  Ce  n'est  pas  ici  une  lioutade  :  c'est  la  réalité. 

haus  la  carrière  des  finances.  Je  ne  puis  citer  dcxcinj»!!'  nii<ii\ 
choisi  que  celui  de  Necker.  (ienève  était  plus  cjue  jamais  en  ce 
tcrups-là  un  pays  de  banque.  Le  même  .Marmiuitel.  dont  j'ai 
invo«pié  le  téujoifrnaire  plus  haut,  s'en  allait  \oir  Voltaire  dans 
sa  ictraite,  et.se  promenant  avec  lui  aux  alentours  de  (ienève,  il 
lui  demauilait  <  comment,  presque  sans  territoire  4>t  sans  aucune 
facilitt'  i\r  commerce  avec  l'étianirci'.  cette  ville  st'-tait  euiichie. 
—  A  labri<pier  des  mou\ements  de  montre,  lui  répondit  Voltaire; 
a  lire  vos  frazeltes  et  à  |)roliter  de  vos  s«)ttises  :  ces  pens-ci 
savent  calcidei-  les  bénéfices  d.'  vos  eiiquunts  »  (|).  Ce  fut  donc 
a  la  bau<pie  (|ue  (',harles-rré«leiic  .Necker,  bourireois  de  (ienève. 
destina  tout  natuicllement  sou  fils  puhu'*,  Jacjpies  Necker.  ipii 
devait  étr«'  le  l'ameiix  ministre. 

Le  fils  aîné.  Louis,  demeura  à  <ienève  et  y  pratiqua  l'eUM'i^rnc- 
ment,  comme  stm  |M-re.  .Mais,  suivant  ce  qui  arrixe  d'ordinaire, 
cetti*  situation  d'alné  ne  \alait  pas  celle  de  cadet  ;  il  «'luiLM'a  a 
son  tour  et  se  mit  aussi  dans  les  tiuauri>s.  Il  ilexiut  à  Paris  l'.is- 
Micié  de  (tirardot  et  ilaller,  ban<pii<-rs:  il  fonda  plus  tard  un  el;i 
blis.s4'ment   a  Marseille. 


I    \  u 
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Oii.iiit  à  Nt'ckrr  le  cadet,  le  iKtti'e.  il  ^^était  rapidement  distin- 
gué, cniiiiiie  je  lai  déjà  indiijiK'.  dans  la  maison  de  banque  pa- 
risienne de  .M.  XCrnet,  puis  dans  celle  de  Tliélusson,  dont  il  était 
1  associé.  Il  ac(piit  de  la  manière  la  plus  honorable  d  immenses 
richesses.  On  le  créa  syndic  de  la  Compagnie  française  des  In- 
des, (jii'il  eut  If  talent  de  faii-e  renaître  de  ses  cendres,  (tétait 
en  IT6V  :  il  avait  alois  trenle-ijuatre  ans.  Quand,  cinq  ans  plus 
tard,  on  s"a[)prètait  à  abolir  cette  jurande  institution  coloniale, 
il  lit  une  défense  énergi(]ue,  <]ui  fut  très  remarquée.  En  1773, 
IWcadémie  ayant  mis  au  concours  léloge  de  Colbert ,  Necker 
remporta  le  [)ri\.  Ih'-jà  s'annonçait  en  lui  le  futur  ministre  des 
finances. 

Ainsi  avait  l'ait  lortune  et  s'était  élevé  j)ar  son  seul  mérite, 
au  milieu  de  la  franee  aristocratique  et  lettrée,  ce  fils  cadet 
d  lin  professeur  de  droit  public  à  l'Académie  de  Genève. 

(  n  des  traits  les  plus  lemarquables  des  émisrants  suisses,  tout 
au  moins  de  ceux  qui  prennent  service  à  l'étranger,  est  l'atta- 
chement à  leur  patrie  d'adoption.  Ils  conçoivent,  comme  natu- 
rellement, pour  elle  ce  sentiment  de  fidélité  que  les  Anglais  ap- 
pellent si  bien  loyally,  et  cela,  sans  rien  perdre  de  l'affection 
filiale  qu'ils  ont  pour  la  mère-patrie.  C'est  une  disposition  d'es- 
prit dans  laquelle  il  nous  semble,  à  nous  Français,  impossible 
d'entrer.  Nous  n'imaginons  pas  qu'on  puisse  avoir  deux  patries, 
ou  aimer  l'une  sans  haïr  l'autre.  Il  est  vrai  que  nous  némigrons 
pas,  et  pour  cause  :  nous  en  sommes  incapables,  actuellement. 
Mais  à  prendre  successivement  tous  les  peuples  de  l'Europe  qui 
n'ont  pas  cette  inlii-mité  lamentable  et  qui  émigrent,  je  ne  crois 
pas  qu'on  trouve  chez  eux,  au  même  degré,  ce  phénomène  de 
bilocation  du  sentiment  patriotique.  (Vest  une  aptitude  suisse, 
que  je  suis  tenté  de  croire  très  caractéristique.  Que  voit-on 
d'ordinaire  chez  les  autres  peuples?  Si  l'émigrant  doit  revenir 
dans  .son  pays  d'origine,  c'est  là  (pie  la  patrie  demeure  pour 
lui  tout  entière,  et  le  lieu  qu'il  habite  temporairement  n'est 
qu'un  lieu  hospitalier,  [)our  le(]uel  il  a  sans  doute  tous  les  senti- 
ments (pii  conviennent  à  un  hôte  bien  traité,  mais  rien  de  plus. 
Si  au  contraire  l'émigrant  quitte  pour  toujours  le  pays  natal,  s'il 
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•■jiH)oit<'  oitiniin'  Kru'i'  «.rs  pi-iMtcs  .  la  \viv<-  nù  il  It-s  tléi)«»>»'  <1«*- 
vient  sa  patrio .  et.  hitii  (jm-  son  cœur  ot  sa  {hmisiV  sp  r«'tonr- 
nont  souvent  vers  les  rivaçes  d'où  il  est  vrmi.  il  s.nt  ijnr  d»-  juiii' 
•  n  joiir  la  patii»'  d'autrefois  s»'  fait  poiii-  lui  plus  »'tiani;«'M'e.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  pdur  le  Suisse.  ||  a  vraiment  dtu\  patries  à  la 
lois,  ('/est  ipi'il  lU'  peut  y  a\nirdr  ii\alili''s  fiiti'f  elles  et  (|u'('ll«'s 
se  eoiiiplt'-fi'lll  I  nue  1  aull'c.  I.'illie  esf  |,i  leilr  (\f  la  i|ili)'-t  ildr  rf 
du  repos  :  c'est  lA  (pie  se  sont  (h'veloppées  l'ii  pai\  s»>m  ndanoe 
<•(  sji  jeuness»':  c'est  l?\  <ju'il  trai'de  un  asile  assui-»'  cmitir'  les 
niaires  de  la  vi»-;  e'est  lA  <pi'il  priil  luninii*  dans  le  e.dnie  el  |.i 
si(n|)liiMlt''.  l/aulie  est  la  Iriii-  di-  r.ietivil»'  el  drs  \iiiles  eillie- 
|»rises  :  c'est  là  ipi'il  ptld  dt''pl«»\e!-  à  son  ajsr  ce  (|i|e  hieii  lui  a 
iloiiné  d'iiiltllii:enc«'  el  de  xii^iieiir.  Ainsi,  dans  lime  il  se  re- 
riicillf  et  dans  l'aulie  il  s'i'jianniiil.  Du  comprend  (|ii('  lonles  les 
d«ii\  lui  Soient  clièi'cs  et  ijnil  ne  j)nisse  laiie  <]<■  I'imh'  ,i  l'aidi'e 
auenn<'  eoinp.iiaison  d<''s.i\  .inlaiieuse.  ..  Il  r.iil  Imn  \i\ii-  m 
iiance.  me  disait  un  \i<ii\  Suisse  d'Cii,  ipii  a\ail  »'•(•'•  \aelier  à 
I  i'-lal>lisseu)eiit  dr  (iriiïnon  ;  m.iis  il  l'ail   Itou   moin'ir  i*n  Suisse. 

l/attaeliement  d)-  r<-mii:i-;inf  snisse  à  la  ^''l'ande  nation  onil 
\i*-nt  scrsir  nie  pai-ail  :i\oii-  Iteaueonp  d  .inaluL'ii-  ;i\)r  !*■  dé- 
vouement ipn*  eoneoil  piiiH'  iiiK-  r.iMiill*'  |)rineièi'c  mi  piilicidD-i- 
eiiiraL'é  à  sa  suite.  O'i  homme  a  i\i-\\\  lamillcs  :  celle  du  prince 
dans  laquelle  sa  \  ie  est  al)sorl>4'e.  et  la  sienne  propi-e  où  il  a  sa 
letiaite  assurée.  (In  n<'  sait  A  la(|iii||i-  dts  din\  il  appartient  le 
jtlus.  hans  l'uni',  il  Iiumnc  Ii-s  Liandfs  émotions.  I  inti'-n-l  di- 
grands  événements,  un  rellel  de  uloiie  et  des  moyens  de  lortuni  ; 
dans  l'auti-e,  le  charme  d'une  afVeelion  Irampiille  et  stalile  .  lis 
don\  ahandons  d<-   I  intindi*'-.  la  st-cnril)'*  dans   Itunhre. 

.!•'  parlais  tont  à  I  h<-ure  d  im  Sinsse.  \rai  i:enlilhonMn)- .  iiik 
la  révolution  di-  IHMU  a\ait  arraché  ton!  jeune  au  service  miii- 
taii'e  de  la  lianee.  {•«•nse/.-x  ons  rpi'il  ait  elnri  lu-  A  poui-sni\ii- 
aillenrs  une  earrii-re  si  hrusipuineni  interrompm- .'  .Non;  il  hris.i 
Hon  é|N'e,  comme  l'eut  fait  mi  Kraiicais.  Seize  ans  après  ,  il  <  n 
ramassji  un  tronron  |ionr  défendre  a\i-e  les  pAIres  de  ses  nioii- 
taunes  la  eause  de  la    liherlé*    suisse  dans  le    sonléx  mii-nt  du   Son 

drililOlil        Niid.'l     lui  II     lis     ili   ll\      ii.iliiiK 
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(ju'ai-jo  Ijcsoiii  d'insister?  L.i  lidélité  des  gardes  suisses  en 
service  à  l'étranger  est  lég-endaire. 

Ce  grand  trait  du  c.iractère  national  se  retrouve  tout  entier 
chez  Necker.  Quand,  après  avoir  été  cinq  ans  ministre,  il  se 
retira,  en  1781  ,  parce  qu'on  lui  refusait  indignement  et  folle- 
ment l'entrée  au  conseil  du  roi,  les  offres  les  plus  magnifiques 
lui  furent  faites  tour  à  tour  par  Joseph  II,  par  Catherine  II,  par 
la  reine  de  Naples ,  tjui  voulaient  le  mettre  à  la  tète  de  leurs 
finances.  Il  repoussa  ces  royales  et  impériales  propositions  et  de- 
meura simple  particulier  en  France.  Sept  ans  plus  tard, 
Louis  XVI  le  rappela  au  ministère,  tout  étant  compromis.  11  ac- 
cepta.  Mais  tout  à  coup,  le  11  juillet  1789,  il  reçut  du  roi  une 
lettre  qui  lui  ordoiuiait  de  sortir  du  royaume  et  de  s'éloigner 
sans  éclat,  (^omnie  les  nouveaux  ministres  avaient  proposé  de 
le  faire  arrêter,  «  craignant,  disaient-ils,  son  immense  popularité 
et  quelque  rél>ellion  ,  >■  le  roi  avait  répondu  :  «  ,1e  suis  sur  qu'il 
obéira  avec  scrupule  et  disparaîtra  sans  bruit.  »  Bel  et  juste 
hommage  rendu  cà  la  loyauté  française  de  Necker  1  «  En  effet, 
raconte  un  contemporain,  Necker,  (jui  avait  reçu  la  lettre  à  trois 
heures,  dina  comme  de  coutume  avec  les  amis  qu'il  avait  in- 
vités, sans  que  personne  pénétrât  son  secret,  ne  le  confia  qu'à 
sa  femme  en  sortant  de  table ,  monta  a\  ec  elle  dans  sa  voiture  à 
cinq  heures  et  demie,  comme  s'il  n'allait  faire  que  sa  prome- 
nade habituelle,  et,  à  deux  cents  pas  de  sa  maison,  donna  l'or- 
dre de  le  conduire  à  la  première  poste.  Ses  amis  et  sa  propre 
fille  ne  surent  son  départ  que  le  lendemain,  fendant  dix  mois 
d'administration,  il  s'était  occupé  sans  relâche  de  prévenir  la 
disette  dont  la  France  était  menacée;  MM.  Hope  lui  avaient  de- 
mandé sa  caution  j^ersounelle  pour  se  charger  de  l'approvision- 
nement de  Paris;  il  leur  avait  oifert  en  garantie  deux  millions  de 
sa  fortune  déposés  au  trésor  royal,  La  disgrâce  et  r«'\il  ne  changè- 
rent rien  à  ses  dispositions;  arrivé  â  Bruxelles,  après  avoir  voyagé 
jour  et  nuit  pour  sortir  de  France  sans  être  reconnu,  son  premier 
soin  fut  d'écrire  à  MM.  H<q)e  fju'il  leur  continuait  sa  caution  (1).  » 
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Comme  Necker  était  sorti  «le  Krancf  par  la  tVunliri»'  d»'  l»«'l- 
L'iipn*.  il  lui  lallut  traverser  toute  1  Allniia:^in-  |K»iir  se  reiuh-*' 
àGeuève,  la  |)atn«' «le  refuiire.  Crpeiuiant.  tii  arrivant  à  lîàlr.  il 
ti'oiiva  à  l'hôtel  où  il  «Irsceiulait  la  ducliess»'  df  l*olii:iiac.  fa\<)ritf 
<)»•  la  reine.  Klle  avait  lui  à  rétrani^'er  an  l)rnit  de  la  prise  Av  la 
Bastille.  Necker  apprit  les  événements  sinistres  qni  avaient  im- 
nuWliateineiit  suivi  sa  diserrAoe  et  (pii  ((uisommaienf  l»-  dZ-soidie 
de  iKtat.  A  peine  était-il  sorti  de  son  entrelien  avec  la  duchesse, 
tju  il  recevait  deu\  lettres  du  Koi  et  de  IWssenihlée  nationale 
poui'  le  rappeler  avec  instance  aii\  affaires.  Il  alla  iniintrei-  ces 
lettres  ;\  .M"'  de  lN>lii:iiac,  (pii  crut  l»ieu  <pi  après  aNoir  éjji-ouvé 
tant  de  conti'adictions .  il  devait  hésiter  à  se  remettre  en  jjareil 
jM'ril  :  Non.  Madame.  rnssurcz-\ous.  lui  dit  Necker;  j'olM-irai 
au  rievoir,  mai'»  en  sachant  hien  <jue  je  me  déMuie.  »  Kn  \ain 
.M'"*^  Neckei'.  pj.in»'  d'-  I  i  |)liis  juste  sollicitude  pour  l'aveuii-  ef 
|HMir  la  \  i<'  turni'-  de  son  mari.  iul-ej|e  da\is  (jn'il  ctail  leuip^ 
de  rentrei-  dans  Iheureuv  asile  de  (;op|»el  :  .Ni'(  Kei  reprit  a\ec 
elh'  le  chemin  de  la  l'rance. 

Kntin .  •>  en  no\eml»re  I7!>-J.  .NecUer  *^e  pi'ésenla  des  premieis 
pour  défendre  le  niallieui-eu\  priuer  dont  il  axait  (•li-  ministre. 
Son  plaidoyer  p<»nr  Liuiis  \\l.  puhlié  sous  le  titre  de  /^•//p.^lon.^ 
offertes  à  In  tuitinn  frnnçdise .  lit  inscrire  je  nom  de  l'auteur  sui- 
la  lisl»'  des  «'miL'rés  et  S(Mpiestrer  tous  ses  hiens .  ■■  \  compris  le 
di'-pAt  ilis  drii\  milli"nN  (pi  il  a\ait  enL'air«''S  poui'  préser\er  l'nris 
de  la  famine     |   . 

JJuand  on  conNJdric  jrs  prodi-ieu\  talents  de  .\ecker  pour 
1  administratifin.  le  hou  ordre  tpi'il  a\ait  remis  dans  les  finances, 
la  confiance  (ju  il  inspirait  au  puhlic.  n  es|-il  pas  permis  de  se 
demander  ce  i|u  aurait  ••l*'  la  fin  <lii  di\-huitième  siècle  en 
l'rance,  si  |e  i-oi  eil»  été.  depuis  1777.  aussi  fidèle  à  S4»n  ministre 
«pie  le  minisire  le  fut  à  son  roi.'  yiioi  «pi'il  en  soit,  on  peut  \oir 
i\  «piel  point  .Nei'ker  a  profess»'-  pour  sa  pairie  d'ailoplioii  cet  al- 
I  lelifiu'  lit  tenace  rt  inéhraiilalili-  <pii  a  •'•té  si  reinartpié  chez  ses 
cMiiipatrioles  de  Imit  ran:.'.  eubracés  an  snxice  de  la  Iiaiic4 
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l>";mlro  |>ai't ,  Nockoi'  présente  bien  dans  sa  pcliailo  définitive 
à  Coppet,  près  de  Genève,  l'image  agrandie  de  la  retraite  qne 
les  émigrants  suisses  trouvent,  après  le  succès  ou  le  malheur, 
dans  la  patrie  première,  dans  lenr  lien  d'origrine. 

Quand  le  jiaysan  suisse  qui  a  été  chercher  fortune  A  Tétran- 
ger  regagne  le  pays,  il  n'y  apporte  pas  un  élément  de  nouveauté 
et  de  changement  :  il  s'y  enca(h-e  modestement  dans  l'ordre 
('■laMi  <•!  (pii  11*'  \arie  guèie  plus  cpu^  les  pics  de  ses  montagnes 
et  que  les  productions  de  ses  Alpes.  Il  en  est  de  même  des  hommes 
éminents  qu'a  produits  ce  petit  territoire  et  qu'il  a  recueillis 
après  qu'ils  avaient  grandi  au  dehors,  (luerriers,  littérateurs, 
savants,  financiers,  on  ne  voit  pas  (pi'ils  aient  ébranlé  lein-  pati'ie 
à  leur  retour  et  qu'ils  aient  essayé  de  donner  à  ses  destinées  une 
marche  confoiine  à  leurs  pensées  personnelles.  Ils  y  ont  vécu 
contents  de  la  paix,  de  la  sécurité  et  de  la  liberté  qu'ils  y  trou- 
vaient. S'ils  y  ont  exercé  des  fonctions,  ce  n'étaient  que  les 
humbles  et  traditionnels  pouvoirs  de  la  démocratie  la  mieux 
réglée  qu'il  y  ait.  C'est  que  la  constitution  fondamentale  de  cet 
heureux  coin  de  l'Kuropeest  souverainement  réglée,  en  effet,  par 
une  puissance  (jui  ne  fléchit  pas,  j^ar  la  nature.  Guillaume  Tell 
dit  bien,  dans  le  drame  de  Schiller,  quand,  levant  la  main  vers 
les  sommets  des  Alpes,  il  s'écrie  :  «  Dieu  nous  a  bAti  dans  ces 
montagnes  la  maison  de  la  liberté.    » 

La  Suisse  n'avait  que  faire  du  génie  administratif  de  Xecker. 
Elle  n'avait  à  peu  près  pas  de  finances  publiques  à  cette  époque. 
Les  biens  communs,  en  bois  et  en  herbes,  suffisaient  et  au  delà 
aux  modestes  dépenses  d'intérêts  communs.  S'agissait-il  de  bAtir 
une  école,  de  refaire  une  église?  on  faisait  une  coupe  dans  la 
forêt  profonde  de  sapins.  On  avait  d'ailleurs  régulièrement  les 
droits  de  loeatiou  j)rélevés  sur  les  étrangers,  sur  les  non-bour- 
geois, (ju'on  admettait  aux  pâturages.  Au  besoin,  les  bourgeois 
eux-mêmes  payaient  quelques  sous  par  chaque  tête  de  bétail 
envoyée  j\  l'.Mpe.  Associée  aujourd'hui,  par  une  nécessité  qui  ne 
vient  pas  d'elle,  à  quelques  entrcpiises  des  grands  peuples  voi- 
sins, telles  que  la  création  de  la  ligne  ferrée  du  Saint-Gothard,  la 
Suisse   n'a    encore  ({ue   le  système   d'impôt   le    plus   siuqile.    On 
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ajoule,  par  t*\t'iii[>l«'.  aux  ressources  «|ue  je  viens  île  tlire.  une  taxe 
personnelle,  uniforme,  d'un  franc.  On  lève  aussi  sur  les  fortunes, 
s'il  ]•'  faut,  tant  pour  mille  du  ie\rnu.  Mais  tout  cela  est  l'éirlé 
avec  une  plein»'  indépeJidance  par  1  asseinlilé»*  de  clia'.pie  canton. 
C  est  hien  le  peuple  se  taxant  lui-niùme,  et  non  pas  le  peuple  pris 
en  masse,  mais  le  peuple  divisé  par  récrions  restreintes,  par  voi- 
sinages, pour  ainsi  dire.  Tout  se  décide,  tout  se  irère,  tout  se  li- 
(juide  conmie  entre  voisins.  Sauf  (juehjues  inspecteui"S  fédéraux, 
(jui  ne  font  (jue  travei-ser  le  pays,  les  fonctionnaires  sont  tous 
j>risdans  le  canton  et  nommés  par  l'assemblée  cantonale.  Ils  sont 
de  [)eu  de  frais  à  leui"S  concitoyens  :  (piand  ils  ont  li<n  d'exercer 
leui-s  fonctions,  on  les  paie  à  la  journée,  au  taux  d  un  Ixiu  (ui- 
vricr.  S'ils  ont  un  traitement  lixe,  il  est  de  «pielques  centaines  de 
francs,  (^est  le  p)uvcrnement  ;\  bon  marché.  Tel  est.  dans  ses 
traits  générau.x,  le  système  financier  et  administratif  de  la  Suis.se. 

.Vecker,  dont  je  me  propose  d'étutlier  les  vues  sociales,  a  lui- 
nit-rnc  p.irfaitenient  <lélini  la  loi  de  l'oriranisation  politicpie  des 
petits  [jcu[)lrs  pauvres  :  «  Kn  ::énéi'al,  dit-il,  les  Ktats  tlont  la 
force  et  l'étendue  sont  étroitement  circonscrites  doivent  être  bien 
plus  occupés  des  moyens  propres  à  entn'lenii-  la  trampiillité, 
la  confiance  et  la  suboiulination  .  <|iie  d'aucune  de  ces  idées 
politi<pies  «lont  l.i  fin  principale  est  l'accroiss^-ment  «les  ri- 
chesses   1  .   " 

lleiilié  en  Suisse,  .Necker  y  \écut  donc  dans  l.i  letr.iile  l.t  plu-, 
paisible,  à  rexem[>le  de  ses  phis  Iniiubles  concitoyens  lorsipi'ils 
reviennent  au   pa\s. 

«  bes  dernières  annecN  de  .Neiker,  raconte  balU-Tollendal,  (pii 
vécut  lui-môme  réfugié  A  (loppet.  ont  eu  le  e.ihne  et  la  dignité 
qui  convenaient  i\  son  caractère,  et  tous  c<ii\  «pii  l'ont  connu 
aloiN,  attestent  que  le  temps  avait  phitiil  accru  que  diminui'  ses 
facultés  intellectuelles.  I„i  mort  de  M"'  .Necker.  eu  tT'J'i.  fut 
|M)ur  son  mari  un  malheur  dont,  pendant  plusieurs  années,  rien 
ne  put  le  distraire;  cependant  la  tendres.He  incomparable  de  su 
fille  adoucit  v'induellement  l'amertume  de  ses  ivgrets.  Il  i-st  doux 
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(If  nriisci'  (jnc  la  syinpathic  pai-lailc  t|ui  a  constainmenl  uni 
M.  Ncfker  et  M""'  de  Stat'l,  a  chaniu'  autant  (julionoré  leur 
vie.  Decker  mourut  à  Genève,  le  9  avril  180't,  avec  la  résignation 
d'un  sage  et  les  espérances  d'un  chrétien  (1),  » 

La  retraite  de  Necker  ne  lut  pourtant  pas  oisive.  Il  écrivit  ce 
(|u"il  avait  lait.  Il  suivait,  ;ivec  les  sentiments  dun  lils  exilé  de  la 
France,  les  événements  de  la  Uévohition  et  du  Consulat,  et  il  écri- 
vait ce  qu'il  en  pensait. 

Ce  n'est  pourtant  pas  à  ces  écrits  que  je  demanderai  les  plus 
curieuses  vues  sociales  de  ce  grand  esprit,  parce  (jualors'les  faits 
parlaient  assez  haut  pour  instruire  môme  de  moins  habiles;  mais 
j'interrogerai  un  livre  ({ui  a  précédé  les  catastrophes;  j'interro- 
gerai l'ouvrage  fameux  publié  par  Necker  en  178'i-  et  intitulé  : 
De  l'Adminislralion  des  finances  de  la  France.  Quatre-vingt 
mille  exemplaires  s'en  vendirent  en  peu  de  jours,  et  les  contem- 
porains purent  y  lire  un  plan  de  réforme  (jui  semblerait  aujour- 
d'hui émaner,  en  beaucoup  de  points,  d'un  disciple  de  Le 
Play. 

Ce  livre  a  été  écrit  avant  que  les  conséquences  du  triste  état  de 
la  France  ne  se  fussent  manifestées.  A  cet  égard,  il  participe  du 
mérite  singulier  de  La  Rrforme  sociale,  qui  parut  au  milieu  des 
splendeurs  du  second  Empire  et  qui  indiqua  si  clairement  les 
causes  dune  décadence  prochaine. 

Quand  on  lit  l'œuvre  de  Necker,  on  est  frappé  de  voir  combien 
ses  idées  sociales  s'éloignaient  de  celles  qui  régnaient  alors  sou- 
verainement en  France  et  (|ui  avaient  reçu  leur  expression  fasci- 
natrice  de  la  plume  de  .I.-.l.  Rousseau. 

Comment  ces  deux  (Genevois  apportaient-ils  à  la  France  des 
vues  si  différentes.' 

C'est  ce  que  je  me  propose  d'examiner  en  commençant  à  expo- 
ser les  vues  de  Necker. 

Dans  ce  préambule,  j'ai  désiré  montrer,  par  un  exemple,  com- 
ment la  vie  des  hommes  illustres  s'encadre  dans  les  conilitions 
génér/des  qui  influent  sur  la  vie  des  hommes  les  plus  ordinaires 
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tl.'  leur  pays  cl  tic  Itiii-  t.'iin,>,  et  coiiiiim-mI  il  impui-lc  à  Ihisto- 
rien  de  sonder  ces  condifions  c<»inimiii.  ^.  pcm-  latUiclier  son 
héros  i\  rimiuanité  et  pour  ne  pas  fair.-  d.-  lliistoiiv  puiiliipi.' 
«jiiehpie  chose  dahsoiuiiicnf  •'■fraii-ep  à  l'Iiistoin-  \  ul-airedes  plus 
simples  particuliers. 


Ilt'uri  di'   lui  i!\  Il  I  I 
(A  suivie.) 
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II. 

COMMENT  MONTESQUIEU  A  ANALYSÉ  LES  SOCIÉTÉS  (1). 

Moutescjuieu  nous  e^i  apparu  jusqu'ici  couune  un  penseur  cu- 
rieux des  prol)lèmes  soulevés  par  la  science  sociale.  Nous  l'avons 
vu  se  dégager  des  (juestions  purement  juridiques  et  s'enquérir 
de  l'esprit  des  lois,  «  cet  esprit  qui  consiste,  dit-il,  dans  les  divers 
rapports  que  les  lois  peuvent  avoir  avec  les  diverses  choses  », 

Aujourd'hui,  nous  allons  essayer  de  déterminer  par  quelle  mé- 
thode il  a  conduit  cette  recherche  délicate. 

Les  trois  procédés  suivis  par  la  science  sociale  :  l'analyse  métho- 
dique, l'observation  comparée  et  la  classificalion  ne  sont  que  trois 
opérations  dill'éreutes  et  simultanées  de  l'esprit  humain,  soumises 
à  des  règles  scientifiques.  Personne  n'a  étudié  les  sociétés  sans 
analvser,  sans  comparer,  sans  classer,  d'une  façon  plus  ou  moins 
grossière.  C'est  donc  en  examinant  dans  le  détail  cette  triple 
série  qu'on  pourra  se  rendre  un  compte  exact  de  la  manière  pro- 
pre à  chaque  auteur. 

Nous  nous  demanderons  tout  d'aliord  comment  Montes(piieu  a 
analysé  les  sociétés. 

(Ij  Voir  larliclc  précédenl.  l.  III.  p.  ii:3. 
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L.i  f'ii iin' (lu  irouvernenient  est  la  préoccup.ttioii  dominaute  de 
r.iufeui-  «If  V Esprit  des  lois.  Cela  éclate  dès  1«'  délnit  avec  les  douze 
prt'iiiic'i's  livres,  consacrés  unii|uenienf  à  cet  ohjrt. 

Li  pi'eiiiière  chose  <|ue  Mon(fS(|iiieu  observ«'  daii>  Ks  Mjciétés, 
c'est  le  phéiKJiiiène  Ir  plus  compliqué  (juelles  présentent,  le  î^rou- 
penient  le  jilus  nombreux.  1»'  plus  difficile  à  siisir. 

Premier  inconvénient  :  son  analyse  va  «^e  heurter  à  une  grosse 
difficulté;  elle  courra  ris(jue  de  s*é-<'irrr,  en  (mirant  de  j)iini(* 
.dx^rd  sur  un  aussi  vaste  théâtre 

(■-('jMiid.iiif  Munf»'M|iii('U  ne  par.iit  p;is  ellrayé  de  ce  danger.  Il 
ne  le  soujxonne  même  en  aucune  façon.  N'est-ce  pas  la  méthode 
A  la<|uelle  il  a  été  formé  dans  son  enfance  par  l'éducation  classi- 
«pie  lie  son  épo(jue?  Disserter  sur  de  glandes  généralités,  sur  la 
liberté  des  anciennes  répid)li<pies  grecques,  sur  la  servitude  des 
M("'des  et  dis  pcises;  |)rendi'e  paili  pour  Mai-ius  ou  poiii-  S\lla. 
pour  (lésai*  ou  pour  l*omp(''e;  exalter  la  londation  de  reiiipire 
romain  ou  plonirer,  a\ec  Urutus,  llarmodius  et  Aristogiton,  un  poi- 
irhard  homicide  dans  le  sein  du  dernier  des  rois;  telles  sont  les 
Mies  (pii  lui  ont  été  ouNeilcs  par  la  fré(pientation  des  irrands  au- 
leiii-s  de  I  anti(piilé  et  surtout  |)ar  les  interprétations  modernes 
•  |ui  lui  ont  él«''  enseignées. 

Ions  les  contein[)orains,  d'ailieMi-s,  mareliaieui  dans  la  méiiie 
Noie;  eeiix  avi'C  les(juels  il  SI-  trouve  en  dissciitiiiieiif  partaient 
sa  méthode. 

\'o\e/  l'ahhé  |>tll»os  et  le  eolllle  de  U(iulain\  illieis,  «ju  il  i  rit r pie 

si  linemeiit  à  pr<»pos  de  leurs  opinions  sur  les  origines  de  la 
monarchie  française  :  aucun  dCiix  n'a  cherchée  pénétrer  dans 
la  \ie  intime  de  la  société  (pi'il  étudiait  ;  toutes  leurs  discussions 
portent  sur  di*s  textes  de  lois,  sur  des  attrihiitions  de  la  S4>u\erai- 
nelé.  Par  exemple,  il  .s'agit  «le  siixoir  si  les  l'rancs  ont  été  en 
(iaule  les  succesM'urs  des  Humains,  si  nos  pri'miers  mis,  appelés 
par  eux,  ont  exercé  le  iM)iivoir  absolu  des  proconsuls,  si  un  Irouve. 
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en  lin  mol,  dans  le  Corpus  juri>>  les  règles  de  leur  iioiivernement. 
L'al)l)é  Diibos  Sdiitinit  latïiim.itive  et  conclut  incidemment  que 
toutes  les  familles  des  Francs  étaient  égales  au  début.  Là-dessus 
le  comte  de  H'uilainvilliers  se  tient  pour  offensé  et  répond  que 
les  Francs,  vainqueurs  des  Itomains,  sous  la  conduite  de  chefs 
puissants,  ont  établi  «  un  règlement  général  •'  pour  les  réduire 
en  servitude.  Montesquieu  les  renvoie  dos  à  dos  assez  poliment, 
mais  par  des  discussions  de  textes.  Or  notez  que,  dans  ces  discus- 
sions, ils  cherchent  précisément  une  question  sociale.  Ce  qui  les 
préoccupe,  au  fond,  c'est  de  savoir  comment  était  organisée  à  ses 
débuts  notre  société  française;  chacun  d'eux  la  construit  idéa- 
lement suivant  ses  préférences,  à  telle  enseigne  que,  de  leurs  deux 
systèmes,  l'un  «  semble  être  une  conjuration  contre  la  noblesse, 
l'autre  une  conjuration  contre  le  tiers  état  (1)  ».  Aucun  d'eux 
n'imagine  que  la  constitution  sociale  soit  ailleurs  que  dans  ces 
grands  faits  généraux;  aucun  ne  se  demande  comment  vivaient 
en  fin  de  compte,  ces  Francs  sur  lesquels  ils  discutent  à  perte  de 
vue;  comment  ils  se  procuraient  leur  subsistance;  quel  était  le 
travail  auipiel  ils  recouraient  pour  cela  et  quels  rapports  les 
nécessités  de  ce  travail  amenaient  entre  les  diverses  familles,  bà 
pourtant  était  la  question  capitale. 

Voulez-vous  des  exemples  plus  illustres?  Le  dix-huitième  siècle 
en  est  plein.  Lisez  Voltaire,  lisez  Rousseau  :  vous  verrez  que,  pour 
eux,  étudier  une  société,  c'est  examiner  son  gouvernement. 

Et  ce  ne  sont  pas  eux  qui  ont  inventé  cette  méthode.  Elle  est 
vieille  comme  le  monde  ;  elle  domine  les  esprits,  grands  et  petits, 
en  sorte  que  la  Politique  d'Aristote  et  la  Politique  tirée  de  VÉcri- 
lure  sainte  de  lîossuet  en  portent  la  trace  aussi  bien  ([ue  les  élucu- 
brations  de  l'abbé  (]*'  Saiiit-I*ii'i'rc  ou  les  écrits  de  nos  publicistes 
contemporains. 

i\e  croyez  pas,  en  effet,  que  cette  maladie  soit  inconnue  à  notre 
siècle.  Elle  s'est  transmise  de  g"énérations  en  générations,  comme 
ces  vices  héréditaires  qui  abAtardissent  les  races.  Quand  les  ar- 
mées de  la  Kévolutiou  renversaient  tous  les  trônes  de  l'Europe  et 

1;  L.  X.W.  (.  X. 
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iinpos.lirnt  ;iu\  peuples  vaincus  la  eonstitution  républicaine: 
l<>iN(pit'.  (|iiel(pns  années  plus  tard.  Unnaparte.  devenu  em[)e- 
reur,  relevait  ces  mêmes  trônes  pour  y  asseoir  les  diilerents 
membres  de  sa  famill»*.  crt  immensr  bouleversement  n'était  jias 
autr»'  cliose  (pi'une  tmibl»'  manitVslalion  dr  notic  fircur  domi- 
iiaiitc.  (  »ii  piiisait  (|ii  en  (.•iianjjfaiit  I  éti«pu't!«'  du  irouNerneniciit 
on  clianv^eait  tout. 

Et.  aujourd  Inii  mcon'.  c'est  la  niéiii»'  abtMiatimi  ipii  p«iintt  a 
dfs  juristonsultrs  iran«ais  de  léditrer  sérieusement,  a\ec  un  soin 
pieux,  des  pastiches  de  la  constitution  anglaise  à  l'usjiîre  des  Ja- 
ponais ou  d«*S    |{ulL.%1lt'S. 

Tous  pai-trnt  de  la  souvei-ainrlé  de  l'Ktat  ,  comme  d  un  lait 
antérieur,  avant  lecpiel  n'existait  aucun  y^roupe  social,  ('/est  la 
source  de  tout  le  reste,  à  les  entcndir.  tandis  «pi'en  réalité  cette 
oriranisation  compl<'\f  do  pini\<>iis  publics  iTcst  «pic  la  ré'sullante 
i\r  mille  circonstances  diverses,  (lest  le  couronnement,  la  toiture 
de  l'éditice,  et  cette  toiture  repose  sur  des  murs,  ces  mui-s  sur  de 
solides  fondations,  toutes  cliose>  <pii  ont  nécessairement  été  cons- 
truites aM|»aiM\anl. 

Mais  il  y  a  «leuv  hommes  dans  .Montescpiieii.  le  politi<pie  ipii 
observe  les  L'ouvemements  cl  le  philosophe  ipii  obs«'rve  les  in- 
dividus en  euv-Mièmes.  Ces  deu\  hommes  n  ienneiil  loui'  à  tour 
donner-  leur  t\is  sm-  les  sociétés.  Tout  VEsfrit  des  loi<  tient  dans 
ce  cadre.  L'un  N«»yanl  toiijoui's  tles  faits  généraux,  I  autre  voyant 
toujours  des  faits  iiidi\  iduels.  il  faut  bien  ipic  tout  s'c\plii|ue  pai 
des  raisons  de  1  un  ou  de  l'autre  oi-drc 

Mais  tandis  <pie  le  premier  donne  j\  l'analyse  une  base  beau- 
couj»  trop  laiL'c.  'Irantrenienl  cumpjeve,  et  ipie.  partout .  il  aboutit 
iï  «les  résultats  values,  le  sinond  lui  fournit  des  donnéi's  ti'op 
étroites,  trop  lM>rnées.  incomplètes  en  un  mol, 

l*ai*  evenjple.  l'obseiN atiou  des  L'JMiverncments  niMis  apprcndr.i 
<pie  le  principe  de  la  monarchie  se  trouNe  dans  I  honneur,  odui 
du  despotisme  dans  lu  crainte,  celui  de  la  républiipic  dans  |.i 
\ertu,  aftirmations  s;ins  porté-e.  formules  vaines  et  creuses. 

il  autre  part,  nous  verrons  par  robser>ation  des  indixidus  tpie 
1  Hrient  est  immuable  A  cnns4'  <<  dune  certaine  faibles^'  d'urKaiKH 


:2T(Î  LA    SCIENCE    SOCIALE. 

«jiii  fait  recevoir  aux  lioiiiiucs  les  impressions  du  monde  les  plus 
fortes,  jointe  à  une  certaine  paresse  dans  l'esprit,  naturellement 
liée  avec  celle  du  corps,  qui  fait  que  cet  esprit  n'est  capable 
d'aucun  effort,  d'aucune  action,  d'aucune  contention  (1).  » 

Ainsi,  d'après  cela,  toute  personne  imi)ressionnable  et  man- 
quant d'énergie  serait  peu  portée  au  changement.  Je  ne  crois 
pas  cette  proposition  exacte.  l>ors  même  «ju'elle  serait  inattaqua- 
ble, il  y  aurait  encore  à  formuler  des  réserves  importantes  sur 
la  g-énéraiité  de  ce  caractère  attribué  aux  Orientaux.     , 

Ces  terribles  Sarrasins,  qui  firent  trembler  tout  le  sud  de  l'Eu- 
rope, au  début  du  moyen  âge,  ne  péchaient  ni  par  man(]ue  d'é- 
nergie ni  par  d.éfaut  de  virilité.  Ceux  que  nous  retrouvons  au- 
jourd'hui sur  les  champs  de  bataille  de  l'Algérie  ne  nous  paraissent 
pas,  non  plus,  si  faciles  à  réduire;  pourtant  l'immobilité  de  leurs 
coutumes  se  manifeste  par  mille  traits.  Ce  n'est  donc  pas  à  leur 
mollesse  (ju'elle  est  due. 

Je  ne  prétends  pas,  d'ailleurs,  traiter  ici  à  nouveau  la  question 
posée  par  Montesquieu  ;  je  me  borne  à  indiquer  simplement  que 
sa  conclusion  est  fausse  et  à  rechercher  la  cause  de  cette  erreur. 

Ici  elle  tient  manifestement  au  désir  d'expliquer  un  phénomène 
social  par  un  fait  individuel. 

Et  ce  n'est  pas  un  accident  dans  la  marche  de  l'auteur,  mais  un 
procédé  habituel  de  son  esprit.  Dans  un  chapitre  de  sou  ouvrage, 
il  expose  d'ailleurs  ses  raisons,  en  montrant  «  combien  les  hommes 
sont  différents  dans  les  divers  climats  [-2)  ». 

Cette  influence  directe  du  climat  sur  l'homme  lui  parait  con- 
sidérable. Il  va  jusqu'cà  dire  que  «  les  peuples  des  pays  chauds 
sont  timides  comme  les  vieillards  le  sont  ;  que  ceux  des  pays  froids 
sont  courageux  comme  le  sont  les  jeunes  gens  ».  Voilà  une  con- 
clu.sion  fausse  dans  sa  généralité,  et  cependant  il  est  bien  certain 
que  les  sociétés  du  Nord  sont  très  différentes  de  celles  du  Midi  ; 
entendu  dans  ce  sens,  le  titre  du  chapitre  serait  vrai. 

D'où  vient  donc  son  erreur? 


(1     L.  \1V,  c.  IV. 
(•>    L.  \IV,  (.11. 
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Tout  simplt'meut  de  ce  qu'il  observe  Viiulividu  isoh-.  Il  déhutr 
par  des  considérations  du  genre  de  celle-ci  :  "  L'air  froid  resserre 
les  extrémités  des  fii>res  extérieures  de  notre  corps  :  cela  aug- 
mente leur  ressort,  el  favorise  le  retour  du  san;r  dt-s  »'xtréinités 
vers  Ir  rti'ur...  L'air  iliaud,  au  contrain*,  nlàche  les  extrémités 
des  fibres  et  1rs  allonge;  il  diminu»' donc  leur  force  et  leur  res- 
sort.  " 

.assurément  cts  plu-nonn-ms  ont  leur  impoi-tance.  mais  \U  n'a- 
irissent  pas  avec  l'intensité  (ju  il  imagine  sur  la  société. 

Lu  »'fr«*t,  cjuel  que  soit  le  climat,  quelles  que  soient  les  ten- 
dances naturelles  «|ue  crée  le  froid  ou  la  clialmi-.  l'homme  reste 
toujours  «Ml  lac»'  «lu  m«''m«*  problém»*.  1«'  pain  «juotidien:  sous 
toutes  les  latitudrs.  il  faut  «pi'il  s*'  procure  d«'s  moyens d'existenc»*, 
sans  «juoi  il  disparait.  (>i.  daprés  les  circonstances  «lans  les- 
(|uelles  il  se  trouve  placé,  la  [mon  t\o  se  h'S  procurer  variera. 
I>ans  l'Amazon»*,  il  rha.ssera  isolément;  dans  la  stepp»'  asiaticpie 
il  ne  pourra  vi\re  du  seul  travail  possible,  le  pAturaire.  (pieu 
irroupes  nombreux,  en  familles  patriarcales;  sur  les  côtes  Scandi- 
naves, le  travail  de  la  pèclie  e|  celui  de  la  culture  réunis  vont 
doimei-  naissance  à  un  «loupe  plus  i-estreint  ;  bref,  suivant  la 
mauièl'e  dont  les  lioniines  travaillent  pour  vivre,  ils  se  groupent 
de  divei*ses  faeons  et  les  sociélt's  formées  de  la  iM-union  de  ees 
groupes  tirent  de  là  leur  physionomie  dilTérenle. 

Huant  aux  hommes  pris  individuellement,  ils  ditl'èrent  si  e«>m- 
plètement  les  mis  d«'s  autres  dans  le  même  milieu,  dans  le  même 
atelier,  dans  la  même  famille,  que  l'observation  en  est  dé- 
routée. 

Ainsi  I  individu,  pas  plus  que  I  Ktat.  ne  sera  pour  Montesquieu 
une  base  d'analyse  convenable,  apju'opriée  au  but  qu  il  pour- 
suit. 

\u  contiaire,  dans  le  t:roupe  primordial  de  l.i  iamille.  il  se 
filt  trouvé  sur  le  véritabh-  teiraiu  Là.  on  es|  au  jminl:  I  obji't  de 
l'analyHc  vsi  saisisKidtle  :  c'cNt  une  famille,  on  la  voit,  on  l'exa- 
mine dans  s»  réalité'  \i\aiite:  rubjet  est  eomplel  :  <'est  un  groupe 
dans  la  formation  «luquel  \iennent  se  mar<pier  les  iniluences  de 
tous  les  éléments  Huciaux.  depuis  les  plus  sinqdes,  comme  le  sol, 


:»7.S  LA    SCIENCE   SOCIALE. 

\v  climat,  los  productions  diverses  de  la  natuic.  Jusqu'aux  plus 
compliquées,  comme  les  pouvoirs  pui)lics. 

Mais  Montesquieu  ne  pouvait  pas  faire,  de  prime  al)c>rd  et  sans 
[(réparation,  cette  découverte,  à  laquelle  Le  Play  n'arriva  qu'après 
de  longues  recherches  et  guidé  par  les  habitudes  de  sa  profes- 
sion d'ingénieur. 

Je  disais  tout  à  l'heure  (jue  Montesquieu  avait  en  lui  un  philo- 
sophe. En  cette  qualité,  il  examine  l'homme  «  in  al>stracto  »,  cet 
homme  idéal  qu'aucun  de  nous  n'a  jamais  rencontré,  ce  composé 
artificiel,  pour  ainsi  dire,  considéré  dans  ses  rapports  directs  avec 
le  bien,  le  beau  et  le  vrai  et  non  cet  homme  qui  est  père,  pa- 
tron, agriculteur,  commerçant,  etc.,  etc. 

Si  l'humanité  cessait  tout  à  coup  et  par  enchantement  d'avoir 
faim  et  soif,  froid  ou  chaud;  si  nos  corps  se  transfiguraient,  les 
affirmations  les  plus  essentielles  de  la  philosophie  n'auraient 
pas  à  changer.  Au  contraire,  la  science  sociale  disparaîtrait  faute 
d'application,  ou  tout  au  moins  serait  complètement  à  refondre. 
11  en  résulte  tout  naturellement  que  la  philosophie  ne  peut  pas 
résoudre  les  problèmes  que  soulèvent  les  conditions  matérielles 
de  notre  vie.  Elle  n'en  tient  pas  compte. 

Aussi  l'erreur  la  plus  funeste  et  la  plus  habituelle  chez  les  phi- 
losophes consiste-t-elle  à  vouloir  guider  ou  expliquer  des  sociétés 
soumises  à  mille  nécessités  qu'ils  ne  connaissent  pas.  On  sait  ce 
({ue  vaut  pratiquement  un  conseil  de  ])liilosophe.  Leurs  solutions 
sociales  ont  la  même  valeur. 

Voilà  donc  deux  écueils  entre  lesquels  Montesquieu  se  trouve 
constamment  ballotté.  Il  n'évite  l'un  que  pour  tomber  dans 
l'autre.  Il  court  de  iKtat  à  l'individn  :  il  ne  rencontre  jamais  la 
famille. 

On  me  dira  peut-être  :  Tout  cela  est  pure  question  de  méthode; 
il  est  clair  que  V Esprit  des  Lois  n'a  pas  été  écrit  d'après  les 
données  de  la  science  sociale;  pourquoi  chercher  chicane  à  l'au- 
teur? pourquoi  le  critiquer  de  n'avoir  pas  suivi  des  procédés 
d'analyse  inventés  après  sa  mort? 

.le  réponds  que  Moutescpiieu  n'est  pas  seul  sur  le  banc  des 
accusés.  J'ai  cherché  à  me  rendre  compte  de  sa  méthode  et  j'ai 
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vu  (|ut'  c*«*t;»it  la  ni«'tliudt'  «If  tout  It-  iiioiuk'  :  des  jihilosoplio.s  <•! 
<l»^s  {)uliti(]ii«'s,  (les  historiens,  des  pulilicistes.  des  oniteurs  dr 
clnl>s  populaires  et  des  élép^ants  causeurs  de  salons,  aujourd'hui 
roniiiu'  au  di\-liuiti«'ni«'  sii^ch*  et  comme  aux  sit-ch's  pivcédents. 

Or  cettf  méthode  est  impossible,  car  elle  ne  conduit  pas  à  la 
vérité  sociale  :  elle  est  danirereuse,  elle  est  révolutionnaire,  car 
elle  mène  log-iquemenl  au  renversement  du  jM.uNoii-. 

Tous  les  jours  nous  «-m  v«»Nr»iis  la  j)reuve.  rt  je  u'iiai  pas  la 
chercher  bien  loin. 

Vous  savez  m  rdinliiin  de  jtarlis  j)i»litii|iifs  sr  di\i'sfnt  N-s  Fran- 
çais. Il  sfinMf  au  j)ifiiii<'i-  altoi'd  <|ui'  nous  soyons  Tort  «liHV-rrnts 
lis  uns  des  autres;  nous  en  sommes  même  très  intimement  per- 
suadés, et  on  s'e\[)oserait  A  de  belles  col<''res.  si  on  venait  dire  à 
un  dé'puté  (If  la  droit»'  (juil  a  sur  la  socié-té*  la  méun'  idée  que  ses 
confrères  «le  I  txtréMn-  i^ainlir.  liicn  u'isl  plus  viaj  cependant: 
tous  les  deux  sont  peiNuadé's  rpie  la  ([iiesliou  sociale  serait  ré-solue 
par  leur  arri\«''e  au  pouvoir. 

Kf  d'où  leur  \ient  cette  con\iction.'  I»e  la  méthode  sui\ie  par 
.Montes<piieu.  Ils  se  disent  :  La  société  se  com[Nise  d'un  irouverne- 
ment  et ^l'individus;  le  gouNeiiieiuent  lait  les  lois  ef,  suivant  ipi'il 
les  fait  bonnes  ou  mauvaises,  les  individus  prospèrent  ou  souillent 
Hr.  nous  sttull'rtuis  en  ce  moment-ci.  Mtuic,  renversons  les  pou- 
voii*s  établis,  prenons  en  main  l'autorit»'  s<jnveraiue  et  faisons 
des  lois  uouN elles.  (!e  Sera  l'Atre  dor. 

Vous  voNez  bien  <|u  il  n'est  pas  iinlillérenl  de  suivre  telle  ou 
telle  méth<Hle  et  (|Ue  ce  défaut  d'auaKse  qui  Vous  pai'alt  une 
ipiestion  très  sjK'ciale,  très  techui<jUe  et  peut-être  très  indlUV'ri-ute. 
est  eu  somme  la  question  oHiaut  I  iuté'rèl  le  plus  i^'énéral.  !••  plus 
\ivanl,  le  plus^rnve;  c'est  la  question  de  notre  instabilité  chro- 
nique,  de  notre  stérilité,  de  notre  malaise  sctcial. 

peux  cons«''<piences  se  détraL-^eul  don»'  très  nellcnn'ut  île  c< 
simple  fait,  tjue  V l'.spril  de»  lois  repose  suj-  une  Imis*»  d'annl>s< 
ou  trop  larL'e  on  trop  ('ti'oite,  sur  I  Ktat  (»u  lintlixidii.  non  stn- 
la  lamille. 

I.a  première,  la  «'»insé'queu«e  directe,  c'est  que  .Montes«piieu 
man)|ue  sttu  Init.  Il  n'explique  |>hs  l'esprit  des  lois:  il  ne  dit  pas 
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d'où  elles  viennent  et  comment  elles  naissent  ;  il  n"in(li(|ue  [)as 
les  causes  premières;  il  s'arrête  à  des  causes  imaginaires  ou  su- 
perficielles et  se  croit  à  la  source. 

La  seconde,  la  conséquence  indirecte,  c'est  qu'en  comprenant 
mal  les  sociétés  qu'il  étudie  dans  l'histoire,  il  menace  l'ordre 
social  présent. 


Poursuivons  maintenant  notre  examen  :  ces  États,  ces  individus 
(]ue  Montesquieu  nous  présente,  comment  les  choisit-il? 

11  est  intéressant  de  s'en  rendre  compte,  parce  que,  dans  les 
sciences,  le  choix  de  l'échantillon  est  une  opération  délicate. 
L'observation,  pour  être  exacte,  doit  porter  sur  un  objet  bien 
déterminé,  elle  doit  procéder  par  monographie;  pour  être  utile, 
avantageuse,  il  faut  de  plus  qu'elle  étudie  des  types  répondant  à 
certaines  conditions. 

Aussi  toute  science  d'observation  possède-t-elle  des  règles 
propres  à  nous  guider  dans  ce  choix  difficile.  Les  unes  sont  gé- 
nérales et  s'appliquent  aussi  bien,  par  exemple,  à  la  chimie  qu'à 
la  science  sociale:  d'antres  au  contraire,  sont  tirées  de  conve- 
nances particulières  à  l'objet  de  chaque  science.  Mais  l'observa- 
teur ignorant  de  ces  règles,  choisit  généralement  comme  sujet 
d'observation  le  fait  extraordinaire  qui  éveille  la  curiosité  par 
lui-même  et  non  par  la  valeur  des  conclusions  auxquelles  il 
conduit. 

Parcourez  ï Esprit  des  lois,  vous  y  trouverez  une  foule  de 
singularités.  Voici  un  clKq)itre  entier  sur  des  institutions  grec- 
ques que  l'auteur  qualifie  d'extraordinaires  (1);  peut-être  la 
science  sociale  en  pourrait-elle  donner  l'explication  claire,  mais 
ce  n'est  pas  ici  le  lieu  ;  ce  qui  est  à  retenir,  c'est  que  Montesquieu 
met  le  caractère  bizarre  des  lois  Spartiates  bien  en  vue ,  pour 
frapper  le  lecteur,  pour  soutenir  son  attention  et  parce  que  son 
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«sjuit .  à  lui-même,  est  pitjiié  au  \il.  IMus  loin,  il  «'xpTKju»'  nu 
'  paradoxe  des  anciens  par  rapport  aux  nm-ui-s  1  \  ...  Ailleurs, 
je  relève  les  tètes  de  clia[)itres  suivantes  :  ..  Hrlle  coutume  des 
Samnites  2  »:  •  Explication  d'un  paradox»-  mm-  1rs  chinois  (3)  »; 
■  Mt'llc  loi  de  (ienève,  etc.  [\)  ». 

Il  en  est  ainsi  tout  le  lonif  de  iouvraire.  A  ImhI  propos,  l'au- 
teur cit«'  de  i^rands  ex«'mples  de  vertu.  comiUf  si  les  sociétés  se 
soufi'uairnt  pai"  ces  ressorts  extraoïdinaires  et  iufcirnitfrnts.  Il 
com[)osr  une  i:alerie  curieuse,  un  must'e;  il  ne  fait  pas  danalysc 
efficace.  Par  exemple,  il  nous  apprend  (pi'à  son  avis.  <  le  plus 
jjeau  traité  dr  p,ii\  dont  1  histitir«'  ait  |»arlé  est  («'liii  (jnc  (ii'-lou 
lit  avec  les  (lartlia^inois.  Il  voulut  cpi'ils  aliolissent  la  ctjulum»- 
dimmoler  leui-s  enfants,  (lliose  admirable!  après  avoir  défait 
ti*oisc<'nt  mille  (!artliai."inois.  il  exii-'eait  une  condition  <pii  n'était 
utile  (pr;\  eux;  ou  plulM  il  sti[>iil.iif  pour  le  i.'-enre  humain.   » 

u  Les  liactriens  faisaient  maniier  leurs  jières  ^  ieux  i\  de  grands 
chiens  :  .Mexandre  le  leur  dt'fendit  :  et  ce  fut  un  tri<»inphe  ipTIl 
reiupoi-ta  sur  li  superstition    .">  . 

A  eôt(*  de  J.i  L'cilrrie  des  Vel'tus  .  Voici  celh»  des  N  ices.  l'reue/ 
ses  jutrements  sur  le  luoiide  orinilal.  failes-eu  une  masse;  vous 
veiM-ez  «pi'ils  se  r«'Sinneut.  en  somuje.  aux  opinions  tpic  recueille- 
rait  un  \(t\aireur  en  séjournant  dans  les  villes,  dans  les  sérails. 
On  p«'ut  affirmer  rpie  .Montesipiieu  n  a  jamais  observé  en  Orient 
«pie  «les  tvjM's  iiialsains,  déformés,  des  types  peu  prospères.  .Vussi 
«pnl  «  mliarras  éprou\e-t-il  pour  explii|u<>r  la  stahiliti*.  l'immo- 
hilit»'*  de  ces  soci«'*tés  !  .Nous  en  av(Uis  «h'jA  vu  un  curieux  exemple; 
mais  comiiien  «l'aiitres  affirmations  hi/arres  ne  |iourrait-on  pas 
releverl  Je  lis.  par  «'xemple.  au  eh.ipitre  xi\  «lu  li\if  Wl  :  .  du 
change  si  souvent  de  femmes  en  Orient  <|u'«'ll«'S  ne  peuvent  a\«»ir 
le  ^'otixeruement  <lomesti(|ue.  Ou  eu  chari:i>  donc  les  eiininpies. 
on  h'iir  remet  toutes  les  clefs  et  ils  ont  la  disposition  d<'s  affaires  de 
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I.i  maison,  lui  IN'ise,  dit  M.  ("-hardiii,  un  donne  aux  femmes  leurs 
lialtits,  comme  on  ferait  à  des  enfants.  Ainsi,  ce  soin  (jni  send)le 
leur  convenir  si  bien,  ce  soin  qui  est  partout  le  i)remier  de  leurs 
soins,  ne  les  regarde  pas.   » 

Coutumes  de  palais  et  de  harems  que  tout  celai  Autant  vau- 
drait juiier  la  société  française  et  les  haljitudes  des  femmes  par 
la  vie  de  ({uelques  courtisanes. 

Voici  encore,  au  même  livre ,  le  chapitre  x,  intitulé  :  «  Prin- 
cipe de  la  morale  en  Orient.  »  Montesquieu  y  enseigne  que  ce 
principe  est  tout  entier  dans  la  clôture  des  femmes.  A  son  avis, 
la  morale  se  trouve  sauvegardée  seulement  «  dans  les  grands 
États,  où  il  y  a  nécessairement  des  grands  seigneurs.  Plus  ils  ont 
de  grands  moyens,  plus  ils  sont  en  état  de  tenir  les  femmes 
dans  une  exacte  clôture  et  de  les  empêcher  de  rentrer  dans  la 
société.  C'est  pour  cela  que  dans  les  empires  du  Turc,  de  Perse, 
du  Mogol.  de  la  Chine  et  du  Japon,  les  mœurs  des  femmes  sont 
admirables.  » 

En  somme,  pour  Miontesquieu ,  il  n'y  a  de  morale  en  Orient 
que  dans  les  barrières  matérielles  ([ui  s'opposent  aux  désordres 
des  femmes  ,  dans  la  surveillance  attentive  et  méfiante  du  grand 
eunuque  noir.  Tout  cela  est  vrai  des  milieux  qu'il  a  observés, 
absolument  faux  en  ce  qui  concerne  la  partie  saine  de  la  popu- 
lation ,  la  plus  nombreuse  en  somme  ,  celle  qui  soutient  Tédi- 
fice  social. 

Ce  choix  habituel  chez  l'auteur  de  ï Esprit  des  lois,  de  types 
malsains  et  désorganisés  tient  à  deux  raisons  principales  : 

En  premier  lieu,  ce  n'est  pas  impunément  qu'on  vit  dans  la 
société  légère  et  corrompue  du  dix-huitième  siècle.  Non  seule- 
ment on  est  attiré  soi-même  vers  les  détails  croustillants  que 
fournit  l'observation  de  sociétés  vicieuses,  mais  on  n'est  guère 
lu,  si  on  ne  mélange  aux  réflexions  philosophiques  un  peu  de  sel 
gaulois.  L'auteur  qui  écrivait  les  Lellres  Persanes,  le  Temple  de 
Gfiide,  Arsare  el  hménie ,  le  public  (jui  lisait  ce  genre  de  pro- 
ductions, étaient  plus  friands  d'histoires  graveleuses  que  d'exem- 
ples moraux.  Si  Montesquieu  avait  vu  l'Orient  ailleurs  qu'au  sé- 
rail, aucun  de  ses  contemporains  n'aurait  consenti  à  le  suivre  si 
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loin,  sans  l'appAtetrexciUitioii  (jiif  pouvait  iiispiiir  un  [»ai-eil  sujet. 

Kn  second  lieu,  on  ;i  frrantle  cliance  de  tomber  sur  des  mi- 
lieux corrompus .  quand  on  borne  ses  observations  aux  classes 
les  plus  élevées,  1»'S  plus  riches,  les  plus  en  vue.  Ca'  «pion  ap- 
pelle une  haute  situation  est  éminciniiieiit  une  situation  danj,"»- 
iriisc:  pour  s'y  maintenir  il  la  ut  des  aptitudes  spéciales,  une 
force  de  résistance  particulière;  les  chutes  y  sont  pluN  fréipienles 
«ju'ailleurs.  Or,  Montesipiicu  se  -aiderait  bien  de  jamais  obser- 
ver des  irens  du  eommuii.  Hue  diiait  son  amie  .M'  <lu  (^hàtelet, 
<pn' (liraient  M"*' du  DeHaiiil.  la  dm  htss.-  d  Aiguillon,  et  d'.Vlem- 
bert,  et  Huclos.  et  Helvétius,  et  le  président  Ilénaiilt  .  >i  (»n  \e- 
nait  leur  raconter  des  histoires  d"ou>riers  et  de  pay.sans!  Lui. 
d'ailleurs,  n  en  a  nulle  einie:  il  préfère  vivre  dans  son  nmnde. 
Séjourne-t-il  en  Anj-deterre.  par  exemple,  il  fréquente  seulemenf 
la  haute  société  ,  et  pendant  la  courte  saison  (pi'ellr  ji.issc  à  Lon- 
dres chaipie  annc'e.  (Juaiit  à  \isiter  chez  eux,  dans  leurs  rési- 
<lcnces  rurales,  les  lords  (pi'il  a  rencontrés  à  l^oulre>;  cpiant  à 
s  informer  de  leui-s  rapp(uts  avec  les  cultivateuis  qui  vivent  sur 
h  urs  terres,   il  n'y  son,i.''e  même  j>;is. 

(lommeut  etU-il  pu  se  douter  (ju  une  pareille  |>r*'iM-cup,(tion 
lut  précisément  la  plus  eflicace  p;tur  saisir  cet  esprit  îles  lois 
qu'il  cherchait.'  Kn  liance.  la  «lasse  supérieure  s  était  repliée 
sur  e||e-iiièiiie  «lepiiis  pies  diin  siècle;  s«*parée  par  les  occupa- 
tions de  tout  I  e  (|iii  travaillait  au-ilissoiis  «rdle  ,  v\\e  s'était  fait 
une  vie  toute  a  stll  Usaire.  toute  polir  e|Ie-niêine.  \  ie  dont  elle 
remplissait  le  vide  par  mille  artilices  in;.'énieuv,  si  bi«'n  ipie  le 
monde  lui  MMiiblait  linir  là  où  linissaient  ses  plaisirs.  Kn  dehor-i 
de  la  cour,  des  salons  de  {•.uis  et  île  quebpies  crandes  villes,  il 
n  y  a\ait  plus  ipie  l'exil,  <«  r<'\il  dans  ses  terri's  .  ;  le  mot  «-si 
d»;  ré{M)ijue  et  peint  mers  eilleuseinent  létal  d'esprit  de  la  no- 
blesse francidse  au  di\  huitième  siècle.  Le  plus  terrible  ch.Ui- 
Mieiil  ipie  pùl  reci\oir  uii  LTiaiid  proprii'laire,  c'était  de  remplir 
sa  fond  ion  e.ssciiliellu.  LA  où  il  se  sentait  élraii^ffr,  c'était  au 
loyer  de  ses  pères,  parmi  les  descen<lants  de  ceux  <pii  les  avaient 
s«'r\iH,  qui  avaient  combattu  a\ec  eux.  Iraxaillé  a\ec  eux.  souf- 
fert avec  eux   r{  piMir  eux.  qui   avaient  MMii  par  eux! 
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A  plus  lortc  raison  les  autiv^.  tonte  la  masse  populaire,  leur 
étaient  indilFérents.  Cela  n'existait  pas. 

Il  est  donc  tout  naturel  cpie  Montesquieu  ait  fait  porter  sur 
les  classes  élevées  de  la  société  toutes  ses  observations.  S'il  prend 
jamais  un  petit  fait  ailleurs,  c'est  (ju'il  l'a  trouvé  dans  mi  livre 
classique,  soigneusement  relié  et  doré  sur  tranche.  Ce  Spartiate, 
cet  Ilote  (j[u'il  nous  présente  est  si  loin  de  nous  que  sa  compagnie 
ne  saurait  rappeler  aucunement  celle  des  «  gens  de  peu  »  qui 
vont  à  pied  dans  les  rues  et  avec  lesquels  on  ne  peut  vraiment 
avoir  aucun  commerce. 

Kt  pourtant,  c'est  à  eux  qu'il  aurait  fallu  s'adresser  tout  d'a- 
bord, pour  connaître  exactement  l'état  de  la  société.  La  famille 
ouvrière  n'a  pas  la  liberté  de  se  créer  une  existence  artificielle, 
comme  peut  le  faire  un  grand  seigneur,  comme  le  fait  un  cour- 
tisan; ses  moyens  sont  faibles;  elle  n'a  pas  de  réserves  à  con- 
sommer dans  l'oisiveté  ;  elle  ressent  donc  directement  et  im- 
médiatement le  contre-coup  de  toute  transformation  sociale.  Au 
dix-huitième  siècle,  la  classe  populaire  souffrait,  et  son  malaise 
dénotait  clairement  les  fautes  de  la  classe  supérieure.  Montesquieu 
n'a  pas  vu  ces  fautes;  il  n'a  pas  compris  à  quel  point  la  noblesse 
française  manquait  à  son  rcMe,  parce  qu'il  n'a  pas  observé  dans 
la  famille  ouvrière  les  effets  de  cette  coupable  négligence. 

Ainsi  recueillis,  soit  dans  des  milieux  corrompus,  soit  dans  une 
antiquité  reculée  et  difficile  à  observer,  soit  dans  un  monde  ar- 
tificiel, les  phénomènes  relevés  par  Y  Esprit  des  lois  constituent 
des  sujets  d'olxservation  extrêmement  imparfaites. 


III. 


11  nous  reste  à  examiner  comment  ces  sujets  mal  choisis  ont 
été  analysés  par  Montesquieu. 

Nous  avons  déjà  pu  apprécier  par  plusieurs  exemples  la  lé- 
gèreté de  ses  procédés.  Un  mot  de  Chardin  sur  les  vêtements  des 
femmes,  des  récits  du  même  genre  tirés  de  voyageurs  à  l'esprit 
curieux,  le  séjour  de  (juclques  capitales  étrangères  forment  par- 
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lois  tout  l'arsonal  de  ses  informations.  Kt  sur  cette  faible  ha.se  il 
é<lifie  tle  toutes  pièces  une  giaiidf  théorie  irénf'ralf .  un  coIosm' 
aux  pieds  d'aririle.  C'est  le  principe  (h*  ■<  ha  morale  et  le  ^'ou- 
vernrnx'nt  de  la  maison  en  Orient  >,  c'est  la  constitution  an- 
glaise ou  l»*s  lois  de  Solon  <|u'il  nous  explique  e.T  professa  par 
ces  faits  minces  en  eux-mêmes,  mal  observés,  incomplètement 
déciiLs  et  choisis  en  dehoi*s  de  toute  règle. 

\n  surplus,  il  en  agit  souvent  de  même,  et  sou  analyse  se  ré- 
duit alors  au  récit  d'un  l'ait  (pielconcpie,  destiné  à  soutenir  un 
raisonnement  à  priori.  Kn  d'autres  termes,  c'est  précisément  le 
contraire  de  l'analyse  méthndiquf. 

Par  exemple,  l'idée  lui  vient  que  «  quand  un  peuple  a  de 
bonnes  mours,  les  lois  devieunrnt  simples  (1)  >•;  on  avait  dit  avant 
lui  :  Pluriiihi'  leges,  pessitna  respvhlica.  «'t  la  proposition  «'st  très 
jusf»-;  mais  savez-vous  quelle  preuve  il  m  fournit.'  ha  voici  dans 
sa  sinqilicité  :  ■  l'Ialon  dit  (|ur  Hliadamanthe,  qui  ironvcniait 
un  pi'uplr  «'vlrèmt'nit'ut  jrliirienx,  cxpi'diait  tous  1rs  procès  avec 
célérité,  déférant  seulement  le  serment  sur  chacpie  chef.  »  Kt 
c'est  tout,  .\insi.  voilà  une  loi  sociale  construite  entièrement  sur 
MM  lémoignauT  de  iMalon  !  et  vr  témoignage  vi.se  un  détail  de 
prorédurc!  et  cette  procédure  est  empruntée  au  tribunal  de  Uha- 
damauthe,  jutr»;  des  enfers!  Ku  résumé,  nous  nous  trouvons  en 
pi»''M'U(«'  d'un»'  donnée  mytliologitpie  ï  Où  est  l'analNsi*  exacte, 
palifiilf.  dt'  l.iils  positifs? 

Aiiln-  thèse  :  «  Les  femnu'S  ont  pru  Ar  rrtfiui»'  dans  les 
nionarchies.  «  «  Dans  les  Klals  drspotiques.  rllcs  n  iutr<Hlniseut 
point  le  luxe;  mais  ellrs  sont  rlles-mèmes  un  objet  de  Iiim-.  Klh's 
«loivrnt  être  extrêmement  esclaves...  »  «  Hans  les  répidiliipies. 
lis  femmes  sont  libres  par  les  lois,  et  captivées  par  les  mo'Ui-s  ;  le 
luxe  en  est  lianni,  et  avec  lui  la  corriq)tiou  et  les  vices  "2  .  »  Sur 
(pioi  reposent  les  trois  principes?  he  j)remier  est  tiré  simplement 
de  la  Nie  même  dr  Moulesquieii.  j.es  i.'randes  dames  qu'il  fr»'*- 
(pieut»'  le  plus  habituellement    lui  |>araisseiit  axoir  peu   de  ivte- 
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nuo;  nous  pouvons  l'en  croirt':  mais  pourquoi  attribuer  le  môme 
défaut  à  toutes  les  femmes,  dans  toutes  les  monarchies?  Ni  les 
femmes  du  commun  en  Trance,  ni  les  ladies  anglaises  ne  méri- 
taient ce  reproche. 

11  le  constate  d'ailleurs  pour  celles-ci  dans  ses  Notes  sur  l'Angle- 
terre :  «  Les  femmes  y  sont  réservées,  dit-il,  parce  que  les  An- 
glais les  voient  peu.  »  Lui-même  prend  soin  de   se  réfuter. 

En  ce  qui  concerne  les  États  despotiques,  il  est  visible  ([u'il 
considère  seulement  les  mœurs  orientales.  Autre  généralisation 
dangereuse  et  inexacte. 

Enfin,  ce  qu'il  affirme  des  républiques  n'est  vrai  (pie  de  celles 
de  l'antiquité  et  dans  les  temps  héroïques.  Au  siècle  de  l^ériclès  et 
d'Aspasie,  la  république  athénienne  n'ott'rait  pas  le  spectacle  de 
l'austérité. 

Tout  compte  fait,  il  ne  reste  rien  de  ces  opinions  énoncées 
avec  le  ton  grave  du  magistrat  (jui  dicte  un  arrêt.  Elles  n'ont  de 
sérieux  que  leur  forme. 

IV. 

Avec  d'aussi  graves  lacunes,  Montesquieu  a  pourtant  réalisé 
un  progrès  réel  sur  son  temps,  en  mettant  en  lumière  certains 
aperçus  des  lois  sociales,  par  exemple  en  présentant  ses  considé- 
rations sur  l'influence  du  climat  et  du  terrain. 

D'où  cela  peut-il  venir? 

C'est  que,  dans  ï Esprit  des  lois,  il  y  a  deux  parties  distinctes. 

Dans  l'une,  l'auteur  se  place  en  dehors  de  la  méthode  scienti- 
fique. Dans  l'autre,  il  s'en  rapproche  par  certains  côtés. 

Cela  se  voit  à  la  simple  lecture  des  titres  de  chaque  livre. 

Prenons,  par  exemple,  les  treize  premiers  :  Montesquieu  y  traite 
des  «  Lois  en  général  »,  des  Principes  des  gouvernements  et  des 
rapports  (pi'ont  les  lois  avec  ces  principes,  avec  «  la  force  offen- 
.sive  et  défensive  >>,  avec  la  «  constitution  »,  avec  «  la  liberté  du 
citoyen  »,  avec  la  «  liberté  en  général  ». 

Puis  tout  à  coup,  au  livre  XIV,  brusque  changement;  nous  sor- 
tons des  généralités,  pour  étudier  les  lois  dans  leur  i^apport  avec 
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«1  la  iialui'c  (lu  climat  •>.  Kt  l'étude  se  poui-siiit  à  tra\ei's  (juatie 
livres;  apirs  (juoi  .Montesquieu  passe  à  «  la  natiire  <lu  terrain  ». 

Mais  avec  h'  li\  re  .\1\.  nous  l'rtomhous  dans  l.i  picinirii'  ma- 
nii-re,  en  examinant  «  l'esprit  irénéral,  les  UKiiUi-s  et  les  ma- 
nières »,  •  le  commerce  »,  «  l'nsiijre  dr  la  monnair  »,  «  le  nombre 
des  habitants  ».  m  la  ndiçion  »,  tons  faits  complt'vrs. 

Il  rsl  intiMt-ssaiil  dt'  détacher  <!«'  l'cnsendilc  d<  1  «tu\rairt'  la 
seule  partie  où  1  .iiiltur  ait  mis  son  sujet  d  anahsr  m  préscncr 
de  phéncjniénes  simphs  «-t  bien  déterminés. 

Par  c«'  seul  fait,  les  résultats  prennent  un«'  impt)rlanci'  plus 
jrrande,  l'horizon  s'élar^-it,  les  conclusions  se  précisent. 

borM|uil  «'xpose  (pie  «  la  stérilité  des  tcrrrs  nnd  l<'s  homnn's 
industrieux,  sobres,  endurcis  au  travail  il  »,  il  fait  proprement 
d(î  la  sci(?nce  social»*,  il  .se  rend  compte  (|ue  la  nécessité  du  pain 
ipiotidirn.  commun»'  à  tout»*  l'humanité,  modilic  m'-anmoins  l»'s 
hommes  sui\ant  !»•>  p.'i\s  ipiiU  haliit<'iil,  |t.u'c»'  »pie  cette  nt''ces- 
sité  ne  peut  pas  être  satisfaite  partout  «le  la  même  manièir.  (!»'u\ 
•  pii  \ivent  sui-  des  terres  fertih'S  résolv»'nt  plus  aiséuH'ut  \v  pro- 
bjèm»'.  L»'s  autres  ont  à  \aincr»*  des  dillicultés  particulières,  mais 
<  il  faut  biiu  jju'ils  sepricurént  ce  cpie  le  terrain  h'ur  refuse  ti)  ». 

An  cliapiti-e  MU,  il  dévelop[)e  celt»'  idée  et  de  la  façon  la  [>Ius 
heuieiis»'  :  «  Les  lois,  dit-il,  ont  un  très  ;rrand  rapport  a\»'c  la  fa»on 
dont  les  divers  peu[)l(;s  .s»*  procun-nt  la  sid)sist;in<-e.  Il  faut  un 
code  d(>  lois  jibis  éteiulu  p»»ur  un  peuple  ipii  s'attach»*  au  com- 
merc»'  et  à  la  tinr.  (|ii<-  pour  un  pi  ii[»li'  ipii  s»'  cont«'nte  d»-  cul- 
tiver ses  t«'rr»'S.  Il  ««n  faut  un  plus  ^M*aud  pour  «'elui-ci  »pie  pour 
nu  peuple  <pii  vit  de  ses  ti*oupeau\.  Il  en  faut  un  plus  ,:;ranil 
p  I  ir   ce  di-ruier  »pie   pour   un  p»Mijdc    ipii   \it    <le  sa   chasse.   •> 

\<>il,i  du  I,*'  Pla>  t«»ul  pur.  .Vucuu  chapitr**  de  Vf^sjiril  des  luis 
ne  ronlieul  uu<-  i»l«'*e  aussi  f»'*con<le,  »'t  »•»•  résultat  est  »lù  préci.M*- 
meut  i\  Vf  «pu*.  —  sans  s'en  «louter,  —  Monles»piieu  s'est  placé 
dans  la  Nraie  mélhude. 

Notez  bien  «piici  ce  ne  .sont  ni  tles  gouvernements  ni  d»'s  indi- 
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vidus  isolés  qu'il  observe,  mais  des  yroupos  sociaux,  lisent  que 
ces  groupes  vont  èti-e  ditïérents  suivant  le  travail  ;  qu'ils  seront 
plus  compliqué  dans  une  société  commerciale  que  dans  une  so- 
ciété agricole  et  dans  celle-ci  que  dans  les  sociétés  simples  de 
pasteurs  ou  de  chasseurs. 

De  plus,  le  voilà  en  face  de  travailleurs.  Il  est  sorti  des  salons; 
il  examine  des  commerçants,  des  laboureurs,  des  nomades. 

Enfin  il  étudie  ces  groupes  dans  leurs  rapports  avec  un  phé- 
nomène parfaitement  concret,  le  besoin  de  se  nourrir. 

J'ai  dit  plus  haut  que  c'était  là  de  la  science  sociale.  Cela  est 
vrai,  mais  Montesquieu  l'ignorait  ou  du  moins  n'a  pas  eu  con- 
fiance dans  cette  vue  juste  qui  lui  traversa  un  jour  l'esprit.  11 
n'en  a  pas  vu  la  merveilleuse  convenance  pour  son  sujet. 

Aussi  est-ce  tout  au  plus  si,  dans  les  chapitres  suivants,  il  fait 
de  cette  loi  sociale  quelques  applications  justes.  Par  exemple,  il 
remarque  que  le  grand  nombre  des  «  nations  sauvages  en  .\nié- 
rique  »  tient  à  ce  que  «  la  terre  y  produit  d'elle-même  beaucoup 
de  fruits  dont  on  peut  se  nourrir. 

De  même,  au  chapitre  x,  il  établit  un  rapport  exact  entre  «  le 
nombre  des  hommes  »  dans  un  pays  et  «  la  manière  dont  ils  se 
procurent  la  subsistance  ».  Au  chapitre  xii,  il  remarque  très 
justement  que  ((  les  Tartares  peuvent  vivre  en  corps  pendant 
quelque  temps,  parce  que  leurs  troupeaux  peuvent  être  rassem- 
blés pendant  quelque  temps  ». 

Mais,  bientôt  après,  nous  voilà  de  nouveau  lancés  dans  le  va- 
gue; au  lieu  d'observer  l'effet  direct  du  travail  sur  le  groupe 
social  qui  l'exécute,  Montesquieu  veut  saisir  de  prime  abord 
et  sans  intermédiaire  le  caractère  spécial  qu'affectera  le  Droit 
des  gens  «  chez  les  peuples  qui  ne  cultivent  point  les  terres  ».  Aus- 
sitôt cet  écart  de  méthode  trouve  son  châtiment  dans  une  erreur 
de  fait.  D'après  Vlispril  des  lois^  ces  peuples  «  auront  entre  eux 
jjien  des  sujets  de  querelles,  ils  se  disputeront  la  terre  inculte, 
comme  parmi  nous  les  citoyens  se  disputent  les  héritages.  Ainsi , 
ils  trouveront  de  iVé(|uentes  occasions  de  guerre  pour  leurs 
chasses,  pour  leurs  pèches,  pour  la  nourriture  de  leurs  besliaujc  ; 
et,   n'ayant  point  de   territoire,    ils    auront  autant  de   choses  à 
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n-^flrr  par  le  droit  des  frens,  qu'ils  en  auiout  |mmi  à  décider  par 
le  droit  civil    1 1.  » 

Si  l'abbé  Hue  avait  tenté  de  faire  comprendre  à  un  MnnL'ol  ce 
que  c'est  (ju«'  !«•  droit  des  grens,  il  aurait  eu  certainement  biau- 
coup  de  peine  à  y  arriver,  dans  un  pays  où  la  iruerre  est  incon- 
nue. 11  y  a  des  pasteurs  qui  se  battent  pour  la  possession  des 
[)àturaires,  ce  sont  ceux  que  la  raieté  de  l'heibe  ou  l'a^.-^ju'loméra- 
tion  tendent  à  transfornit  r  :  mais  dans  la  citadt'llf  du  pAturage, 
il  n'en  est  pas  ainsi.  Ici,  .Montes(|uieu  se  trouve  en  défaut,  parce 
cpi'il  veut  conclure  hâtivement  d'un  lait  simple  à  un»'  cond)inaison 
de  laits.  On  nr  Iraneliit  pas  sans  ineoiMénicnt  de  parriU  int«'r- 
\all«'S. 

Ses  conclusions  sui*  le  relâchement  des  liens  du  mariaire  et 
rautorité  des  vieillards  chez  les  «  nomades  (2  »  se  ressentent  du 
m«'me  défaut.  Il  aurait  fallu  analyser  soigneusement  la  manière 
dont  les  dill'érents  nomades  se  procurent  la  subsistance,  comme 
il  lexpose  si  bien  .ui  chapitre  nui;  distiniruei-,  par  consé«pient, 
entre  les  pasleui"S,  «pii  respectent  les  vieillards,  et  les  chasseurs, 
qui  les  mangent:  entre  la  promiscuib"  îles  nèirres  et  les  mo-urs 
[>ni-es  de  la   irrande  step|)e. 

bes  livres  de  Vlîsprit  des  luis  consacrés  à  linlluence  du  climat 
oUrenl  le  même  curieux  mélange. 

Il  e>t  pi(|uan(  de  voir  un  liomm»'  épris  de  théories  ;;enerales. 
dans  un  pays  et  dans  un  siècle  où  elles  sont  particulièrement  i\ 
la  mode,  reconnaître  im[)li<'itement  ipu'  ces  théories  sont  néces- 
sairement fausses  dans  lenr  généralité,  ipn-  h-nr  application 
vient  se  heurtei-  <'n  pratique  à  mille  dii'ticulles,  que  les  lois  qui 
conviennent  aux  peuples  du  .\»»rd  peu\enl  élre  sans  utilité  ou 
même  nuisibles  dans  le  .Midi. 

loiil  it-Ui  est  furt  bien  et  il  a  fallu  a  Montesquieu  une  certaine 
indé|HMidance  d'esprit    |>our   soutenir  de  pareilles  afiirmations. 

Mais  je  \  ice  originel  de  s«»n  auaUse  \a  rentire  s»  «li-iouvcrt»' 
.st«';rile.    Kvaniinanl    toujoni-s   ihs    formes  de   u:ou\ernements   ou 
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des  individus,  ccst  sur  eu\  (ju'il  observera  l'action  du  clinuit, 
et,  comme  de  ces  observations  il  couckira  à  liiitluence  sui'  les 
sociétés,  les  conclusions  seront  généralement  fausses. 

C'est  ainsi  qu'il  tombe  dans  la  puérilité,  quand  il  indique  aux 
princes  comment  ils  doivent  choisir  le  siège  de  leur  empire  : 
«  Celui  qui  le  placera  au  midi,  courra  risque  de  perdre  le  nord, 
et  celui  qui  le  placera  au  nord  conservera  aisément  le  midi  (1).  » 

Que  dire  aussi  de  cette  affirmation  ?  ((  L'ivrognerie  se  trouve 
établie  par  toute  la  terre,  dans  la  proportion  de  la  froideur  et 
de  l'humidité  du  climat.  Passez  de  l'équateur  jusqu'à  notre  pôle, 
vous  y  verrez  l'ivrognerie  augmenter  avec  les  degrés  de  latitude. 
Passez  du  même  équateur  au  pôle  opposé,  vous  y  trouverez 
l'ivrognerie  aller  vers  le  midi,  comme  de  ce  côté-ci  elle  avait 
été  vers  le  nord  i  -2).   <> 

Voilà  une  théorie  que  les  nègres  des  Antilles  et  du  continent 
africain  dérangent  singulièrement  avec  leur  amour  immodéré 
du  rhum,  du  tafia  et  de  l'eau-de-vie. 

C'est  encore  le  climat  qui  produit  l'esclavage  {'S),  la  poly- 
gamie (i)  et  la  servitude  politique  (5). 

Montesquieu  a  en  vue  quelqu<'s  faits  isolés,  recueillis  sans  mé- 
thode; ;  il  les  généralise. 

Ainsi  l'Orient  est  toujours  considéré  dans  ï Esprit  des  lois 
comme  un  pays  chaud,  bien  que  le  chapitre  m  du  livre  XVll, 
intitulé  :  «.  Du  climat  de  l'Asie,  »  indique  fort  bien  que  cette  partie 
du  monde  se  caractérise  principalement  par  les  températures 
extrêmes,  par  les  passages  subits  du  froid  à  la  chaleur;  mais, 
pour  l'explication  de  l'esclavage,  de  la  polygamie  et  de  la  ser- 
vitude politique,  il  est  beaucoup  plus  simple  de  supposer  que 
tout  l'Orient  vit  dans  un  été  perpétuel. 

C'est  donc  à  bon  droit  que  Montesquieu  passe  pour  avoir  exa- 
géré l'intluence  du  climat  et  du  terrain  ;  il  a   affirmé  plusieurs 
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r.ippttris  inrxacts:  il  a  parfois  eiichaliié  la  v<il»»nté  iiulixidiu'lli' 
<»ii  la  foniM'  poiitiipif.  »l  iiik-  niairu'ir  fausse,  .mv  drirr/'s  du  tluT- 
mniiK'tio;  o\  cr[)(iulaiit,  je  in'  crains  pas  d«*  dirr  (pi'il  a  iy-noré 
la  puissance  du  climat  et  du  terrain  sur  les  sociétés. 

Pour  saisir  l'action  complète  de  ces  deux  facteurs,  il  aurait 
fallu  avoir  une  idée  nette  de  la  place  cpi'ils  oo(iip<iit  dans  la  sé- 
rie des  faits  sociaux,  connaître  par  consé(pient  ces  dillérents  or- 
dres de  faits  et  pouvoir  ol)sei'\cr  les  combinaisons  en  nomlire 
inlini  iju'ils  foiineiit  entre  eux. 

Voyez  comment  le  climat  et  le  terrain  ai^issenl  «le  dillerentes 
façons  sur  les  sociétés,  suivant  les  circonstances;  transportons- 
nous  pai-  la  pensée  dans  les  steppes  de  la  plaine  saxonnr.  à  l'é- 
poijue  où  les  [)asteurs  les  parcouraient  avec  leurs  troupeaux, 
puis  visitons-les  dans  leur  état  actuel.  Ni  le  climat  ni  le  terrain 
n  ont  clian,i.''é.  Et  cepentlant,  (pullrs  profondes  modifications! 

Au  lieu  <le  la  ^ éirétation  heilme,  ce  sont  des  cultur«'s  variées, 
des  clôtuies,  des  maisons  de  pierre,  «les  vilN's,  des  routes,  des 
chemins  de  fer,  mille  manifestations  du  travail  de  l'Iiomme.  Inter- 
rogez les  lialiitants.  pénétrez  «lans  leuis  demeures;  la  dimension 
môme  des  pièces  vous  révélera  l'installation  séparée  de  chaque 
jeune  ménaire.  La  trihu  pastorale  a  disparu.  Le  vi«Mix  père  vous 
eontei'a  <pi'un  de  ses  lils  est  en  Am«''ritpie.  un  autre  dans  l'Africjue 
méridionide  :  la  dispersion  esl  passée  à  létat  de  <'outume. 

l'our  acromplii-  une  pareille  transformation,  que  d'intluence.s 
.stM;iales  (»nt  et»'  mises  en  jeu  I  C-e  sont  les  Noiiuands  ptMiétrant 
par  l'Klhe  et  le  Wi'-ser  jusque  dans  l'intérieur  du  |»a\s,  coiidui- 
vmt  une  parti*'  de  ces  pasteurs  A  la  conquête  des  terres  du  sn<l- 
ouest,  livant  les  autres  au  sol  et  le*,  pliant  ;\  la  culture;  resl  la 
navigation,  activant  les  échanu'es,  cn'anl  des  centres  eommer- 
eiaux.  produisant  la  richesse,  le  déxeloppement  des  <'ullur«'S  in- 
lellerluelles  et  ces  inventions  nioileriies  qui  centu|dent  la  puis- 
MMK-e  de  1  homme!  (^'est  la  famille-souche,  ré;.'lant  l'émiiTration 
de  S4's  rejetons,  xisnui  «les  proi^rès  niatériels  siins  se  laisser  atta- 
quer par  leur  soudain  essor  et  se  continuant  imperturh  dtlemcnl 
i\  IraveiN  tant  île  nouxeauté.  ^ue  s;iis-je  encore? 

l'eut-ètre  vous  demandez-vous  où  se  reirouxent.  au  milieu  de 
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ces  vicissitudes,  rinfluence  du  climat  et  celle  du  terrain.  Klles 
ont  coiitinné  à  se  l'aire  senlir;  elles  se  sont  imposées  à  chacun 
des  nou\eau\  agents  (jui  entraient  en  scène.  La  culture  a  \m 
s'établir,  mais  la  petite  culture  seulement;  la  grande  culture  a 
échoué  devant  la  stérilité  des  terres.  Les  jeunes  gens  ont  émigré 
vers  des  pays  lointains,  mais  ils  n'ont  pu  s'établir  que  sous  des 
climats  tempérés,  et  ainsi  de  suite. 

Mêmes  transformations  et  mêmes  influences  constantes  dans  les 
steppes  de  la  Russie  méridionale,  de  la  Hongrie.  Parfois,  le  climat 
intervient  visiblement  pour  arrêter  ou  briser  le  pouvoir  de 
l'homme.  C'est  le  cas  de  la  Puszta,  vaste  plaine  herbue,  dans  la- 
quelle toute  autre  culture  se  voit  balayer  par  Touragan. 

Veut-on  d'autres  exemples  et  faut-il  citer  les  terrains  dédiasse 
de  l'Amérique  du  Nord,  que  l'activité  du  Yankee  force  à  produire 
de  riches  moissons  de  céréales?  faut-il  rappeler  les  fortunes  di- 
verses de  Saint-Domingue,  racontées  dernièrement  dans  cette 
Kevue?  Tout  sujet  d'ailleurs  peut  servir  à  la  vérification  de  la 
méthode.  Toute  étude  sérieusement  conduite  révèle  l'action  liée  et 
combinée  des  phénomènes  sociaux,  par  suite  la  nécessité  d'une 
analyse  scientifique  qui  les  dégage,  d'une  observation  comparée 
qui  les  juge,  d'une  classification  qui  en  fixe  la  nature. 

Nous  venons  de  voir  pour  quelles  raisons  Monstesquieu  a  échoué 
dans  l'analyse  des  sociétés  qu'il  étudiait. 

A-t-il  été  plus  heureux  dans  la  comparaison  et  dans  la  classi- 
ficaiion  qu'exige  toute  étude  scientiliijue.' 

(ù'est  ce  que  nous  examinerons  dans  la  suite  de  ce  tra\ail. 

P.    de    UOLSIEKS. 

[A   suivre.) 

Le  Propriclaire-Géranl  :  Edmond  Drmolins. 


Typograiiliin  Firmin-Diilot.  —  Mesnil  (.Eure). 
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VOYAGE  SOCIAL  AUTOUR  D  UN  CHATEAU  EN   LIMOUSIN 

l.aiiiit't'  ilernii'iv.  à  pairillL'  époijiu',  j  invitais  les  Ifttfurs  yU-  la 
Kcvue  à  faire  avec  moi  un  «  Voyau'-e  social  autour  dune  cliaiuhrc 
tlliûtelen  Normandie  1 1  j  »;je  leur  propose  aujourd'hui  un  voyajre 
pins  cunfoitaldr  autour  d'un  oh;\tean  «mi  l/unousin.  dette  nou- 
\elle  excursion,  sans  nous  faire  sortir  de  la  France,  nous  p;'r- 
mettra  de  pénétrer  dans  un»*  réunion  bien  difFérente  df  la  pre- 
mière par  ses  caractères  sociaux.  Li  Normandie  est  le  t\[>e  de  ce 
cpie  l'on  appelait  au  moyen  Aire  «  la  France  du  Nord  »;  Ir  Li- 
mousin est  un  spi'cimen  très  evact  «le  .<  l.i  Franee  du  Midi  ». 
MaJLrré  tous  les  rtroits  pour  jeter  ces  d<Mi\  Frances  dans  le  niènie 
moule,  «liaenn»'  «Telles  a  c«>nservé.  jus«prà  c«'  jour,  s«vs  caractères 
ess<Miti«*ls.  Ces  caractères  sont  même  encore  telh'inent  accusés 
«juils  suffisent  à  e\plii|ii<M-  les  diirér«*n«"«'s  anciennes  «-t  les  l«»u- 
fiuo  liitt«'s  «lu  Nord  «t  du  Midi,  de  la  Frant«*  «h-n  trouxères  «'l  de 
la  France  des  trouhadoui-s.  «le  la  France  d  (ht  et  il*>  la  France 
«l'Oc,  d«'  la  Fran«'e  féodale  «'l  «!«•  la  France  romainr. 

Vtjilà  «I»'  l»ii'tj  grands  mots  «'t  d«'  l»i«'n  :,'ran«ls  soum'IMIn  pour 
c«)inm«*n«'er  un  article  «pii  ne  «loit  être  «ju  um*  causeri«*  simph*  et 
familière.  Aussi  ai-je  seidement  \oulu  xous  indi«pier  ci>  ipie  Ion 
pourrait  tirer  tltin  voyage  mètli«»di<pie  «lans  le  l.im«>usin.  Je  ne 
Vous  convi*',  «piani  a  m«ii,  «pi'à  une  simple  prom«*nad«>  de  \acan- 
c<'s,  à  une  <*\cursi«)n  «l»*  «Mirij'iiv.  d'timattMM-  «M  «l»*  t<»uriste. 
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I. 

Nous  iiôiis  installerons,  si  vous  le  voulez  ])ien,  dans  la  région 
du  Limousin  qui  est  liniitrophe  de  lAngoumois,  entre  (^onlblens 
et  Roehechouart.  Nous  sommes,  par  conséquent,  sur  les  dernières 
ondulations  du  plaleau  central  de  la  France  ;  à  (juelques  lieues  plus 
loin  commencent  les  xasU"^  plaines  (jui,  à  travers  les  bassins  de  la 
Loire  et  de  la  Seine,  se  prolongent  jusqu'au  Pas-de-Calais.  Ce  n'est 
pas  au  hafeard  que  je  choisis  cette  région.  Je  viens,  depuis  plu- 
sieurs années,  y  faire  un  séjour,  dans  une  ancienne  famille  du 
pavs,  où  je  trouve,  avec  les  charmes  d'une  vieille  amitié,  l'avan- 
tage d'une  collaboration  scientifique  active.  C'est  dans  de  longues 
conversations  avec  mes  confrères  de  cette  contrée,  que  j'ai  acquis 
la  connaissance  des  faits  que  j'expose  aujourd'hui. 

Lorsque,  l'année  dernière,  je  séjournais  à  Caudebec,  dans  un 
hôtel  banal,  j'étais  dans  une  situation  beaucoup  moins  favorable 
pour  observer  le  pays  et  les  habitants  :  j'étais  un  étranger.  Ici. 
au  contraire,  j'entre,  pour  ainsi  dire  de  plain-pied  dans  la  vie 
domestique  et  sociale;  je  vis  comme  un  homme  du  pays  et  dans 
l'intimité  des  familles  du  pays.  Mon  observation  acquiert  ainsi 
tout  à  la  fois  plus  d'étendue  et  plus  de  précision. 

Ces  avantages  sont  encore  singulièrement  accrus  par  ma  ren- 
contre avec  deux  amis  habitant  le  pays,  adonnés  comme  moi 
aux  études  sociales,  travaillant  d'après  la  même  méthode,  em- 
ployant les  mêmes  formules,  parlant  en  un  mot  la  même  langue 
scientifique.  Rien  n'est  intéressant,  je  vous  assure,  comme  de  cons- 
tater un  phénomène  social,  d'en  déterminer  la  cause  et  les  consé- 
quences, de  le  comparer  aux  phénomènes  du  même  groupe, 
enfin  de  le  classer  dans  la  série  des  types  connus.  C'est  à  ce 
tra\  ail  que  nous  nous  sommes  livrés,  en  considérant  ici  les  hom- 
mes et  les  choses. 

Voici  d'abord  un  fait  qvii  nous  frappe  à  première  vue  et  (|ui  va 
nous  mettre  sur  la  voie  de  curieuses  découvertes  : 

Dans  ce  pays,  les  habitations  sont  très   rarement  isolées  au 
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milieu  ik>  (loniaiuo;  elles  se  piéstiitent  pieMjue  toujoui-s  réu- 
nies par  irroiipes.  Dans  chaque  coiiiiiiiiue,  il  y  a  un  groupe  plus 
inip<>il;i[il  (jndii  jipjielle  le  buiirg.  et  (les  grou[>es  secondaires 
qui  portent  le  nom  de  \illai:es  ou  de  hameaux.  Je  prends 
comme  e\enq)le  la  commune  de  Saint-Maurice,  elle  eom[)reud  le 
lK)ur,ir  de  Saint-Maurice,  (pii  conqite  700  hahitants;  les  villages  de 
Lésignac,  (hj  Chand)on.  de  l.i  lîrouterie.  de  |{ue,  de  la  Janadie, 
de  la  Charp'tie.  de  Mazoin .  de  l'Krtérie,  de  Vilk-mier,  etc.  :  ces 
villages  comptent  en  moyenne  de  120  à  1  VO  hahitants.  Sur  les  1.S20 
hahitants  «le  la  commiuie,  il  n  y  a  guère  »jue  <{uelques  mét^iNers 
\i\ant  dans  une  hahitation  entièrement  isolée. 

On  dirait  «jue  les  familles  ont  horreur  de  lisolement.  C'est 
à  tel  point  (|ue  heaucoup  de  i:iands  piopriétaires,  au  lieu  tie 
résiih'r  sur  h-urs  terres,  aiment  mien\  haiuter  dans  les  petites 
\  illesde  la  région,  à  (Lonfolens,  A  Kochechouart,  à  (^hahanais.  etc., 
d  où    ils  gèrent  leiiis  domaines. 

(►r  remar(|uez  «|ue  ce  n  «'st  pas  une  chose  aisée  et  tttute  na- 
turelle «pie  de  diriger  d'aussi  loin  un  nondu'e  plus  ou  moins 
gran<l  de  domaines:  il  faut  toujours  être  sur  les  routes  et  par- 
courir souvent  div.    \inirt,  vingt-cinq  Uilomètres. 

Vous  allez  peut-être*  me  dire  (pie  «es  liahitudes  de  résident  «• 
urhain«',  «m  «1  hahitation  par  villaues,  s«int  allaire  de  goût.  Oui, 
mais  rest«*  enc«)r«*  à  savoir  pourquoi  un  par«'il  goiU  s'est  déve- 
loppe dans  certains  pa\s.  I.uidis  qii<-  !••  iront  de  I  is«ilement 
s'est  «lé\eloppé  «lans  «l'autres,  Ui*mar«pie/.  en  «'Ih't,  «pu»  cette 
distrihuti«)n  n«'  s»*  fait  pas  au  has^ird,  e<\  «'1  là.  mais  (lu'elh'  se 
fjiit  par  réLri«jns  hien    maripit-es. 

Parc«»ure/.  le  nor<l  de  iliiirope.  \(»us  tr«»u\ere/.  la  plupart  des 
hahitations  riU'ales  étahlies  istdement  au  milieu  des  dtunaiues. 
hes  villaL'es  sont  |>eu  imptu'tauts  «'t  n»-  n-nferuH-nt  «pie  d«*s  ar- 
tisiins  et  «les  hordiers.  Kn  Iran»-»',  le  menu*  fait  s'iilisri\r  ciutin- 
dans  la  plus  grande  partie  di;  la  .Nornnindie. 

Avancez,  au  ««intraire,  \«'rs  1«-  Mi<li,  descende/  du  l.iniousui 
vei*?»  h's  Pxrenécîj  cl  v«*rs  la  Me«lilerranée,  \«»us  «dustaten'z  «pie 
c'<'st  riiahitutle  de  raggloint'M-ati«>n  «pii  triompln*.  «pii  n'gne 
pn-si|m'   exclusivement.  La   |>4q>ulatii>n  est   génér.dcment   grou- 
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pée  dans  des  villes  et  dans  des  villag"es.  Au  moyen  Age,  la  dif- 
férence était  tout  aussi  sensible  :  tandis  que  dans  le  Xoid,  la 
classe  supérieure,  la  noblesse  féodale,  habitait  à  la  canipaync 
au  milieu  de  ses  terres  et  dans  des  résidences  isolées,  comme 
aujourd'hui  encore  la  noblesse  anglaise  ;  au  contraire,  dans  le 
Midi ,  la  classe  supérieure ,  moins  féodale ,  composée  surtout 
d'une  bourgeoisie  riche,  résidait  dans  les  villes.  Le  Nord  était 
rural,  le  Midi  était  urbain. 

Le  célèbre  voyageur  anglais  xVrthur  Voung,  (|ui  parcourut 
le  midi  de  la  France  à  la  lin  du  siècle  dernier,  constate  le  fait 
avec  étonnement  :  «  Vu,  dans  l'Agenais,  dit-il,  le  château  d'Ai- 
guillon, dont  la  siluatiou  dans  la  ville  n'est  pas  selon  nos  idées  ru- 
rales; jnais,  en  France,  une  ville  est  l'accessoire  obligé  d'un  châ- 
teau ;  il  en  était  ainsi  autrefois  dans  la  plus  grande  partie  de 
l'Europe  (1).    » 

Descendons  encore  plus  au  midi  :  les  Grecs,  les  Romains  ha 
bitaient  dans  des  villes,  ils  laissaient  les  campagnes  aux  esclaves. 
La  Grèce  n'est  qu'une  réunion  de  villes  dominant  la  banlieue, 
cVoù  elles  tirent  leur  subsistance. 

Chez  les  Romains,  le  fait  est  encore  plus  sensible;  Rome  n'était 
à  l'origine  qu'une  municipalité,  cju'une  commune  urbaine.  «  Le 
gouvernement  romain  n'a  été  que  l'ensemble  des  institutions  qui 
conviennent  à  une  population  renfermée  dans  l'intérieur  d'une 
ville  ;  ce  sont  des  institutions  municipales,  c'est  là  leur  carac- 
tère distinctif  (2).  » 

Même  phénomèn'e  dans  le  reste  de  l'Italie,  à  la  même  époque; 
autour  de  Rome,  on  ne  trouvait  que  des  villes.  Ce  qu'on  appelait 
alors  des  peuples  n'était  que  des  confédérations  de  villes.  Le 
peuple  latin  est  une  confédération  de  villes  latines.  I^es  Etrus- 
ques, les  Samnites,  les  Sal)ins,  les  peuples  de  la  (iraude  Grèce 
sont  t(»us  dans  la  même  condition.  La  société  romaine  n'a  été 
constituée  que  parle  triomphe  d'une  ville  sur  d'autres  villes. 

Guizot  le  dit  très  justement,   quoique    sans   en    connaître  la 


(1)  Voyage  eu  France,  \>.  81. 

(2)  Guizot,  La  Civilisation  en  Europe,  2'  leçon. 


cause  :  «  Il  n'y  avait  à  c«'tt«*  époque  point  dr  canipatrues:  elles 
étaient  cultivées,  il  )«•  fallait  bien  ;  cllrs  n'étairnt  pas  peuplées 
Les  propriétaires  des  eanipagnes  étaient  1»^  lialiitants  des  villes; 
ils  sortaient  pour  veiller  à  leurs  propriétés  rurales  :  ils  y  en- 
tri'teuaient  souvent  un  certain  nombre  d'esclaves  :  mais  ce  que 
nous  appelons  aujourd  Inii  les  canq)aL-iies,  cette  population 
éparse,  était  un  fait  pie-M|iie  iiuoiimi  de  raricienin'  Italie.  «  Dans 
les  (iaides,  fil  Kspai:iif,  ce  sont  toujours  des  villes  «pie  vous  ren- 
ctintrez.  Ilnme  ne  ncin^^  a  léirut'  «pie  des  m«»num«'nts  iminens»'s 
enqu'einfs  du  earaett're  municipal,  destinés  à  une  population 
nombreuse  atrtrlomérée  sur  un  mt-me  point  (1  ,  » 

\iiil;'i  i|ui  fst  bien  elaii-  :  le  midi  de  rKur«)pe  est  urbain,  le 
nor«l  «'st  rural  et,  en  Kranc«',  le  midi  est  plus  urbain  «jne  je  noi-d. 
Hindle  peut  bi«Mi  «"tr»'  la  caus«'  de  cette  dillénnice  ? 

T«d  est  1»'  pr«>bl«''m«*  tr«''S  curi«'ux  et  très  important  i)ai  ses 
consé(pn'nces,  (pu*  nous  nous  posions,  en  considérant  autour  de 
nous  ces  habitations  uniformément  air.irhunérées.  (>«•  pr«d)l«'"me, 
ni  (luiz«)t  ni  p«'iN«»nn«'  n«'  l'a  «'VprKjni' :  mais  la  seience  sociale  «mi 
«lonne  la  ilef  <l  un«'  i"ae«)n  ti-ès  reniar<|uable. 

Nfuille/  bien  obser\  «T  «pie  les  pen|i|es  i>sns  de  pèehinrs  SC 
lixent  tou)«>uiN  au  sol  ihins  ilrs  iKiInldluma  isalces.  ainsi  «jne  nous 
l'avons  «b'moiiti'»'  dan^  «•«•tl«'  Uevu»*  p«»ui'  les  j>eupl«'s  du  nor«l  de 

lEnrope,    tout    au  «•onllMili-  ,     les   peuples    issus    <l<-    pasteiii's  s'j'la- 

blissi'ut  par  villa(fe>. 

NoMsponNt'/.  \oiiei-  ileiiiiei- cas  se  produin'  aujourd  liui  iiu''nie 
«lans  l«'s  réiri<»ns  «le  la  llussie,  «le  l'Asie  Miu«'ure.  «le  la  Syri»'.  «!«•  1  Al- 
^'érie,  où  «b's  p«>pulations  «le  past«*urs  sont  vu  v«»i«'  de  passeï'  i\  la 
cullur»'  ♦'!  à  la  vi«'  si-deutaire.  r«>uj«>urs.  ils  se  liviiil  par  villair«*s. 
l/ayiflomératifui  s'impiKi'  A  eiiv  inq)i'*ri«'Us«Mnenl.  Kn  ell'il.  les 
peuples  |tasteurs,  \i\ant  essentiell«*ment  «lans  le  ré:^'^iin<*  de  la  com- 
munauté patriarrah'.  «ml  e«intra«-te  I  liabilu«le  de  la  vie  «*«)mmune 
et  I  born-ur  de  la  vie  is«)l«''«';  «l«''s  l«»rs.  ils  s«'  livt'ut  au  s«d  par  fa- 
nnll«'s  i-oiup«isi'Ms  de  plusieurs  ména^'es  et  par  liibus;  ils  ciuisti- 
tuent  «l«*Hafr^'lomérati<)ns  «le  bouri.'^s  el  «le  xillau'es,  coninie  ilscoiLs- 

I     «.iii/iil.  Lit  CiriluiilioH  ru  t.umpr,  V  li*ruu. 


•H'.^H  LA    SciKNCn    SOCIALR. 

tiliiaicnt  dans  le  désert  un  cumix'ment  pi-iiHi|»nl  et  do  petits 
oampements   seeondaires. 

(Ml  doit  inaintenaut  s'expliquer  pourquoi  les  habitations  rura- 
les sont  surtout  ag-^lomérées  dans  le  midi  de  l'Europe,  où  les  po- 
pulations sont  généralement  issues  de  pasteurs  ;  tandis  qu'elles  sont 
disséminées  dans  le  Nord,  où  se  sont  principalement  établis  les 
émigrants  de  pécheurs  normands. 

Par  sa  situation,  \o  Limousin  échappa  facilement  aux  Normands, 
qui  ne  purent  y  importer  les  habitudes,  les  traditions,  la  forma- 
tion des  peuples  du  Nord. 

Le  Limousin  occupe,  en  effet,  une  partie  du  plateau  qui  s'élève 
au  centre  de  la  France  comme  une  immense  boursouflure.  C'est 
de  ce  plateau  (jue  sortent  la  plupart  de  nos  rivières  et  de  nos 
fleuves  :  la  Loire,  l'Allier,  le  Cher,  l'Indre,  la  Creuse,  la  Vienne, 
la  Charente,  la  Dordogne,  le  Lot,  l'Aveyron,  le  Tarn,  pour  ne 
citer  que  les  plus  importants.  Mais  ces  divers  cours  d'eau  ne  sont 
pas  navicables  aussi  près  de  leur  source  et  sur  les  pentes  rapides 
du  plateau.  Ils  ne  purent  donc  servir  de  route  aux  vikings  nor- 
mands. Cette  région  échappait  en  outre  aux  invasions  des  hom- 
mes du  Nord  par  sou  altitude.  Aussi  l'histoire  ne  mentionne- 
t-elh^  que  quelques  invasions  passagères,  qui  ne  furent  suivies 
d'aucune  tentative  d'établissement.  Ainsi,  en  818,  les  vikings  s'a- 
vancèrent jusqu'à  Limoges;  en  866,  l'église,  l'abbaye  et  la  ville 
du  Dorât  furent  saccagées  et  lîrûlées  par  les  Normands  de  la  Loire 
conduits  par  Hastings. 


IL 


L'origine  pastorale  et  patriarcale  des  populations  du  Limousin 
ne  se  manifeste  pas  seulement  par  l'habitude  de  vivre  dans  des 
habitations  agglomérées;  elle  va  nous  apparaître  dans  un  trait 
encore  plus  caractéristique  :  la  pcrsisUmce  des  Imbiludes  de  com- 
munaulé. 

.rentre  chez  une  famille  de  paysans  de  la  commune  de  IM-essi- 
gnac;  elle  comprend  le  père,  sa  deuxième  femme,  deux  enfants 
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('Il  bas  Afse  de  celle-ci,  et  ti-ois  enfants  du  premier  lit.  Deux  de 
ces  derniei-s  sont  mariés  et  étai)lis  au  foyer  avec  leurs  enfants. 
En  tout  trois  ménages  et  Inize  personnes. 

Je  visite  une  autie  fauiillr  dans  la  commune  de  Saiut-Mauriee  : 
trois  nu'naires  éiralement  ;  celui  du  père  et  ceux  de  deux  enfants; 
en  outre,  le  trrand-père  et  deux  enfants  non  mariés.  On  m'assure 
«pic  ces  faits  dr  communauté  sont  eu(<»re  frétpients  ;  ils  étaient 
le  cas  général  aufiefois. 

Ils  ne  se  retrouvent  pas  seub'mmt  [);nuii  les  paysans,  mais  en- 
core dans  la  hourireoisie.  Il  nie  seiait  facile  d'en  citei-  des  exem- 
ples. Os  familles  apj)arti<'ni»i'iif  m'IN-iutuf  au  lyjn'  patriarcal. 
On  sait  que  ce  type,  d'ori,y:ine  essentiellement  pastorale,  est  ca- 
ractérisé pai*  la  prt'-senre  de  plusieurs  ménages  au  même  fnyer. 

O'  |)elit  monde  fonctionne  l)ien  ((uiinje  une  communauté  pa- 
Irianale.  mais  comme  une  comnmnauté  arrivée  au  dernier  <le- 
li^v^  de  déformation.  Dans  la  série  des  types  déj;\  connues,  eclui-<i 
vient  .se  placer   le  deiiiier. 

h*i,  en  elf'et,  la  cominunanté  rsl  nduitr  aux  produits  consomnn s 
eu  nature  par  toute  la  famille  réunie.  Les  hénéfices,  au  contraire, 
sont  partafrés  é';-alemeiit  cliaipie  auiue.  et  parUiirés  non  pas  par 
mé-natres,  mais  par  l«''te.  par /?/<•>.  selon  l'expression  du  pays.  Tout 
mendire.  homme  ou  femme.  Ap'  de  plus  de  «piator/e  ans,  forme 
une  tèli'e  et  prend  part  au  partai-'e.  l'n  enfant  de  «piator/.e  ans  se 
trouve  doue  sui-  !<•  pied  d'éiralité  avec  le  père  de  famille:  il  a  au- 
tant de  droits  <pie  lui.  Par  ce  simple  fait,  nous  jiouvons  mesurer 
tout  ee  «pi'a  perdu  l'autoritt''  j)atrian"al«' ;  elle  est  encore  plus  ré- 
duite ipie  dans  la  eotuiiiiiuaul)'  slave,  (pii  eonstilue  di'jA  un  type 
très  déformé  I).  (Mi  seul  Itim  (piau  iiioindie  clioe,  i\  la  moindn- 
diflieulte  entre  les  ineudues.  ces  partap'S  annuels  des  Iw^nélices 
peiiMMit  deveuii'  <les  j)arlai.'es  définitifs  «le  tous  les  l>ieus  de  la 
communauté'.  I.a  menace  de  I21  divsolution  i>l  dmir  pii|it'lin-ll«-- 
ment  suspendue  sur  ces  communautés. 

Kt  ce  n'est  pas  une  vaine  menace,  car  ces  dissolutions  sont 
1res  fréipientes;  jeu   re«'ueil|r  A    eha'pie  instant    le  tt''m«MvnnK'*- 

I    Voir  Im  Science  iocinle.  I.  III.  p.  73^. 
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J'essaie  de  tlétciiiiinn-  les  causes  qui  |)r(''ci|)ilriit  ces  dissolu- 
tions; elles  sont  niiilti|)Ies. 

Signalons  d'ahoid  \v  développement  des  chemins  de  fer  et  des 
travaux  pul)lics,  (jui  ont  fait  luire  la  perspective  d'une  foule  de 
situations  d  employés  et  d'ouvriei's;  on  est  séduit  par  l'appât  d'un 
salaire  en  argent  et  d'un  travail  généralement  moins  pénil)le  que 
celui  de  la  terre. 

En  second  lieu,  la  cultun'  de  la  vigne  dans  la  région  de  Cognac 
nécessitait,  jusqu'à  l'apparition  du  phylloxéra,  de  nomhreux  do- 
mestiques auxquels  les  riches  propriétaires  de  vignobles  don- 
naicMit  des  salaires  élevés.  Beaucoup  de  gens  sont  sortis  de  leur 
conmiunauté,  pour  aller  cherclier  un  travail  plus  rémunérateur 
dans  les  pays  de  vignobles  avoisinants. 

Mais  la  cause  principale,  qui  pousse  à  la  dissolution  des  commu- 
nautés est  la  disparition  graduelle  du  châtaignier. 

C'est  une  des  conquêtes  les  plus  magnifiques  et  les  plus  inatten- 
duesdela  science  sociale, d'avoirréussi  à  dégager  la  relation  étroite 
<]ui  existe  entre  les  phénomènes  matériels  et  les  phénomènes  mo- 
raux; entre  le  sol,  le  climat,  les  productions  végétales,  les  pro- 
ductions animales  et  Tétat  social  d'un  peuple. 

On  a  déjà  signalé  ici  l'action  sociale  du  saumon,  du  cheval, 
du  chameau,  du  blé,  du  riz,  etc.,  etc.  On  a  démontré  comment 
le  châtaignier  a  fait  la  Corse  ce  qu'elle  est.  Le  Limousin  est  éga- 
lement le  pays  du  châtaignier,  et  j'avoue  que  j'étais  curieux  de 
letrouver  cet  arbre  sur  ce  nouveau  théâtre  et  de  constater  s'il  y 
})r<)duisait  les  mêmes  effets  sociaux.  La  vérité  est  que  le  châtai- 
gnier a  fait  du  Limousin  une  petite  Corse.  On  va  bien  le  voir. 

Le  châtaignier  se  trouve  dans  presque  toute  la  partie  moyenne 
du  plateau  central  à  laquelle  appartient  le  ]-,imousin.  «  lie  gra- 
nit et  le  châtaignier,  tlit  Arthur  Young,  nous  apparaissent  à  la 
fois  à  notre  entrée  dans  le  Limousin...  Les  châtaigniers  s'étendent 
sur  les  champs  et  donnent  la  nourriture  au  pauvre  (1).  »  Aujour- 
d'hui encore  certaines  parties  du  Limousin  sont  couvertes  de  châ- 
taigniers. On  en  a  arraché  un  grand  nombre  dans  la  région  de 

(1)  Voyage  en  rrancc,  t.  I,  j».  '.>.('.,  30. 
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(lonfolens  :   m.ii»;.  du  cùté  do  KoclK'clnm.uf.  ils  (munkiiI  <1<-   \;i>- 
tf!"    »*sp;ic«*s. 

Ici  1.1  (liAtaiirne  ost  rarement  transformé»' en  faiiii»'.  comme  on 
le  fait  en  Corse  :  elle  est  jcrénéraiement  consommée  bouillie:  mais 
cette  (lillërence  de  traitement  culinaire  ne  modifie  pas  sensible- 
ment ses  effets  sociaux.  Ici,  comme  ei;  (lorse.  le  cliAfai^Miier  a 
contribué  activement  à  maintenii-  la  communauté:  son  action 
est  encore  trAs  sensible  ;iui<iiird  Inii .  bien  (pu-  sa  culture  soit 
moins  i:«''nérale. 

be  clii\taif,'nier  n  exip*  aucun  ellort  de  cidlure  :  une  titi>>  planté, 
il  pousse  et  donne  annuellement  son  fruit  sans  aucun  tiavail  de 
riiomnic.  I.f  |>iintipal  Ir.ivail  consiste  à  ramasseï'  l;i  cliAtaiirne. 
et  c  est  plutiit  un  j)l.iisir,  une  fête,  (pi'un  travail,  (loinme  il  n'y  a 
1;\  à  faire  aucune  dépense  sérieuse  de  force,  les  vi«'illards,  les 
femmes,  les  enfants  peuvent  prendre  part  A  la  cueillette  aussi 
bien  (|Mc  les  hommes;  ils  n  unt  au<-nn('  inlV-rinrilc  \is-à-vis  de 
ces  «lerniers.  Non  seulement  ils  n'ont  aucune  infériorité,  n>ais  il 
serait  difficile  de  se  passer  d«'  leur  concours.  Kn  effet,  loisijn»'  les 
fruits  <nmmencent  à  tond)er  d«'s  arbres,  en  ocl<d)ie  et  novenibie. 
il  faut.  rli(i(jui-  nidliii,  aJlei-  ramasser  ce  «pii  est  à  terre,  si  Ton 
ne  Neuf  pas  i|iie  les  passants  et  les  voisins  sen  emparent.  <'ar  on 
n  est  |>as  poui-  rien  en  pays  de  <M(mmnnanté.  Or.  cette  petite  vr- 
colt»'  journalière  est  bien  un  lia\.iil  a|ipr<)p|-ii'-  aii\  rneinbi«-s  le^ 
plus  faibles  <le  la  famille. 

Ces  membres  faibles  jouent  elicofe  un  piile  important  «lans  le 
second  travail  ipu'  nécessitent  les  cliAtaiimes,  et  <pii  consiste  à  les 
peler.  Kt  ce  n  est  pas  là  une  petite  affain»!  C'est  d  abord  un  (ra- 
vnil  quoliilirn  :  clia«|ue  soir,  à  la  veillée,  on  pèle  les  cliAtaiLrnes 
•  |ni  seriint  consommées  le  lendemain.  C  est  .  en  outre,  ini  Irnvail 
(rr»  loiit/,  <pii  exip"  de  «piatre  à  six  liejires.  Il  s"ai;it.  en  ellel.  de 
|M'Ier  les  cli;\tait;nes.  non  seidement  jiour  nourrir  la  famille,  mais 
les  rodions,  car  In  c|iAlaiL:ne  nourrit  bèlrs  et  L'eus,  l'ar  Tinter 
\enlion  du  précieux  animal  «p«e  je  \iensde  nommer.  e||«'se  trans 
forme  donc  en  viande,  el,  miiim  celte  forme  nouvelle.  el(K  four- 
nit aux  familles  une  de  leurs  plus  ltosscs  ressiairces.  Le  IJinousiii 
vit  en  L'r/inde  partie  de  cliàlai::ues  et  de    •    siijé  ••. 
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Ktaiit  (lumiées  cette  importance  de  la  chAtaig-ne  et  cette  apti- 
tude des  faibles  à  la  récolter,  aussi  bien  sinon  mieux  que  les  forts, 
il  est  aisé  de  comprendre  comment  faibles  et  forts  peuvent  rester 
en  communauté  sur  le  pied  de  l'é.iialité  la  plus  parfaite  et  parta- 
ger par  lêtée  les  bénéfices  de  l'exploitation  :  un  enfant  de  qua- 
torze ans  est,  en  somme,  aussi  utile  cju'un  homme  de  trente  ans. 

Voilà  comment,  en  Limousin,  de  même  qu'en  Corse,  de  même 
qu'en  certaines  parties  de  l'Italie,  le  chAtaicnier  contribue  au 
maintien  de  la  communauté  familiale. 

Et  la  preuve  qu'il  y  contribue,  c'est  que  ces  communautés  ten- 
dent à  se  dissoudre  dans  toutes  les  parties  du  Limousin  où  l'on 
commence  cà  abattre  le  chAtaisiiier,  pour  le  remplacer  par  la  cul- 
ture du  blé,  de  la  pomme  de  terre,  etc. 

Cette  évolution  est  déjà  presque  complète  dans  la  région  de 
Confolens;  elle  est  encore  peu  avancée  dans  celle  de  Roche- 
cbouart. 

Représentez-vous  une  communauté  (jui,  aiin  de  tirer  du  sol 
un  meilleur  parti,  a  remplacé  le  chAtaignier  par  la  culture.  Par 
ce  seul  fait,  la  situation  respective  des  divers  membres  de  la  fa- 
mille est  renversée.  La  culture  étant  un  travail  pénible,  qui 
exige  de  la  force,  fait  éclater  au  grand  jour  toute  la  différence 
({uil  y  a  entre  un  homme  de  trente  ans  et  un  enfant  de  quatorze 
ans,  une  femme  ou  un  vieillard.  Alors  les  hommes  faits  com- 
mencent à  murmurer  contre  ce  régime  de  la  communauté  qui  ne 
leur  donne  pas  plus  de  bénéfices  qu'aux  membres  faibles  et  im- 
productifs de  la  famille  ;  après  les  murmures,  on  en  vient  aux 
protestations:  enfin,  on  déclare  qu'on  en  a  assez,  (pion  ne  veut 
plus  travailler  pour  les  autres,  on  réclame  sa  part  et  l'on  va  s'é- 
tablir pour  son  compte  en  ménage  isolé.  (>'est  ainsi  que  la  com- 
munauté se  dissout,  lors(jue  le  chAtaignier  cesse  de  la  protéger 
de  son  ombre. 

(^.et  exode  de  la  communauté  se  produit  surtout  au  moment 
où  un  chef  de  ménag(^  voit  arriver  ses  derniers  enfants  à  l'Age  de 
dix-sept  A  vingt  ans.  Tant  que  ceux-ci  étaient  plus  jeunes,  la  com- 
munauté était,  somme  toute,  plus  avantageuse  pour  le  père, 
puisque  les  enfants,  (|ui  ne  produisaient  rien  ou  presque  rien, 
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<''l.ii«'nt  t'h'Vt's,  iioiHTis.  aii\  frais  du  ::iou[)»' .  par-di-ssus  i«>  iiiar- 
clu'*,  |>(Uii' ainsi  «li:v.  K('inai-<](i<>z,  en  elIVt,  «el  avaiitaLre  inappré- 
ciahli-  «If  la  coininiinaiité  :  les  «nfants  coûtent  au  p^i-e  tit^s  [h?u 
à  élever,  puistju'ils  toml>ent  à  la  charife  connnune;  donc  plus 
vous  avez  d'enfants,  plus  la  ooniniunaut»'*  vous  rst  avantai:euse. 
Aussi,  dans  tous  les  pays  à  eouuuunauté  ,  a-t-on  iM'.iucoup  d'en- 
fants. Ici.  ei'tl»'  lialiitude  s'est  consnvée  intime  dati>  la  boupireoi- 
sir.  Plusieurs  familles  oui  dr  10  .1  1:{  rnrant-.  (»ii  lu  »mi  tit<-  uiu- 
<|iii  eu  a  ru  'l'.\  et  une  autrr  •i». 

Mais  dès  <pie  les  «Mifants  ont  i^iaudi  ,  nous  avez  plus  d'in- 
térêt à  av«>ir  le  pi-oduit  iutéi^ral  de  leur  travail  et  à  n«'  pas  Ir 
parta^'ei-  avec  les  autres  mend)r'es  de  la  e<tuiiuuiiault'-  uinius  Ira- 
\ ailleurs   qui  ont  des  enfants  en   has  Ai-'e. 

Hn  nu-  nir  le  cas  d'un  trros  u^ari-on.  solidenn-nt  iiàti,  «jui 
trouve  dur  d«'  travailler  ainsi  dans  la  ct^nimunauté  au  prolit  «les 
auln-s;  aussi  virnf-il  de  dt-cJai-iT  à  S(»ii  prri-  <[u"il  ne  consent  à 
lester  «  (pie  si  on  le  paye  comme  donn>sti«pie  ...  (ie  cas  est  assez 
Ir/'ipicnt  .  c'est  une  des  portes  de  sortie  de  la  communauté, 
.jeu  relève  un  e\em[)le  dans  le  voisiiiairc  même  d»*  ma  rc^i- 
tl«Mu«'  :  un  liU  est  domestiqu**  de  sou  père  et  reçoit  A  ce  lilrc 
.'WH)  IVancs  pai-  an.  Il  .linic  mitu\  ce  ^alaiic  li\<'  (juc  l-  parta.ye 
très  aléatoire  de  la  commuiiaut»'. 

La  crisi'  ai^ricole  (pii  séxit  actuelleunnl  et  I  in\a>ion  du  phyl- 
loxéra <lans  li's  C.harentes  ont  lU  pnur  elfet  «le  faire  baisser 
le  l,iii\  des  ^'Bij-es  et  les  Iténéjices  des  exploitations.  Celte  cir- 
constance a  diminué  d  aut ml  la  ten<lan<e  i\  sortir  de  la  com- 
munauté. C'est  (pi'en  somme  la  communauté,  si  elle  ne  favorise 
pas  l'essor  des  plus  travailleui*s,  a  du  moins  t'a\antaL'e  de  réduire 
l«>s  frais  ^'énéraiiv,  en  nu'tlani  l<>ul  le  mnude  ><  au  niè'ue  p<>l  et 
h  la  même  cliandelle  •!.  La  communauti-  esl  essentiellement  un 
réiriine  économiipii*. 

On  peut  dire  avei-  raison  <pie  le  Limousin  présente  la  \ariété 
la  plusdéf(u*méede  la  communautr'.  l'n  ol>ser\ateur,  qui  pass«'rail 
sans  transition  du  crand  plateau  de  1' \sie  centrale  dans  je  Li- 
mou«>in.  se  trouverait  su<-i'essi\emenl  en  pn-^ence  des  tieux  va- 
lii'tés  les  |dus   exIrèuH's  de  la  comiiiunatitt'-.    Kii    .Vsie .  il  la  mt- 
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l'ait  dans  tout»'  sa  force,  nombreuse  et  inél)ranlal)lenient  i^roupée 
autour  de  patriarches  (pii  rappellent  les  grandes  fleures  d'A- 
braham ,  disaac  et  de  Jacob;  dans  le  Limousin,  il  la  verrait  à 
sa  dernière  période,  sans  cesse  prête  à  se  dissoudre,  réduite  en 
nombre  et  soumise  aussi  peu  fpie  possible  à  des  patriarches 
amoindris  (jui  nont  presque  rien  conservé  de  l'autorité  de  leurs 
congénères  de  l'Asie. 

Entre  ces  deux  variétés  extrêmes ,  la  science  sociale  a  déjà 
déterminé,  soit  en  Asie,  soit  en  Europe,  une  série  de  variétés  in- 
termédiaires, qui,  les  rattachant  Tune  à  l'autre,  montre  les  modifi- 
cations graduées  de  ce  type  social,  comme  un  herbier  bien  classé 
montre  la  série  des  variétés  d'une  même  espèce.  Ce  n'est  pas 
tout  :  la  science  sociale,  non  seulement  opère  ce  classement,  mais 
fait  voir,  avec  la  rigueur  delà  méthode  scientifique,  comment 
ces  diverses  variétés  procèdent  l'une  de  l'autre  ;  par  quelles 
causes  elles  se  modifient,  elles  se  déforment,  tantôt  sur  un  point, 
tant(M  sur  un  autre.  Et  le  nombre  des  variétés  de  ce  type  qui 
sont  déjà  connues  n'est  peut-être  pas  la  centième,  la  millième 
partie  des  variétés  qui  sont  encore  à  déterminer,  pour  que  nous 
possédions  la  série  complète  des  formes  de  la  communauté  pa- 
triarcale. 


111. 


(Jncllc  que  soit  la  distance  sociale  qui  les  sépare,  les  commu- 
nautés du  Limousin  et  celles  de  l'Asie  centrale  accusent  leur  pa- 
renté, par  une  foule  de  caractères,  (jui  sont  communs  à  tout  le 
groupe.  On  va  le  voir  par  un   exemple. 

.le  m'informe  de  ce  (]ue  deviennent,  en  Limousin,  les 
échappés  de  la  communauté;  je  veux  dire  les  membres  qui,  mé- 
contents de  ce  régime,  en  sortent,  [)()ur  s'établir  au  dehors,  en 
ménages  isolés.  Vous  savez  que  la  conmiunauté,  partout  où  nous 
l'avons  déjà  ol)servé(; ,  a  pour  effet  de  conqirimer  l'initiative, 
la  responsaliihlé,  l'esprit  d  entreprise;  chacun  est  porté  à  conq)- 
h'r  sur  les   auti'cs,    nul    n'est  porté  à  déployer  toute    sa  force, 
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toute  son  activité,  pour  uq  travail  tlunt  il  muiiih  pas  tout  l»*  l>é- 
iiéiic»'.  Nest-ce  pas  €••  <jiii  nous  airiv»*  à  nous-mêmos,  loi"s<|ue 
nous  nous  nietlous  à  plusiturs  pour  un»'  t'ulrrprjs»*  (piflroncpif? 
Ne  sait-on  pas  iju  une  aU'ain*  confiée  à  uu  coniil»'*,  à  luie  cunintis- 
sion.  à  un  uToupe ,  en  un  mot.  ne  sera  jamais  conduite  aussi 
éneririquement  qu'un»'  afTair*'  iliriirée  pai-  un  homme  dont  !«'  sort, 
dont  la  fortun»',  dont  l'avenir  est  lié  au  résultat  mèin»'  de  l'opé- 
ration? Cela  est  si  vrai  que,  lors<[U  une  tle  ces  entrepris«'s  collec- 
tives réussit  .  c'est  uniquement  parce  (pi'il  s'est  rencontré  dans 
II-  i:r.Mqii-  i/;i  hinninc  qui  <ii  a  fait  s<i  chose  propre,  qui  a  eu  un 
intérêt  immédiat,  personnel.  ;\  son  succès;  c'est  en  un  mot  parce 
que,  sous  les  apjian'uces  de  la  communauté,  l'allaire  a  été  réel- 
li-mcnl  un»'  «'nli<'pri>e  individu»'!!»'.  4e  n'insiste  pas  davantau^e, 
liit'u  <|u»'  ce  point  de  vue  soif  p!»'in  île  conséquences  éminemment 
|)i'ati<pi»'s  «t  actuelles. 

!-•■  f.iil  est  »ju»' .  partout  et  toujtuir^,  en  Asie  «-oninie  d.ins  !«• 
Limousin,  les  irens  (pii  sorhnl  <!»'  communaut»''s  s»»nt  »''minem- 
ment  relM'Ues  à  tout  traxail  exigeant  de  l'initiativ»»  «-t  «le  la 
l'esponsaliilité.  (!»'  ne  sont  pas  eii\  tpii  s fn  ir;ii»'nt.  eomm»*  h's 
rej»'tons  <l»'  la  l'amille-souche  anL:lo->a\<»nn»' .  eolonis«'r  à  la  loir»* 
»lu  poi,;.'net  »'t  de  la  t»''t»'  h'S  terrjtoires  d»'  rAméri»|U»' ,  de  1  Aus- 
trali»'  ou  de  la  Nouvelle-Zélande I  Voyez  nos  bons  Limousins  :  ils 
se  précipitent  vers  des  situations  suhordonnées.  tran<piilli>s,  où, 
avec  le  moins  de  travail  possible,  on  trouv»-  à  t»>ucli»>r  un  sidair»' 
live,  »'t  <»'la  sfins  e»uirir  aucun  riscju»*,  siins  avoir  l)«'Soin  de  tié- 
ploy<'r  au<'un»'  initiati\»'.  au»  une  acti\  ité  .  bien  plus,  >»'rs  «les  si- 
tuations oii  tout'-  !  intelliiTence  est  enq>l»)yée,  comme  dans  !,i 
communauté,  à  Iravailh-r  le  moins  qu  on  peut.  <t  à  laisser  tra- 
\aillei-  les  autr»'s. 

A  ce  tabh'au.  \»»us  a\e/  sans  doute  r<-*'onnn  \rs  odminisiralions 
|)ubli«pi»'s  »iu  |U'i\»'«'s.  On  »'r«)irail  <pie  les  a«lministrati(ins  ont  été 
)-ssenli»'ll»'ment  inventé«>s  par  des  ffens  issus  «le  communault's  et 
polir  «h'S  t:»'iis  issus  «h-  «-ommimautés.  .N«*  sont-«'ll»'s  pas  »raill«'urs 

•  •lles-m»''m»'s  «h'S  c<»minunautés?  Les  h«»mn)«'s  »l»siiru\  »h'  xivr»* 

•  n  traxaillaut  h'  m»Mns  possible  ont-ils  jamais  imairiné  un  plus 
iogénieux  mécanisme? 
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l.cs  Limousins  sont  donc  îles  employés  remarquables.  Dans  les 
administrations  où  ils  s'installent,  ils  cueillent  chaque  mois  leur 
traitement,  comme,  dans  les  communautés  d'où  ils  sortent,  ils 
cueillaient  chaque  matin  les  châtaignes,  et  cela  sans  plus  d'ef- 
fort, sans  plus  de  travail.  Ils  ne  sortent  pas  de  la  cueillette. 

Et  que  la  France  est  bien,  pour  ce  genre  de  travailleurs,  un 
pays  de  cocagne!  11  n'en  est  pas  qui  offre  un  plus  beau  choix  de 
carrières  administratives,  caria  France  est  essentiellement  une 
bureaucratie. 

Si  je  ne  craignais  pas  d'être  entraîné  trop  loin,  je  vous  mon- 
trerais comment  la  l)ureaucratie  s'est  développée  chez  nous,  à 
mesuri;  que  les  influences  du  Midi  l'ont  emporté  sur  les  intluen- 
ces  du  Nord,  c'est-à-dire  à  mesure  que  les  populations  issues  de 
communautés  l'ont  emporté  sur  les  populations  issues  de  familles- 
souches.  Jusqu'au  quatorzième  siècle,  la  France  a  évolué  dans  le 
sens  des  peuples  du  Nord  ;  si  elle  avait  continué  dans  cette  voie, 
nousserions  comme  ces  peuples,  comme  l'Angleterre,  parexeraple, 
une  société  à  fonctionnaires  peu  nombreux,  une  société  s'adminis- 
trant  elle-même.  Ce  sort  enviable  ne  nous  a  pas  été  donné.  On  a  vu, 
ici  même,  dans  un  article  intitulé  La  Question  de  la  Monarchie  (J), 
comment,  à  partir  du  quatorzième  siècle,  les  légistes,  gens  du 
Midi,  gens  issus  de  communautés,  avaient  mis  la  main  sur  la 
France.  Ces  hommes  ont  été  les  grands  créateurs  de  la  bureau- 
cratie et  de  l'absolutisme  royal,  ces  deux  plaies  que  la  France, 
malgré  la  Révolution  et  les  révolutions,  porte  toujours  au  flanc. 
Je  me  donnerai  quelque  jour  la  satisfaction  d'étudier  ici  une 
figure  de  légiste,  afin  d'en  bien  déterminer  l'espèce. 

Revenons  k  nos  Limousins.  Malgré  le  grand  nondjre  de  nos 
administrations,  tous  ne  trouvent  pas  le  moyen  de  se  caser  connue 
employés  de  l'État,  des  chemins  de  fer,  etc..  Ils  se  placent  alors 
comme  domestiques,  situation  qui  n'exige  pas  davantage  l'initia- 
tive et  la  responsabilité,  et  où  l'idéal  consiste  également  à  avoir 
le  moins  de  tra\ail  possible. 

Enfin,  ceux  (jui  ne  peuvent  s'accrocher  à  un  groupe  constitué, 

(1    \o\v  I.  IV,  |>.  1m9  cl  siiiv. 
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adfninistratioii  oii  laiiiill»-.  toiiilitiit  irénéraN'inent  dans  la  inis»'re, 
tant  il  est  \iai  (jin'  la  communaut»'  a  pi'ii  di-vcioppé  cImv.  t-iiv 
laptitiidr  à  s»'  tirer  d'allain*  par  soi-inènio.  Ndiis  ne  jKiuvez  vous 
iinaL:iner  quel  nond)re  de  mendiants  il  y  a  dans  le  \y,i\^.  La 
mendicité  est  presijue  une  institution  ré^'lée. 

Or  notez  l)ien  ceci  :  la  mendicité  est  plus  dévelop[t»i'  à  mesure 
•  pie  les  cliAtaiirniers  sont  plus  abondants.  Vous  ne  vous  attendiez 
pas  à  ce  nouveau  fait  d'ai-mes  du  cliAtaiirnier!  Kli  bien,  oui,  cet 
arbie  (lévj-ioppe  la  mendicité,  par  la  m»''me  raisun  (juil  dt've- 
l(»ppe  la  cueillette  :  iinndier,  n'est-ce  pas  euvore  une  Inijur  de  la 
eueillette?  Comment.'  Vous  avez  des  fiiiits  cpii  poussent  tout 
seuls,  sans  eviirer  de  vous  aucun  travail  :  il  est  bien  naturel  (pie 
NOUS  en  doimiez  à  ceux  cpii  n'en  ont  [)as,  et  ceu\-ri  trou\ent  éira- 
lement  tout  uafiiirl  d<'  \«  iiir  vous  en  demaiidrr.  (ne  fois  prise, 
lliabitude    de    dmiainltr     s  ('triid    ;\    tout,    elle   entn-    dans     les 

MlO-UI>. 

lu  joui-,  en  rt'\cnaiit  au  lo,:;is,  nous  trou\ons  à  la  [)oite,  assis 
>ur  un  banc,  drux  |i;iu\i-es.  Ils  s'apj)roclient  de  la  nuiltresse  de 
la  maison,  la  salni-nt.  lui  dfiii.indrnl  des  umiin  elles  de  sa  .santé, 
de  eelb'  de  ses  enfants;  ■■  ils  les  trouvent  ui-andis  ■<.  \  leurtoui-.  ils 
lui  donnent  <les  nouvelles  de  sa  belle-so'ur,  chez  la<]uell(>  ils  sont 
allés  la  veille  demander  1  aumône;  ils  lui  parlent  des  .lufres 
mend>res  d«-  sa  famill*- ,  <pii  Ii.il)it<'iil  i;<icliechouart.  iU  )lisi'iit 
ce  «lont  ils  ont  besoin  :  1  un  «lésirerail  une  veste,  la  sienne  «st 
lioi-s  de  siiNice;  I  autie.  amjuel  on  tloime  une  j)aire  de  ehaus- 
sui'es  »-t  je  [\r  sais  plus  (pioi.  lefuse  1  art:«nl  ;  il  dit  «pie  ce  seiait 
tioj)  poni-  nnr  fois,  (/est  un  \erilablr  liidal^-o;  j'allais  dir<-  im 
L'cnlleman.  si  ee  terni»-  ne  caractérisait  un  anln-  l\pf  stH'ial  ipie 
n«'  pnxluisrnt  ni  les  eliAlaii:ni«'rs  ni  lis  socnli-s  à  eommu- 
n.iult's. 

\  l'ressi^'uac,  c'est  bnn  nilre  ebosr  ;  là.  ils  m-  présentent  par 
bandrs  dr  Imit  ou  dix  et  (tprirnl  di-  la  mrnn-  manière.  (!"es|  «pin 
PressiuMiac,  il  y  a  beitucoup  jdus  «le  cli.Uaii.'^niers. 

.\  Ho<becliouarl,  où  ce  Kin>.'ulier  arbre  cou\re  de  vastes  (>s|i:u*es 
diins  toute  In  contrée,  les  mendiants  s mt  bien  plus  n<Mubreuv 
••ncore  ol  reviennent  bi«n  plus  fréipiemuient.  nn  m'afiirme  (pion 
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en  reçoit  dr  dix  à  quinze  chaque  jour,  clans  les  maisons  bour- 
geoises; ils  entrent  comme  chez  eux,  s'informent  de  toute  la  famille  ; 
on  les  connaît  par  leurs  noms.  On  sait  d'où  ils  viennent  ;  beau- 
coup viennent  de  la  commune  de  Saint-Mathieu,  où  les  châtaigniers 
sont  encore  plus  abondants  qu'à  Kochechouart. 

Pendant  mon  séjour  dans  le  pays,  il  s'est  passé  un  fait  assez  ca- 
ractéristi(jue,  qui  indicjue  bien  comment  l'habitude  de  la  mendi- 
cité résulte  ici  des  conditions  du  lieu  et  résiste  par  là  même  à  toute 
répression  administrative.  Un  procureur  de  la  République,  étran- 
ger au  pays,  venait  d'être  nommé  à  Rochechouart,  et  Fabondance 
des  indigents  qui  passent  leur  journée  aux  portes  l'avait  frappé. 
Désireux  de  faire  cesser  une  prati(|ue  contraire  aux  lois,  il  donna 
ordre  au  commissaire  de  police  de  mettre  tous  les  mendiants  en 
état  d'arrestation.  Le  soir,  une  cinquantaine  d'individus  se  pres- 
saient dans  l'étroite  prison  de  la  ville,  et  dès  le  lendemain  le  zélé 
magistrat  se  voyait  contraint  d'en  faire  ouvrir  les  portes.  Par  le 
fait,  les  mendiants  ont  aujourd'hui  droit  de  cité.  La  puissance  de 
la  loi  est  venue  se  briser  devant  leur  nombre. 

Dans  cette  même  ville,  la  mendicité  a  une  extension  assez 
curieuse  :  les  familles  aisées  s'empruntent  fréquemment  les  objets 
quelles  n'ont  pas  et  dont  elles  ont  besoin.  !1  y  a  une  certaine 
poissonnière  qui  fait  le  tour  de  la  ville  ;  on  me  parle  dune  famille 
très  aisée  qui  vient  d'emprunter  une  machine  à  boucher  les 
bouteilles;  cet  objet  ne  coûte  guèie  que  -2  fr.  ôi):  il  lui  serait 
facile  de  l'acheter,  d'autant  plus  qu'elle  en  a  souvent  besoin.  .Mais 
ce  serait  là  un  raisonnement  d'homme  du  Nord.  Quand  on  est 
d'un  pays  à  communauté,  quelle  nécessité  y  a-t-il  d'acheter  ce 
que  possèdent  les  voisins?  cela  ferait  double  emploi.  On  se  le  fait 
prêter,  c'est  bien  plus  simple,  et  cela  a  beaucoup  plus  de  couleur 
locale. 

Et  maintenant,  essayons  de  pousser  les  choses.  Vous  allez 
vous  expliquer  tout  naturellement  comment  se  développe,  dans 
certains  pays  à  cueillette,  ce  type  curieux  de  mendiant  que 
l'on  voit  tleurir  dans  quelques  parties  de  l'Espagne,  de  la  Corse 
et  de  l'Italie,  etc.,  le  mendiant  à  grandes  manières,  qui 
vous  demande  poliment  l'aumône,  un  pistolet  ou  une  dague  au 
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pointr.  (',  •  si  (jii  il  cnnsidrro.  jxuii"  toiitos  l«'s  raisons  <|u"(tn  \iriit 
(\o  \(»ii'.  1  aiiiiionc  commr  s<»n  «Iroit:  r'csi.  «lans  ce  itr<'in«'.  la 
clorni«'ro  cons«^quenrp  do  la  cuoill«4ti';  l'ij.-  pruduit  lo  briirand 
r'(»is<'.  !<•  hiiiiMiid  d<s  Aliiiiz/ts ,  je  hrJijaMd  calabrais.  Ci'  in-i- 
iraiula.i:*'  «'st  coinmc  une  v«''Lr«''tatiou  foll»'  sortie  dr  ces  deux 
lacinos  :  les  haltitiides  de  eonimunauté  et  la  u<»ti«tii  confuse  de 
la    j)ropri«''té  <{iii  n'-sidle   de  lusaire  de  la  cneill«'tte. 

On  la  leli'ome  bien  en  Limousin  cette  notion  confus**  de  la 
propriété,  (juand  on  voit  s<jrtir  chaque  matin  de  Rochechouart 
un  l)on  nombre  de  très  honnêtes  irens  (pii  vont,  un  panier  sous 
le  hi'as.  faiie  <lans  la  campatrne  lem-  provision  de  ciiâtaiunies. 
Note/  <pi  ils  ne  possèdent  pas.  au  sol"il,  le  plus  petit  cli;\taiiruier. 
Mais  est-ce  <pie  l.i  chàtaiuue  ne  t(unl>e  pas  pour  tout  le  monde? 
Soyons  de  lion  compte;  vous  avez  ties  ch;\taiirni«'rs  (pii  ne  vous 
demandent  aucun  travail;  dès  lors,  quel  mal  y  a-t-il  h  ce  (pie 
j  en  prenne  ma  pari  ?  N'est-ce  pas  ainsi  <[ue  cela  d(»it  se  passer 
entre  hiavps  gens  issus  «le  communauté?  Et  le  l'ait  est  cpie 
celu  se  passe  ainsi  et  (pie  ce  sont  ceux  <pii  y  tidu\ent  à  redire 
qui   ont    tort,   en   fait. 

(!e  maiMudaffe  «le  la  «'liAtaiime  est  si  l)i«'n  oriranis»-.  «ju  ou 
me  cit<'  MM  propriétaire  qui  ne  poii\ait  s«'  donner  l.-  plaisir 
bien  It'î^'ilime  «le  mander  l«'s  fruits  d  une  cliAtaiçm-raie  un  peu 
clt)i;.'n<'*e  de  son  habitation.  On  y  allait  toujours  irtqt  tard  :  la 
«m'ilh'tte  était  faite  chacjiu'  matin  par  d«'s  irens  «jui  n«'  crai- 
irnaient  pas  d»»  voir  lever  l'aurore.  N«»lre  propriétain*  n'eut  pas 
d  autre  ressouice  que  de  donner  ses  chàtai^'niei*s  à  un  m»'"- 
tayer.  (!elui-ci.  plus  matinal,  arrivait  «lu  moins  avant  les  ma- 
rau«l«Mirs.  (ir.^ce  j\  cetl«'  combinaison  du  inétayau'»'.  notr»'  prt)- 
prielaire   put  au  moins  maiiL'er   la  moili»'-  «le  s«'s  ch;\taiuMi«>s.  ce 

qui     \al.llt    eririire     mieux     (|l|e    de     II  eu    p,|s     maUL-^er    *lu    tout. 
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loiil  de   suiti-    Nous  faire    patl   d'une  Hi'-rie   lie   rt'-llexiiUiS  <|IH;    Mdlls 
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,1  siiiîaérrosco  mode  de  travail,  (|ui  ost  général  dans  le  Limousin. 

Nous  sommes  (l"al)or<l  frappés  do  ce  fait  que  le  métayage 
est  généralcmciil  rt'pandu  dans  le  Midi  cl  le  fermage  dans  le 
Nord.  Quand  je  dis  le  .Midi,  je  n'entends  pas  seulement  le  Li- 
mousin et  le  midi  de   la  Franee,   mais  l'Italie,    mais  l'Kspagne. 

Cette  répartition  nous  amène  à  constater  une  curieuse  coïn- 
cidence :  le  métayage  parait  se  développer  et  se  maintenir 
principalement  dans  les  pays  issus  de  communautés  patriarcales, 
ce  qui  est  le  cas  de  l'Italie,  de  l'Espagne,  du  midi  de  la  France; 
au  contraire,  l'extension  du  fermage  semble  coïncider  avec  la 
famille-souche,  comme  dans  l'Angleterre,  la  Normandie,  etc., 
ou  avec  la  famille  instable,  comme  en  Champagne. 

Voyez-vous  le  problème?  Il  s'agit  de  savoir,  si,  dès  lors,  il 
n'y  aurait  pas  entre  ces  divers  faits  une  relation  de  cause  à 
etfet. 

A  [)remière  vue.  il  n'y  aurait  rien  d'extraordinaire  à  ce  que 
le  métayage  eût  pris  particulièrement  naissance  et  se  fût  sur- 
tout développé  et  maintenu  dans  les  pays  à  communautés. 
Qu'est-ce,  en  elfet,  que  le  métayage?  C'est  une  sorte  de  commu- 
nauté établie  entre  le  propriétaire  du  sol  et  celui  qui  le  cul- 
tive. Le  premier  dit  au  second  :  ><  .le  vous  fournis  le  sol,  les 
animaux  et  les  instruments  de  travail;  vous,  vous  apporterez 
votre  travail  :  nous  partagerons  les  produits.  » 

La  plupart  des  familles  de  métayers  se  composaient  autre- 
fois de  plusieurs  ménages;  elles  étaient  en  communauti':  jai 
dit  que  ces  groupes  tendent  actuellement  à  se  dissoudre;  néan- 
moins je  constate  encore  l'existence  d'un  certain  nombre  de 
métayers  en  communautés  de  famille.  Ces  familles  ont  pu  être 
tout  naturellcnient  amenées  à  s'associer  aux  propriétaires  du 
sol,  dans  des  conditions  qui  présentent  de  l'analogie  avec  celles 
de  leur  a'^sociation  au  foyer.  La  communauté  du  métayage  leur 
(hnait  pai-aitre  aussi  naturelle  ([ue  la  communauté  de  famille, 
ir.iiilcurs  le  métayage  «'lait  mieux  ada[)t(''  ([iic  le  fermage  à 
des  gens  chez  lesquels  la  communauté  de  famille  n'avait  ni 
stimulé  l'esprit  d'enlrej)ris<',  ni  cré('  l'iiabiltidc  de  la  responsa- 
bilité. 


F.N    \  \i.\.MF.« 
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\mv  Ir  m»'"  la  y.»  ire,  ils  iw  coiiraicnt  aucun  riscjur.  j»uis<|u  ils 
payaitiil  le  |)iopri«'*tairo  on  ualurr  »t  smiloniont  m  propitrtion 
(!••  la  (juantitt*  des  produits  ohN'uus:  de  [)1un,  ils  roslaioiil  scuis 
Il  dirortion  «l'une  famille  plus  rielie  et  plus  oapalile,  «pii  su|>- 
ph'ait  ;\  leur  insuffisance  «lans  la  conduite  «le  l'i'xploitation. 

l'out  ci'ci  ne  vi'ut  pas  dii'«>  «jue  I»'  in«''tayai.-«'  n  e\istr  rt  n<* 
soit  llorissant  «pic  dans  les  pays  d'i>iii:in<-  scnsiliJi'nHnt  paliiai- 
cale  :  on  le  trouve.  [)ar  exeniple.  en  honneur  dans  la  Mayenne, 
dans  l'Anjou,  dans  N*  Pays  lîasipie.  n'-ujctns  où  Ifs  inthwnces 
de  la  famille-souche  ont  jut'dctmin»''.  Mais  il  semhh'  (juil  v  ait 
nn«'  aflinit»'-  plus  irrandr  riilrc  la  familli'  patriarcale  et  !»■  m»*- 
tayauf.  «-f  «juc  rdui-ci  se  soit  plus  aiscment  consei-\t''  dan>  les 
jntpulafiuns   issues   plus  pailieidit'it'un  lit  de  pastcui's. 

si  l'on  s'expliipic  ci»mm< Mit  !<■  métayage  a  pu  se  produire  plus 
spiintanr-ment.  se  développer  dr  jut-fcronre,  ou  se  maintenir  da- 
\anlai:<'  dans  drs  pays  A  <-oiumiin;nil<'\  on  s'i'\|>li(ju<'  tout  aussi 
li.ieu  connnml  It-  fn-mairr  a  :;^raudi  surtout  dans  des  pa>s  à 
familles-souches  «t   dans  «les  pays  ;\  familles  instahles. 

lue  d«'S  consi-ipiences  «le  la  famille-souche  «-st  de  «li'-\  ilnppcr 
«In/,  1rs  iridixidiis  Ir^piil  d  tiili<piisi'  ri  I  hahitudc  «h-  la  ifs- 
ptuisahilitr.  par  l'ohlii^ation  (»ù  se  tr«>uve  cha«pie  m<'*naLM>,  à  l'i-x 
«•epti«»n  ih'  «-elui  «1»'  rh«'iiti«'i-.  «le  s't'-tahlir  au  ih'hois.  à  pail. 
à  si's  risipirs  et  p«''i  ils.  Lis  «'•miL;rants  «le  familles  ainsi  «Miislitut'es 
r('pu^'^n*'Mt  doue  altsulument  à  la  eitmmuuaut)'  «-t   n'inclinent  au 

inétayaL'e  «pie  s  ils  eu  uni  \u  I  «'XiMilpIe  dans  leur  fi»\er  d  Hli 
U'iiH'.  Ils  s«'  s«'nt«iit  «apahles  de  se  tirer  d  allaire.  ils  ««n  «mt 
tout  au  moins  la  \ol«»nt<''  très  ferme;  ils  (•nt«>ndent  d'-s  |niN 
«'•tn-  leiii-s  maîtres  «-t  ils  \eiilenl,  le  prix  convenu  un«*  f«>is  p.i\«''. 
avdir  pour  eu\  seuls  rint(''L,'ralite  des  lM'M)éfi«-es  «pi'ils  pourront 
r«''alis«r. 

Voilà  Itieii  |,i  rais«>n  p«>ur  laipielle  les  feruiiers  anudais  si- 
r«*fiis«'iit  au  iiu'dayairi'.  J'ai  lii«'n  c«»nslat«''  une  r«''sistanee  du 
iiK-me  u'eiire  «Mi  Norman«li«'  :  pliisieui-s  proprii'tairi's  n  ont  pu 
l'iMisnir  jnsipiici  t\  sulistituir  sur  hui-s  lerns  !.•  méla\ace  au 
ferma  LT»'. 

I,.i    f.imille  instalth-  airil  à   son    Imii  dans  },■  siii^  iIm    fiimaL'e 
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[lar  l  «'spiit  (1  in(l»'p('ii(l;mc<'  cl  trinsiilxtrdination  (juCllo  déNc- 
loppp,  en  ohligoant  tous  ses  membres  à  s'établir  seuls  et  sans 
aucun  appui  de  la  niaisdu  d'où  ils  sortent.  Evidemment,  des 
esprits  formés  dans  ce  moule  ne  seront  pas  disposés  à  ado})ler 
le  type  du  métayage,  qui  entraine  une  dépendance  et  une  subor- 
dination directe  vis-A-vis  du  propriétaire.  Gela  est  si  vrai  que, 
actuellement,  à  mcsuie  (|ue  la  famille  instable  se  multiplie  dans 
le  midi  de  la  France,  par  suite  de  notre  récent  régime  successoral, 
on  constate  un  éi>ranlement  croissant  du  métayage.  Le  fait  est 
déjà  très  frappant  ici,  en  Limousin  :  les  métayers  obéissent  plus 
difficilement  au  propriétaire.  Or,  sans  obéissance,  il  n'y  a  pas  de 
métayage  possible,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  communauté  d'action 
possible  si  cbacun  tire  de  son  côté. 

Mais,  si  pays  à  familles-soucbes  et  pays  à  familles  instables 
développent  les  uns  et  les  autres  le  fermage,  il  s'en  faut  de  beau- 
coup (ju'ils  développent  le  même  type  de  fermage.  Je  propose 
donc  de  distinguer  très  nettement  deux  types  différents  suivant 
ces  deux  origines. 

La  ligne  de  démarcation  entre  ces  deux  fermages  ressort  très 
clairement  des  faits  cités  dans  l'article  publié  ici  même  par 
M.  de  Tourville  (1). 

Le  fermage  à  famille-souche  est  surtout  caractérisé  par  la  ri-si- 
dence  du  grand  propriétaire  et  par  l'exercice  du  patronage,  qui 
est  le  résultat  de  cette  résidence  et  de  la  transmission  intég-rale. 
C'est  bien  le  type  que  nous  avons  décrit  dans  notre  article  sur  le 
grand  propriétaire  anglais  (2). 

Au  contraire,  le  fermage  à  famille  instable  est  caractérisé  par 
Vahsenlnsme  du  grand  propriétaire  et  par  Yabsence  de  patronage, 
(jui  est  le  résultat  de  l'instabilité  imposée  à  la  propriété  par  les 
partages  périodiques.  .M.  de  Tourville  a  démontré,  avec  beaucoup 
de  précision,  comment  ce  type  de  fer/nage  rend  impossible  foute 
exploitation  rurale  sérieuse  et  est  incapable  de  résister  à  la  pre- 
mière crise  agricole,  .l'aurai  l'occasion  tic  décrire  ce  même  type 


(1)  Viiir  I.  III,  y.  in'j. 

':>.)  Voir  I.  IV,  |>.  t.'U  et  !>iii\ ailles  el  p.  '>.V'>  cl  siiivaiitf 
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dans  mes  prochains  aiticics  sur  la  ciillm»'  «*n  fainill»'  inslalilc. 
Nous  I»'  v<M  Tons  fonctioiUK'i-  dans  les  [>laini>s  d«'  la  (lliainpaijnr  ri 
de  la  Picardif,  où  il  réunie  dans  toute  sa  pureté. 

Il  rst  vi'aisernl)lal)le  cpiil  y  auiait  litii  de  dislini.'uer  pareilN- 
ni«*nt  If  int'tayaire  piati([iu''  dans  l«'s  [)a\s  de  eoinninnaiitf.  du 
niétayaire  piati(jué  dans  les  pays  de  faniille-soueht'.  Uurlijue  ins- 
titution stjciale  (pion  observe,  on  constate  (prdli'  dilIV-re  sinirn- 
lit'it'inriit  d'elle-mùnie,  suivant  (ju'elle  tombeaux  mains  d»'  famil- 
les patriarcales  ou  de  familles-souches. 

Mais  tenons-nous  pour  le  moment  au  Limousin,  et  essayons 
d  y  déterminer  le  it'-sultat  du  uïétayaiic  :  nous  constaterons  ipiil 
corriire  i\  heauroup  d Cnards  irs  faiblesses  de  la  communauté 
familiale,  pir  l'heureux  elfet  du  patroUtii^e,  au<piel  il  donne  une 
;rrand('  [uisr.  Ainsi,  s'il  ne  (b'-veloppc  pas  directement  1  initiative 
et  la  responsabilit»''  eln'Z  le  paysan,  il  le  stimule  de  deuv  mani»'"- 
res  :  d'abord  en  li-  mettant  à  Tt-eole  dun  patron.  <pii  présente 
généralement  les  a[»titudes 'supéri<  tires  (riui  chef  de  famille- 
souche  et  d'un  L.'-rand  propri<''faire  :  ensuite,  en  liii  oll'rant. 
comme  une  véritable  piime,  la  moitié;  des  bénélices  de  toute 
amérKM'ation.  à  hupielle  il  \ondra  bien  conti-ibuer  par  son  tra- 
Nail.  Oiiand  !•••>  patrt>ns  rem[>lissent  vraiment  leur  fouclion.  iU 
apportent  par  c«'S  d«Mi\  côtés  un  puissant  coriectif  à  l'apathie  de 
la  eommnnaut*'*  familiale.  La  communauti*  du  inétaNaL'e  dilf«-n  . 
en  elfet.  esscnliellenient  de  c«dle-ei.en  ee  «pie.  dans  l'espèce,  elle  a 
polir  elnf  iioii  p.is  Mil  palrianhe.  nuis  un  patron  à  famille-souehr, 
ce  (pii  donn<*  i\  la  communaut*-  un  tout  autre  caractère  et  un  tout 
autre  résidtat.  Ces  <l«'u\  communautés,  de  la  famille  cl  du  mé- 
tayap'  sous  un  patron  à  famille-souelie.  sr  ran^^ent  «Ion»*  linah- 
menl  tians  «leuv  L'cnrcs  très  dill'érents.  I.i  première  est  une  vraie 
nnnmuunuir ,  la  srconde  est  une  forme  du  pdhoiuujt'  propremmt 
dit .  et  elle  est.  comme  je  l'ai  dit.  une  forme  de  patronau'e  admir.i- 
blement  adaptée  iuix  besoins  de  la  conimunaut)'*  de  pa\s;inN. 
LoiNipie  le  nii'-tay»p*  s'allie  <\  la  communauté'  familiale,  il  donne 
le  maximum  de  pr«ileclion  et  de  production  aiupiel  on  puissi- 
arri\er  avec  «les  niiiiires  infi'*rieures.  Je  me  rends  parfaitement 
compte  de   ce  fait,  en  constatant  (piiri  la  plupart  de«i  mi*lairie> 
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exploitées  par  pliisioiii-.s  ménages  associés  réalisent  des  bénéfices. 
Elles  conipienneiil.  en  ellel,  assez  de  membres ponr  se  passer  de 
domestujnes  salariés,  qui  constituent  la  cbari^e  la  [)lus  lourde  de 
toute  exploitation  rurale.  Un  des  métayers  de  mon  hôte  est  dans 
ce  cas.  et  il  a  réussi,  en  quebjues  années,  à  économiser  une  petite 
forlune  :  il  a  acheté  des  teri-es  qu'il  fait  exploiter  en  métayai:e. 
Au  contraire,  les  métayers  qui  exploitent  par  simple  ménage  sont 
grevés  de  charges  très  lourdes,  et,  si  les  années  ne  sont  pas  très 
bonnes,  ils  s'obèrent  rapidement. 

D  après  ce  que  je  viens  de  dire  du  patron  dans  le  métayage, 
^'^ous  remarquerez  que  la  classe  supérieure,  dans  le  Limousin, 
était  généralement  constituée  en  familles-souches,  tandis  que  les 
familles  du  peuple  avaient  plutôt  conservé  la  forme  patriarcale. 
C'est  un  fait  que  M.  de  Bousiers  a  déjà  signalé  dans  cette Uevue  (1  ). 
Ceci  s'explique  par  l'influence  du  système  féodal,  qui,  sans  avoir 
été  très  puissante  dans  le  pays,  comme  je  le  dirai  plus  loin,  avait 
atteint  les  familles  de  grands  propriétaires  beaucoup  pins  que  les 
paysans.  Mais,  en  dépit  de  cette  transformation,  ces  familles  ont 
gardé  des  traits  curieux  de  l'origine  patriarcale  :  on  le  verra  tout 
à  l'heure.  J'en  reviens  au  métayage. 

In  autre  avantage  classique  du  métayage  est  d'obliger  le  pro- 
])riétaire  à  la  résidence;  il  faut  bien  qu'il  soit  là  pour  exercer  la 
direction  générale  et  pour  présider  aux  partages  des  divers  pro- 
duits. Le  métayage  rend  beaucoup  plus  difficile  que  le  fermage 
l'absence  du  grand  propriétaire. 

On  le  voit  bien  dans  ce  pays  :  la  plupart  des  grands  proprié- 
taires résident  toute  l'année  et  dirigent  eux-mêmes,  outre  leurs 
métairies,  une  réserve  plus  ou  moins  importante. 

Vous  ne  sauriez  imaginer  combien  cette  résidence  des  grands 
propriétaires  rend  agréable  le  séjour  de  la  campagne.  C'est  le 
fait  (pii  se  produit  en  Angleterre,  où,  pour  le  même  motif,  la 
vie  sociale,  la  vie  littéraire,  la  vie  artistique,  la  vie  élégante 
son!  [)his  développées  dans  les  campagnes  (|ue  dans  les  grandes 
villes,  où  ne  séjourmul  ipie  les  industriels  et  les  commerçants. 

((j  Voir  I.  III.  i>   •IH'Jvl  IW 
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.r.ii  i»'iKontrc  ici  iiim-  jniin'  l'i'iiiine  ••K-vé»*  à  P.iris.  <|ui  .i 
c|>oiisé  un  drs  propriétaires  du  p.t\««.  Kli  l»iiii.  flic  s V>t  t«'ll«- 
iiieiit  acclimatée  tju  elle  ne  rejfrette  pas  la  capitale.  Je  délie  bien 
un  propiiétaire  de  Picardie,  par  exemple,  tl  oliteuir  le  même 
résnilal.  ('/est  «|ue ,  dans  cette  partie  de  la  Fiance,  les  proprié- 
tair»'s  ne  résident  pas;  dans  ces  conditions,  liaMttr  la  cimpagne 
c'est  l'exil,  c "est  une  foiinc  mal  dissimuler  de  la  dé[K»rtati«>n. 

Ici,  ji*  com[>le,  dans  un  rayon  île  \inct  Uilctmèti'es,  plus  tie 
cimjuante  familles  î\  voir.  [)re.s<jue  toutes  [laientes  ou  alliées  en- 
tre eih's.  Ne  vous  elFrayez  pas  de  ces  vingt  kilomètres.  Vous  ne 
«uiriez  croire  avec  quelle  facilité  on  se  met  en  mute:  on  a  des 
chevaux  pour  s'en  servir. 

l/éloi^'iiement  même  a  pour  résultat  de  donner  pins  d  intimité 
aux  lelations.  Vous  n'en  voyez  pas  immédialemeid  la  raison. 
C'est  cependant  l)ieii  sim[)le.  Si  la  distance  est  irrande,  vous  ne 
poUM/  ratilriiieiit  laiie  mih'  visite  sans  preiulre  un  repas  et 
sans  séjourner  assez  loni: temps.  (>r,  voyez-vous,  rien  ne  <lév«'- 
loppe  I  intimité  comme  de  causer  les  pieds  sous  la  talile.  Com- 
bien a-t-on  d'amis  à  Paris  (pion  n'a  jamais  eus  à  dhier  «'l  cliez 
les<juels  on  na  jamais  dlnél  D'ailleurs,  recevoir  A  dîner,  c'est 
toute  une  allaiie,  parce  «pie  tout  est  coûteux  et  coinpli(pié  d.ins 
un  inilien  aussi  .irlitieiel  «pie  celui  d'une  grande  ville. 

I«i,  rien  de  plus  siiii[)le  :  onsin\it«':  .Nous  irons  vous  \oir  tel 
jour  et  nous  resterons  à  dîner.  •-  Voilà  une  formnie  )pistolair(> 
très  courante. 

M.'iis  il  faut  tout  dire;  |e>.  iMppmls  n  ont  eol|st|\c  «e  eaiar- 
leir  (pie  parce  «jue  les  halutudes  de  \  ie  sont  demeurées  siin- 
jiieN.  (»n  s<;  reçoit,  comme  on  dit.  -  s.iiis  (Miiiuoiiie  •■.  Kt  l«'s 
lialiitudes  sont  demeurées  simples,  parce  «pie  tous  ces  pi-oprié- 
taires  rt'-sideiit  dans  le  pa\s  toute  l'année.  Jetez  dans  ce  milieu 
un  prupriétain-  résidant  A  Paris  pend.int  huit  mois  de  l'année  : 
il  arrivera  nvec  des  idées,  avec  d«'s  haltitudes  hii'ii  dilh-n'Ules. 
a\ec  les  idé'es  et  les  h.ihitudes  «le  la  \ille.  H  n«-  s'iiixiteru  pas 
rhe/.  vous,  et  il  vous  tr«uiv«'rait  hi«'n  mal  élevé  si  \ous  vous  in- 
viti«*z  chez  lui  C'est  «pi'il  se  |»i<pie  «l»'  ne  vous  re«'e\oir  «pi'A 
Knind  oiihcHlie.  Le  malln-ur  est  «pie  suivent  il  siiflil  d'un  pn»- 
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priëtaire  de  ce  genre  pour  bouleverser  toutes  les  luiltiliidcs  dnii 
pays;  les  autres  propriétaires  sont  portés,  en  voriii  dr  notre 
croyance  française  et  béte  à  la  supériorité  des  villes,  ils  sont 
portés,  dis-je,  à  imiter  leur  voisin  de  Paris.  Alors  c'en  est  fait; 
voilà  tout  un  voisinage  gâté,  des  relations  transformées.  On  va 
se  recevoir  en  habit  et  à  grands  frais,  et  par  conséquent  le  moins 
souvent  possible.  Se  voyant  de  moins  en  moins,  on  se  connaît 
de  moins  en  moins;  on  est  de  plus  en  plus  isolé;  la  vie  rurale 
parait  de  plus  en  plus  triste,  et  les  jeunes  femmes  commencent  à 
murmurer  à  l'oreille  de  leur  mari,  qu'il  serait  bien  agréable  de 
passer  l'hiver  à  Paris. 

Un  propriétaire  rural  résidant  h;d)itne]lement  à  Paris  est  une 
peste  pour  son  pays,  car  non  seulement  il  désorganise  la  vie  so- 
ciale, mais,  par  son  ignorance  des  choses  de  la  culture,  il  dis- 
crédite la  classe  des  propriétaires  aux  yeu\  des  paysans  et  n'est 
capable  de  réaliser  aucun  progrès  agricole. 

Il  y  a  un  type  de  ces  propriétaires  non  résidants  qui  excite 
particulièrement  ma  stupéfaction;  ce  sont  ceux  qui,  à  Paris, 
sont  à  la  tète  de  ce  que  Fou  est  convenu  d'appeler  «  les  bonnes 
œuvres  »  :  ce  qui  n'est  trop  souvent  qu'un  moyen  honnête  de 
dissimuler  son  désœuvrement.  Mais,  mes  l)ons  amis,  votre  pre- 
mière «  bonne  œuvre  »,  ce  serait  de  rester  sur  vos  terres,  au 
lieu  d'aller  vous  amuser  à  Paris  ;  c'est  là  qu'est  votre  place  ; 
c'est  là  que  vous  avez  le  plus  de  l)ien  à  faire;  c'est  en  faisant 
ainsi  que  la  noblesse  nnglaise  a  conservé  son  intluence  sociale 
et  sa  remarquable  intelligence  prati({ue  ;  c'est  parce  que  vous  ne 
le  faites  plus  que  vous  avez  perdu  toute  influence  sociale  et  que 
ce  pays  ne  vous  prend  plus  au  sérieux. 

Je  dois  dire  que  je  n'ai  pas  rencontré  ce  type  de  propriétaire 
dans  cette  partie  du  Limousin,  et  que  les  vieilles  mœurs  que  je 
viens  de  décrire  sont  encore  dans  toute  leur  force. 

V. 

.l'ai  dit  (pic  la  j)hq).irt  des  familles  a[)partenant  à  la  société 
étaient  parentes  ou  alliées  entre  elles.  Je  dois  insister  un  peu 
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sur  ce  l'ait,  car  il  \n  nous  révéler  un  aulif  trait  caracléristi<jue 
des  sociétés  issues  de   la  cornniuuauté. 

Le  fait  est  que.  ici,  ou  se  traite  ilf  paii  uls.  de  cniisins.  avec 
une  incroyaldc  facilité  et  alors  uicu»»^  «ju  on  est  hors  d'étal  de  re- 
niouler  à  la  S(»uclie  commune.  A  loccasion  d'un  mariau^e  entre 
«jeux  familles  du  pays,  je  suis  suipris  d'entendre  dire,  de  mé- 
nioii-e.  la  généalog-ie  complète  des  deux  côtés,  avec  les  alliances, 
les  dates,  etc..  (Ml  me  parle  couramment  d'un  mariaire  conclu 
«lans  la  pieuïière  moitié  du  siècle  dernier;  on  se  souvient  des 
e[)ouv.  du  nombre  de  leurs  enfants,  etc.,  et  tout  cela.  j«'  le  r«''pèt«'. 
sestconser\é  uniquement  j>ar  la  tiaditi(»n  orale.  .Nous  retrou- 
vons ici  cette  aptitude  remarquable  des  j)ays  d«'  communauté  à 
L:ardei-  les  ti'adilions.  (l'est  ce  qui  exjdiqiie  rinmioliilil»'  de  sen- 
timents et   dlialiitudes  de  r(hient. 

•  iii  iiir  cite  )»liisieui"s  exemples  de  cette  inllneiice  prépondérante 
de  rrs|)iil  de  famille. 

A  ilocliecliouai'l.  dans  un  dinei'  <le  mariau^e,  les  conviv«'s  ont 
•  le  jdaeés  sti-ictement  sui\ant  le  dcyrr  de  fiarenlr  et  non  sui\ant 
I  Ai-e.  Il  rii  est  de  même  |)oin-  les  enterrements  :  un  assistant 
qui  se  |i|aeerait  nu  rani:  aNant  celui  <|ii  il  doit  occuper  eoiiiiiiel- 
Irait  tine  ;:iave  laute  de  j)réséance.  .\  (lonfolens  uni  linlluence 
du  cliAtai^Miier  et  par  conséquent  «le  la  cueillette  se  fait  moins 
sentir  ,  on  est  moins  o|)Sei'\ateui*  «le  ces  relaies.  Aussi  les  liahi- 
tants  de  liocliecliouart  disent-ils  qu  à  C.onfolens  les  enterrement*» 
se  font  sans  ordre.  Les  lettres  de  di'cës  témoiirnent  des  mêmes 
préoccupations;  elles  sont  tr'-s  dt'-veloppées,  on  v  fait  liirurer 
tous  s«'s  |)arenls  et  alli«'*s  jus  pi'à  un  de:,:ré  iiiM-aiseinlilaMe.  La 
moindre  omission  serait  très  u'raveion  se  rend   ct»mpte  que   ce 

<|eMi)iMlil'e|||e||l    de    s.i    |i,irenti>   est     IIU    acte    de    la    plus    haute     iui- 

portance. 

On    retroiiNc    la    même    pr«''occu|)alion    dans    ds    \isilis   ijin 
ilitil  taire  un  jeune  uM'iiaire  après  le   m  iriafre.   .V  Itochechouarl. 
on  \a  dans  pres^pie  toutes  les  maisons,    l'ne  jeune    femme  qui. 
\eiianl  se  li\er  dans  la   ville,    \oudriit  deio^'cr  à  cet  usa;, 
lait  si^f-e  de  \oir  tout  le  monde  lui  tourni*r  le  dos. 

In    jour     un    iciiin     liurnriii'   parlait   li-iéi  irin-ni    d  inn     |i<'is.iiinc 
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(lu  voisinage;  sa  iiu'ic  l'arrête  aussitôt  par  ces  mots  :  «  Tu  ou- 
l)li('s  <|ue  nous  sommes  parents.  »  Et  elle  lui  établit,  point  par 
point,  une  parenté  à  la  mode  de  Bretagne. 

C'est  que  la  parenté  à  la  mode  limousine  n'est  pas  autre  chose 
que  la  parenté  à  la  mode  de  Bretagne;  et  lune  et  l'autre  ne  sont 
pas  autre  chose  que  la  parenté  à  la  mode  corse ,  à  la  mode  cel- 
ti(jue;  et  ces  dernières  ne  sont  pas  autre  chose  que  la  parenté  à 
la  mode  patriarcale,  telle  qu'on  peut  l'observer  encore  aujour- 
d'hui dans  tout  le  groupe  des  sociétés  issues  de  pasteurs. 

Ce  qui  caractérise  toutes  ces  sociétés ,  c'est  que  le  groupement 
social  n'y  est  pas  établi  fondamentalement  par  le  sol,  par  la 
propriété,  comme  dans  les  sociétés  issues  de  pêcheurs,  dont  la 
société  féodale  est  le  type  «avec  sa  hiérarchie  purement  leriUo- 
riale;  au  contraire,  le  groupt'ment  y  est  établi  originairement  par 
les  lic/ts  de  parenté,  par  la  famille.  Ce  lien  était  le  seul  possible, 
lorsque  ces  sociétés,  menant  la  vie  pastorale,  étaient  mobiles  sur 
le  sol.  Celles  d'entre  elles  qui  devinrent  sédentaires  dans  des 
pays  où  la  cueillette  était  abondante,  comme  dans  le  midi  de  la 
France,  la  Bretagne,  l'Italie,  l'Espagne,  etc.,  purent  conserver 
facilement  la  communauté  de  famille  et  ne  constituèrent  qu'im- 
parfaitement la  propriété  territoriale.  Vous  reconnaissez  encore 
ici  l'intluence  du  châtaignier. 

Tenez,  j'ai  sous  la  main  un  volume  de  voyage  en  Arabie.  Là. 
les  pasteurs,  la  vie  nomade  ,  la  communauté  triomphent  ;  la  pro- 
priété territoriale  n'existe  pas.  Eh  bien,  lisez  ce  qu'écrit  l'auteur  : 
<■<  En  Orient ,  les  généalogies  sont  conservées  avec  beaucoup  de 
soin.  On  se  reconnaît  pour  par«^nt  et  on  se  traite  comme  tel  dans 
toutes  les  occasions  (1).  »  L'auteur  constate  ensuite  le  fait  que 
Ton  a  déjà  signalé  ici  à  propos  de  la  Corse  (2),  à  savoir  (]ue  «  dans 
les  dissensions  intestines  toujours  renaissantes  il  faut ,  bon  gré 
malgré,  prendre  parti  pour  lune  des  familles  rivales  (3)  ».  On 
se  groupe  donc  ,  non  d'après  la  région,  non  d'après  le  territoire, 
mais  d'après  les  liens  du  sang,  tl'après    la    i)arenté.    Ce    n'est 

(1)  Séjour  chez  le  (jiund  vlierif  tie  lu  Mclike,  |»ai'  Charles  lUdides,  ji.  105. 

(2)  Voir,  t.  111,  |..   517. 
(3i  IbuL,  y.  un;. 
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pas  Mil  LM'(Mi|M-iii«nt  trrritorial ,  inuis  un    irroiippintMit   par   clan. 

\j'  Ijiiioiisin.  coiimih'  ti»iis  les  pays  à  roiiiiatiuii  patriairalc  . 
n'p(»s«'  esseiitiellriiK'iit  mit  Irspiit  (!«•  ilaii  ;  oïl  se  class»-  pal' clan: 
on  se  soutient,  ou  s'attacpie  par  clan:  et  le  clan  a  pour  fonde- 
mont  la  parenté  étendue  justpià  ses  plus  extrêmes  limites. 

Si  j'ai  réu»ssi  à  vous  l)i«'u  l'aire  coinpi'eudre  ce  cuiieuv  phéno- 
mène du  clan,  vous  devez  vous  e\|)li(puM'  pounpioi  la  féodalité. 
<|ni  11  fs|  pas  nu  i:i»>npeni»'iil  familial,  mais  un  irroupement  ter- 
ritorial, M  a  jamais  [)U  s  implanter  dans  le  midi  de  la  Ki'anee 
comme  dans  le  Noi'd.  (hi  n'a  jauiais  connu,  dans  le  Midi.  <pi  un 
mauvais  pastiche  de  la  féodalité.  Vous  allez  bien  saisir  la  dilh*- 
rence  par  im  exemple. 

H'après  le  système  féodal ,  dans  toute  sa  pureté,  on  est  nohle 
pai««'  (pi'on  possède  une  teiic  nohle;  c'est  la  terre,  c'est  le  s(d  . 
c  esl  la  propiiélé  (jui  fait  la  nohiesse.  Si  vous  êtes  incapahie  de 
consiîpver  cette  terre,  si  vous  l'aliénez,  si  un  autre  vous  reideNr 

parles  armes,  muis  pe|'<lez  votr-e  titre,  (pii  passe  de  plein  dloit 
au  nouveau  possesseur.  De  même  dans  une  lamille'.  le  litre  ii  ap- 
partient (pi'à  celui  «h's  enfanls  <pii  possède  la  terre  noble.  Les 
/tutres  n  Ont  pas  de  titre.  C'est  le  \i(u\  système  an,i,'^Io-normand , 
ipii  est  t'Mcore  aiijouid  liui  ci'lui  île  la  rioMfsse  ailirlaise.  ('/est 
le  système  d«*s  peuples  issus  de  familles-souches. 

Tout  autre  est  le  systènu*  des  peuples  issus  de  familles  patriar- 
cales, des  peuples  issus  de  la  communauté.  Chez  ceux-là  le  L'rou- 
pcmcnt.  je  rlassiiin-iil  social  se  l'ait  par  la  famille  cl  non  par  la 
propriété,  parce  ipie  les  liens  de  famille,  très  f«»rts,«uil  étéle  moyen 
toiit-|»uissant  h  l'aitle  dtnpiel  s'est  foi-mi*  tout  l'ordre  social  :  la 
propriété,  au  contraire .  va^-ne  et  ind/cise .  ne  s'est  dessin«-e  «pie 
trèsi\  la  longue  et  ipu-hpu-fois  encore  ini|iarfaiteinent. 

Vo\e/  dès  lors  ce  <pii  se  produit  chez  lis  peuples  du  Midi.  Hu 
est  nohle  suivant  «pi  on  appaitieni  h  une  faiiiill<'  nohle  «t  non 
suivant  «pie  r« ni  possède  une  terre  nohle.  On  cons4*rve  son  titre, 
même  l«»rs<jue  l'on  p«M«l  la  t«Tre.  De  même,  h'  litre  pavM'  i\  tous 
l«s  «nfants.  C'est  une  n«>hl«-sse  de  clan.  Kl  \oila  hii-n  pounpioi. 
tandis  (pi'il  y  n  si  peu  de  imhles  en  .Vn^leterre.  il  y  a  tant  «le 
««•mtis  en  Italie,  laiil  lie  piinccscii  Itussii-;  cl  je  ui- suis  pas  hn'U 
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sûr  iju  il  \  ait  un  soûl  Espagnol  qui  ne  soit  pas  nol)le  et  qui  m;  se 
dise,  en  se  drapant  avec  une  majesté  castillane  :  «  Et  moi  aussi  je 
suis  hidalgo I  » 

Eaissez-moi  vous  signaler,  en  passant,  une  conséquence  de  cette 
constitution  si  diilérente  de  la  noblesse. 

l'ne  noblesse  territoriale  peut  diflieilement  tomber  au-dessous 
d'un  certain  niveau  :  elle  [)!)ile  dans  sa  constitution  même  un  mode 
automatique  d'épuration.  En  etTet,  dès  qu'un  membre  de  cette  no- 
blesse dissipe  son  patrimoine,  dès  qu'il  s'endette,  en  un  mot  dès 
(]u"il  devient  vicieux  et  incapable,  il  se  voit  obligé  d'aliéner  sa 
propriété  territoriale,  car  elle  exige  toujonrs  un  entretien  coûteux. 
Par  le  fait  même,  il  sort  de  la  noblesse  et  va  se  perdre,  de  chute 
en  chute,  dans  les  rangs  inférieurs  de  la  société.  En  même  temps, 
et  en  vertu  du  même  mécanisme  automatique,  il  est  remplacé 
par  une  famille  qui  sort  de  ces  mêmes  rangs  inférieurs,  et  qui, 
g"ràce  à  son  travail ,  à  son  économie ,  à  ses  aptitudes,  s'élève  à  la 
propriété  territoriale. 

11  en  est  tout  autrement  de  la  noblesse  de  clan.  Non  seulement 
elle  ne  s'expurge  pas  d'elle-même,  puisqu'elle  conserve  dans  son 
sein  tous  ses  membres,  même  les  plus  vicieux,  même  les  plus 
incapables  ;  mais,  de  plus,  elle  s'augmente  indéfiniment  en  nom- 
bre, suivant  la  loi  de  la  progression  des  naissances.  En  outre, 
n'étant  pas  essentiellement  rurale  parce  qu'elle  n'est  pas  territo- 
riale, mais  résidant  principalement  dans  les  centres  urbains,  cette 
noblesse  s'y  corrompt  généralement  par  l'oisiveté:  elle  perd  peu 
à  peu,  dans  cette  existence  inutile,  les  aptitudes  nécessaires  pour 
gérer  et  ses  propres  affaires  et  les  affaires  publiques.  Vous  retrou- 
vez ici  la  raison  profonde  qui  a  permis  à  la  noblesse  anglaise  de 
conserver  sa  situation  sociale  et  qui  a  rendu  la  noblesse  française 
incapable  de  conserver  la  sienne. 

Si  le  sujet  n'était  pas  si  vaste,  je  pourrais,  par  le  simple  tableau 
de  ce  pays-ci,  mettre  en  relief  la  triste  situation  faite  en  France 
au  grand  propriétaire.  Par  l'action  combinée  de  ces  deux  plaies 
toujours  béantes,  la  centralisation  et  la  bureaucratie,  nos  grands 
j)ropi'iétair('S  l'urauK  ont  été  dépouillés  de  toute  fonction  so- 
ciale. 
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il>  pourraient  disparaître  sans  laisser  aucun  vide,  au  [joint  d»- 
Mie  du  fonctionnement  d»s  pouvoirs  publics. 

dette  situation  est  d'autant  [»lus  ti-iste,  «pi'à  la  suit»'  des  «  épu- 
rations "  opérées  dans  dillérents  services  de  iKtat  et  des  dénïis- 
si(tns  «pii  en  ont  été  la  c(»nsé(pience.  un  certain  noudire  d  an- 
ciens fonctionnaires  sont  reNenusse  lixrr  sur  l<iiis  terres.  C'était 
II-  cas  (]>■  les  y  attacher  et  de  les  y  occuper,  en  leur  confiant  une 
partie  dt'N  intéi'èls  locaux  (pii  sont  toujoui-s  très  mal  v'»'i'cs  |)ar 
nos  préfets,  nos  sous-pr«'ret>  et  leuis  bureaux.  C'eût  été  à  la  fois 
une  économie  financière,  une  amélioration  administrative  et  une 
rt'fornie  sociale. 

Au  lieu  de  cela,  ces  anciens  fonctionnaires  ronsent  leur  frein: 
ils  cberclient .  chatpie  matin,  dans  leur  journal  le  symptôme  de 
la  réNolulion  <pii  les  ramènera  au  pouvoir,  c'est-A-diie  (|ui  leur 
|iermtltia  dr  (jiiitter  de  nouveau  leur  ifsidence  rurale,  (»ù  il  sen- 
Muient  à  périr.  l*our  préparer  cet  heureux  événement,  ils  atritent 
II'  pays,  vont  sans  cesse  au  chef-lieu  «lu  dépai'teinent.  au  chef- 
lien  de  l'arronjlissemenl.  pour  y  ju'»'*si<ler  des  comit«''s  et  dessous- 
comités,  où,  si  joli  aiiif  peu.  du  moins  ou  parle  beaucoup: 
où  l'on  s»'  snirxcili-  mutuellement  et  sté'i'ilemenl.  Ku  \o\ant  ce 
spectacle,  je  uïe  demande  <pnls  sont  les  plus  fous  de  ces  anciens 
fonctionnaires  ou  des  trens  (jui  nous  f^oincrnenl.  .Vu  f«»nd.  si  vous 
v<Mdez  franchement  mon  opinion,  je  crois  <pi'ils  le  sont  éu^alement  : 
car  si  les  rôles  étaient  intiiNeitis,  chacun  des  deux  pailis  fnait 
ideutitpiement.  «pioiipie  sous  une  autre  étiipiette  politi(pi«*.ce  ipid 
reproch»'  actuellement  à  ses  adverviires. 

Mais  je  laisse  ce  sujet  :  il  me  ferait  s«»i'tir  <ln  ton  ipie  je  \enx 
«•<»nscr\ei-  à  cet  article;  d  ailleurs  il  est  temps  de  terminer  cette 
causerie  dé'jA  ioni:ue.  i|ui  si- sent  du  loisir  des  vacances. 

I.e  biinousin  n  est  iju  une  lra(  tion  du  massif  montauneux  <pii 
couvre  le  centre  de  la  France,  et  il  n  en  est  «pie  la  fractitui  la 
moins  élev<^e.  Plus  hanl,  se  |ion\e  l'Auverirne,  célèbre  |Mir  s«*s 
pàluraLTes,  c<tmme  h*  biiiMiusin  est  c«-lèbr«'  par  s«*s  chAtaiL:nier*i. 

Iliell  souvent,  efl  croiMlIlt  sur  la  route  de  C<(|lfo|ei|s  les  loUClles 
files   lie    liuilfs    routes  tpii  (leM'endeiit  cliaipie  ann«''e   des    ^uWll- 
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rages  de  l'Auvcrciu'  vers  les  iiimicIr'S  de  rAiii:oiiin(tis.  nous  nous 
sommes  demandé  pourquoi  lAnverguat  différait  laiit  du  limou- 
sin. 

Tandis  que  ce  dernier,  à  l'onilire  de  ses  châtaigniers,  a  con- 
servé la  tradition  de  la  communauté  patriarcale,  et  avec  elle  ce 
défaut  d'initiative  (jui  en  est  la  conséquence,  rAuvergnat,  au  con- 
traire, parait  avoir  adopté  de  bonne  heure  le  type  de  la  famille- 
souche  et  avoir  acquis  en  même  temps  cette  puissance  de  travail, 
cet  esprit  entreprenant,  cpii  est  hien  le  caractère  de  la  race  au- 
vergTiate  et  (jui  la  différencie  nettement  de  la  race  limousine. 

Quelles  sdiit  les  causes  de  deux  destinées  aussi  diverses?  C'est 
ce  que  nous  nous  sommes  proposé  d'examiner,  mes  amis  et  moi, 
afin  de  complétei'  notre  connaissance  du  massif  central  de  la 
France. 

Nous  avons  donc  formé  le  projet  de  nous  transporter  dans 
la  partie  de  l'Auvergne  où  les  caractères  qui  distinguent  cette 
province  sont  le  plus  accusés. 

Mais  pour  que  cette  étude  fût  entière,  il  faudrait  qu'elle 
s'étendit  ;\  toute  la  région  montagneuse  du  Centre.  Nous  prions 
donc  ceux  de  nos  lecteurs  qui  habitent  cette  région  de  vouloir 
bien  se  mettre  en  rapport  avec  nous,  afin  de  coopérer  il  cette 
encpiète.  en  nous  fournissant  sur  les  localités  de  leur  voisinage 
les  renseignements  complémentaires  dont  nous  pourrions  avoir 
besoin. 

lulmond  Dkmoi.ins. 
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yii.iml  Ktii'iiii»'  lliiijciii .  .111  Ir.'i/.iriiii' si»'»!»',  i»'!!!-.-^»'.!  ou  plulùt 
rocin'illit ,  <I  apivs  [rs  »l»''«lai'ati<uis  des  niait  l'es- jiir«''s  »*t  des  prii- 
(l'IionniX'S  (11'  rlia»|in'  r»»rps  dV'tat,  l»'s  sUitufs  (l«'s  in»''ti«Ts  d»' 
l'.iris.    SMii   Itiil  •'•lait  d»-    lixcr  !»•>  coiiliimcs  «l'alois. 

A  c«'tt«'  i''p»npu'.  I»'s  aits  iiidiisti'iids  ('laient  florissants  «'(  la  pai\ 
r.'îrnait  dans  I'at«'lier.  Parmi  I«'s  usai.'^f's  «jin»  ooiislatc  1»'  Ii\  r«' 
d»'  H<»il<'au,  les  uns  r«'U"ard»Mit  los  proc»''d»''s  d»-  l'aliricafion  :  »fii\- 
là  II»-  pdtivait-nl  riian<|ii)-i'  »!•■  *-|ianu:<>r  au  liir  *-t  à  mii-siii-<-  drs 
iiiVfMitioiis  du  travail;  les  autres  rcf^ardcnt  les  rapports  d»N  pa- 
trons avec  |«'S  onvi'icis.  I»'s  lapports  d»'s  pations  rntr»'  «iix,  l»'S 
rapports  du  niond»*  iniiustrifl  avec  If  pulilic.  (/est  nMt»'  par- 
ti»* .social»'  d«'S  coutumes  «ju»-  l»'s  sii^cics  suivants  so  sont  rlloirés 
<)•'  maintenir  à  travers  toutes  1rs  transformations  teclini<|ii»->  *\rs 
arts  »'f  m«''tiers.  T.inl  »pr<tn  a  pu  n'ussir  }\  l»*  faire,  il  n  v  a 
pas  eu  de  pi'rtuiliation  \iol)Mitc  dans  le  monde  du  tia\ail  :  »in 
n'a  pas  vu  nattr»*  <le  <piesti<in  <)U\ri«''re.  Mais  «|uand,  p.ir  rellel 
mêm<'  d»'  etttf  li»iireus«>  c<uidition.  I«'s  pr»»i:r«"'s  ,\r  |  industiic 
en  viurmt  à  diani^er  prof<»ndément  les  moyens  d'existence  et 
A  éhrauN'r  par  contre-coup  la  constitution  politi(|ue  du  m«iyeii 
;\p',  (piaud  II"  «-omnirr»»'  s'»''l«'n«lil .  «pian»l  l.i  eonetnn'uce  s'ac- 
ti\a.  ipinnd  la  f'U'tun»*  dut  s»*  con<pi)''rir  <l)-  li.iiitf  lulle,  il  »li-\itit 
lieauciMlp  plus  difficile  de  |U'aliipier  lis  IioUih's  coutumes  di> 
l'atcliir.  ^U\  clierclia  A  s»*  d«'fendri'  iniilre  «rite  criv,  ru 
mainti'uant .  |>.ir  un  syst«'me  prou^ressif  île  contraintes,  les  aii- 
riennes  conditions  du  Iniviiii:   on  eut  recours  i\  la  réfrlemen- 
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latittu  :  on  la  poussa  à  outrance.  On  iniaiiina  le  régime  furcv 
des  corporations  ;  on  essaya  de  faire  revivre,  par  une  organisa- 
tion systématique  ef  autoritaire,  un  état  d(^  choses  d'où  était 
née  spontanément  et  naturellement  la  paix  sociale  en  d'autres 
temps.  On  crut,  en  un  mot.  c<jntinuer  la  libre  et  fraternelle 
confrérie  par  la  corporation  fermée  et  o])ligatoire.  Le  succès 
ne  fut  (juc  temporaire,  et  chacun  sait  les  abus  et  les  consé- 
quences fAcbeuses  qui  résultèrent  de  cette  organisation  factice. 

Mais  le  plus  fâcheux  est  (pi'en  cherchant  vainement  un  remède 
dans  la  réglementation  ofticielle  du  travail,  on  avait  complè- 
tement négligé  tout  autre  moyen  d'assurer  la  paix  de  l'atelier 
au  milieu  de  l'évolution  des  méthodes.  Aussi,  quand  les  cor- 
porations eurent  disparu,  décriées  par  leurs  résultats,  abolies 
par  l'autorité  roya!e,  dédaignées  après  la  retraite  de  ledit  d'a- 
bolissement  et  finalement  interdites  par  la  Révolution,  il  n'y  avait 
rien  (|ui  pût  conjurer  le  désarroi  et  le  désordre  du  personnel 
ouvrier,  en  présence  des  perturbations  extraordinaires  que  les 
grandes  inventions  de  ce  siècle  sont  venues  jeter  dans  le  com- 
merce et  l'industrie. 

C'est  ce  qui  fait  (praujourd'liui  le  rôle  des  observateurs  qui 
voudront  concourir  à  la  confection  d'un  nouveau  Livre  des  mè- 
liera ,  sera  beaucoup  plus  difficile  et  beaucoup  plus  ingrat  que 
celui  de  leur  illustre  prédécesseur.  Etienne  Boileau.  11  ne  s'agit 
plus,  en  effet,  d'enregistrer  de  bonnes  coutumes  afin  de  les 
fixer;  il  faut  faire  le  relevé  des  maux  dont  souffre  l'industrie, 
les  mettre  en  évidence  et  eu  rechercher  les  causes,  afin  d'y 
trouver  remède. 

(^('s  deux  enquêtes  auront  nécessairement  des  résultats  fort 
différents.  La  |)remière  consistait  à  décrire  un  mécanisme  qui 
fonctionnait  bien  :  elle  faisait  donc  connaître  directement  la 
bonne  manière  daller.  La  seconde  montrera  un  ensemble  d'or- 
ganes qui  frottent,  grincent,  accrochent  et  marchent  mal  :  le 
résultat  sera  par  lui-même  forcément  négatif.  Mais  il  ne  laissera 
pas  (jue  d'être  instructif,  si,  à  l'aide  de  la  méthode  fournie  par 
la  science  sociale  ,  on  caractérise  et  on  classe  les  faits  de  manière 
à  en  bien  discerner  la  nature  et  les  rapports,  et  si,  par  suite  de 
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cette  étude,  on  ariive  à  déinoiiti-er  avec  certitud»*  où  sont  les 
défauts. 

Nous  allons  essiiyer  aujourd'hui  d'écrire  un  premier  chapitr»* 
df  ce  Mouieau  Livre  drs  militrs  :  nous  pir mirons  p)ur  suj»'t  la 
htnttiiiujerie  parisienne. 

\a'  lecteur-  pi'iit  .ipprécier  (jii  il  s  .iLrit  i<  i  d  appliquer  1  analyse 
sociale  non  plus  à  des  faits  simples,  tels  «piils  peuNent  se  pro- 
duire (liez  des  peuples  primitifs,  mais  ;\,  un  métier  (jui  ne  se 
constitue  au  contiaire (pie chez  des  peuples  à  oriranisation  compli- 
quée et  dans  de  jurrandes  aj^glomérutions  urbaines.  Ce  métier, 
nous  le  prenons  à  Paris  m«"ine,  c'est-à-dire  précisément  dans 
le  lien  ijui .  en  Fiance,  présente  au  plus  haut  deirré  cet  état  de 
eoncentiation  et  d  ai,';rlomération  et  (pii  réunit  le  plus  ^^raud 
nondjie  d'éléments  héférotrènes.  Nous  ne  l'éludierons  pas  à  ses 
déhiits.  mais  j\  l'heure  actuelle,  par  conséipient  .lu  milieu  de 
toutes  les  diflicultés  modernes  et  récentes. 

•Mais,  en  m«'iiie  temps,  c'est  un  métier  cpie  tout  le  inonde  est 
à  même  de  connaître  et  ampiel  t(Mit  le  monde  a  affaire  :  cha- 
cun pourr.i  d'aillant  plus  ai.sémeiit  s  intéresser  î\  ce  <pie  nous 
allons  en    dire. 


Le  rôh'  soci.d  du  Itlc  a  ele  detiil  ici  même,  il  N  a  i|Uel(pies 
mois.  .Nous  nous  contenterons  de  rappeler  cpie  cette  céréale  est 
l'aliment  par  excellence,  en  ces«MJsque,  sous  le  moindre  xnlume. 
elle  n'Minit  le  plus  d  ilemcnls  néces-Siiires  à  la  nutrition:  «pi  e||i- 
donne  ainsi  le  moyen  d  «nti-etenir.  sur  un  petit  espace.  u(ie  po- 
|iutation  considerahle  :  ipi  elle  cons<>rve  lon^'temps  ses  propriétés 
L'erminatives  :  ipi  elle  se  prête  admirahlement  h  raccumulalioii  ; 
qu'elle  est  facilement  divisible,  facilement  traiisportahle ;  en  un 
mol.  «pie  nulle  pnMliiclion  ne  con\i<'nt  mieiiv  d  la  culliire  inteii- 
nive,  aux  iipproxisionnements  de  j>révoy.inc«' .  à  li'chanL'e  et  au 
coininerre.  Par  toutes  <is  raisitiis.  elle  répond  «■minemment  au 
Lm'.moii  d'alimentation  d<-s  pnpulalions  qui  M'agglumèreni  dans  les 
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villes,  c'est  ee  ([iii  se  voit  chez  tous  les  peuples  de  l'Occident.  En 
Orient,  le  riz  remplace  le  blé  sur  une  vaste  échelle,  et  là,  ce  que 
nous  avons  à  dire  de  la  fabrication  du  pain  n'a  plus  d'objet. 

La  transformation  du  ])lé  en  pain  remonte  évidemment  ;\  la 
plus  haute  antiquité.  L'histoire  de  ses  orijiines  n'a  pas  été  conser- 
vée ;  mais  elle  est  facile  à  reconstituer,  puisqu'aujourd'hui  encore 
on  prépare  le  blé,  pour  l'alimentation,  par  toutes  les  méthodes 
<]ui  ont  finalement  abouti  à  l'invention  du  pain.  Les  pasteurs  no- 
mades mang-ent  souvent  le  blé  à  l'état  naturel,  en  le  faisant  sim- 
plement bouillir  dans  l'eau  pour  l'amollir  et  pour  le  cuire  de  la 
manière  la  plus  élémentaire.  D'autres,  au  lieu  de  le  broyer  ainsi 
avec  les  dents ,  ont  eu  l'idée  assez  simple  de  le  piler  dans  le  mor- 
tier et  de  le  manger  en  bouillie.  De  là  à  l'idée  de  remplacer  cette 
bouillie  par  une  pâte  cuite ,  plus  aisée  à  conserver,  il  n'y  avait 
pas  loin  :  c'était  déjà  le  pain  azyme.  Enfin  le  jour  où  une  ména- 
gère s'avisa  de  mêler  un  reste  de  pâte  de  la  veille  à  la  pâte  du 
jour  même  pour  les  faire  cuire  ensemble,  elle  se  trouva  avoir 
fait  du  pain  levé. 

On  voit  que  la  mouture  du  blé  ,  le  pétrissage  de  la  pâte  et  la 
cuisson  du  pain  .  comme  en  général  la  préparation  des  aliments, 
se  sont  produits  à  l'état  de  travaux  de  ménage  et  non  pas  de 
travaux  d'atelier.  Les  femmes,  tout  naturellement,  en  ont  eu  la 
charge. 

Mais,  des  trois  opérations,  la  mouture  était  à  la  fois  la  plus 
pénible  et  la  plus  aisément  séparable  des  attributions  de  la  mé- 
nagère ,  parce  que  c'est  une  préparation  qui  ne  demande  pas  à 
être  faite  immédiatement  avant  le  repas  :  elle  peut,  sans  incon- 
vénient,  se  faire  bien  à  l'avance  et  par  provision.  Aussi,  depuis 
longtemps,  dans  beaucoup  de  pays,  l'industrie  de  la  mouture 
ost-elle  sortie  de  la  famille  et  s'est-elle  constituée  à  part  en  travail 
d'atelier,  en  métier  proprement  dit.  Et  pourtant  l'histoire  montre 
(]ue,  chez  des  peuples  déjà  très  avancés  dans  les  arts  et  le  com- 
merce ,  le  blé  se  broyait  encore  au  foyer,  par  la  seule  force  des 
bras,  à  l'aide  du  pilon  ou  de  la  meule.  Il  en  était  ainsi  chez  les 
.luifs  au  commencement  de  l'ère  chrétienne  :  «  De  deux  femmes 
(jui  moudront  dans  un   moulin,  dit  l'Evani^ile,  l'une  sera  prise 
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•*t  l'iintn*  laissée  il'  ».  Il  s'agit  rvidommont  d'un  moulin  <!«»- 
mesti(jiip,  car  on  sait  qu'en  Ori«'nt  1rs  fi'imnes  n'rxrrcout  pas  de 
int'titi'  :  (111  n'y  connaît  pas  ■  roiivrii^rc  •.  h'ailleui-s  cette  praticjuc 
de  moudre  chacun  chez  soi  et  pour  soi  subsiste  dans  une  irniude 
partie  df  l'CJiient  :  Le  IMay  l'a  sic-nalé»'  d.ms  r(»uial  if  dans  le 
liaoïu'An.  «'ii  Syi-ie  ci  . 

I>ans  l'ancicnn»'  Uonir,  les  pislores,  qui.  \rrs  lan  «iOU  sciili-- 
iiH'iit  i\t'  la  fondation.  dr\iiirtn(  de  vrais  bonlanirers,  n  étaient,  à 
roriirine.  «pi»*  d«'s  irens  t'hai*:."és  de  pilci-  dans  des  mortiers  le 
blé,  avec  lejpiel  les  femmes  faisaient  elles-mêmes  le  pain.  On 
connut  néanmoins  A  Rome  et  en  (iréce  les  meules  actionnées  par 
des  animaux  de  liait.  iMiis  tard,  les  moulins  à  vent  et  à  eau 
achevèrent  de  Hbt-ier  la  famille  d'un  travail  extémiaiit. 

Les  premiers  meuniers  ne  furent  pas  commerçants.  Pendant 
lonirlemps.  ils  ne  furent  (pie  de  simples  entrepreneui-s  de  mou- 
tiii'e  :  ils  travaillaient  <i  façon,  ne  se  faisant  payer  (pie  la  niain- 
«l'o'uvre.  Ct'i  usage  existe  encore  aujourd'hui  en  Kranee:  de  petits 
cultivateurs  récoltent  leurs  grains  et  les  font  moudre,  au  furet 
ii  mesure  des  besoir.s.  l'ariiii  eux.  les  uns  se  contentent  dune 
simple  monture  et  le  Itliitt'iil  eiix-iin-mes  ;  les  autres  laissent  au 
meunier  le  soin  de  séparer  le  son  de  la  farine.  Mais  cette  mouture 
à  façon,  dite  ..  au  petit  sac  ».  tend  à  «levenir  rare.  La  facilité  dvs 
eommunications,  Ihabitude  prise  par  le  boulanirer  clu  l>ourg^ 
d'avoir  cheval  et  voiture  et  de  porter  le  pain  tians  un  rayon  de 
plusieurs  Kilomètres,  l'avantaire  de  recevoir  du  pain  récenunent 
cuit,  eiilin  le  pi'olit  de  u'aNttir  plus.  \  intervalles  réguliei-s.  la 
corvée  impérieuse  d'allei-  au  moulin  font  que,  même  dans  les 
familles  rurales  les  plus  économes,  on  sr  met  A  vendre  son  blé 
et  i\  acheter  «lu  pain. 

L'usnce  de  faire  moudre  pour  son  c(unpte  n  sans  doute  déjà  le 
grand  avanlau'e.  au  point  de  vue  social,  d'éviter  aux  femnn's, 
cliartrées  partout  «les  ouvrac«'s  «lomesti«pies.  un  travail  excessif: 
mais  il  n«'  laisse  pas  «pu-  d'avitir  «|iiil<pies  inconvénients.  Le  nieii- 
niir  est  facilement  susp««ct«''  .  ou  ra«-cuM'  voi<»nliers  «le  substituer. 

I    Mallli  .  \u\.  il. 

•      OxfK'-rt     f  „,„,,•'„,     I      II      |,      -T»    ..|     I  «t. 


;{:>.S  LA    SCIKNCE    SOCIALE. 

en  totalité  ou  on  partie,  des  grains  coiiiimins  à  des  froments  de 
belle  (jualité;  de  tricher  sur  les  quantités  rendues,  etc..  Cette 
suspicion  entre  voisins  est  une  mauvaise  condition  de  paix  sociale. 
On  y  obvie,  dans  certains  moulins,  en  affectant  A  la  mouture  à 
façon  une  matinée  de  la  semaine.  L'intéressé  apporte  lui-même 
son  Qrain  et  assiste  à  l'opération  :  il  ne  peut  donc  plus  accuser 
le  meunier;  mais  chacun  prenant  son  tour,  on  perd  beaucoup  de 
temps;  puis,  à  chaque  opération,  les  meules  retiennent  une  cer- 
taine quantité  de  farine,  qui  se  retrouve,  il  est  vrai,  à  l'opération 
suivante,  de  telle  sorte  (jue  la  compensation  se  fait  naturellement 
d'une  opération  à  l'autre;  mais  celui  qui  fait  moudre  du  froment 
après  le  voisin  qui  a  apporté  du  seigle  ou  du  méteil ,  se  croit  un 
peu  lésé.  Malgré  ces  petits  inconvénients,  cette  manière  de  prati- 
(juer  la  mouture  à  façon  nous  parait  être  la  meilleure. 

Naguère  ,  dans  le  rayon  de  Paris,  pour  éviter  les  contestations, 
le  meunier  prenait  le  blé  et  ne  prétendait  nullement  rendre  le 
produit  qui  en  résultait  directement;  mais  il  rendait  en  échange 
un  poids  de  farine  calculé  sur  la  quantité  de  blé  livrée ,  en  dé- 
duisant le  poids  supposé  des  issues  qu'il  gardait  comme  prix  de 
son  travail. 

Ce  genre  de  mouture  se  fait  «  à  la  grosse  »,  c'est-à-dire  qu'il  ne 
comporte  qu'un  seul  blutage  et  conséquemment  une  seule  et 
même  qualité  de  farine.  Il  donne  un  [)roduit  qui  renferme  tou- 
jours une  petite  quantité  de  son  finement  pulvérisé.  Ce  son,  qui 
n'a  aucune  qualité  nutritive ,  joue  cependant  ici  un  rôle  très  im- 
portant :  il  retient  pendant  longtemps  une  certaine  ({uantité  d'hu- 
midité, empêche  le  pain  de  se  sécher  et  permet  de  cuire  sans  in- 
convénient tous  les  huit  ou  dix  jours  seulement.  Le  pain  ainsi 
obtenu  est  le  pain  de  ménage,  dont  quelques  consommateurs  sont 
friands.  Pour  des  raisons  que  nous  indiquerons  plus  loin  et  malgré 
plusieurs  tentatives,  il  n'a  jamais  été  possible  de  le  faire  fabriquer 
à  Paris,  où  il  aurait  été,  en  raison  de  ses  qualités  et  de  son  bon 
iiiarcJM'  relatif,  uiir  précieuse  ressource  pour  la  partie  économe 
de  la  population. 

A  la  différence  de  la  fabrication  de  la  farine,  la  fabrication  du 
pain  est  d'une  simplicité   extrême;  elle  se  comj)li(|ue  nécessaire- 
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int'iit  ilaus  1rs  villfs  par  suite  tl'exiirences  spéciales,  mais  à  l;i 
canjpairne  toutes  les  femmes  suivent  faire  le  [wiin.  IVtrir  une  eer- 
taiiir  ({iiaiitité  de  farine  avec  île  l'eau  léi^èrement  salée;  y  ajouter 
un  morceau  de  |>àte  de  la  précédente  opération  et  par  consé«juent 
fermentée;  attendre  (pielijue  peu  (jue  la  fernientation  :,'af:^ne 
toute  la  masse;  donner  la  forme  au  pain  «l  faire  cuire  :  vt»ilà  en 
«pioi  consiste  toute  lopération.  (le  travail  est.  hicu  plus  essentiel- 
lement <pie  la  mouture,  un  travail  de  ménage,  parce  (jue  c'est 
une  j)répaiatiun  <|ui  ne  peut  pas  précéder  de  beaucoup  la  con- 
SduiMiafioM.  Le  pain  j>crd  très  vite  ses  <pialités.  I*ar  cetti-  raison  et 
par  la  facilité  relative  «pie  je  viens  de  dire,  la  fahricatiou  du 
pain  est  restée  dans  les  fj'.milles  heaucoup  plus  généralement, 
sans  aucune  comparaison,  cpie  le  travail  de  la  mouture.  Néan- 
moins elle  a  dû  elle-même  se  constituer  en  travail  d  ati'lier  et  en 
métier  [)r<»prement  dit  par  le  fait  de  l'a.i^'^'lomératitin  des  habi- 
lauls  :  c'est  c<Mpie  je  vais  maintenant  e\pli<|uer. 

hans  beaucoup  de  nos  campai^nes.  à  «le  ran's  e\c«'ptions  près, 
cliatpie  maison  possèd«'  son  four  et  la  nimill«>  y  cuit  son  pain; 
mais  si  nous  analysons  cett«;  industrie  familiale,  nous  voyons 
«ju  «'11«?  comporte  (pi.ilie  «'*lémenls  qui  tlisparaissent  eu  iu«''me 
temps  «pie  la  vi«î  rural*'.  Os  «piatre  éléments  s<Mit  : 

1"  l/«*spa«*«*  nécj'ssain*  au   b;\fiuient  i-enferinant  le  loin-: 

•i    L«'  cliaulfai.'^e   à   bon    niar«'ln'': 

.\    La  force  musculairt*  nécessaire  au  pétriss;ii.'e  ; 

V     l.i-   leiii|ts   disponible. 

(l«'s  «'irMUenls.  «lis-je.  «'•cliappeiit  an\  faiiiiiles  a  m«*sure  ipie  s*nc- 
crult  ra;.^irlomératioii. 

Dans  les  villes,    A    l'aris    iiot.'iiiinieiil.    la    |»opulatiou    ac  piieri 

une    telle  de|i>il<'-,    tpie     I  espace     lliailipie    SolIVeUt      |)olir   établir    la 

cuisine,  à  plus  ti»rte  raison  le  fournil. 

\a'  bois  y  ('«ii'kle  (lier,  ijii  il  faille  cuire  peu  «tu  beaucoup.  <|u<- 
le  four  soit  à  moitié  mi  compléteiiii'iit  carni.  il  faut  le  cliaiilbr 
à  la  mèm<>  teiiiperalure  et  la  dép«'n!-e  est  la  in«'-iii«>.  ()«-tte  difii- 
«Miiti-  SI*  prÛM'iile  é^Mleineut.  il  «'sl  vrai,  dans  certaines  localités 
riirab's.  où  le  «'«uiibuslible  est  rare;  aussi  v  obvie-l-on  par  In 
nvalioii  «I  un  f«Mir  banal. 
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I..I  lorce  musculaire  se  perd  dans  les  villes,  et  telle  servante 
urhaiiie  qae  faisait  le  pain  à  la  cainpai;ne,  chez  ses  parents,  ne 
le  pourrait  plus  faire  chez  ses  maîtres. 

Knfin  les  professions,  industries  et  fonctions  des  habitants  des 
\  illes  sont  trop  spéciales  et  e.\i,i?ent  une  application  trop  longue 
et  trop  soutenue,  pour  (|u'ils  ne  cherchent  pas  à  se  débarrasser 
de  toutes  les  fabrications  domestiques  dont  ils  peuvent  s'al- 
léger. 

Parfois  le  voisinage  de  la  ville  fait,  à  ce  point  de  vue,  sentir 
son  influence  au  loin.  Nous  connaissons  une  ferme  du  Soisson- 
nais  où  la  maîtresse  de  maison  a  renoncé  à  la  fabrication  du 
pain,  pour  s'adonner  exclusivement  à  la  fabrication  de  fromages 
tpi'elle  fait  vendre  à  Paris.  Le  bénéfice  que  fait  sur  elle  le  bou- 
langer du  bourg  ne  représente  qu'une  faible  partie  de  celui 
(juelle  obtient  de  son  industrie  spéciale.  On  nous  assure  que  cet 
usage  se  généralise,  et  que  la  ferme  (]ui,  dans  le  rayon  de  Pa- 
ris, fait  encore  son  pain,  devient  une  exception. 

Donc,  les  quatre  éléments  qu'exige  la  panification  sont  détruits 
au  foyer  des  familles,  quand  ragglomération  se  produit,  et  au 
fur  et  à  mesure  quelle  se  produit.  Us  ne  disparaissent  pas 
brusquement,  mais  graduellement.  Ce  sont  d'abord,  dans  les 
centres  villageois,  (juelques  familles  pauvres  ou  peu  nond)reuses, 
qui,  profitant  de  la  proximité,  font  cuire  au  four  d'un  voisin. 
Puis,  le  nombre  de  ces  familles  augmentant,  le  four  banal  s'é- 
tablit. Plus  tard,  si  le  village  s'accroît,  arrive  le  boulanger, 
non  pas  celui  que  nous  connaissons  et  dont  la  boulangerie  est 
l'industrie  principale,  mais  un  cultivateur  ou  un  artisan  qui 
n'en  fait  (pi'une  industrie  accessoire.  Il  vend  du  pain  aux  fa- 
milles peu  aisées  ou  désorganisées.  Il  cuit  ])our  celles  qui  ne 
sont  qu'à  moitié  désorganisées,  ou  qui  sont  trop  peu  nombreuses 
pour  trouver  profit  à  cuire,  elles-mêmes,  mais  qui  ont  de  la  fa- 
rine et  prennent  encore  la  peine  de  pétrii'.  Knfm,  quand  l'ag- 
glomération fend  la  population  très  dense,  le  boulangerie  se 
constitue  en  un  métier  proprement  dit  et  en  industrie  princi- 
pale. Telle  est  la  situation  dans  les  gros  bourgs,  dans  les  villes, 
et  notamment  à  Paris,  où  nous  allons  l'étudier. 
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hieii  tju»'  coustitiM'»'  «n  <l<'li(tis  des  nit'ii;ii;»'s,  la  Ijtuil.uiirrrir 
n'en  conser\f  pus  moins  son  caiiictrre  essentiel  de  travail  tlo- 
niestifjue,  cVst-A-<lire  de  préparation,  «pii  est  néoessairenienl  liée 
lit-  ti'rs  \}\r>  à  la  consoniinalifiii.  Kt  ce  caraet«"'r»'.  eommi-  nous 
1«*  \ errons  j)ar  la  >uite.  donunr  t()ntes  les  eonditions  dr  cette  in- 
dustrie. Dans  la  nouvelle  situation  où  nous  la  voyons  placée, 
son  rôle  ne  ciïanu-e  iruère  de  ce  (piii  était  dans  les  familles: 
l'Ile  a  puur  ol»j»'t  la  confection  ^MO/iV//V/jn^,  rrgulirrr,  d'un  inodiiit 
d'une  nécessité  absolue  et  d'une  cvnsommalion  immédiale  :  il  faut 
donc  «pielli-  se  trouvr  X  porté»'  des  ména::es,  dont  elle  a  pris 
uin*  «les  naturelles  fnnelinns.  Cette  ohliiration  «le  s«'  trouN»'!'  dans 
Ir  Noisina^e  immédiat  «l«*s  cons«Miiiii.iliins  tl  dr  n  •xplititti-  j»ai- 
consé«pient  «pi  un  faihh'  ia)«tn.  la  iint  «laiis  la  nécessité  de  se 
constitu«'r  «mi  petits  ateliers  tocau.r.   Cvn  es!    très  reniar«pial)l«'. 

Nous  \ «'lions  d«'  «lire  «pir  la  fahrieatioii  ijuotidieune  s  iiiipos»* 
à  paris,  ('/«st  «ju»!!  •H'cl.  siii\aiil  les  eonditi«inK  de  r«'\ist«'nce, 
II-  L'otil  ft  l«'s  cviy-jMices  s«'  mo<liii«'nt.  N«»us  a\«tus  \u  tout  à  1  li«'ui«- 
»jue  nos  paysans  iw  \(>ulaiil  pas  cuir»'  tous  li-s  {«(Ui-s,  a  lin  d  éeo- 
numis«'r  !«*  cliauirai:«-  du  four,  «'t  «)l)li,L:és  d<'  man.tr«*r  «lu  pain  de 
huit  ou  dix  jours.  a«l«>ptiiit  It-  pain  «le  ménage,  «pii  n«'  se  dex- 
sècli«'  pas.  L«'S  .ViiLrlais.  les  Alliinaiids  ifcliiitlniit  un  pain  s«'rré, 
un  p«'U  «-oiii|iai't.  «t  SI'  pivlaul  h  la  «•onf«'cti«ui  «l«'s  tartines  et 
ri»li«-s.  «pii  «'nlr«'nt  pour  un«'  n«)ta))le  parti«'  «lans  leur  ali- 
mi'iitation.  Dans  l'Kiintp*'  sept«ntii«)nal«'.  le  pain  usu<l  «-st  U-  pain 
•  II-  stiud»'.  I,«' ««'i^-le,  plus  liAtif  «pu*  1«'  1»1«''.  «st  «l'ailleurs  la  cér«''al«- 
ih-s  pa\s  fr«>ids',  !••  fr«)m«'iit  «-st  rés«'rN«''  p«Mir  la  confection  «le  la 
j»àliss«>ri«',  «lont  rKuropt-ni  «lu  N«»r«l  «'sl  tivs  frian«l.  Ouaiit  à  la 
population  parisienne,  «'11»*  pr«f«'r«'  un  pain  l»lane,  léirt-r,  spon- 
^"ieux.  rielii'  vu  eroi^te  et  altsorliaiit  facilement  le  l>ouill«in.  «lont 
elle  fait  un**  crande  conHommatjon.  Cette  faliricatioii  s|M''ciale 
••xicf  un«'  fiirin«'  «I»'   fntiiH-nt  lilanclu'.  Iin«'  «t  eiiliéniiH'iil  privé»* 

di'    siiii       M.ils     Sl     ri-lli-     ril'itii'     iliiliiii'     lin      .illliii'lii     lilltlllir    l'I     iliiMi' 
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des  qualités  voulues,  ce  pain  a  l'inconvénient  de  se  sécher  avec 
une  extrême  rapidité.  Le  soir  inôine  il  est  rassis,  le  lendemain 
il  est  dur. 

Pour  satisfaire  le  consommateur,  le  boulanger  se  trouve  donc 
dans  l'obligation  non  seulement  de  produire  quotidicnnemonl, 
mais  de  s'astreindre  à  un  travail  de  nuit ,  de  manière  à  mettre 
en  vente  le  matin,  dès  la  première  heure,  le  pain  sortant  du 
four.  Sa  fabrication  ne  souffre  aucune   interruption  ni  retard. 

Le  travail  nocturne  s'organise  par  é<{uipes.  L'équipe  normale 
se  compose  de  trois  ouvriers,  qui  tous  trois,  suivant  les  exigences 
du  moment,  pèsent  la  pâte  et  lui  donnent  sa  forme  définitive. 
Néanmoins  le  «  brigadier  »  est  spécialement  chargé  de  chauffer 
le  four  et  de  veiller  à  la  cuisson  ;  le  «  premier  aide  »  fait  tou- 
jours le  levain;  ces  deux  ouvriers  sont  sur  un  pied  d'égalité  et 
reçoivent  le  même  salaire;  enfin  le  <c  second  aide  »,  moins  bien 
rétribué,  va  chercher  l'eau,  fait  la  grosse  besogne  et  sert  volon- 
tiers de  manœuvre  aux  deux  autres.  Nous  verrons  qu'assez 
récemment  ce  dernier  ouvrier  a  été  supprimé  presque  par- 
tout. 

Pendant  le  jour,  le  brigadier  doit,  dans  l'après-midi ,  quand 
le  foyer  est  suffisamment  refroidi,  remplir  le  four  de  bois,  qu'il 
fait  ainsi  sécher  pour  les  chauffages  ultérieurs.  Le  premier  aide 
est  obligé,  dans  la  journée,  pour  la  fabrication  du  levain,  à  trois 
opérations  qui  lui  prennent  chacune  une  demi-heure  environ. 
Le  troisième  ouvrier,  seul,  n'est  ou  n'était  astreint  à  aucun  travail 
de  jour. 

Nous  voilà  donc  en  présence  d'une  industrie,  qui,  exerçant 
une  fonction  détachée  du  ménage  domestique,  doit  se  tenir  tout 
auprès  des  consommateurs  et  se  répartir  par  conséquent  en  pe- 
tits ateliers.  D'ailleurs  la  fabrication  est  simple,  on  vient  de  le 
voir.  Elle  n'exige  (piun  personnel  ouvrier  très  restreint.  Enfin  , 
sa  production  est  (piotidicnne,  régulière,  d'un  débit  certain  ;  la 
vente  de  la  veille  règle  la  fabrication  du  lendemain.  Tout  cela 
constitue  un  métier  (jui  est  bien  à  la  portée  des  aptitudes  d'un 
petit  ])atron.  Ajoutons  encore  que  la  vente  se  fait  généralement 
au  comptaiil,  (pie  liiista  Dation  de  l'atelier  n'est  pas  extrêmement 
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roùteuse  et  que  l'eutreprise  nevii.'»*  pas  p.n-   couséqaent  I  ••iiiplui 
de  capitaux    très  considérables. 

C/ost  un  premier  point  acquis. 

Kn  voici  un  second. 

La  présence  du  [)ei'Sonnel  »'tant  n»''(»'ssaire  nuit  et  jour,  ce  pei- 
s(»nn«l  d'ailleurs  étant  peu  nnudiituv,  il  sera  fort  ;\  propos  <pi«' 
1  ouvrier  boulani.'-er  soit  un  ouvrier  doinestiipie  ,  c'est-j\Hlire  qu'il 
loir»*  «liez  s<in  |»ali(>n  et  (|u'il  soit  nourri  ;\  sa  table,  t'.eci  sera 
d  autant  jjIus  iiaturrl  (ju«'  cet  ouvrier  se  recrute  avant  tnut 
parmi  les  célibataires:  en  ellet,  ce  travail  incessant,  de  nuit,  de 
jour,  et  .siins  jours  fériés,  ne  saurait  être  (luuric  situation  tran- 
sitoire; des  honnnes  jeunes  et  robustes  1  exécuteront  ,  mais,  ar- 
rivj's  à  un  certain  Aire,  il  l'audia  qu'ils  deviennent  [)atrons  à  leur 
tour  et  «ju'ils  n'aient  plus  à  dépenser  leurs  forces  «pie  dans  des 
«'as  accid«Miti'U.  ()r.  la  \ie  de  t'amilb'  s'iniposatil  aiii>>i  entre  pa- 
ti'«>ns  et  ftuNriers.  ces  derni«i*s  n«*  ser«»nt  u^uère  pris  parmi  d«'s 
«•tranir«'i"s.  mais  |)armi  «les  pai«'nts.  des  amis.  «)U  tout  au  moins  «!••> 
L-ens  «1»'  m«>m«'  paNsipie  !«•  maître.  Telle  était,  en  «'fl'i'l  .  au  siè»!»* 
d«'rni«'r  et  au  «  i»minen<eMieiit  d»*  ce  siècl»'  .  l'oriranisation  île  la 
iMiulani.'^j'rie  parisienne. 

(l«'lte  or;ranisation  s«'  i-«'tr«Mi\e  eiicoi-e  aii|iiiiid  Inii  dans  l«'s 
petites  villes  «1«'  pro\ince.  «mi  le  bonlanir«'r  travaille  de  ses  mains 
a\ec   l  aide  d  un  auxiliaire. 

l'eiidanl  les  |)i-emières  années,  les  :.Mi«ons  «'laient  c«>nsi«lérés 
comiiM-  appi'entis  «-l  ne  re«-e\ aient  aucun  salaire.  IMiis  tard,  sui- 
\ant  la  satisfaction  «pi  ils  donnaient  au  patron,  ils  étaient  rétri- 
bués six.  se|il  et  liiiil  lianes  |Mir  semaine.  iii<-n  «pi  il  s'airisst^  ici 
d  une  «-poipie  éloi;.rné«',  celt«-  rcniuii«MMli«>n  pour  un  travail  pé- 
iiibb*  |iiMit  paraitr*'  «l«'*risoir«':   mais  il  ne  faut  pis  perdre  de  vue 

•  |ne  louNrier  fa i.sjiit  partie  «le  la  famille,  «pi  il  était  lov'é.   nourri 

•  l  même  soiu'né  au  f«>\er  «'ii  «-as  de  mala<li«'.  ««l  «pi fn  outre  sa 
situation  n Ctait  «pie  transitoire,  «'oiiime  je  \  ieiis  de  le  «lii«-.  |)<- 
sorte  «piari-ive  à  un  certain  àii*' .  un  peu  plus  It'ii  ou  un  |m'ii  plus 
tard,  mitdestemeiil  ou  plus  ^'ran«leineiit ,  suivant  les  resMiurces 
d«)iit  il  pouvait  disp«iscr,  il  s'éliiblissail  et  se  inariail  ;  et  al«u*s  le 
patmn  intcr\enait  imii  pas  >eulen)en(  p  iiir  ledirik'er  et  le  coiimmI- 
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lor.  mais  pour  r.iuler  dune  manière  plus  directe  et  plus  effective. 
Oiiaud  il  s'agissait  d'un  honinie  sobre,  travailleui- f t  de  bonne 
conduite,  le  patron  lui  pnMait  les  fonds  nécessaires. 

Au  reste,  les  nid'urs  que  je  décris  ici  n'étaient  pas  spéciales  à 
la  boulangerie.  Les  observateurs  (jui  voudront  bien  concourir  à 
la  coniectiou  du  «  Nounchi  bi\r«'  des  métiers  »,  les  retrouve- 
i-ont  bien  certainemeuf  dans  un  grand  nombre  d'industries  pari- 
siennes. 

Les  métiers  de  producteur  de  blé.  de  meunier  et  de  boulan- 
ger ont  trop  d  affinité  pour  n  être  pas  quel<{ue  peu  solidaires. 
Jadis  les  boulangers  venaient  presque  tous  de  la  Beauce,  de  la 
lirie  et  du  bassin  de  l'aris,  pays  de  blé  par  e.\cellence,  où  sont 
établis  les  moulins  approvisionnant  la  grande  ville.  On  pou- 
vait encore  observer,  vers  t8V0,  (|ue  la  boulangerie  parisienne 
était  aux  mains  d'un  petit  nombre  de  familles.  L'usage,  qui 
existait  alors  cliez  les  commerçants,  d'accoler  à  leui*  nom  pa- 
tronymique celui  de  leur  femme,  permettait  de  constater  entre 
les  boulangers  de  fréquentes  alliances.  Ces  parentés  et  ces  allian- 
ces résultaient  évidemment  de  l'habitude  de  recruter  ses  auxi- 
liaires dans  son  ])ropre  pays  et  le  plus  souvent  dans  sa  propre 
famille. 

Aujourd'hui,  il  ne  reste  plus  que  quelques  vestiges  de  ces  cou- 
tumes :  je  les  indiquerai  plus  loin.  Lé  garçon  boulanger  est 
devenu  ouvrier  libre  ;  il  ne  mange  plus,  il  ne  couche  plus  chez  son 
patron;  il  est  «  son  maître  ».  S'il  est  marié,  il  vit  chez  lui;  s'il 
est  célibataire,  il  loge  en  garni  et  vit  à  la  gargote.  Son  salaire 
normal  n'est  plus  de  7  francs,  mais  d<'  V5  francs  par  semaine, 
et  tout  travail  supplémentaire  lui  est  payé  en  sus.  Mais  il  sera 
ouvrier  toute  sa  vie  ou,  plus  exactement,  jusqu'à  l'épuisement  de 
ses  forces.  Celui  qui  s'élève  à  la  dignité  de  patron  est  bien 
rare  ;  il  faut  que  ce  soil  un  tra\ailleur  doué  de  qualités  bien 
difficiles  à  l'ouvrier  de  l*aris  :  l'économie,  la  prévoyance.  11  faut 
qu  il  amasse,  sou  à  sou,  un  petit  pécule  pour  s'établir  dans  un 
quartier  excentricpie.  Là,  placé  au  milieu  d'une  population  pau- 
vre et  clair.semée,  il  ne  cuit  pas  toujours  assez  [)our  couvrir  ses 
fiais,   il   \end  souNcnl  à  crédit,  il  travaille  an  fournil  une  partie 
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de  la  nuit,  passe  la  journée  à  la  boutique,  vég-ète  et  finit  par 
regretter  le  temps  où  il  était  ouvrier.  Les  fonds  manquent  telle- 
ment à  ce  genre  de  patrons  que  certains*  propriétaires  parisiens, 
dans  les  quartiers  nouveaux,  construisent  eux-mêmes  le  four  et  le 
fournil,  au  prix  de  2,000  ou  2,500  francs,  et  ils  les  louent,  ainsi 
que  les  boutiques,  tout  organisés. 

De  leur  cùté,  les  patrons  n'ont  plus  le  personnel  dévoué,  stable, 
permanent,  qu'ils  avaient  jadis;  ils  sont  obligés  d'augmenter 
sans  cesse  le  prix  de  la  main-d'œuvre  ;  il  sont  menacés  de  grè- 
ves; un  profond  antagonisme  les  sépare  de  leurs  auxiliaires.  Nous 
verrons  plus  tard  comment  ils  ont  réussi,  malgré  ces  difficultés, 
à  maintenir    leur  industrie. 

Avant  tout,  il  importe  de  rechercher  les  causes  d'une  telle 
transformation. 

Représentons-nous  la  vie  dure,  pénible,  exempte  de  tout  plai- 
sir, du  garçon  boulanger,  au  siècle  dernier.  Tout  le  temps  qui 
n'était  pas  employé  au  sommeil  et  aux  repas  était  consacré  au 
travail.  Cette  austère  vie  de  labeur  ne  laissait  place  à  aucune 
distraction.  Le  repos  dominical  lui-même  n'avait  pas  lieu.  Et 
cette  existence  était  menée  dans  une  grande  ville  où  tous  les 
plaisirs  sont  faciles  et  viennent  s'offrir  à  tous.  On  comprend  faci- 
lement que  des  jeunes  gens  placés  dans  cette  situation  aient  eu 
de  grandes  tentations  et  qu'ils  aient  considéré  leur  condition 
comme  le  plus  rude  esclavage.  Il  leur  suffisait  dun  peu  de  liberté, 
d'avoir  leur  domicile  au  dehors,  pour  goûter  au  fruit  défendu  et, 
à  défaut  de  repos,  prendre  au  moins  du  plaisir.  D'ailleurs  quelle 
objection  le  patron  pouvait-il  raisonnablement  faire?  Pourvu  que 
son  travail  fût  bien  exécuté,  en  temps  et  lieu,  que  lui  importait 
le  reste  et  de  quoi  se  mêlait-il? 

D'autre  part,  en  ne  logeant  plus  l'ouvrier,  le  patron  se  trouvait 
exonéré  de  certaines  responsabilités.  Les  logements,  d'ailleurs, 
réduits  au  dernier  point,  manquaient  de  place.  La  patronne  sur- 
tout n'avait  plus  à  s'occuper  de  la  nourriture  de  son  personnel  ; 
les  travaux  du  ménage  se  simplifiaient  d'autant.  Les  soins  à  don- 
ner aux  ouvriers,  en  cas  de  maladie ,  ne  lui  incombaient  plus, 
ainsi  que   beaucoup  d'autres  obligations  résultant  de  la  vie  de 
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famille.  .Matériellement,  tout  le  inonde  semblait  y  trouver  son 
compte.  Le  lien  social  et  par  suite  la  loi  morale  se  relâchaient, 
il  est  vrai,  mais  le  patron  tranquillisait  sa  conscience  en  se  disant 
qu'après  tout  il  avait  eu  la  main  forcée, 

La  même  tendance  s  est  produite  partout  et  dans  les  mômes 
conditions.  Nous  sommes  convaincu  qu'on  nétudiera  pas  un  mé- 
tier parisien  sans  la  retrouver. 

Voilà  bien  l'historique  de  cette  transformation  ;  mais  il  reste 
une  difticulté.  De  tout  temps,  la  jeunesse  a  été  encline  au  plaisir  : 
pourquoi  donc  celle  du  siècle  dernier  a-t-elle  accepté  une  vie 
laborieuse,  pénible,  austère,  et  pourquoi  celle  du  siècle  présent 
a-t-elle  répudié  cette  tradition?  La  (juestion  est  là.  La  réponse 
va  nous  montrer  que,  dans  le  mal  social  dont  nous  soutirons  sous 
tant  de  formes  différentes,  la  cause  profonde  est  toujours  la 
même  :  les  atteintes  portées  à  la  puissance  de  la  famille  et  à  son 
action  souveraine.  Jadis,  lorsque  l'ouvrier  habitait  chez  le  patron, 
l'autorité  était  déléguée  au  patron  par  le  père  de  famille,  qui. 
absolument  et  seul  responsable  de  ses  enfants,  plaçait  lui-même 
son  fils,  non  pas  au  hasard  dans  un  '«  atelier  »  quelconque,  mais 
dans  une  «  maison  »  connue  et  choisie,  en  laquelle  il  avait  con- 
fiance. Alors  le  patron,  fort  des  droits  qui  lui  étaient  conférés, 
certain  de  n'être  jamais  désavoué  s'il  avait  besoin  de  recourir  à 
l'autorité  du  père,  exerçait  à  son  tour  sur  son  ouvrier  une  autorité 
incontestée.  Quand  la  famille  et  l'autorité  paternelle  ont  été  désor- 
lianisées  violemment  et  à  dessein,  puis  discréditées  ensuite  de 
mille  manières,  l'atelier  s'est  fatalement  ressenti  de  la  désorgani- 
sation de  la  famille. 

Voilà  donc  l'ouvrier  boulanger  devenu  ouvrier  libre,  mesurant 
rigoureusement  son  travail,  discutant  avec  âpre  té  son  salaire, 
s'exagérant  d'ailleurs  son  importance,  se  croyant  absolument 
indispensable  et  se  persuadant  dès  lors  qu'il  peut,  s'il  réussit  à 
établir  une  entente  entre  camarades,  faire  grève  et  imposer  à  son 
patron  n'importe  (juel  salaire,  pour  excessif  qu'il  soit.  Ronq)ant 
d'ailleurs  avec  toutes  les  traditions,  il  sait  qu'il  n'a  plus  d'avenir 
et  qu'il  sera  ouvrier  toute  sa  vie.  L'abime  est  creusé  :  il  séi)are 
deux  catégories  sociales  \nen  tranchées  (jui,  la  \eille  encore,  ne 
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faisaient  (jii  iirif  famille,  et  qui,  inuiiitmaut,  vi\rttiit  dans  un  jmt- 
inanent  état  d'antaironismo  :  le  patron  et  l'ouvrier,  l'employeur 
et  rempl«»yé. 

1^'  Plav  a  fait  remanjner,  dune  manière  irénérale,  que  ce 
relAohement  de  laction  de  la  famille  et  du  patronai:e  en  France 
s'était  précisément  pro<luit  dans  le  temps  où  l'ouvrier  aurait  eu 
le  plus  l)«'s<»in  d'rtie  puissaninitiit  appuy»'  pai-  ces  deu\  forces 
réunies,  pour  pouvoirs  élever  <\  la  condition  de  patron.  (Wst  en  rv 
temps-là.  en  elf'et.tpieles  métliodesontété  p«'rfeeli(»nnées»lans pres- 
que toutes  Ifs  |>ranrln's  du  travail.  irr;\ce  aux  découvertes  île 
sciences  très  uoiimIIc^  et  au\  facilités  d'information  cpielles  ont 
anjenées.  en  créant  «les  moyens  extraordinaires  de  communications, 
nuintité  d'rnfi'eprjses  iixlusti  ielles  ainsi  j)erfe<tionnées  sont 
dfM'uues  plus  V"" •"'*'"*'''*'  •'"  plus  complicpuM's.  de  t»'lle  sorte 
qu'il  est  tout  naturellement  rlevenu  beaucoup  |>lu«»  diflieile  à  l'ou- 
vrier «ly  aci-éder  ••n  (pialite  (!••    maître. 

Cette  remanpie  s  a|>pli(pie.  daijs  une  cntaine  mesnre.  h  la 
iMJulanirerie  elle-même,  bien  <pren  principe  elle  constitue,  connue 
nous  l'avons  vu.  tm  art  très  simple.  Klle  a  subi,  dans  ces  derniei-s 
tiiiips.  di'N  pitlfilionm  iiitnts  «t  des  conqilications  qii'il  im- 
|)ort«'  de  «lire,  par<«'  «pu*  c«'s  perfectionnem«Mits  »'t  ces  «-«iiiq^li- 
calions  sont  «!«•  natiire  A  ren«lre  plus  «lifticile  à  l'ouvrii-r.  <1  ail- 
leui-s  d('*s«>rt.'anisé,  son  ncc<>ssion  A  la  condition  «le  patron  bou- 
langer. 

C'est  ce  «pu*  nous   allons  voir. 

.\niourd'bui.  la  b«»ulanir«'rie  pai'isirinif  iMiir  m  i|ui|(|ur 
Nort*-  d)Mi\  |(rof«-ssions  distiiirto.  lnti-ntioniii>ll<'Mii-nl  .  nous  ne 
pai'lons  pas  de  la  pâtisserie  i|iir  bon  nombre  de  bonlani.'i'rs 
ajoutent  à  leur  «'ommer('«'  et  qui  loi-nie  bien  un«>  industrie  à 
part.  .Nous  n<*  parlons  que  du  pain,  qui  se  «li\ise  en  deiiv 
eatéirories  :  pain  dr   luse^  dit  "  \ii"nnois  .•  et  tjtot  /i«ii«. 

Nous  verrons  tout  a  I  lieun*  pounpioi  le  pain  de  luxe  est 
.ipp«'|é  viennois.  (Jiiant  a  la  «pialilicalion  «le  i:r«»s  pain,  elle 
ne  s'inqiose  ici  que  par  opposition,  car  le  ^-ros  pain  |mrisien  s«' 
fabri«pie  avec  de  la  farine  «le  fr«iment  «le  premier**  «pialité.  i.«- 
fr<inn*nt   est  d'ailleurs  la  H4'ule  \ariéte  de  bl«-  qui  se   consomme 
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à  P.iiis:  Ir  peu  de  soiulc  (ju'oii  y  emploie  serf  à  la  confection 
d'un  pain  spécial,  aïKjuel  les  consommateurs  ;dti'i!)U<'nt  des 
propriétés  hygiéniques;  il  peut  être  considéré  comme  destiné 
à  satisfaire  un  caprice  plutôt  qu'un  besoin  et  se  vend  d'ail- 
leurs plus  cher  (]ue  le  pain  usuel. 

A  plusieurs  reprises,  l'administration,  désireuse  de  procurer 
aux  classes  ouvrières  du  pain  de  bonne  qualité  et  à  bas  prix, 
a  impo^  aux  boulangeis  la  fabrication  du  pain  de  mrnage,  ce 
pain  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  à  propos  des  campagnes. 
Ces  tentatives  n'ont  jamais  réussi.  La  matière  première  de 
ce  produit,  c'est-à-dire  le  blé  moulu  «  à  la  grosse  »  et  donnant 
une  farine  dite  Inul  vcnanf,  n'existe  pas  dans  le  commerce  de 
la  meunerie  parisienne;  pour  la  remplacer,  les  boulangers  se 
servaient  de  farines  de  second  choix  résultant  des  derniers 
blutages,  et  (pii  n'étaient,  en  réalité,  autre  chose  c|ue  le  ré- 
sidu des  fleurs  de  farine  réservées  au  pain  de  luxe.  Le  pain  ré- 
sultant de  cette  fabrication  n'était  ni  nutritif  ni  savoureux,  et  il 
était  vite  condamné  par  le  consommateur.  Les  pauvres  eux- 
mêmes  ajoutaient  ([uelques  sols  aux  bons  (ju'ils  reçoivent  de 
la  charité ,  pour  obtenir  du  pain  blanc. 

Bien  que  l'industrie  de  la  meunerie  soit  intimement  liée  à  celle 
de  la  boulangerie  ,  nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  à  son 
sujet  :  cet  examen  sortirait  de  notre  cadre  et  nous  entraînerait 
trop  loin.  Je  ne  note  qu'un  point  :  à  l'heure  actuelle,  la  meu- 
nerie ((ui  approvisionne  Paris  a  si  bien  perfectionné  sa  fabri- 
cation (jue  le  tégument  se  trouve  absolument  séparé  de  toutes  les 
autres  parties  du  grain.  Le  son  ne  renferme  pas  un  atome  de 
farine,  la  farine  ne  renferme  plus  trace  de  son.  Naguère  encore, 
la  farine  était  blutée  A  65,  70  et  75  %.  Les  premières  farines  se 
composaient  surtout  de  la  partie  centrale  du  grain,  très  blanche 
et  très  légère,  et  des  parties  glutineuses  que  donnait  une  se- 
conde mouture  et  ([u'on  mélangeait  ensuite.  Les  dernières  farines, 
au  contraii-e.  plus  lourd«'s  et  plus  grises,  chargées  de  son,  se 
panifiaient  mal  et  donnaient  un  [)ain  lourd,  gris,  peu  savoureux. 
Aujourd'hui,  toutes  les  parties  nutritives  du  grnin,  entièrement 
séparées  du  son,  se  trouvent  djins  la   farine,  (jue  l'on  peut  con- 
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suJéirr  cuinint'  iiivjn'ocliable  H  pariai  te.  0"«»"t  au  sou.  il  uoiis 
parait  liien  t'talili  que,  s'il  est  parfaiteujeut  «léharrassé  de  la 
rariiD-.    il  u  a  plus  aiicuiD-  rpialit*'-  niiti'iti\e. 

.Nous  avons  dit  précédeuimeiit  (jue  le  Parisim  aimait  le  paiu 
l)laiic,  rirlu"  eu  croùt»'  ;  la  ci'nùte  est  eu  ellet  hraucouj»  j)lus  s,a- 
pidr  (jiK'  la  lui»'.  11  est  facile  de  satisfaire  cette  derui«'it'  «'liu^ence, 
•Ml  donnant  an  p.iin  une  fni-nu'  ipii  prt'seuti'  de  irramles  surfaces. 
Mais  celte  solution  renferme  une  errossi'  diflieultr.  Lr  pain  riche 
<u  <ioùt«'  fait  à  la  cuisson  un  déchet  (pie  ne  ]»«'ut  siijipoitrr  le 
ljoulanf.'er,  et  il  a  fallu  dt-tcrniincr  les  formes  du  |>ain  M'udu 
an  poids.  Eu  dehoi-s  d»-  eritairns  dimensions,  le  pain  (^t  consi- 
d«*ré  comme  pri>duit  de  fantaisie  et  le  consommateur  ne  p«'ut  plus 
••\ii:«'t*  le  poids  rii:ourfU\.  Toutefois,  re\péiience  ayant  démontr»' 
•  juil  faut  mettre  au  four  -1  kilos  AU)  i:rammes  de  p;\te  .  ayant 
la  forme  ré,u"lementaire .  poui*  obtenir  2  kilos  de  pain  à  une 
cuisson  normale,  le  houlanirer  de\  lail,  Mn-mi-  pour  It-s  pains 
d«-  fantaisie,  cuiie  cette  «pianlité  de  p.Ue.  Mais  il  le  fait  rare- 
ment. Dans  la  pialiijne,  il  y  a  là  un  petit  alms  (pie  le  con- 
sommateur «le  |iaiii  de  fantaisie  tolèi-e.  (Juaiit  au  pain  rt'trle- 
UMMitairt-  liii-nnnu" ,  il  i-^l  impossible  d'èlir  hvs  i-iiroureuv; 
voici  pourtpioi  :  le  pain  enfoiirn»'*  le  premier  sera  retiré  le  «l«*r- 
nier.  il  sera  nécessairement  plus  cuit  et  aui-a  fait  d  autant  plus 
de  dé'chet  ;  ainsi,  sans  «piil  y  ait  la  moindre  fraude  de  la  part 
<ln  boulani^ei-,  les  pnids  «les  pains  sei-ont  inéirauv.  .\|Mès  «le 
nombreux  tAI<»iniemeiits  dans  les  rendements  de  p<dice.  tAtonne- 
inenfs  dont  nous  fei-ons  i-iàee  an  lecteur.  I  us.iLre  «pii  a  préxalu 
est  celui-ci  :  le  consommateur  <le  pain  de  fantaisie  lerme  |es\eu\ 
et  accepte  son  poids  sans  vérilication.  Le  boulanv'er,  ipian<l  il 
livie  le  pain  oairt  et  épais  <pii  a  ie>  dituensioiis  révlemeiitaires . 
d«)it,  sans  faire  entrer  en  liu'ne.  de  compte  le  deu'i't^  de  cuisson, 
passer  le  pain  i\  la  balance,  et  si  le  jioids  annoncé  n'y  est  pas. 
il  doit  le  comphder  avec  un  morceau  pris  sur  un  pain  eiitamt- 
H  cet  elFet 

Outre  le  pain  dont  il  (>st  ici  tpiestion  «'t  «pie  nous  ipialitierons 
de  pain  usuel,  l'ouNrierde  irros  pain  fabrique  aussi  «pielques 
variétés,   ipie    nous    nientioiuM'rons    pMir    mémoire    seulement 
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Avec  la  pAte  du  [»aiii  usuel,  il  lahricjuo  des  petits  pains,  d'un  fai- 
ble échantillon,  sans  poids  déterminé,  (]ui  sont  vendus  cinq  et 
dix  centimes.  11  iabricpie  éealement  le  pain  dit  fltile,  très  léger, 
très  spongieux,  destiné  au  café  au  lait  et  au  bouillon,  et  (pii 
est  obtenu  avec  un  ferment  spécial,  la  levure  de  bière.  Enfin, 
comme  exception,  on  trouve  dans  un  certain  nombre  de  boulan- 
geries, disséminées  dans  les  différents  quartiers,  les  pains  alle- 
mands et  anglais,  que  nous  avons  signalés  comme  se  prêtant  à 
la  confection  des  tartines  et  rôties.  La  levure  de  bière  sert  aussi 
de  ferment  pour  ces  pains  étrangers.  Le  pain  anglais  renferme 
en  outre  une  notable  proportion  de  pommes  de  terre  cuites  à 
rétoulTée  et  réduites  en  pûte,  et  c'est  dans  cette  sorte  de  purée 
qu'on  met  la  levure  de  bière  :  ce  mélange,  qui  prend  le  nom 
d'rpouge,  entre  environ  pour  un  quart  dans  le  pain  anglais. 

Telle  est,  sommairement,  la  boulangerie  dite  de  gros  ])ain. 

Passons  maintenant  à  la  boulangerie  du  pain  de  lujce  ou  vien- 
nois. L'industrie  du  pain  viennois  est  relativement  récente;  son 
importation  date  dun  demi-siècle.  Voici  ce  qui  se  raconte  à  ce 
sujet.  En  1837,  plusieurs  membres  de  la  famille  royale  de  France 
mangèrent  à  Vienne,  dans  un  diner  d'apparat,  des  petits  pains  de 
gruau,  dont  la  capitale  de  l'xVutriche  avait  alors  le  monopole,  et, 
les  trouvant  excellents,  ils  exprimèrent  cette  opinion,  (pie  leur 
fabrication  aurait  à  Paris  un  succès  certain.  Ces  propos  furent 
tenus  devant  un  officier  d'artillerie  nommé  Zang,  qui  était  marié 
à  la  fdle  d'un  l'iclie  meunier  des  environs  de  Vienne.  (>et  homme, 
doué  d'intelligence  et  d'un  esprit  entreprenant,  vint  fonder  à  Paris, 
rue  de  Richelieu,  au  n"  92,  une  boulangerie  qui  existe  encore, 
porte  loujours  son  nom,  et  jouit  d'iiue  réputation  méritée.  (ir;\ce 
au  succès  et  à  l;i  vogue  de  son  établissement,  M.  Zang  eut  vite 
de  nombreux  imitateurs.  Dès  18V(),  on  comptait  à  Paris  douze 
boulangeries  viennoises,  occupant  ime  centaine  d'ouvriers.  Ces 
ouvriers,  au  début,  venaient  tous  de  la  capitale  de  l'Autriche; 
actuellement,  bon  nombre  d'ouvriers  français  fabriquent  1«>  ])ain 
viennois. 

Cette  innovation  fil  une  ré\(iluli(»u  dans  la  boulangerie  pari- 
sienne et  cette  révolution  aurait  certainement  tourné  à  l'avantage 


<l<-  la  coi'jKiralioii.  i-ii  lui  a|)|ii>i  tant  tim-  ii()ii\i'||i-  >niii-(-r  dr  proiits, 
•i  I  un  a\ait  sii  limiter  ans  (jiiarlit  r>  riclu'^  la  civation  <lr  ces 
lioiiluiigeries  de  liixi*.  .Malliciiieuseiiicut  il  n  en  fut  pas  ainsi. 

Les  b()uluiii:«Ties  des  <jiiaitit'is  buiirireois  iniitèi-eut  \vs  Ixiidan- 
L'cries  \ienuoises.  Les  «'inplaoeMifnts  (|u'elles  occupaient  étaient 
ti<i|»  jutits.  leur  client^'le  ti(t[i  modeste,  pou!'  leur  |)ermeltr«*, 
comme  à  leiiis  In  ureuses  rivales,  de  reIéL:uei-  le  pain  usuel  dans 
une  arrière-l)()uli(ph'  et  d'avoii-.  pour  la  ncuI»'  et  1  étalage,  lui 
\aste  et  liclie  maicasin.  Nitré  de  ulaces,  [lavé  de  mosaï  pus  a\ec 
peininres  alléi^oriipies  au  [>lal'ond  et  lielies  ornementations  tlans 
les  paninanv.  Mais  aNcc  un  petit  nonilnc  de  j^-^laces  hien  placées, 
des  compt(»irs  et  des  tai)lelle>  de  marine  Idane,  (piel<pies  ba- 
guettes durées  applii|nées  suiun  iV)nil  de  céi'use,  im  dalla::»'  blanc 
et  noir,  les  pi(»pri«'tair«'s  de  eesl>onIan,i:eries  obtinient  de^^<rii'/o- 
I  Icmiolsef,  où  le  pain  de  lu\c  s  l'Iala  en  «ta.ires  sur  le  de\ant  de 
la  boutiipu".  aloi-s  (pu'  le  f^ros  pain  se  ran^'eail  au  fond,  suu- 
lenii  par  des  (riiiLiN's  de  cni\i-e.  d'ailleurs  ton  jours  |)olies  et  bril- 
lantes 

Lanfenr  de  cette  élude  est  un  \ii'ii\  l'ariNien.  ipn  se  ra|ipe||r 
encore  1  ancienne  bonlan;.^erie,  axant  la  translormalion.  j.e  bou- 
lanirer  ne  recliercliail  pas  alors  le>  xoies  lu\in'uses,  mais  les  rins 
populeuses  et  frécpienlécs.  Sa  bontiijue  était  défendue  par  une 
irrille  composée  de  ;rros  barreaux  faisant  saillie  en  einiubelle- 
ment  sur  la  \nie  pid)ii  pie.  iJeriièrt!  celle  grille,  se  plaçaient  «picl- 
•  pies  pains  serxant  d  enseigne.  Dans  la  bouticpie,  coni[itoir  et 
lai>le(les  étaient  en  bois  et  d'um*  simplicité  primitiM*.  Kniiu.  e*. 
ceci  est  j)oui'  nous  un  soin enir  bien  présent,  comnn"  tons  les  sou- 
venirs d  enfance,  dans  la  pinp.irt  d<  s  boulangeries  ««;  lrou\aii. 
-  c'était  la  m«>de,  —  une  gruiide  vu'f:r  en  (il  «le  fer,  placée  bien 
en  é\idence  et  renfermant  un  perroipiel   L'ris.  La  simplicité  des 

nnrtirs   s  arrangeait    1res   bien  alors  de  cette   inslalî.:!:>);i    niodislr. 

mais  snfliMiiite. 

Xujourd  liui,  la  plus  pauxre  boulangerie  de  faubourg  est  ins- 
tallée a\ec  un  lu\e  ruineu\  :  elle  aussi  pr<'-len<l  être  vieiiinm>r.  et. 
comme  la  niodicilé  de  sji  \ente  ne  lui  permet  pas  la  fabrication 
du  p.iin  de  luxtr,  elle  achète  cbe/.  «pielipies  fabricants  s|H-ciau\, 
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<|iii  \iriiiiciit  1  ;ippi()\  isidiiiu'i'  le  malin  à  la  [iifiiiirrc  liriiir.  les 
(jiicIcjiK'S  croissants  laïuis  (]iii  sachent  ilerriôre  les  vitres.  Cette 
misère  dorée  pèse  loiudenieiit  sur  le  petit  boulanger;  elle  ne  lui 
permet  pas  do  vendre  à  bas  prix,  coinino  le  tjuarlier  l'exige,  et 
ne  lui  laisse  aucun  espoir  de  l'aire  (juel(|ue  épargne  et  de  s'é- 
lever dans  sa  profession. 

On  se  tromperait  beaucoup,  si  l'on  attri!)uait  uni<|uement  la 
juétamor[)liose  (pia  subie  l'installation  des  boulangeries  au  rafli- 
uement  excessif  des  juœurs  et  au  penchant  général  pour  le  luxe 
et  le  bien-être.  Que  ces  tendances  y  aient  contribué,  nous  n'y 
contredisons  pas  :  mais  cette  transformation  est  due  surtout  à  un 
lléau  moderne  «pii  cause  de  grands  désordres  :  les  faiseurs  d'af- 
faires. 

Nous  avons  tort  de  (jualitier  ainsi  cette  calamité  :  les  faiseurs 
d'affaires  ne  sont  pas  de  création  récente;  mais  aujoui-dliui 
ils  pullulent,  et  l'exploitation  par  eux  des  industries  les  plus 
usuelles  est  chose  relativement  nouvelle.  Toujours  est-il  ([ue  la 
boulangerie  ne  leur  a  pas  échappé.  Quand  il  fut  établi  que  la  fa- 
brication du  pain  de  luxe,  ajoutée  à  celle  du  pain  usuel,  était  une 
source  de  profits  pour  le  boulanger  des  grands  quartiers,  un  cer- 
tain nond)re  de  spéculat<'iirs  ont  acheté  des  fonds  de  boulanger 
dans  les  quartiers  secondaires,  les  ont  endjelhs,  y  ont  ajouté  la 
fabrication  viennoise,  se  sont  beaucoup  démenés  pour  donner 
à  ces  établissements  une  prospérité  factice  et  par  consé(]uent  de 
courte  durée;  puis  ils  ont  profité  d'un  moment  favorable  pour 
vendre  l'entreprise  avec  un  gros  bénétice  et  recommencer  ailleurs. 
Toutes  les  boulangeries  de  Paris  y  ont  passé  successivement. 

Ces  foncN.  [)(»nr  la  [)lupar(  revendus  à  crédit,  ont  été  payés  en 
billets  à  ordre.  Ces  billets,  suivant  les  ventes  et  les  reventes  des 
mêmes  boulangeries,  ont  été  endossés  par  toute  une  ;;érie  d'acqué- 
reurs, et,  im[)ayés  aux  échéances.  ])rotestés,  renouvelés,  ils  ont  fini 
par  constituer  la  litlioii  (liiii  passif  et  d  un  actif  [xtiir  une  infinité 
de  faillites,  qui  sont  venues  iléshonoicr  un  commerce  où,  jus- 
cpialors.  on  avait  montré  le  jilus  grand  respect  pour  ses  enga- 
gements. Celle  spéculation  contlamnal)!»'  a  eu  d  aulre^^  consé- 
(luences  encore;    elle    a   amené  ilans  la   boulangerie    1  inli  iision 
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<lf  [M'i-soiiiu^  cliau^'rivs  au  inétici';  «lie  a  tinprriu'  I  accrssion 
facile  «le  rouvrifr  houKinger  au  ranir  de  patron:  elle  a  ruiné 
un  ceitain  ii<»nil)ie  (Inuvnei-s  laborieux,  économes.  <|iii  t»nl  cru 
prendre  des  étaldissenients  [)rospères  et  ayant  de  l'avenir;  enliii. 
nous  auiwtns  I  occasion  de  le  voir  plus  tard,  c'est  la  classe  ou- 
\  rière  parisienne  ipii.  en  deiiiièi-e  anahse.  paie  sur  son  pain 
•  pmljdieM  ]•    |(i\e  |i;ii  r.iiteineiit  jiiiilile   des   petites  hnidanirerles. 

Niais  le  point  sui-  lecjui'l  j  insiste  et  aiujuel  j'en  voulais  venir, 
c  est  eet  oitstacle  créé  à  lét.ddis^enieMt  des  irai'ons  houlanjfers 
eoninie  |(atrons. 

Jadis,  nous  r.iNonsdit.  <piand  le  uarçon  houlanirer  soiii^eait 
à  s'étaldir.  il  s  .idiessait  à  son  |);ilriin  pour  être  guidé  et  c«uis«'illé; 
aujonrd'liui,  les  raj»poi*ts  entre  inaitre  et  ouvrier  ne  comportent 
plus  C4'tte  inar(pM'  de  soumission  et  de  conliance,  et  la  l'onction  du 
patron  en  cette  circonstance  est  remplacée,  au  :;rand  dt»minat.'e 
de  tous,  p.ir  IliitMinie  d'allaiivs,  par  lairent  <pii  s<'  tharv^e  de  la 
Nente  «les  l'on«ls  «1«'  ««junnerce.  (>énéraleinent  ces  airents  se  spé- 
cialisent, «-t  un  certain  nondu-e  d'enti*»' eu\  s*oc<'npent  prestpu' ex- 
clusivement «les  tonds  de  lK»lllanL:erie.  l/ollM'ier  lioulailLTt'I'  s.i- 
dn-sse  «l<»nc  à  I  air«'n<e.  cpii  ,i  toujours  iin«*  «•\«-ellente  allaii"»'  à 
lui  otlrir.  A  laidede  laliaeieiix  ieus«'i,i.''nements.  on  lui  fait  acheter 
à  un  prix  evcessif  un**  maiixaise  iioulanu'^erie.  «)n  Ton  cuit  un  sac 
ct  «iemi  on  «leuv  Mics  par  .jour.  La  «-ommissinn  due  à  I  aèrent  «si 
irross«'  «'t  touj«>urs  payé«*  par  le  \endeur  :  c'est  justiie.  «-ai'  «'"est 
lui  ijiie  l'on  deltarrasse  d  une  maiixaise  ailaire.  Ouaiil  à  Iiiun  lier 
tpii  n  a  jamais  «|uilt«'-  le  fournil.  «|ui  n'a  pas  la  moindre  idé«'  du 
«-«>ininerc<>,  il  ««st  l'oiijct  «le  la  plus  L:rande  S4)||icitu«l«'  «1«'  la  |iart 
d«'  l'agi-nt  ;  l'aj^'ent  s  int«'M«'sse  |ieaii«-onp  à  lui.  «'t  il  v»Mif  lui  en 
d«>nii<>r  un*'  preuxe  eire«-ti\e  en  lui  jttet.int.  ,iu  fur  et  ,-°i  iiiesiiit> 
«l«'s  liesoiiis.  le  fontls  (le  roulement  iH''«'essair«'s.  i'.vs  pr«''ts.  L'rossis 
«!«•  l«'Ui*s  int«'Mèls,  sont  i<'pr«''senl»'s  par  «les  liilN-ls  A  onln*.  dont 
IcK  éclieaiM'es  s«>nt  r<n«in\«dees  tant  «pu*  1  a^'«'nt  v  troti\<-  profit . 
(ii'Ace  À  crile  facilité,  les  vârilaldes  é«liéan«-es,  nous  \«Milons  <lire 
relies  (|ui  sont  re|ati\«'s  aux  achats  de  larin«'.  Hont  «-xactenienl 
remplies  pendant  un  laps  de  teni|>s  assez,  lonc  poiir  inspiier 
<  )mliani  t- au  \endiur  et  «•hli-nir  <  lédit   de  lui.   Mais  (pi.md  an  iv<* 
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If  joiii'  (le  I  iiit'\  il.iMc  iiilluili',  tous  lo^  Itillcts  soiiscfils  ,iu  pro- 
lil  (!«'  r.ii^oiit  sont  payés,  et  cruv  (jiii  l'cuardml  le  iiii'iiiiior  liiiii- 
l'cnt  seuls  au  passif  de  la  faillite. 

(îes  habiles  faiseurs  d'all'aires  ue  se  contentent  pas  de  ruine;' 
ainsi  l'ouvrier  travailleur  qui  a  fait  quel(|ues  économies,  ils  s'en 
sep\ent  connue  d  une  pompe  aspirante  [)OUi"  soutirer  ([uelcpies 
billets  de  mille  IVancs  de  la  caisse  de  trois  ou  (piatre  meunieis 
trop  conliants. 

Ce  désordre  est  heaucoup  plus  répandu  (piOn  le  pense  géné- 
ralement, îl  existe,  nous  en  avons  la  eon\ictiou,  dans  tous  les 
petits  commerces  parisiens,  plus  désorganisés  encore  que  la 
boulangerie. 

Traquer  les  faiseurs  d'aiï'aires,  faire  de  nouvelles  lois,  serait 
peine  perdue.  11  est  impossible  de  laisser,  d'une  part,  aux 
transactions  honnêtes  une  liberté  suffisante ,  et  de  fabriquer, 
d'autre  part,  un  réseau  de  lois  assez  serré  pour  que  les  habiles 
ne  trouvent  pas  moyen  de  passer  à  travers  les  mailles. 

Quand  une  fois  on  est  sorti  de  l'organisation  vraie  des  choses, 
il  n'y  a  guère  de  remède,  sinon  de  revenir  à  ce  qu'on  a  aban- 
donné. Le  mal  est  venu  de  ce  que  l'ouvrier  boulanger  a  cessé 
d'être  ouvrier  domestique.  Vivant  autrefois  au  milieu  de  la 
famille  du  patron,  il  avait,  sur  la  situation  générale  du  métier, 
des  idées  beaucoup  plus  nettes  et  beaucoup  plus  exactes.  Au- 
jourd'hui, il  ne  sort  plus  du  fournil  et  ne  connaît  que  la  fa- 
brication; il  n'a  aucune  idée  du  commerce;  il  se  figure  volontiers 
que  son  patron  fait  fortune  à  son  détriment;  (pumd  il  a  besoin 
de  conseil  et  d'appui,  ne  trouvant  plus  à  se  faire  patronner 
parle  maître,  il  va  trouver  celui  qui  prétend  faire  métier  de 
l'aider,  et  qui  l'exploite. 

Le  boulanger  parisien  a  d'autres  auxiliaires  (]uc  ses  ou\riers 
proprement  dits.  Le  caractère  essentiellement  local  de  son  atelier 
ne  lui  permettrait  pas  d  "étendre  sa  vente  au  delà  du  strict  voi- 
sinage (jue  lui  laissent  ses  plus  proches  eoncurrents,  s'il  n'agran- 
dissait son  layon  en  faisant  porter  le  pain  à  douiicile.  Le  matin 
dans  les  (juarti(.'rs  j)o|)(deux,  trois  fois  j)ar  jour  dans  les  quartiers 
riches,  à  l'heure  des  i-epas,  le  cousonnnateur  [)ai-isien  reçoit  son 
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p.iin.  ^;ms  ijM  il  ait  à  sVn  pn*oocinH'r.  Knfin.  «(nol«|iirs  rares  Ix^u- 
laiii:eri»'s  occiummiî  i\rs  juvposL'S  à  la  Nriit»*.  di-s  caissifrs  ou  il»^s 
oais.si«'r«'s:  mais  ce  dernier  perscmuel  est  trop  pni  nomlireiix  et 
nous  le  n/'îrliîrerons.  Parlons  sinilement  desport^MiiN.  ou  plutôt  «les 
porleiisi's.  car  ce  sont  îjénérah'iiwnt   «les   f»'iiim«*s  «pii  exercent 

I  •'  prnihie  métier. 

porteurs,  ou  porteuses,  sont  un  peu  «les  «lév«>y«'S.  C«"  sont  «les 
ouvriers  sans  ouvrait',  «jui  acc<'ptent  cette  situation,  avec  es|>oir 
«1«'  la  «piitter  l)ient«"»t  pour  une  meilleure.  Plus  souvent  «-ncore, 
«•«•  s<»nt  «1»'  mallwMireusis  fi-mnies  chari.'«'"es  «le  famille,  tns  cou- 
rair»^us«'s,  ft  «pii  trouN«»nt  cxpi'frHMit  «le  i.'a:.'n«'r  le  prix  «1  un»' jour- 
iHM',  en  «lonn'int  «lans  la  matinée  un  énornu*  c«>up  (!«•  coITum', 
atiii  «le  consacr«'r  1«'  r»'-t«*  «1»'  la  j«)urné»'  au  ménasre  et  aux  en- 
lanls.  Parfois,  «laiis  |osp«>tit*'s  lMtulanir«*ri»s.  la  porteus»*  «'st  la  ser- 
vant»* «I»'  la  maison.  (Iftait  lancii'une  coiuiition  commun»*. 

Les  porti'urs  £rai:n«*nt  :\  fr.  .'lO  c.  «»u  '»  francs,  dans  liMir  journé»*. 
I,«'s  port«*us«*s.  :{  francs  «»ji  .*{  fr.  .'»()  c.  I,«s  mis  «'t  l»s  autr«*s  «»nt 
•  Iroit,  en  outr»*.  à   1  kil«):rramm»*  «l«*   pain. 

(!••  métier  «*st  extivn)<*m«'nt  péiiiM»*  »*t  «liflirjlr.  Il  n*»*xiu^r  jkis 
s«*ul«*m«'nt  la  for»-»*  mu*<>4ulair<*  »l«*s  l»ras»*t  des  jamlx'S  pour  p«)rt»'r 
«m  traliH'r  «I»*  loui*d«*s  cliarires  d»*  pain  »'t  pour  l«*  «listril>U(>r  à  t;>us 
les  étapes  «les  mais4ins .  mais  il  exiir**  «•n«*<ire  «lu  tact  «-t  «••*rtainfs 
«jualit«*s  m<iral»>s:  car.  »1»'  r»'xa»-titu»l»*,  «l«*  la  p«>lit»'ss»*,  «1»*  l'oMi- 
Lr«*an«»*  «l«*s  port»*us«'s  «l»'*p«*n«l  «-m  parti»*  I»*  mainli»'n  «1»*  la  «lient»**!»*. 

II  faut  en  «mire  «pr«*ll«*s  sacli»>nt  «liviser.  class^'r  métlioditpiement 
N-iir  iK'SoifiM*.  |Kiiir  fair»*  \it»*  «*t  lti»'ii  :  »pr»'ll«'S  s*in^^éni«*nt  ;\ 
ne  pas  fair»*  un  pas  inutil»*,  à  trou\»*r  1»*  «-«implais:int  lH>uti<|ui»*r 
ou  1»*  MTi;«'iit  «I»*  \ill«'  «I»*  planton  «pii  vur\»*ill«'ra  l»'ur  voitun* 
.'il»an«l«>nné«>  tamlis  (pi'(*ll»*s  mont»>r«Mit  l  »'S4ali»*r.  etc.  Kn  tout  cas. 

'st  un  m»'ti»'r  transit»»!!»- .  «pii  »'xijj«*  j»*iini*ss<'.  f»u'«»'  »*t  sjuit»*. 
«t  ipie  les  pauN  rt's  f«*mm»*s  «pii  s'y  livr(*nt  «piittenl  vol»)nti«*rs.  «pian»l 
«•ll»*s  pf*u\«*nt  s<*  tir»'r  «l'airaire  av»"«*  un  tra\ail  m»»ins  «•x«»*ssif. 

Ainsi,  plus  ^«'or»'  «pi»*  l»*s  trar<'«>ns  lHtulanc»'rs.  I»*s  |»ort»*urs  «-t 
|e«  |Mtrt«*us«'H  no  voii'iil  pu»*rf  dans  leur  empl«»i  «pi'un»*  situation 
<l»*  |Niss;it:»',  plus  ou  mttins  pndontrtV.  C.Vst  un  fait  tn-s  impor- 
tant à  rfl»*v«*r  au   point  »l«*   \u«*  siH-ial  :  il  d»»niM'  à   la  iMiuiani:»' 
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l'ic  iiii  (•;M'.ich''r('  assez  s'muiilirr.  (|ui  la  rajjpi'oclu'  hicii  plus  du 
commerce  propronient  dit  quo  des  métiers  ouvriers.  C'est  çrAce  h 
ce  caractère,  nous  le  venons,  (jue  la  houlanirerie  souffre  heau- 
cou[>  moins  de  la  désoriianisation  où  elle  est  tombée,  que  n  en 
souH'rirait  un  atelier  de  fabrication  proprement  dite.  En  ell'et , 
le  commerce  est  un  travail  tlexible,  que  la  même  personne  peut 
appli(|uer  à  des  objets  tr«'S  différents;  si  un  commerce  périclite, 
elle  [)eut  se  rejeter  sur  un  autre;  de  même,  l'ouvrier  de 
la  boulanii'erie  n'a  pas  à  exercer  d'aptitudes  assez  particulières 
pour  qu'il  ne  j)nisse,  au  besoin,  se  trouver  tout  ausai  tiple  à 
des  emplois  (jui  n  e\ii:('nt  ])as  un  a pprcMi tissage  de  véritable 
ouvrier.  Au  contraire,  les  vrais  métiers  ouvriers,  Its  fabrications 
industrielles  sont  ordinairement  des  spécialités  dont  il  est  impos- 
sil)le  i\  un  ouvrier  de  sortir  pour  s'adonner  à  une  auti'c.  ipiand 
celle  qu'il  pratique  vient  à  lui  faire  défaut. 

Nous  voilà  renseignés  sur  les  divers  employés  de  la  boulangerie 
parisienne.  Nous  pouvons  maintenant  examiner  la  situation  du 
patron. 

Qu'est-ce  (jue  fait    le  j)atron   botdanaer? 

Le  patron  boulanger  de  Paris  ne  fait  généralement  pas  le 
pain.  Il  ne  met  la  main  à  la  pâte  que  tout  à  fait  accidentelle- 
ment, et  s'il  le  sait  faire.  Sa  grande  occupation,  est  l'acbat  des 
farines. 

Le  patron  a  ensuite  à  surveiller  ses  ouvriers:  il  fait  leurs 
comptes  et  tient  la  comptabilité  générale  de  la  maison  :  en  un 
mot,  il  administre!.  En  outre,  levé  de  très  grand  matin,  il  as- 
siste au  cbargcment  des  voitures  à  bras  et  constate  cond)ien  de 
pains,  gros  et  petits,  de  qualités  et  de  i)i'ix  différents,  sont  confiés 
à  cbaque  porteur.  Dans  l'après-midi,  il  reçoit  les  comptes  des 
porteurs,  et  ces  comptes  sont  très  minutieux,  puisqu'ils  compor- 
tent des  unités  de  c'\\n[  et  dix  centimes,  et  qu'un  certain  nombre 
«les  livraisons  .sont  faites  à  crédit. 

La  patroime  s'occupe  du  ménage,  vend  au  comptoir,  tient  la 
caiss(»  et  est  spécialement  chargée  d'entretenir  les  relations  avec 
la  clientèle.  Mission   très  délicafi'.  car  la  clientèle  ici  est   surtout 


I  N    NOIVKAI      I.IVIIF    UV.<    MKTIRIIS.  'iM 

n|iivs.nl»M'  par  dos  s<'r\ant«'s.  lillos  s(is(-i'|)til)lps  ot  soiixciit  lio|) 
t\iir«'.Mif«*s  sur  les  petites  irratitioati<»ns  «in'il  est  M'iisaLTe  il»*  leur 
floiiner.  .le  passe  sur  et"  sujet. 

On  voit  ici  trois  choses.  <ju  il  importe  de  lùni  saisir  [lour  se 
rendre  e<tnij)te.  (]r  j^lus  eu  plus,  «j»'  l'or^Mnisatiou  i\r  la  iMMiian- 
L'fiii-  : 

(tu  N«»it  «l'altind  (pu-  (fs  jK'Ijls  attlicrs.  exiîr«'*s  par  la  nt-cessiti' 
du  métier,  sont  Mru  à  la  p(nl»''f  di-  pi-tiK  pilicuis,  f'est-à-<lire 
il»' ,i.'ens  sans  aptilud«'N  émiueiilt's  ri  sans  iiros  capitaux.  Il  u\  a. 
dans  les  occupations  i-l  cliari^rs  patronales  cjue  nous  venons  de 
décrire,  rien  «pii  <leniande  l'intervention  d  un  i.'rand  patron.  Oci 
e\pli(pii-  une  fois  (II-  |)lus  coiMMifiit  la  Itoulanirerie  ne  se  cons- 
titue pas  en  irrandf's  «'ntrejirises  :  c  est  du  reste  ce  «pie  nous  al- 
lons mieux   \éiitier  encoie  tout  î\  l'heure. 

Hu  \(»il.  eu  sccoikI  lieu,  «pie  les  patrons  de  la  houlanireiie  peu- 
vent iiarlaitement  se  re(  rulereti  dehors  des  «mvi-iers  hoid  iiii;t  ^>^  : 
c'est  ce  (pii  a  lieu  si  souNi'ut  aujourd'hui.  |)ar  les  causes  (pie 
nous  aNons  vues.  Le  jiatrou  administre,  il  ne  tia\ail|e  pas  de  ses 
mains. 

Ou     \oit.   en    flfiisième    lieu.    <pie.     |>oUI'    le    |)all<iM    comme    |»oUI 

les  oinriers  .t  employés,  la  honlanirei-ie  présente  Itieu  plus  les 
«aractères  du  commerce  «pie  «•eu\  «l«»  la  l"ahri«atiim  indiislrielle. 
«h's  inétiei*s  ouM'iers  propr«'iiH'nt  «lils.  U>i<iiititt'-  de  p«'lit«'s  u'cns 
intelli^-etils.  <pii  ont  fait  «pie|«pi«s  «''parirnes  t>t  <|ui  ont  «lu  u'oiU  |ioui 
le  «■omm«'r«-*'.  traitent  d  iiii  ('tahlisseiiK'ul  «le  lioulan,:.'^eri«>,  sins 
avoir  jamais  fait  d«'  |)ain,  cwiiniiH'  ils  trait«'raient  «riiiie  mercerie. 

Telle  l'st  donc  rori.'anisati«in  actuelle  de  la  ItoulauL'cri»'.  l'ai- 
liiut  l)'  petit  at«'lii-r  local  a  pr)'\alu. 

I.<-  di'sir  tort  l«'-L-ilimi-  de  procni')-!'  à  la  population  ouvrière 
le  pain  à  hoii  marché  a  ji'li'  c«*rlains  «'sprils  «laiis  l'erreur. 
(Ml  a  su«-cissi\em«-nl  «t  \ainem«-ut  deinan«le  «  <■  Im>u  inarch«'-  !\ 
Il  ronprnilton  «1  à  la  fnhriintuui  m  grand  dtelirr. 

M  Uarherel.  «pii  a  «'■«rit  une  niono^^M'aphie  de  la  hoiilaiiLri'rie 
piriHieiine,  siti^nah'  deu\  teiit^ilives  a\)U'l«'*«>s  «|«'  coopérati«>n.  La 
première  Tut  faili*  en  |H0(».  Kinih'  de  (îiiMr«lin.  «pii  ioiiisx.'iil  al«»rs 
•  liiiM'  i:r  nul»'  n«»lori«"l«*.  mil  son  inllu«*uce  perH«inn)dl«-  <••  •  ••W-  •]>■ 
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son  journal  au  soivioo  do  cctto  r-nlropi-iso.  Le  capital  social,  fixé 
à  ciii(|iiant('  mille  fi-ancs.  lut  nilièrcincnl  soiisci'it.  I.cs  action- 
ii.iii'cs  (l<'\aiciit  verser  un  Irinr  |);u-  semaine  jusqu'à  parfaite 
lilx'iation  dos  actions,  (jui  étaient  de  vinet  francs.  .\vec  les  pre- 
mieis  apports,  on  installa  la  fabrication;  mais  les  versements 
suixants  ne  se  tirent  pas  et,  après  un  fonctionnement  de  huit 
mois,  l'entreprise  échoua.  Noire  auteur  attribue  cet  échec  à 
l'inexécution  des  engaiiements  ;  cela  est  certain,  mais  ce  n'est 
(|iie  la  cause  seconde.  Pourquoi  les  versements  ne  se  firent-ils  pas? 
Ktaient-ils  excessifs?  Non,  il  s'agissait  d'un  franc,  et  un  ménage 
nombreux  pouvait  rattraper  cette  somme  sur  le  bas  prix  des 
iiiuiMiilures  (]iril  prenait  à  la  boulangerie  coopérative  en  une 
semaine,  ba  véritable  cause  est  que  les  adhérents  habitaient  les  dif- 
férents quartiers  de  la  capitale  et  qu'ils  s'aperçurent  vite  qu'ils 
s'étaient  trompés  et  qu'il  leur  était  plus  avantageux  de  payer 
plus  cher  et  d'avoir  la  boulangerie  à  leur  porte. 

La  seconde  tentative  de  coopération  date  de  1873.  Il  s'agissait 
de  trouver  six  cents  adhérents  souscrivant  chacun  une  action  de 
cinquante  Irancs,  dont  le  dixième  était  immédiatement  exigible. 
On  réunit  facilement  les  six  premiers  mille  francs  et  les  opéra- 
tions commencèrent.  L'entreprise  fonctionna  un  an,  puis  sombra. 
Les  associés  n'achetaient  plus  leur  pain  à  la  coopérati(^n  et  ne 
faisaient  aucun  versement.  M.  liarberet  indique  ici  une  cause 
qui,  à  elle  seule,  suffirait,  il  est  vrai,  à  justifier  l'échec  qu'il  si- 
gnale. L'association  n'était  pas  sf^ulenient  coopérative,  mais  ou- 
vrière, et,  fidèle  aux  principes,  elle  nommait  à  l'élection  les  di- 
recteurs et  même  les  ouvriers.  Directeurs  et  ouvriers  furent  donc 
choisis,  non  parmi  les  j)lus  capables  et  les  plus  travailleurs,  mais 
parmi  les  phis  remu.inis  et  les  plus  beaux  parleurs.  La  direction 
était  mauvaise  et  le  travail  détestable.  Le  pain,  qui  tantôt  n'était 
pas  assez  cuit  et  tantôt  était  brûlé,  n'était  jamais  prêt  à  l'heure. 
O'ci,  nous  le  r(''p:'fons,  suffit  pour  jusiilier  l'échec  ;  mais  si  l'en- 
treprise ('tait  \iabie.  ne  pou\ ait-on,  éclairé  par  l'expérience, 
changer  le  personnel  ?  On  ne  le  lit  pas  et  on  eut  raison.  Là  encore, 
les  adhérents  étaient  ('parpillés  et  le  succès  impossible,  parce 
<]ue,    (juand   rai:i:lomération  chas.se   du    foyer  la  fabi-ication  du 
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|).iiii.    il    r.iiil    «jn'i'lli'    sinsl.'illt'    Ii'    plus  jn/s  pussiM,-    di'    la    fa- 


\iais  h's  jn'tits  atolirrs  parisiens  punnt  mi  plus  nnlr  assaut  à 
sontmir. 

L«'  18  ft-M'irr  1857,  sur  l'iiiitiativ»^  prise  p.u-  !••  pulrt  «le  la 
Srine  et  par  le  Conseil  nuinieipal  'le  Paris,  If  niinislre  dr  l'a- 
irricultnre,  dn  eoinnjerce  et  des  travanx  publies  insita  le  ('.onsfil 
d  Ktal  .1  donner  s«tn  avis  sui-  la  ipiestion  suivante  :  -.  V  a-t-il  li«Mi 
de  niodilier  l'ortranisation  actuelle  de  la  houlaiiirerie  et  «le  snhs- 
IIIium"  aux  six  ei'nîs  petits  ateliei-s  existant  dans  laneienne  enc«'int«' 
di-  Paris,  un  n<>nd)r«'  n'streiiit  d«'  grundea  usines,  itMinissant  la 
in.iulint'  du  Itlt-  à  la  panilicat inii  de  l,i  |';nin<'  »?  Pour  \t">  partisans 
«I»'  «•«'tie  r«*f«»iun'.  la  clios»*  n«'  Taisait  pas  «piestioii  «•!  leur  parais- 
sait «''xidi-nt*'.  A  I  appui  de  leur  o[>inion.  ils  «ilaient  l'usine  Scipioti. 
ipii  cuil  le  p.iin  des  hospices  d<'  la  \ille  «le  Paris;  ils  pi-i>ten«laienl 
«jMi  (  elle  Usine,  i|ui  r«'*alisait  <l«'jà  un»-  «'conoinie  «le  six  e«'ntin)es 
par  l\i loir,  sur  le  pain  de-,  petits  ateliers,  airiverail  faeilenienl  à 
uii«'  «liir«''ren«-e  «I»'  n«ul  «'eutiuies.  si  l'on  y  faisait  «juelipu's  anw'- 
liorati«)ns.  Kn  outre.  M,  llaussinanu.  pn'l'j't  d«'  la  S«'ine.  «'tait 
(ils  du  «lire«-teur  «le  la  n>anut<'rdi<»n  inilitaii»-  de  Met/,.  Sî»n  p-'-re. 
•  pii  ne  «'«>nnaissail  pas  les  ln-scins  d  Une  pupidatinii  urltaine.  lui 
pci*suadait  «ju'une  lalirieation  «-n  ,cran«i  pro«luirait  |M)ur  la  po- 
pulation «uivri«''r«'  Ar  Paris  «lu  pain  A  luen  nieill«'ui-  niar«lie  «pn* 
le  petit  alidi«'r.  Le  (!ons«'il  d'Klat  nouin;a  ini<-  eoiuntissitin  idiarvr«''<> 
«l'exainiiier  la  «pieslinn.  et  d  si-  lr<iu\a  ipie  \,r  p|av  «mi  fut  l«'  rap- 
|>(>rleui\  Il  •'•taldit.  «-ontr«'  Topinion  ir«''nfral«*ni«*nt  adiuisr.  «pic  |i> 
Ir.ixail  nM'eaniijue  n'est  pas  touj«Mirs  n(''««'ssair«-nienl  nn  illeur 
niareln*  «pn-  laiitr»';  «|u'«'n  «•«•riains  «as.  il  p(>ut  «Mn*  pins  rh«'r. 
Il  ne  ront<>stait  |»as  la  |M'rf«'«'ti«»n  «l«'  r<»ntillavr«'  «l»-  I  usine,  mais  il 
aHirniait  «jne.  si  I  nn  taisait  «ntiei  en  lii:n«-  <li-  «■«)nipt«'  l'aelial 
«I»'  «•«•  inal«-ri«'l,  H«»n  entretien.  linljMèl  «l«'s  «aiiitanx  «'nyacj'H  «•! 
l«Mir  ain«>rliss('inent .  «>n  arriérait  «'«'riaineinent  A  nn  prix  «le 
revi«'nt  plu>.  é|«*v«''  «pii'  ««dni  «les  Wonlanirers.  Knlin.  après  m\\v 
exnnien.  il  e(in«-lnail  «pie  les  grandes  niannl«>nli«>ns  ponxaieiil 
fournir  «l«-  pain  les  adMiinintraiions,  «•oll«'-p's  prisons,  iionpin*». 
mais  iju  «'Iles  ne  se  prêtaient  nidlem«Mit  A  la   diirusinn  «lis   lixrni- 
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sons  h  laiic  ;iii\  p.ii  liciirK'i's .  ;m\  iii('ii;il:cs .  aii\  coiisonim.'ilcui'S 
indix  idiit'Is. 

Il  est  (lôiic  bien  ('l;iltli  (|ii«'  l.i  lioiilang'erio  no  pnil  scworcor 
que  dans  l.i  lannllo,  ou  en  p«'tils  ateliers  loeaux,  pnis(]u';\  Pai-is 
même  ces  petits  ateliers  ont  résisté  à  tous  les  eirorts  faits  pour  les 
remplacer  par  de  grands  établissements. 

Nous  allons  voir  maintenant  coimncnl  la  boulangerie  pari- 
sienne peut  fonctionner  avec  le  personnel  désorganisé  qui  la 
compose.  Au  prix  de  (|uels  efforts,  d(!  quels  sacrifices,  de  quelles 
soull'rances,  et  A  l'aide  de  (jui'ls  expédients  a-t-elle  pu  se  mainte- 
nir et  continuer  à  vixrc  dans  une  condition  aussi  anormale? 

A.   Fkvkux. 

(A  suivre.) 


i;i:sim;h  im.s  iois  - 
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III. 


COMMENT  MONTESQUIEU  A    PRATIQUÉ   L'OBSERVATION 
COMPARÉE  DES  SOCIÉTÉS  (1). 

Ktir-Mjur  ^.•lllal^^••  a  si-pair  l«'s  «livt'is  «'N'imMits  (l'iii)  Mij<'t  «1  r- 
Imlr.  r<tl>«srrvafinn  cfuiipairo  les  inrt  m  jursrucr  rr«''|<''m«'nts  aiia- 
louins  (i|i«.('i\t''s  (l.iiis  daiifn's  sujets,  pour  airi\fi-  linahiniril  .'i 
<  lassi'f  lotis  rrs  rli'iui'nls  ml n*  nix. 

(!<'tlr  rnarclir.  .lont  Umlcs  les  scinirt's  ncdimaiN^iiit  lefliraril»'- 
ri  iloiil  rllrs  li;n«nl  N's  iiulrs.  rsl  (l'aillnirs  la  maichc  naliii'<'||r 
(II-  I  )-s|)|-it.  (-11  ili-liors  (If  tiiiilr  liirtlioilr.  Oliat'lll)  )|r  iioiis  roiiipai«' 
|Miiii  jiil:<  r  l'I  nos  jiip'infiils  n<' dillV-rfnl  !••  plus  souvonl  ipn-  par 
la  ilivri-sili*'  lie   nos  |)niiits  i|f  cuinparaisoii . 

Sans  ri*Mi  pn'jiiLicr  dr  l'irtlM-i'  «le  M<>||trsi|iiirii.  nu  |>riit  dtiiir 
ariiiiiiii-  <pi«>  srs  diverses  a|)pré(-iatioiis  sont  le  résultat  d'une 
ol»«{(>rvati<»n  comparée  «pieleoiupie. 

bi  «piestion  est  sinipleineni  de  savoir  comment  il  a  conduit 
celli'  o|K'*ration  dé*|ieate.  Toutes  les  sciences  d  oliserxation  se 
créent  et  proL'ressenl  par  la  diM-ouxert»-  de  tvpes  irn'-diietdileN 
cMuiplets,  facilement  saisissaldes  par  l'analysi*.  Kn  <'liiniie.  ce  sont 
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les   corps    Miiiplos;    «Ml    scioiir*'    soeialc ,    les    sorirlés    simples. 

La  sou\(M'aiii('  iinpoi'tancc  d»'  ces  lypos  cnnsisie  en  ce  (juils 
conslitiit'iil  (les  iiiiiti's  (!»•  iiicsiiro.  Ils  pi'rmclh-nt  do  déterminer 
exactement  le  rappoil  tin  il  y  a  eiili-e  deux  o])jcts  donnés,  en 
ramenaiit  chacune  tle  leurs  paities  au  terme  simple  de  compa- 
raison qui  leur  convient. 

(iràce  î\  ce  procédé,  les  sciences  parviennent  à  établir  des  clas- 
silications.  (|ui,  en  rangeant  très  méthodiquement  les  objets 
d'après  leur  lessemlWance  et  leurs  différences,  mettent  vivement 
en  relief  la  cause  constante  de  leur  similitude  et  la  série  progres- 
sive des  causes  de  leurs  diversités.  Ces  causes,  ainsi  dégagées  et 
classées,  peuvent  s'exprimer  par  des  formules  simples,  qui  don- 
nent les  lois  générales  d'une  multitude  de  faits  particuliers. 

Mtmtesquieu  n'a  pas  procédé  ainsi.  Il  compare  directement  des 
sociétés  compliqué'es  avec  d'autres  sociétés  compliquées,  l'anti- 
quité grecipie  et  romaine,  la  fur  piie.  la  Perse,  la  Chine  ou  1  \n- 
gleterre.  avec  les  Français  de  son  siècle. 

Et,  dans  ces  sociétés,  il  ne  peut  comparer  que  les  éléments 
fournis  par  sou  analyse  incomplète  :  des  formes  de  gouverne- 
ments (»u  des  individus;  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  com- 
pli(pié  dans  les  sociétés  compliquées,  ou  bien  ce  qui  est  insufli- 
sant  pour  jjrésenter  un  fait  social. 

i^irfois  la  difficulté  de  l'opération  lui  saute  aux  yeux,  et  il  a 
recours  tY  un  curieux  subterfuge,  il  imagine  un  terme  de  com- 
paraison simple,  une  société  sans  lois,  sans  famille,  suis  aucun 
groupement,  où  les  hommes,  réduits  à  trois  ou  quatre  sentiments 
artificiels  ou  dénaturés,  vivent  t\  l'état  isolé,  jetés  sur  terre  on  no 
sait  par  quel  hasard  ;  c'est  Vclnl  de  ndliire. 

Ainsi  son  observation  comparée  se  fait  sans  unité  de  mesure, 
ou  bien  .nec  le  secoui-s  dune  unité  imaginaire  et  impossible. 

\'(»vons  ipiels  sei-ont  les  ellets  d'une  semblable  méthode. 

Nous  ne  nous  attarderons  pas  à  montrer  comltien  elle  néglige 
rie  parties  essentielles  dans  la  constitution  sociale.  Nous  acceptons 
le  terrain  siw  le(pi(l  Moulescpiieu  s'est  placé,  et  nous  examinerons 
comment  il  a  compris  l'organisation  des  pouvoirs  publics,  —  objet 
principal  de  ses  pi-i'occupatioiis.  —  dans  les  sociétés  «pi'il  cou- 
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i'.t'  «jin  a  lr  plus  rr.i|i|»i-  .MniilcMjiiifii  à  son  airi\t''f  m  Aii:l:I«'- 
Inir,  crsl  l'«'\is|ri)c<'  (le  la  HIm'iIi'  [)i»lili<jiic. 

Le  coiilrasle  mtr»'  la  Fraiicr  et  nos  Noisiiis  d  oiitri'-iu»r  rtail 
assez  accusé,  des  cette  é[»(Kjne.  au  point  de  vnespi'-cial  d»-  la  cons- 
litiilidn  drs  j)(»ii\ oiis  puMifs.  |iiiiii'  t|u Un  ispiit  i»l>sfr\;tlrni-  en 
icçùt  uui'  iniinu'ssion  \\\r.  .Mdntcsijnicu  la  traduit  à  sa  nianiri»-. 
•'Il  reiicadrant  dans  une  théorie  ,::énéi-ale  sui-  «  l'iihjet  (.les  Ktat> 
di\ers  11  '.  JNtur  lui,  l'Anu^leterrc  «  a  jK»iir  oKjil  direct  de  s.i 
constitution  la  lilnilc  j)o|iti(|ue  .  Kl.  jalou\  d  assurei'  à  srui 
pro[)iT  pays  et  à  loiilfs  les  nations  en  i:t''n»'i;d  un  liirn  aussi  (l«- 
sii-able.  il  entreprend  de  riclii-iclitr  ■  les  piincip.'s  sur  irs  jnrls 
celte  lil>eit(!'  se  1" mdc. 

Voilà  cerli.'s  une  t-nlrepiisf  à  laipidlr  nous  ne  pouNuns  «pi  aji- 
|»l.iudii'  :  Monlcsrpiiru  a  I  rspiit  mis  tu  «'veil  pai*  ses  voyai^es  ;  il 
rcni  ir(pif  dans  la  nation  (|u  il  \isite  une  pivcieusc  i^aratitie.  (pii 
fait  défaut  à  la  si«;nn<'.  ri,  pour  la  contpit'rir,  il  essaie  de  (lcc<»u- 
\rir  1.1  cause  ipii  la  pioduite  :  ainsi  faisait  Le  Play,  hu's'pie,  dans 
ses  courses  à  tra\ei-s  I  Kui<ipe.  il  sClloreail  d  arracher,  au\  soeii'-- 
tcs  bien  constituées  <pi'il  rencontrait,  le  secret  de  leur  |)rospénlé. 

Dans  ces  deux  «euvres,  parties  du  in(''nie  point,  la  dillerence 
des  imthodes  nous   expliipn'ra   la   ddlerence  des  résultats. 

Hn  v;iit  sur<|ue||e  hase  Montescpiieu  as.se()it  li*  niairnili<pie  édi- 
fice   dr   la    constitution   dr   I  An:.'leteri-e 

Tout  i-)pns<*,  d  apn>s  la  description  «pi  il  dnnne  dans  un  cha- 
pitre  célèhre .    sur   le    principe    de    la   Srpanitiun   dn    jiottvmis. 

VoytMiH  au  juste  ce  «pi'il  entend  par  U\.  •<  Il  y  a.  dit-il,  dans 
clifiipie  VAiii  httis  sortes  de  pou\oirs  :  la  puivsance  lci:islali\e. 
I.i   puissance  e.xécutrice    di-s  «hosts  ipii  d«-p)-ndfrd   du   droit  «ji-s 
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,i:<'n>.  »|  1,1  |iniss;iiic('  cxt-culricc  des  choses  (jiii  (Irpciuloiit  du 
(Iroil  ciNil.  Vni-  la  [nvinirir .  le  prince  ou  le  magistnit  fait  des 
lois  pour  un  teni[)S  ou  pour  toujours,  et  eorncre  ou  a!>i'oi^e 
celles  (pii  sont  laites.  l*ar  la  seconde,  il  l'ait  la  paix  ou  la 
guerre,  envoie  ou  reçoit  des  anibassades,  étaljlit  la  sûreté, 
prévient  les  invasions.  I*ar  la  troisième,  il  punit  les  crimes  ou 
juge  les  diilerends  des  particuliers.  On  ai)pellera  cette  deiiiière 
la  puissance  de  juger;  et  Tauti-e  simplement  la  puissance  exé- 
cutrice de  l'État  (1)   )i. 

Ou  voit  par  cette  citation.  (|ue  j'ai  tenu  à  donner  en  enlici", 
(jue  Montesquieu  borne  son  observation  à  l'Etat,  (^est  dans  les 
attributions  de  l'État,  de  la  souvendneté,  que  la  séparation  des 
pouvoirs  lui  est  apparue. 

Il  a  reconnu  que  le  pon\oir  législatif  appartenait  aux  deux 
Chambres,  le  pouvoir  exécutif  au  roi,  le  [)ouvoir  judiciaire 
à   des  magistrats  nommés  à  vie. 

Il  a  comparé  cette  constitution  politique  avec  celle  (ju'il 
avait  sous  les  yeux  en  France;  il  a  vu  le  pouvoir  législatif 
confondu  avec  l'exécutif  entre  les  mains  du  souverain;  il  a 
vu  le  parlement  de  Paris  essayant  d'unir  la  puissance  politique 
à  son  pouvoir  judiciaire.  Et  cela  se  passait  dans  un  pays  où 
la  liberté   était  moindre   (ju'en  Angleterre. 

De  là  à  lier  indissolublement  la  liberté  politique  à  la  sépara- 
tion des  pouvoirs  ainsi  entendus,  il  n'y  avait  (ju'un  pas;  iMon- 
tesquieu  l'a  franchi,  et  les  fabricants  de  constitutions  après  lui. 
Tous  ceux  de  mes  lecteurs  qui  ont  suivi  un  cours  de  droit 
connaissent  la  formule  consacrée  d'après  laquelle  Montes(juieu 
«  a  eu  la  gloire  de  poser  le  principe  de  la  séparation  des 
pouvoirs   ». 

Cettr  gloire  est  d'une  nature  particulière.  Elle  se  renouvelle 
périodiquement,  en  ce  sens  (pie  des  constitutions  éphémères 
sont  l'emplacées  à  courts  intervalles  par  d'autres  constitutions, 
et  (pie  (laiis  chacune  d'elles  on  proclame  à  nouveau  le  fameux 
principe.    Tous  les  ans,  dans  toutes  les   chaires   de  droit   admi- 
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iiisti-alii  t\  (!»■  tlroil  coiistitiilioiiii»!  dr  Un\U-s  l<s  fjitullés  d»* 
Kiam»'.  —  liluvsoude  lÉtat,  —  le  proH'ssfur  cliaiitr  I  liviniif  tra- 
ilitioiiiH'I  aux  tutiirs  auteurs  des  constitutions  dr  ravciiir.  cti  sorte 
<jue  ce  culte  idoliUre  se  transmet  entier  et  indiscuté,  sans  «|ue 
Ion  snni.'-e   une    seide  fois  à  en  contrùlcr   Irnicacité. 

Mais,  i|imI  (jue  soit  le  nondire,  «jiieile  que  soit  I  ini[»ortance  de 
leurs  adorateui's,  la  science  ne  doit  point  liésiter  à  renvei-ser 
les  idoles.  Aujourd'hui,  nous  savons  par  une  •  spérience  de  près 
d'iMi  siècle  (piil  ne  sul'lit  pas  d'étaMir  trois  {jouvoiiN  dan^  l'Ktat 
pour  jouir  du  hènélice  de  la  liherté.  Tous  les  irouverneuients 
«pii  se  sont  succédé  en  France  depuis  la  Kévolution  ont  voulu 
s'accrocher  à  cette  branche  de  «dut:  tous  les  L-^ouveines  ont 
cht'rché  dans  le  principe  tle  .Slontes«]uieu  une  iraranti»'  tl  indé- 
pendance. .\ucun  n"a  réussi,  dépendant  les  pi'ofesseurs  continuent 
à  i'nseii:iier  <pie  la  liherté  politi«pie  i:it  dans  la  sépai'ation  des 
p<»u\oiis.  lis  |)oliticiens  continuent  à  iidroiluire  cette  sauve- 
garde dans  h*s  lois  qu'ils  votent.  Kt  toujouis  le  même  échec 
couronne   les   mêmes  ell'orts.   sans   jamais  amener  la   dt'sillusion. 

(loujinent  se  fait-il  (|n'nnf  sinq)le  opinion,  énouct-e  dans  un 
ouvrape  que  p<>rsonne  m-  lit  plus,  soitsi  difficile  à  déraciner?  (U>m- 
meiit  li-rreur  esl-elle  assez  tenace  pour  résist4'r  ;\  tous  les  a.ssauts 
que  lui  livrent  continuellement  les  faits  de  l'histoire  contempo- 
raine, laits  que  tout  le  monde  voit,  et  dont  tout  le  monde 
soutire  .' 

(!ela  ne  peut  s'expliquer  que  d'une  manière  :  c"»'st  «pii-  Mnutes- 
(piiiMi  est  arrivé  îi  cette  canceptiou  par  la  fausse  méthode  qui 
est  celle  de   tous  ses   Contemporains,  et  qui    rèy^ne  encore. 

Tous.  nou>  comparons,  couime  d  a  conqtaré,  au  has^ird.  sins 
unité  Hcientilique;  nous  <omparons  des  u'ouvernemenis  eonqiji- 
qti/rs  A  d'autres  f;ou\ernements  compliqm's;  nous  coiupanuis 
des  faits  insuflisjimment  iso|<*s  p.ir  I  analyse,  et  nous  attrihuons 
à  ces  éiéuients  complexes,  dont  nous  ne  voyons  qu'un  seul  cote. 
des  influences   résultAnt  de  cpielque  détail  méconnu. 

Dans  l'i*s|>iVe  qui  nousotcupe.  nous  continuons  A  xoir.  dans 
les  attrihulioiis  séparées  du  |tarlement  anulais  et  «!••  |,i  reine 
Victoria,    la   caus**  profonde  de    la    Idw-rté   anglaise.   s.uis  soup- 
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coiiiiri-  (jiif  cette  liUeiit-  jxiiu  r;iit  hieii  teiiii'  à  un  (oui  autre 
fait,  (juc  nous  ii:uoi'(tns. 

Or.  une  ohsci-vatiuii  coinpai'éc  niéllKKliijuc,  ooiuluilc  (ra[)irs 
k's  lèulcs  do  la  science  social»',  preiianl  [)uur  base  une  unité 
eflicaee,  aurait  suffi  à  corriger  ehe/  Montesc|uieu  et  le  défaut 
de   {analyse  et   lerreiii'  du  résultai. 

.le  vais  essayer  de  le  nionlrer,  en  indiquant  comment  la  pure 
ol)ser\ation  de  la  société  simple,  dont  l'An^IeteiTe  est  issue, 
peut,  aujourd'hui  encore,  nous  faire  connaître  la  vraie  cause  de 
la   liberté   britannique. 

Pour  cela,  transportons-nous  chez  les  pécheurs  côtiers,  qui 
ont,  bien  authentiquement,  au  point  de  vue  historique,  formé 
la  nation  anglaise. 

Dans  l'état  le  plus  simple,  le  plus  pur,  de  cette  société,  nous 
voyons  un  certain  nondjre  de  pouvoirs  se  constituer  en  dehors 
de  celui  du  père. 

l>e  premier,  c'est  celui  de  la  mèie.  Le  travail  dt;  la  pèche  ne 
pouvait  s'exercer  qu'en  dehors  du  foyer  de  la  famille,  il  va  se 
faire  un  partage  d'attributions  enti'e  le  directeui-  de  l'atelier  et 
et  celui  du  foyer,  entre  le  père,  seul  capable  de  l'elfort  nécessité 
par  la  pèche,  et  la  mère,  retenue  à  la  maison  par  ses  fonctions 
naturelles,  par  l'allaitement  des  jeunes  enfants,  parla  prépara- 
tion de  la  nourriture,  par  les  travaux  du  ménage.  Dès  lors,  celle- 
ci  va  se  trouver  chargée  de  conduire  toutes  les  opérations  qui 
s'exécutent  au  foyer,  de  décider  toutes  les  questions  qui  se  pré- 
senteront en  l'absence  de  son  mari.  Elle  n'aura  pas,  comme  la 
femme  du  pasteur,  un  maître  constamment  auprès  d'elle,  absor- 
Ijaiit  tonte  la  direction.  Son  rôle  va  grandir,  son  autorité  se  cons- 
tituer à  part,  et  son  pouvoii'  sera  à  tel  point  séparé  de  celui  du 
père,  que,  dans  les  courts  passages  de  celui-ci  à  son  foyer,  il  se 
reposera  sur  elle  de  tous  les  soins  dont  son  absence  lui  laisse 
ordinairement  la  charge.  Voilà  une  première  séparation  de poi:- 
voirs  dans  le  cadre;  même  de  la  famille. 

il  importe  de  hjrmuler  dès  à  présent  deux  remai'(|ues  impor- 
ta ni  es  : 

1'  (-hacun  de  ces  [»on\oirs  Sf'jiart's  est  fiilirr,  coiDjilel .   \j'  [)èie 
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(liriiri;  la  pèche  en  toute  liberté  et  sous  sa  seule  resj)onsal>ilité.  De 
iiM'ine  la  inèi  e  dirii.'»'  le  foyer  et  tout  ce  (jui  s'y  rapporte. 

i"  La  sépaiatioii  «pii  sest  opérée  résulte  siinploineiit  d  un  plié- 
llullirll)-   (lu   tiMvail. 

Pou isui vous  uotre  marche.  L'influence  du  travail  se  fait  sentir 
en  plusieurs  aulies  points.  Sin*  le  littoral  [)rof<Mulén)ent  déeoupé 
d»'  la  Scandinavie,  les  l'aniilles  des  [lècheurs  vont  se  resserrer  les 
unes  auprès  des  autres,  entre  l'étroite  bande  de  terrain  cultivable 
1 1  les  fjords  poissonneux  (pii  leur  fournissent  la  subsistance.  L'ag- 
glomération naît  et  avec  elle  la  complication.  Oes  intérêts  nou- 
veaux se  créent,  communs  n  plusieurs  familles,  dépas>ant  par 
conséipient  le  cadre  de  chacune  d'elles  :  c  est  le  culte,  c  est  lins- 
tru(  tion.  dont  le  patriarche  pouvait  aisément  supporter  la  charge 
ilans  la  steppe,  aloi-s  (pie  le  pâturage  lui  assurait  de  longs  loisirs, 
mais  cpie  le  travail  absorbant  de  la  pèche  ne  lui  pei'met  plus  de 
diriger,  he  son  coté,  la  mèi-e,  chargée  de  responsabilités  nou- 
velles, ne  peut  en  accepter  aucune  autre.  Qui  donc  va  remplir  ce 
rôle  ? 

('/est  en  dehors  de  la  famille  (juil  faut  chercher.  Des  auxiliaires 
spéciaux  vont  se  former,  aux(jue|s  chaijue  père  déh'-guera  cett»' 
partie  «le  sa  tAche  à  hupielle  il  ne  sidlit  plus.  L'ai.'i.domération 
pei  unifia  la  réunion  facile  des  nieiMlnes  de  diilV'rt'ules  familles, 
pour  le  culte,  pour  I  iiistnictioii,  pour  toutes  les  fonctions  (pii 
éch.ipjient  aii\  p.iiml».. 

\oilà  une  srronth'  si'[)aruli()n  île  pouvoirs,  dans  le  cadre  d»'  la 
vie  priNt'c.  In  persounel  spécial  va  paraître,  aisément  fourni  par 
les  rejetons  <pii  ne  trouvent  plus  leur  place  dans  l'atelier  restreint 
du  père,  sur  la  banpie  étroite  et  h'gère,  seule  habile  i\  na\i- 
guer  dans  les  pass^i^^es  resserrés  de  la  mer,  au  milieu  îles  innom- 
brables archipels  de  la  .Norwège. 

Kn<ore  ici,  même  lemanjue  «pie  précédemment  : 

1  Chacun  des  pouvoirs.  orii:inairenient  délégués  par  la  famille, 
s«-  constitue  sép;ireuient,  vil  <le  s«ni  exisleuce  propre,  ju^re  sou\e- 
rainemeiit  et  nuii  libreuient  dans  mi  sphère.  Il  est  limilr  tfttaiit  a 
nm  ohjrl,  mais  almohi  ttan»  non  exrrcice. 

•1'  Chacun  d  eux  se  st'pare  sou>  l  empire  trniie  uêceHsilo  i-ésul- 
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tant  (lu  ,:;oiH'('  de  tr.ivail  an((iirl  se  li\  rciil  les  prchcuis  oiMici-s  de 
la  mer  du  Nord. 

Mais  ces  fonctions  spéciales  de  la  \  ie  piixc'-e  s<»nl  loin  de  sullii-e 
à  1  t'inpioi  df  ioules  les  aeti\  it(''s  nouNclles  qui  se  créent  (dia(|ue 
jdui'.  !.es  ramilles  n'y  trouvent  pas  un  déhouclié  suffisant  [xiui' 
leurs  nombreux  rejetons.  Il  leur  faut  une  autre  ressource. 

C'est  sous  l'empiro  de  cette  constante  nécessité  que  s'organisent, 
à  elia(pie  printem[)s,  les  expéditions  lointaines  dirigées  par  les 
vihings  et  les  jaris.  Pour  la  bonne  conduite  de  ce  travail  de  la 
})iraterie  et  de  la  conquête,  il  va  se  former  toute  une  hiérarcbie, 
élrangère  à  la  famille,  La  banpie  du  viking,  devant  à  la  fois 
tenir  la  pleine  mer  et  naviguer  sur  les  fleuves,  et  cela  en  face 
même  des  périls  du  combat,  ne  pourra  être  montée  que  par  des 
matelots  é[)rouvés,  d'une  vigueur  reconnue;  aussi  récjuipage  se 
compose-t-il  de  jeunes  hommes  issus  de  familles  diverses.  Ils  se 
distinguent  aux  yeux  de  leur  chef  par  la  force  corporelle  et  l'é- 
nergie morale.  Voilà  un  travail  (jui  se  constitue  sur  des  bases 
pai'ticulières,  essentiellement  dillereutes  du  travail  de  la  pèche;  ce 
n'est  plus  un  atelier  de  famille,  mais  un  atelier  recruté  dans  toutes 
les  familles;  ce  n'est  plus  l'autorité  du  père  ou  une  autorité  greliee 
sur  celle  du  père,  (]ui  le  dirige;  c'est  un  pouvoir  tout  nouveau. 

Mais  cette  direction  du  travail  enlevée  au  père  ne  réduit  pas 
son  [)OUVoir  au  pur  néant.  11  lui  reste  la  conduite  de  l'éducation 
pendant  toute  la  période  (]ui  précède  le  départ  de  l'enfant.  C'est 
lui  (|ui  réprime  le  vice  originel;  c'est  lui  ijui  transmet  le  respect 
de  la  loi  de  Dieu  et  de  la  tradition  des  ancêtres;  c'est  lui.  en  un 
mot,  (|ui  donne  la  première  formation  morale  à  ses  enfants,  en 
même  temps  qu  il  les  initie,  sur  sa  l»ai'(]ue  éti'oite,  au  métier  de 
la  navigation. 

En  plus,  l'autorité  du  père  reste  entière  sur  celui  <jui  doit 
continuel-  .son  œuvre,  sur  riiéritier  (jui  demeure  au  foyer,  (jui 
renouvellera,  à  la  génération  suivante,  l'opération  que  nous  avons 
vue  s'eflectuer  à  celle-ci. 

l'iuliu,  les  émigraiits  eux-mêmes  conservent  un  lieu  daireclion 
cl  i\i-  respect  \is-à-\is  du  pèi<'  (|ui  a  i:iiid(''  leur>  premiers  pas 
dans  la  \ie. 
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Nous  siâisissons  donc,  dans  la  société  siinpU'  des  pècheiii's  n»tiei's 
(Ir  la  mer  du  Nord,  à  la  siiiiplt'  ius[M(li(m  du  iiiécanisriK'  rainilial. 
IV'xistence  do  pouvoii-s  absolument  dillértiits  et  dans  leur  ori::ine 
et  «lans  leur  exei-cice.  Il  y  a  un  pouvoir  lainilial,  partairé  entre 
le  père  et  la  mère,  et  il  y  a  une  série  de  pnuNoii-s  extérieurs  à  la 
l'a  m  il  le. 

Les  eonsé(|ueiiees  directes  tle  eette  multiplicité  de  pou\oirs 
sont  :  la  spéctalisaliou  des  o|>jrts  sur  lesipuds  poi-le  eliaeun  d'eux, 
et  Vaulonuviie  de  eliaeun  d  eu\.  Nous  rencontnuis  le  phénomène 
pour  la  troisième  l'ois. 

1/écunieur  de  mei-  noiMiiaud  (jui  pareouil  I Océan,  sous  llia- 
lùle  diiection  d'un  chef  renommé,  ne  dépend  de  lui  ipi'à  raison 
du  travail  de  la  piraterie.  (Juelle  (pie  soit  d'ailleui-s  son  a<lmi- 
ration  et  son  attachement  pour  son  \  ikini."  ou  son  jarl.  il  s.-  sent 
libre  de  tout  lien  vis-à-vis  de  lui  dans  toutes  les  «{uestions  étran- 
U'ères  à  ce  travail  très  spécial.  In  contrat  a  été  passé  entre  ces 
deux  hommes  en  vue  d'une  entreprise  particulière.  Tout  ce  (|ui 
se  rapporte  à  ecttr  tutreprise  est  i-éi:le  p.ii-  les  termes  du  con- 
trat; lobéis.sance  entière,  Tobéissance  [)assive  du  matelot  en\eiN 
son  <-a|>itaine,  liu^ure  essentielleiiient  dans  ces  conventions,  c'est  la 
coiidiliun  univeiNclIcmeiit  nt'-cessaire  de  la  \ie  à  boni.  Mais,  une 
luis  I  mil cpiisr  lerminée  ,  ou  la  saison  du  letoui-  arri\<'e,  h*» 
deu\  contractants  se  tr<)U\eiil  niuliD'Ili-nient  d<'-lir>s  de  |eur>  obli- 
L'alions,  ils  sont  iit(i»'i>niilaiits.  !>••  même,  au  couis  de  la  »-am- 
pa^'ue.  pour  tout»-  allaiie  non  jnévue  dans  1  enu^af.'einent.  Kn 
un  mot,  le  pouvoir  du  \ikin::  est  im  pouvoir  f  11/ ler,  absolu,  mais 
si)vrial  à   un    obiri    deleruiiue. 

Touti's  les  aut<»rit(*s  ijui  se  constituent  succ«'ssiv»Mnent  dans 
les  Sociétés  issues  de  pécheurs,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  com- 
plication, présentent  ci*  do(d»le  caractère  :  elles  sont  autonomes, 
elles  s'exercent  nuuvemitiement  dans  un*-  sphère  dvtrrminre. 

Hr  cette  or,LrainK.'ition  de  la  vie  priM*e  rt  de  la  \ie  publuph' 
a   |M»ur  «'Ifel  d'encendrer  la  liberté. 

Ouest-ce,  en    elb-t,   «pu;   la   libirte,    sinon  d  être  maître  du-/ 

<»i?  Si    iiii   \U*r*'-  de    famille  diVide   «kHiverainement    des   ipu-s- 

tions  *|ui  touclienl  a  ses  de\oii*s  de  pi' te  de  famille;   s|  une  lilèn* 
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l'èi^lf  soiivt'raiiH'incnt  U'  iiiénai^e  (lonn'sru|iif  ;  si  une  coiiiiiiune, 
si  une  [)rt)\  iiitc,  si  une  université,  si  un  clciiié  achninislrent  sou- 
vorainenient  les  intérêts  qui  les  concernent,  la  liberté  règne. 

Au  cttntraire,  ce  n'est  pas  être  libre  jxmr  un  père  de  r.iniille 
que  démettre  un  vote  indépendant  sur  les  (jueslions  d  intérêt 
général  qui  ressortent  en  réalité  de  lEtat;  ce  n'est  pas  être  li- 
bre que  de  décider  par  oui  ou  par  non  si  telle  ou  telle  forme 
de  gouvernement  convient  à  la  France;  c'est  être  nuiUrv  chez 
les  autres,  ce  n'est  pas  être  maître  chez  soi. 

VA  ce  pouvoir,  ou  plutôt  cette  fraction  de  pouvoir,  vous  ne 
l'exercez  qu'à  une  condition,  c'est  que  la  moitié  plus  un  des 
Français  partagent  votre  opinion.  Sinon  elle  ne  prévaut  pas,  il 
n'en  est  tenu  aucun  compte.  Votre  intervention  dans  des  inté- 
rêts qui  vous  échappent  gênent  ceux  qui  sont  chargés  d'y  pour- 
voir, elle  ne  vous  donne  pas  nécessairement  la  direction  de  ces 
intérêts. 

Mais  dans  le  milieu  restreint  où  vous  vivez,  dans  le  foyer, 
dans  latelier  dont  vous  êtes  le  chef  naturel,  votre  pouvoir,  si 
on  le  proclauje  entier,  peut  s'exercer  léellement  dans  son  inté- 
grité, dans  sa  souveraine  indépendance. 

ba  liberté  réside  donc  essentiellement  dans  l'existence  de  pou- 
voirs autunoiues,  indépendants  et  spéciaux,  à  tous  les  degrés  de 
la  constitution  sociale. 

.Montes(]uieu  a  cherché,  lui  aussi,  les  conditions  de  la  liberté; 
c'est  pour  cela,  comme  nous  l'avons  dit  précédemment,  (ju'il  a 
analysé  la  constitution  de  l'Angleterre. 

U  ne  s'est  pas  trompé  en  affirmant  que,  dans  ce  royaume,  la 
sé'paralion  des  pouvoirs  existait,  en  ce  qui  concerne  les  attribu- 
tions de  l;i  souveraineté,  du  pouvoir  cential. 

Mais  il  ne  s'est  pas  préoccupé  de  savoir  quelle  était  l'éiendue 
de  ces  attributions;  il  n'a  [)as  vu  (ju'elles  se  trouvaient  restreintes 
par  celles  du  gouvernement  provincial,  du  gouvernement  local 
et  de  l'initiative  privée.  Il  n'a  pas  conq)ris  que  l'Etat  n'était,  en 
Angletei'i'c.  i|iriiii  i/ruupi'  (itilonamc,  placé  à  côté  d'autres  groupes 
autonomes,  [)our  le  règlement  de  certaines  (juvstions  spéciales, 
et  non  un  j)ouvoir  siq)érieur  dominant  tous  les  autres. 


I 
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Or  (■'•'st  là.  cisl  (lins  tett»'  autonomi»',  i|ii<'  nil  NtiifaMcintiit 
la  liberté  un.Lrlaisf. 

Kn  somme,  anah^aut  tniijoiirs  !«•  ffouvornrmiMit  coiilral.  I  Ktat, 
il  M  a   apt  rcii  la  séparation  des  poiivoiis  qu'à  cr  (lti;i«'', 

l/n|(s«i\atiuii  roinpai*'»*  d»'  rAnirI«'l''''i't'  avec  la  société  sim- 
ple (1rs  p«''oli«Mii"s  C(*»tiei's  (lo  la  mer  du  Nord  aurait  eu  cet  eflct 
iiiervcillcux .  de  redresseï"  son  ;malyse,  en  le  fonant  à  ivtrarder 
aii-dt'Nsnus  (If  I  Klat.  pour  dt-couN  rie   !•'   ucrnx' de  la  lilicrté. 

Kn  ellel,  chez  le  hoiuf.  siulr  de  roi  corsaire.  lauldrité  est  ab- 
nolue.  saii'i  partage;  i>ti  ne  discute  pas  ses  (trdres  et.  sur  sa  l»ai'- 
<pie.  pcrsiuiiH-  n  ••>!  aduiis  à  lui   taire  aucune  remontrance. 

Cependant  la  liltcilf  r»'irne  dans  la  S(^ciété  Scandinave.  I,ps 
hommes  au\(pi('U  (•(mnnaudc  ce  k(»nL:  ne  lui  ont  pas  (''l(''  fournis 
par  la  ((inscription,  pai-  la  contrainte,  coiuuie  la  plu|)art  de 
nos  mat(d(its  ou  de  nos  soldats;  ce  sont  tous  des  xolontaires.  S  iU 
sont  soumis  ;\  un  jHiuvoir  absolu,  c'est  de  leur  |d»*in  îrré.  poui- 
un  lait  spt'cial  et  parce  «pic  ccj.i  c^t  ut'cessaji-e  ,iu  l»uf  tpi  ils 
p«)ur«»ui\eut .  l'ar  coiist-(|iu'ul,  leur  jilieil«-  u  fst  atteinte  en  aucune 
façon. 

.\ussi,  dans  cette  société  simple,  le  jmuxoir  r(»Nal.  re|>r(''Neuti'' 
par  le   koîiL'.  Il Vsl   pas  di\is(''  eiitiois  branches,  comme  eu    \n- 

jrhderi'e.    et    cependant    la     liberté    politi(pie    \    eviste. 

V()ye/-\(»us  Montesipiieu  mis  en  lace  de  ce  fait,  et  «'(da  par  la 
seule  vertu  d  luie  obser\atio!i  Comparée  mi'*tho(li(pie? 

Il  lui  aurait  bien  t  illu  reconnaître  ipie  la  séjuiialioit  ihi  pou- 
voirs (Ir  l'Hlaf  u'fst  pas  pardmi  ri  toujours  une  niuililiou  iircrs- 
snire  de  la  lilirrU-  pnliliiiur. 

Il  aurait  bien  éti-  oblii:(''  de  chercher  une  autre  causi».  et  le 
recrutement  \o|ontaire  des  pirates  Scandinaves  la  lui  aurait  fait 
loucher  du  doj^t. 

yu'est-«'e,  m  ellel,  (pi'iin  j.'ronpe  s(M-ial  (jui  se  forme  vojonlai- 
reinenl.' c'est  un  cpoiipe  aulniunne.  Il  ne  demande.  ponrs«'  cn-er. 
|»our  s'administrer.  p(»ur  \i\re.  le  secoui*s  de  pei-soune.  Kn  l'e- 
\ anche,  il  ne  siiullre  l'intrusion  de  personne  11  e>t  lihrf.  rttrn- 
tirllmifiil    liln  < 

Sup|»0'>e/   I    irae  c  Irancaise  tdilicee   de  se    recrui«  r  loule  M-ide. 
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s.'ins  (jii'il  lui  soit  pci'inis  d CxmTor  ;iuciiii('  C(inli;iiiih',  s.uis  ijii Vile 
puisse  appolei'  à  son  ;ii<l<'  l.i  iHircaiirijitif  (•(»m[)liqiiéo  îles  [»oii- 
voirs  civils.  (|iii  lui  fournit  avec  régularité  la  liste  des  citoyens- 
appelés  sous  les  drapeaux  ])ar  une  loi  spéciale;  ouvrez  les  ca- 
sernes, en  un  mot,  et  comptez  les  soldats  (]ui  resteront. 

Voilà  pourtant  un  corps  chargé  d'un  service  .spécial,  celui  de 
la  guerre;  mais,  ne  pouvant  se  recruter  tout  seul,  il  a  l)esoin 
du  pouvoir  législatif  pour  désigner  les  conscrits,  du  pouvoir 
exécutif  pour  prêter  la  main  à  re.vécution  de  la  loi,  du  pou- 
voir judiciaire  pour  condamner  les  délinquants.  Vis-à-vis  des 
conscrits,  rarmée  est  donc  sim})lement  une  forme  de  l'Etat;  ce 
n'est  pas  un  groupe  aulonomc.  Aussi  la  conscription  militaire  est- 
elle  en  France  la  plus  dure  des  contraintes,  la  nég-ation  la  plus 
complète  de  notre  soi-disant  liberté. 

Cette  réflexion  nous  amène  à  constater  (|ue  la  aéparalion  des 
pouvoirs  (le  l'Èlal  n'est  pas  non  plus  une  condition  suffisante  de 
la  liberté  politique. 

La  condition  nécessaire  el  suflisante,  c'est  Vautonoitne  des 
groupes  spéciaux. 

Nous  avons  vu  comment  la  méthode  scientifi(|ue  de  compa- 
raison aurait  d'abord  révélé  cette  vérité  à  Montesquieu  en  ce  qui 
concerne  les  pécheurs  Scandinaves. 

iMuni  de  ce  fil  conducteur,  il  lui  auiail  été  facile  de  pénétrer 
ensuite  dans  le  labyrinthe  des  sociétés  compli(|uées,  .sans  courir 
le  ris(pie  de  s'y  égarer.  U  eut  compi'is  aisément  alors  pourquoi 
l'Ktat  anglais  se  compose  des  trois  pouvoirs  «pi'il  indique. 

C'est  un- curieux  spectacle  de  voir  comment  la  liberlé  poli- 
ti(|u<'  se  conserve,  malgré  toutes  les  complications,  dans  les  na- 
tions puissantes  et  riches  du  nord-ouest  de  l'Europe  qui  ont 
couser\é  pui'es  de  tout  mc'lauuc  les  traditions  scatidinaves. 

l'ne  même  règle  iuvai-iable  suflit  à  garantir  cette  liberté  con- 
tre tous  l(îs  dangers  cpii  la  menacent  nécessairement  dans  une 
société  très  agglomérée,  tirs  rielie  cl  liés  lettrée. 

(^Iiacpie  fois  (pi'un  besoin  nouveau  se.  fait  sentir,  il  y  est  pourvu 
par  tous  ceux  (juil  toucln'.  Il  se  forme  un  nouveau  groupe  auto- 
nome, s'administrant  seul,  ayant  ses  ressources  particulières. 


L  FNl'Hn    ItKS    uns. 
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Ainsi  -'iiiit  rii's  m  Ani:lt'|ii  ir  les  dilTi-i'iMits  roips  constituas 
«ju'on  y  «»l)s«'rve  et  cos  innonil)i'iil)l(>s  associations  volontaires  qui 
eon\  iPnt  le  l'oyaunic.  An  coni-s  inciuc  de  ce  siècle,  il  s'est  civé 
>in  nouveau  dei.'!»' dans  les  pouvoirs  jinhlics;  c'est  l'union  de  pa- 
roisses, Uni\ei'Sel|eiiii'ilt  t'taidie  eu  ce  (pii  loiKeiiir  |;i  (a\r  d«'S 
|t.ni\ros.  mais  facultative  pour  les  paroisses  ipii  liouNeut  un  a\an- 
tai.'^e  ipielcoiupie  à  se  irroupei'  ensenihle  en  \  ue  de  tpirjfpn- antre 
scr\ice  spj'cial.  pai- e\cni[)Ie  p<Mir  JadMiinisfiatioii  de  |,i  xcilric. 

Il  est  pai-ticulièieuient  dii^ne  d<'  reniar<|iie  ipic.  dans  |i-  velu  de 
ces  «"roupes  anfonoines.  la  st''parati<»ii  des  pou\(tirs.  Idlr  ipic 
Mnulesipiirii  ui'Us  en  a  donn»'-  I  id/'c.  telle  ijue  nous  l'avons  appli- 
quée dans  (liacune  de  nos  I»nre.nieialies,  n'existe  m  aucune 
l'acou. 

Par  exemple,  les  "  ina-jslrates  »,  cliarirés  des  fonctions  judi - 
ciaires  du  premier  de^-^ré,  ont  encore  des  attriltutjon^  adminis- 
trativi's.  lorsrpi'ils  se  ivunissent  dans  |(>s  jh'IIn  sessions  il  dans 
les  -  «piailer  sessions    '. 

h.ins  1,1  p.M'ojsse.  rli.icnn  des  trois  sei'vices  du  niali'liej  de  1  (■- 
triise.  du  ciinttière  et  des  rlieinins.  est  remis  .innueljenieid  jiar 
le  «  vestry  •>  à  un  seul  ai^enl.  «jui  lève  lui-même  les  laves  .dl'i*- 
renles  î"i  s(»n  d<'-partement.  Cet  aiicnt  rt'unit  ainsi  sur  si  tète  des 
f<»n«tio»is  administratives  et  executives.  H  esl  maître  dans  sa 
s|)lière.  connue  les  mairislrates  sont  maîtres  dans  l.i  leur,  comme 
le  ParleuienI  esl  maître  de  ses  dt'cisious,  «omnie  I  uniNcrsité 
d"n\f(U"dou  «"ellede  (',aml>ri«Ii:e  sont  maltresses  elie/ elles,  comme 
tout  citoyen  esl   niaitle  (lie/,  lui. 

Le  contre  poids  «le  celle  .inloril*' complète,  c'i'sl  la  rrsjKnisahi- 
/</»'  coinplèlr.  Non  se  nie  m<- ni  les  iniuislress!»Mt  responsji  Ides  devant 
les  Chamlu'es.  comme  en  I  laiice,  niais  Iniil  foiieliounaire  est  les- 
pousalde  devant  ses  administrés. 

(ielle   respoiisTl»ilité  est  réelle  pour  diiix  raisons  :  en  premier 

lieu,    elle     ne    S4'  divJM*   pas  eiille    plusieurs   JMireaUX    «Ml     plusieill'S 

agents,  comme  elle/  nous;  «piaiid  une  décision  est  prise,  on  s;iit 
ipii  l'a  prise;  ou  ne  se  heurte  pas  à  la  réponse  oliliuèe  de  lotit 
roiictionnaire  français  :  «  .Monsieur,  j'exi'ciilc  un  rèulemenl  «|ue 
je  uni  |i.is   fait  et  dont  j'i^iiore  railleur:    '  on  lr«Mi\e  ipielipiiiii 
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(levant  soi.  Se  croit-on  lésé,  aucune  garantie  conslilulionnclle  ne 
vons  enipi*'cho  do  poiirsiiivro  votre  droit  contre  l'agent  responsa- 
ble. Ce  n"<'st  pas  un  personnage  sacro-saint,  c'est  un  chargé  d'af- 
faires. 

Vous  voy«'z  comment,  à  n'analyser  que  l'État,  ;\  ne  comparer 
que  des  sociétés  comj)rKiuées,  Montesquieu  a  peu  saisi  le  vérita- 
ble caractère  de  la  constitution  anglaise,  la  cause  exacte  de  la 
liberté  politique. 

La  séparation  des  pouvoirs,  dont  il  a  posé  le  principe,  n'aboutit 
(]u'à  diviser  la  responsabilité,  par  conséquent  à  l'anéantir. 

Toute  l'administration  de  la  France  repose  sur  la  responsabi- 
lité d'une  douzaine  de  ministres,  absolument  incapables,  quel  que 
soit  leur  talent,  de  diriger  réellement  les  intérêts  écrasants  qui 
leur  sont  confiés. 

Ainsi  la  responsabilité  n'existe  en  droit  que  dans  le  Conseil  des 
ministres,  dans  lorganisiition  parlementaire  créée  à  l'image  de 
celle  de  la  Grande-Bretagne;  en  fait,  cette  responsabilité  est 
illusoire. 

Par  suite,  Montesquieu  a  réussi  à  organiser  puissamment  le 
pouvoir  central,  le  seul  dans  lequel  il  ait  observé  la  séparation  en 
trois  branches,  qu'il  indique  comme  une  règle  générale  ;  déjà  enva- 
hissant par  sa  nature,  —  comme  tout  pouvoir  organisé,  — l'État, 
ne  trouvant  devant  lui  aucun  groupe  autonome  pour  s'opposer 
à  ses  desseins,  est  devenu  de  plus  en  plus  tyrannique.  Il  a  pra- 
tiqué le  sapienler  opprimamiis  eos  des  Pharaons.  11  a  opprimé 
suivant  des  règles  habiles,  sans  (jne  la  tyrannie  se  per.sonnifie  en 
un  homme,  il  a  organisé  la  tyrannie  anonyme. 

Voilà,  en  somme,  l'onivre  de  VEs^pril  des  lois,  telle  qu'on  peut  la 
juger  aisément  à  cent  cinciuante  ans  di;  distance,  par  l'examen 
des  effets  (pielje  a  produils. 

VA  notez  (jn<'  ce  principe  (^st  descendu,  grâce  à  nos  constituants 
logi(jues,  à  tous  les  deg-rés  de  notre  organisation  administrative. 
Allez  dans  une  commune  rurale  française  et  ilemandez  qui  est 
responsable  de  tel  service  déterminé,  des  chemins,  par  exemple. 
Vous  aurez  toutes  les  peines  (lu  nioiide  à  le  savoir  :  ce  n'est  pas  le 
maii-e,  ce  n'est  pas  le  conseil  municipal,  ce  n'est  [)as  l'agent  voyer, 


\ 
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i-r  II  rst  p.ls  I  illi;t''llHMIl'.  rt-  iirst  |»;in  le  s»Mis-|Ht'-r<'t .  <•<•  li'«'sl  p.'JS  Ir 
COIISimI  l/'Im'imI.  c  rsl  loiit  cil.t  .1  la  lois.  Kl  iiiaiiilfnaiit.  si  \<iiis 
avez  iiiH'  plainte  à  adresser.  (l»''l>r»)uillez-voiis.  si  nous  !«•  poiivrz. 

Voilà  (les  pouvoirs  iiierveilleus«'in«Mit  si-pan'-s.  mais  iix'rvi'illcii- 
srmeiit  cnuloïKliis  aussi,  car  «et  «'iisi-niM»'  <|ut'  j»*  \irii«%  d'ruuru»'- 
r»*r  n  <'\f  pas  iliai-:^»''  sriiIciiM-nt  <!•'  la  \  ifiiialit»'.  m  lis  «les  éeoU'S, 
mais  (les  éililicfs  «•oninnmauv.  «le  la  police  Ituali-  •■!  A*-  mille 
autiTs  «It'lails.  Paisuitf.  uil»*  uiain*.  ni  !«•  eitiist'il  municipal,  ni  le 
sous-pirIVt.  ni  le  pit'fel,  ni  le  conseil  ircnéral,  ne  peu\»'nt  r..n- 
naltre  et  dii-itrer  complètement  ces  intérêts  divers. 

Il  \  a  dmif  une  sépdralion  (les pouvoirs  m\\  \tViv\[i\\  la  l\ cmnie. 
une  stpin<iliou  des  poinoirs  i\\\\  pi'oduit  la  liberl»'. 

La  première,  —  celle  «h*  .Monlesipiieii.  —  («laldit  Irnis  jnunuirs 
sur  un  ensemble  de  choses  ci»m|tle\i'.  \arie.  ef  cunlie  chacun  de 
ces  fi-iiis  piiuNoirs  (h'Miemhrt's  à    une  personne,  ou  à  ini   i^miipc. 

I.a  sccniiilc.  ~  cdlr  des  .\nL;lais.  des  Danois,  des  Scandinaves, 
celle  des  p'-cheins  C(ilii|s  de  la  nie|-  du  .Noi'd.  —  laisse  le  pnu- 
\()ir  entier,  mais  ne  le  cunlie  à  clia(pie  |)crsitnne  un  à  cha  |uc 
tri'onpe  ipic  sui"  un  u|»jrl  d<''lci-uiiui''  et  resli'cint. 

l'iiis  iiu  ri''tr«'*cil  la  sj,li.|c  d  ,i(  linn  ilc  chacpie  v^roupe,  plu-  il 
est  a  nn'ine  de  dirif:er  en  i«tnnaiss,ince  de  cause  les  int«'-rèts 
«loni  il  a  la  chajL'e,  plus  il  en  est  i«'e||cment  respimsahle,  j>,ir 
eoiiséjjuenl  plus  il  es!  capahie  dr  s'\  distiniruer.  plus  ses  ap- 
lilinlcs  se  (lc\  clupiMnl  .  |»liis  sdu  caiact'-ie  s'élève,  plus  il  se 
prépare  à  de  irraxes  devoirs,  plus  il  fait  son  éducation  pniitnpie. 

.\insi.  Iitrstpi'un  |)ouvoir complet  s'evei'ce  sui-  un  «hanip  é-lroit, 
la  fiiuctinn.   même   modeste,    grandit    le    ronctiniiuaire. 

\ii  conirairi'.  hirs  |ii'iiu  Iihummc  cliaiLi-  d"s  plus  \asles  intérêts 
n  en  dirii'c  aucim  d  inic  tacnu  ciim|>lète.  cet  homme  ne  dumie 
pas  sa   mesure,  il  ne  s*-  lorme  p.is. 

I,t  (piand  un  |Mi>s  est  soumis  à  ce  réL-inn  depuis  un  siècle, 
d    n'a   plus  d'Iioniincs  d'Ktnt,   il    m-   |>cu(  plus  en  axoir. 

(Ml  \iiit  «piejle  maladroite  contrelactui  de  |.i  constitution  an- 
U'Iaise  Montes4piieu  nous  a  léguée  dans  VHuprii  ilrs  l.ins.  Au  lieu 
de  l'aulonomie  des  croupes  responsiddes.  riUldemeiil  delà  iJlH-rlé, 
nous  avons  liAli  Hur  m-s  plans  lédilice  de  la  Itureaucratie  cmii- 
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pliiHii'c  cl  iii'('sponsal)l(',  nous  avons  constniil  un  inslinint'ut 
d'oppression  perfectionné. 

.le  crois  avoir  démontré  en  son  lieu  que  ce  déploral)le  résultat 
est  uniquement  dû  à  la  fausse  méthode  d'observation  comparée 
suivie  par  Montesquieu;  s'il  avait  pris  pour  unité  de  mesure 
la  société  simple  des  pécheurs  côtiers  (jui  a  donné  naissance  à 
lAniileterre,  il  se  serait  facilement  rendu  compte  des  causes 
(jui  l'ont  faite  libre.  Son  analyse  incomplète  aurait  été  redressée 
par  la  seule  vertu  d'une  comparaison  scientifique. 

C'est  la  même  erreur  de  méthode  ([ui  a  faussé  chez  .Montes- 
quieu l'idée  des  sociétés  antiques,  sociétés  dans  le  commerce 
desquelles  il  avait  vécu,  si  c'est  vivre  dans  une  société  que  d'ad- 
mirer les  beautés  littéraires  de  ses  grands  esprits,  sans  pénétrer 
jus(prà  leur  cŒ'ur,  sans  découvrir  la  source  de  leur  inspiration. 

H. 

Nous  avons  vu  comment  YEsprit  des  Lois  fait  reposer  sur  la 
séparation  des  pouvoirs  de  l'État  tout  le  plan  de  la  constitution 
anglaise. 

Les  sociétés  antiques,  au  contraire,  sont  représentées  dans  cet 
ouvrage  comme  ayant  confondu  ensemble  tous  les  pouvoirs. 

Montesquieu  établit,  avec  preuves,  que  les  chefs  des  temps 
héroùpies,  en  (irèce  comme  k  Rome,  étaient  rois,  prêtres  et 
juges  (1),  absorbant  ainsi  dans  leurs  personnes  les  pouvoirs  lé- 
gislatif,  exécutif,  judiciaire  et  ecclésiasticjue. 

Voilà  un  contraste  bien  accusé  :  d'un  côté,  l'Angleterre  avec 
trois  pouvoirs  dans  l'Ktat;  le  l'autre  côté,  les  gouvernements 
antitpies  avec  un  roi  ,  ou  un  empereur,  ou  deux  consuls,  ou  un 
sénat,  en  un  mot,  avec  une  personne,  ou  un  groupe  quelconques 
df-lcnant  toulf  l'autorité. 

(>!•  le  contraste  se  greffe  sur  un  autre  contraste  :  la  liberté 
politi(jue  n'existe  pas  A  Home  ou  à  Athènes;  Montesquieu  le 
montre  excellemment  en  maints  endroits;  au  contraii'e.  elle  pa- 
rait  être  l'objet  propre  de   la  constitution  anglaise. 

f\)  L.  XI    <     M 
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Kl   .Moiltcsijllh'll   Ciilicllll   i|ll<'   la   «nlilllsioli  (Irs   |»«)l|\()i|-tt  lie   If-ital 

•  iili'»'  If'S  inaiii>  <l  1111  ^fiil   cnriis  soiimt.iim  <*st  tonjuiii'^  iiii<'  raiiM* 
(le  dospoti^iiit  . 

C'est  la  inèinc  «M'ivur  «Irjà  l'clevr»-  plus  liaiif.  I.a  vrrilaMr 
c.msonVst  pas  dans  la  confiisioi!  <lrs  dilleriMits  poiiNuirs  i»k  i.'Ktm. 
enire  «'ux,  mais  dans  la  confusion  d(»  ces  pouvitiis  avec  (•••ii\ 
des  irroupf's  ««itins  aii-dcssmis  dr  I  Ktal.  c'cst-à-dirt'  dans  I  rn- 
valnssenient  <!(•   l'Ktit. 

Or  cet  rn\aliiss«>nient  na  lieu  <|iie  lorsipic  aiuiui  irioupr 
local    nt'    parvient   à   si*    coristifuei-  ou    à   se   conserver  auloiioinr 

•  Il    présence   du  moiipe   («iitral. 

Tout  cela.  iiMiis  a\ons  essayé  de  le  démontrer  avec  I  Anirle- 
tei're;  nous  n' i\<in-«  |>.is  à  en  faire  la  vérilicatimi  avec  les  su(  iétés 
<ie    I  aniiipiili'-. 

.Mais  une  antre  «pieslion  se  pose,  du  plus  haut  iiili'-rèl  :  nous 
avons  \ii  une  sZ-rie  de  L:r<»upes  autonomes  naître  dans  les  so- 
ciétés i.ssnes  des  |)èc|ieui's  cùtiers  de  la  mer  du  .Nord  y  nous 
avons  vu  leur  nondire  ani:rnenler  a\e(  la  c(ini|)licalion  des  in- 
lért'^ts  :  coninieni  se  fail-il  (pie  le  ni«'iue  pliénonï«''ne  ne  s*-  suit 
pas  produit   à    lîmiie   ri   t-n   (irèce? 

l'aice  (pie,  dire/-vous,  les  oriu'ines  étaient  dillérentes.  D'accord, 
mais  en  (pn»i  l'taicnt-clles  dilIV-reides?  et  comment  la  dilIV-rence 
de  ri-s  iu'iL:incs  a-t-elle  |Mt  intluer  sur  la  constitution  des  pou- 
voirs piililirs  au  point  de  les  si'-p.n-fr   dans  1rs  soci«''t«'*s  du  .\(»iil, 

•  le  les  confondre  dans  celles  du  Midi?  I>e  IllèlUC  (pie  I  («liscrva- 
lion  compai"('e  des  S(M*iét«''S  coiMpli(pi(''es  du  nord-ouest  de  l'Ku- 
rope  avec  la  société  simple  des  pt  (•Iieurs-c('ttici's  de  la  mer  du 
Nord  nous  a  fait  comprendre  l'oru'anisation  autonome  des  |miu- 
voirs,  de  nn-me  I  idtsiM'Valion  coin|>aree  des  wniétés  compKKpiéo 
de  l'drient  et  du  Midi  avec  la  s<M-iét«'-  simple  des  pasteurs  <pii  leur 

I  donné  naissance  nous  cxpliipiera  leur  confusion 

Kvamine/.  une  H4>ciét«''  de  pasteui*s  nomades  dans  son  état  le 
plus  L'iaiid  de  simplicité.  Cette  s<iciété  est  une  triltu.  Klle  est 
sjiiis  rip|ioi't  avec  II*  ii'ste  «les  liumaiiis;  elle  forme  un  corps  «MK-ial 
plus  distiiK  t.  plus  isolé  i|iie  la  France  nu  IMIemac-ne,  on  tonte 
mlii-    ii.ilioii    ipir    \ons    voiidi'e/.     «ar    ellr    n'a    de    relations    aViM' 
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.iiiciiii  i^roiipo  ('lr;in,eei'.  a\oc  nuciiiio  nati<in.  Tons  les  pouvoirs  y 
sont  (loue  iiili-ririirs  et  tons  sr  résument  (l.iiis  le  patriarclio. 

Le  patriarche  a  autorité  sur  toutes  choses  et  sur  toutes  gens; 
cette  autorité  est  effective,  parce  que,  l'ateher  de  travail  et  le 
foyer  de  la  famille  étant  réunis,  il  surveille  à  la  fois  l'un  et  l'autre. 
Les  diiférents  membres  de  la  tribu  n'ont  aucun  moyen  de  se 
.soustraire  à  cette  dépendance;  car  l'isolement  dans  la  steppe, 
c'est  la  mort  ;  par  conséquent  l'existence  de  ce  pouvoir  absorbant, 
loin  d'être  menacée  par  les  conditions  du  lieu  et  du  travail, 
trouve  en  elles  un  puissant  soutien;  par  conséquent  aussi,  aucune 
fraction  du  jxnnoir  ne  sera  détachée  du  patriarcat;  aucun 
groupe  autonome,  autre  que  la  tribu,  ne  pourra  se  former. 

De  là  vient  l'impuissance  constitutionnelle  des  sociétés  issues  de 
pasteurs  à  organiser  des  pouvoirs  publics  autonomes.  Elles  ne 
comprennent  (ju'une  autonomie,  celle  de  la  famille. 

l*(^ui'quoi  Montesquieu  n"a-t-il  pa>  eu  cette  vue  si  claire  et  si 
simple? 

Est-ce  par  ig.iorance  des  origines  pastorales  des  sociétés  de 
l'antiquité? 

Nullement;  ces  origines  lui  étaient  parfaitement  connues;  il 
les  avait  merveilleusement  saisies  dans  la  Rome  primitive.  C'est 
ainsi  qu'il  les  expose  au  début  de  son  ouvrage  sur  la  Grandeur  et 
la  Décadence  des  Romains  :  «  Il  ne  faut  pas  prendre,  dit-il,  de  la 
ville  de  Rome  dans  les  commencements  l'idée  que  nous  donnent 
les  villes  que  nous  voyons  aujourd'hui,  à  moins  que  ce  ne  soit  de 
celles  de  la  Crimée,  faites  pour  renfermer  le  butin,  les  bestiaux 
et  les  fruits  de  la  campagne.  » 

Rome  n'était  donc  à  .ses  débuts,  d'après  Montesquieu  lui- 
même,  qu'une  sorte  de  camp  fortifié,  dans  lequel  on  mettait  en 
sûreté  les  objets  nécessaires  à  la  subsistance  des  familles.  Et  ces 
objets,  comment  se  les  procurait-on?  par  la  rapine,  non  par  l'agri- 
culturf.  Moiitesipiicu  va  encore  nous  renseigner  sur  ce  point  : 
«  Romulus  et  ses  successeurs,  dit-il,  furent  presque  toujours  en 
guerre  avec  leurs  voisins...  ils  revenaient  dans  la  ville  avec  les 
dépouilles  des  peuj)les  vaincus;  c'étaient  des  gerbes  de  blé  et  des 
troupeaux  :  cela  y  causait  une  grande  joie.  » 
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lîr«'i  1rs  [n«'iiii«i>  Humains  fiiifiit  visil>liijMiil  des  pasttMii-s  t\r 
[«•lits  plateaux,  tnijni  létroit  chez  «miv.  et  coiiiiiattaiit  les  SaiiiiiileN. 
les  V<»ls<jiies,  les  Étrusques,  soit  pour  s'emparer  de  leurs  pAtiira- 
L:es  suit  pour  l«*s  rançonner. 

On  peut  lesionipai'er  aux  Arabes  du  désert  de  Syrie,  (pii  vivent 
aux  dépens  de  leurs  voisins  .séilent,iires  vn  leur  imposant,  par  li 
force  des  aimes,  les  traités  onéreux  (pi  ils  décoivul  du  nom  de 
'  l'raternit»'"  "    Kl  klioui  . 

Il  est  facile  de  comprendre  (ju'iin  peuple  ainsi  dressé  ù  se  pro- 
«  iinr  par  la  iruerre  ses  iiioveiis  d  existence  jourinlieis  forme  la 
meilleure  des  écoles  militaires. 

NW-ce  pa-s  une  école  militaire  du  même  irenre.  ijue  e.lle 
Sparte  uniquement  oi-eujx'e  à  maintenir  sa  xii^iieiir  pli\si(|iir. 
non  pour  1  employer  aux  travaux  de  la  terre,  mais  pour  «Mrasrr 
lie  son  j«>u;r  pesant  une  nation  d  esclaves  culti\ateurs.' 

.Montescpiieii  n'avait  pas  été  sans  l'eleNer  le  fait.  Il  le  c«)nslale, 
mais  ne  l'explique  pas  :  ..  Il  y  a\ait.  dit-il.  cli»/.  les  (irecs.  des 
répul)li«pies  iloiit  la  constitution  était  sinu^iilière:  «les  peuples 
soumis  (''taieiit  ol)rn-'^i''s  <le  fournir  la  subsistaïu-e  aux  citovi-ns  : 
les  Lacédémonieiis  étaient  nourris  j):ir  le»  Ilotes;  les  C.r/'tois,  jiar 

1rs  |*iéli«-e»''e||S;  les  Thessaliilis.  |i;ir  les  l'.-nestes     1    . 

Ou  ne  saurait  doue  in\o(pieren  fa\eur  des  iqunioiisde  Montes- 
quieu sur  les  sociétés  antitpies  l'i^um'ance  de  leurs  ori:.-iiies  pas- 
torales, (le  qu  il  ne  soupi  oiinait  pas,  e  était  1  importance  de  ces 
origines  pour  1  intellii.'^enee  de  leur  <-  uislitution  sociale;  c'éluii  le 
roje  des  .sociétés  simples  en  ;.'énéral  dans  l'oliservation  comparée 
des  sociétés  comjdiqiH'es. 

.\ussi  s'arrète-t-il  au  pieuiier  contraste  cpii  le  frappe  dau>  |  ur- 
banisation politi(|ue  de  «leilX  L'enre>  de  sociélé's  très  compiique<s  : 
Ie4  peiiple->  de  la  tirèc'î  o'.  de  1  Italie  ancienne,  dune  put;  I  Aii- 
-leterre  moderne,  de  l'aiilre. 

Kt.  s.ins  plus  ampli*  information,  \<'  xoda  qui  proelame  mie 
tliéorie  i:enerale  sur  l'etlic  icit»'  sotixer.iine  de  la  séparation  d«vs 
{Hiuvoini  de  {'Klal .  sur  le  daiif^er  extrême  de  leur  confusion,  qu'il 
déclare  et  le  |a  Mière  du  despotisme. 
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Or  la  c'oiiriisiou  di-s  poinoirs  de  KKlal  n CniiciKlrc  [)us  k>  dospc- 
tisnio  (111110  iiiaiiièrc  ialak'. 

Toutes  les  sociétés  de  pasteurs,  on  issues  de  pasteiii'S.  xivciit 
sous  ce  régime  do  confusion  ;  tontes  ne  sont  pas  (les[)oti- 
ques. 

Ci'oyoz-vons,  par  cxomi)lo,  iinniio  l'amillo  chinoise,  élevant 
ses  enfants  elle-niènie,  les  jugeant  en  conseil  familial,  et  cela 
pour  toutes  les  fautes,  pour  tous  les  crimes  ipi'ils  peuvent  com- 
mettre, aussi  bien  contre  la  personne  ou  les  biens  d'un  étranger 
que  contre  une  personne  ou  un  intérêt  de  cette  famille;  croyez- 
vous,  dis-je,  que  cette  famille  ne  soit  pas  libre?  Croyez-vous 
qu'elle  ne  soit  pas  maltresse  chez  elle?  L'empereur  ne  lui  de- 
mande, en  somme,  (ju'une  chose  :  faire  régner  la  paix,  réprimer 
tout  désordre  commis  soit  dans  son  sein  soit  même  en  dehors, 
par  un  de  ses  membres.  Si  olh.'  remplit  ce  devoir,  ses  rapports 
avec  le  pouvoir  de  l'État  sont  à  pou  près  nuls.  Elle  ua  cpic  faire 
du  mandarin.  Href,  la  famille  chinoise  est  un  groupe  autonome, 
capable  de  résoudre  la  plupart  des  questions  <|ue  soulève  la  cons- 
titution sociale  de  l'empire  du  Milieu. 

Comment  se  fait-il  qu'un  seul  groupe  autonome  suftise  à  cette 
tâche?  Cola  se  fait,  tout  simplement,  parce  que  les  conditions  du 
lieu  et  du  travail  spéciales  à  ce  pays  y  ont  permis  le  maintien 
du  cadre  patriarcal  dans  l'atelier  et  dans  la  famille.  Dès  lors,  peu 
de  problèmes  naissent  en  dehors  de  ce  cadre;  tous  les  intérêts 
s'y  renferment. 

Observez,  au  contraire,  un  autre  peuple  issu  de  pasteurs  et 
poussé  par  les  nécessités  du  travail  en  dehors  du  cadre  patriar- 
cal: prenez,  par  exemple,  ces  sociétés  militaires  de  l'antiquité, 
où  un  certain  classement  social  se  faisait  nécessairement  par  la 
force  physi<|uo  :  immédiatement  vous  allez  voir  naître  une  série 
de  (iiiestiuiis  (jni  échappent  absolument  à  la  famille:  et  comme, 
en  dehors  de  la  famille,  les  sociétés  pastorales  sont  incapables  do 
constituer  des  groupes  autonomes,  ces  intérêts  seront  régis  des- 
p(»ti(|iieiiieiil.  C'est  la  clef  de  toutes  les  op[U'essions  el  de  tontes 
les  révoltes  (|ni  ont  ensanglanté  l'hisloiro  elassi(pie. 

DoiK  ,  suivant  (|iio  le  travail  conservera,  comme  en  Chine,  ou 
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liris«;ra,  comiiU'  à  K<nii«'.  Ir  monli  patriarcil .  la  lihi'ilr  nii  !«• 
<l«'S|K»lism<'  SI-  produira. 

hune  I»' seul  lait  <1«'  la  (-oiifiisioii  dt's  |)(»ii\uiis  dans  I  Ktal  ii fsl 
pas  la  viaie  chiis<»  du  di'S|)<)lismt'. 

Voilà  lin  r\riiiplr.  I';mirii\  ciilri'  t(»iis.  dfs  pi'ddiuit'iisos  «'iTiMirs 
aii\(pir|lrs  p«'iit  alxHitir  Mil  uiaiid  rspiit .  (K'p(»Mi\  Il  d«'  rnrtiiodc 

(Ict  rv('iii[)lr  rst  aussi  iiiU'  trriiidr  k'run  jxtiir  tous  les  auteurs 
iiiédioeres  «pii  suivent,  sans  s'en  apercevoir,  la  fausse  voie  où  de 
plus  lial)iles  se  sont  éi.'arés  a\arif  eux. 

.Ndus  \errous.  dans  un  pioeliaiu  article,  à  (pirllr  rlassiliiatiou 
vicieuse  et  stérile  <»nl  aixtuti  l'analyse  très  iniparlailc  et  l'ojiser- 
\ati<»n  cnuipaiée  laulaisiste  de  Mniif.Mjnicii. 

iV    m    ll«ii  N|ii!-,. 
{A   suivre.) 
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LA  FAMILLE  (1). 

Ueuardf'Z  aiihuic  de  vous  et  dcmantlez-vous  puiii.nu»!  toiles 
personnes  réussissent  dans  la  vie,  pour(j[uoi  telles  autres  échouent? 
Point  ne  vous  sei'a  ])esoin  d'observer  longtemps  pour  vous  rendre 
compte  (pie  les  unes  ont  abordé  une  onivre.  embrassé  une  car- 
rière, pour  hupielle  elles  étaient  pourvues  des  aptitudes  requi- 
ses, tandis  que  les  autres  se  sont  lancées  étourdiment  dans  des 
entreprises  dont  elles  ne  soupçonnaient  pas  le  premier  mot.  On 
ne  nait  pas  paysan  ou  niciuiisifr,  industriel  ou  grand  proprié- 
taire :  on   le  devient. 

Il  en  va  de  même  pour  les  peuples.  Les  Araljes  ne  naissent 
pas  disposés  à  la  vie  nomade,  les  Norvégiens  ne  viennent  pas 
au  monde  avec  la  ferme  intention  de  s'adonner  à  la  pèche  et 
à  la  navigation  ;  ce  n'est  qi>e  par  une  action  lente  et  continue  que 
les  uns  deviennent  des  nomades,  les  autres  des  pêcheurs  et  des 
marins. 

Aussi,  (piaiid  on  a  étudié  les  moyens  d'existence  d'une  race, 
on  doit  se  deniaiider  iinim-dialement  quelles  sont  les  qualités 
parliculièi-es  (jue  ces  moyens  d'existence  requièrent  de  cette  race, 
et  conniient  les  jeunes  générations  sont  initiées  à  la  connaissance 
et   l'ompues  à  la  pratitpie  de  ces  «jualités. 

J;  Vi.ji   11-,  iiicri'tli'iils  .el;(  I' >.  I    III.  |i  M...  .jm  .    i.s..    cl.V.li. 
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Mil  fvt  fluiir  iiiiMii.'  à  it'coiluailio  (jdi'  If  i.Toiijn-  foriiM-  iMiiir 
I»*  travail,  ci  .ipp»-!»'  lafolirr,  réclaiiif  la  foniiation  d  un  aiilic 
ireme  de  i.'rou|)»MntMit  destiné  à  doniirr  aiiv  recrues  de  l'atelier 
im«*  préparation  première.  un«*  préilisposition  essentielle,  sans 
lacpielle  il  est  injpitssihlc  dt-  sonirer  nièin»'  à  faii»'  fair»'  un  ap- 
prentissaj?e.  Ce  irroiiptimiil.  aiitn-  <jii<'  l'iUelicr,  rf^i  la  famillv  : 
cette  préparation  antre  iju»*  lapprenlissage,  c'est  l'rducation. 

Prenez  des  i:ens  (jni  n'aient  pas  été  élevés  :  iinp«»ssilde  di- 
inaiidenir  aNec  en\  aucune  ori:anisati(tn  du  tra\ail.  IK  nt-  s,i\int 
\i\r«'  <|iir  dr  la  vinltMHf,  Ai'  la  rapinr  ft  df  la  i-u»»-.  Il  v  a 
dans  l«'ui-  nalur»'  une  lacune  (jui  n.i  pis  été  conïhlée.  INnu" 
qu'ils  soifut  aptes  ,\  dcniandei-  au  tra\ail  leui-s  moyens  d'evis- 
tcnee,  il  tant  tout  au  moins  qu'on  les  dress(>  au  resp«Mt  du  l)i«'n 
d'autrui  et  à  la  soumission  au\  su|iérieurs:  aloi-s  seultiiitnt  ils 
ne  pi*ati«pieroiil  plus  la  \i»)|eine  ef  de\  ieii(li'(»nt  capaldi-s  d  entrer 
dans  l'oriranisation  d'un  atelier. 

.Mais  il  y  a  jdus.  ^luand  des  trens  ont  été  élevés  en  vue  d'une 
«erlaine   l'aectn  de  iraL.niei-  ou  de    trîïi'der  des  moyens  d'existenee 

dé'Ierminés,    ils   ne   se    llnUNelnnt     pas    .inssi   .iptes.   p.is    .lUNsi     liien 

formés,  si  leurs  moyns  d'exislmee  \iennent  j  eli.uiLier  de  na- 
ture. Liirsipi'iin  a  ele  e|e\i''  poiii-  <adrer  avec  une  socit'ft'  pa- 
Iriarivde  de  pasteurs,  en  se  tenant  dans  la  pleine  dt'pendance 
du  patriaiclie  «1  m  \i\ant  au  jour  le  jour  des  pr-oduits  du 
troupeau,  on  se  ti-ou\e  manquer  roneiérem<Mit  de  l'éducatitm 
néi-essiiire  pour  vivie  dans  une  sorieli"  1)11  le  patriarelie  et  le 
troupeau  manquent,  où  il  faut  s<'  irou\erner  el  se  tirei-  d'allaire 
soi-niènji'.  où  il  faut  pre\oir  et  ealculer  si's  iVKsources.  Kt.  ii:- 
Ner-sement,  si  on  a  et»'*  «dexe  pour*  ce  d«-i'nier  trenre  de  s.u-iel<'. 
on  est  inqiropre  à  se  tenir  dans  une  société  |iatriar«-ole  et  pas- 
torale :  on  ne  sjiit  pas  s'y  plier,  on  en  troulde  la  qui<-tu<le  par 
ses  qualités  mèiues .  par  une  indi'-peiidanre  personnelle  ri  itar 
un  L'ont  t|  iniliativ  e  ,  da<'ti\ite  r\  <le  rliauL'enienl  qin  ne  sont 
plus  a  leur  plaee.  Il  ne  faut  donc  pas  >eulement  «pie  l'éducation 
apprenne  le  respeet  d  autrui  et  la  s<iumission  au\  sup«'M-ieui>  en 
général,  mal^  i\  faut  encore  qu'elle  appienne  cida,  vais  les  for- 
mes •i|M''eialeH  qui   c(iu\ienn<'iil    à    l'usage   |Miriiculier  ipi'on   en 
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doit  l'.iii»'.  Lf-diicition  n'est  p.is  iiiic  adnptation  gt'tn'i'.ilc  à  ii  im- 
porf»*  (jiu»i  :  ceci  est  une  chinirir;  riVlucation  est  uiio  adaplation 
s|>(''riali'  aux  iiioyous  dVxistoncc  (|ii('  l'on  doit  piati«|n(M',  aux 
conditions  do  vie  (jui  y  sont  attachées. 

O  n'est  pas  tout.  L'expérience  et  l'observation  niontient  que 
cette  loimalion  doit  t^'tre  prise  an  (b'-but  de  Texistence  pour 
réussir. 

ï/instrnnient  (jni  opère  cette  o'n\re  de  la  l'aeon  lonl  à  la  l'ois 
la  plus  régulière,  la  pins  commune,  la  plus  simple,  la  j)lus 
sûre  et  la  plus  excellente  de  beaucoup,  c'est  la  famille. 

Voilà  l'éducation,  (euvre  essentielle  de  la  famille. 

L'observation  de  la  l'amille  a  ce  problème  pour  but,  en  même 
temps  qu'elle  étudie  le  mécanisme  qui  amène  ce  résultat. 

Ici  se  présente  naturellement  une  remar(jne  bi(Mi  curieu.se.  De 
foutes  les  lois  que  la  science  sociale  a  su  mettre  en  lumière,  il 
en  est  peu,  je  crois,  qui  soit  établie  d'une  façon  plus  péremptoire 
que  l'inlluence  des  moyens  d'existence  sur  la  constitution  de  la 
famille.  A  telle  organisation  spéciale  du  travail,  de  la  propriété, 
correspond  une  organisation  spéciale  de  la  famille.  Qu'observons- 
nous  ici?  Lorsque  le  travail  a  fixé  la  forme  de  la  famille,  l'éduca- 
tion intervient  et  dispense  les  jeunes  générations  des  expériences 
et  des  dures  contraintes,  que  subirent  leurs  aînées.  L'atelier,  après 
avoir  façonné  la  famille  sur  ses  exigences,  a  besoin  de  recevoir 
d'elle  des  recrues  capables  de  se  plier  aux  nécessités  du  travail, 
capables  d'entrer  immédiatement  en  apprentissage. 

Voyons  donc,  aujourd'hui,  comment  les  jeunes  générations 
sont  formées  d'une  façon  spéciale  aux  qualités  (jue  recpiièient  les 
moyens  d'existence  que  nous  avons  analysés:  voyons  comment  on 
devient,  par  l'éducation,  paysan  jurassien. 


L 


j,a  \ie  des  p;iysaus  jurassiens  repose  enlièrenn-nt  sur  l'exploifa- 
lion  des  pâturages  et  des  sapinières  de  leurs  UKUitaunes. 

Mais,  ainsi  (|ue  nous  r.iNons  \n  aux  (leuevez ,  cette  expk»itation 
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Ile  peut  s»'  j.iin'  ;iii  '-v*'-  ri  spIoii  Ii's  cipiicrs  tl'im  ch.n  un.  !.<■ 
s\slr|ll<-  <!<•  I.i  lîmilUfoisir .  (le  |a  rn||i'fli\  ili'- .  rnnipli'-d-  p.ll'  l:i 
p«»ss«'ss'uin  iii<li\  i<lii(>||(>  «lr  prairies  à  faiulii  r.  !<•  tout  iiicmiiv  p.ir- 
!'li;il»it;ili«>ii  ;ni\  besoins  «l'un  siiiiplo  iin'(i;it;i',  Idlf  est  rorirani- 
s.itiuii  tradilioiJiK'll»'  «It's  imiyciis  d  i-xistnicc. 

VM  \)'m\  .  si ,  011  vertu  dos  droits  dlirrôdité  (•(•ll.clivo.  roiir.iiit 
d'un  IxHirfroois  dos  (ionovrz  ndii  l)nuii:('(»is.  i-n  li-alitô.  W  \r  dc- 
rirnl.  Pour  foiirlioiiuor  d  nn»-  laron  uoi'nialr.  la  Ronrirooisir 
rx'iiir  df  clincuii  i\r  sos  nioMiluos  uno  sôrio  do  ipialitôs  ipii  no 
sont  pas  nalivos  oi  dont  riiôi'oditô  no  pont  môino  pas  disposer  lo 
u'orinr  oIm'Z  Ii's  individus;  n-  sont  dos  (pinlitôsossontiollonicnt  nio- 
ralos,  (pii  prosontont  la  plus  coinplôto  contradiction  avoc  los  Irn- 
dancos  an  mal  (jno  ohacpio  onf'ant  apporlo  on  naissant. 

(ioniinont  la  lîoni-yooisi,-  pnni  raif-ollf  dni-rr  nn  instant ,  si 
r  liopio  onl'ant  notait  forrnt"  an  itsprrt  <lrs  dinjfs  d»-  ohacpio  ooni- 
niunislr.  an  icsprci  di's  aniorilôs  (jni  iot(»i\»nl  mandat  do  irrroi- 
ot  d'a«lniinis||f'r  lo  Iiir.n  roniinnn?  Kn  laissant  loni*  lilno  ossor 
ans  tcndanoos  natives,  on  no  maintiendrait  lo  syslèmo  sur  loepiol 
reposent  los  moyens  (roxistonco  do  ces  eontréos  qu'au  prix  d'une 
contrainlo  lyianniqne  «l  do  Intfos  Niolonles.  et  l»ientùf  «loidr- 
rnit  oet  •'•difioo  dont  nous  avons  admiré  la  suporho  struolure. 

Si  oliaipio  |uopii«''(aiie  \oidait  «nltivor  à  sa  cuise  srs  piairios 
à  fauelior,  les  enclore  ,  1rs  sonslraiie  on  automne  au  lilno  par- 
rouiN.  il  oausorail  un  séi'ionx  préjudice  à  ses  voisins  et  ébranlerait 
nn  niod«'  d  exploitation  du  sid  appropii)'* .  qui  reposi*  snr  |i>  Imu 
accord,  et  1  entente  commune. 

\  la  moi't  tirs  parents,  si  1rs  i-nlants  ne  vonlaieni  pas  mj  cou- 
fornior  A  la  volonté  paternelle  ri  pr/'tendaiont  cliacun  A  une  part 
identique  dr  «  liaque  i-s|»i'Te  de  Itji-n.  il  faudrait  \en<lre  1  liiM'itat,''o  : 
la  stabilité  des  tamillos  serait  à  jamais  dt'truile,  cellr  de  la  race 
Hin^ulièronient  compromiM*. 

Somme  toute,  le  Jura  l>ernois  r<pusr  snr  le  ros|N(<l  des  dl-oils 
d'nutrui  et  do  l'autorité  d(*«i  su|NM'iouiN,  nianireslé  muis  les  formes 
s|N''cinlos  que  nous  venons  d'indiquer 

Kli  l»ien  ,  les  enf'ints  nniss4»nt  ils  a\e«  I  rs  ipi  iliirs  p.ntu  nli< n-s 
i-l   liK-ales'  i-n  un  mol    naisvnl-ds   p.i\s.ins   inrassims  '  K\  idrm. 
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ment  non.  Alors  comment  aw|nièrent-ils  ces  ({milites,  comment 
ilcvicnnent-ils  paysans  jurassuMis? 

I.a  famille,  voilà  roreanisme  dont  la  fonction  normale  est 
d'atteindre  ce  but.  Mais,  comme  elle  opère  dune  façon  lente  et 
continue,  par  mille  détails,  qui,  pris  isolément,  paraissent  insigiii- 
iiantw,  il  est  fort  diflicile.  pour  l'oliservateui',  d'analyser  d'une  ma- 
nière complète  son  action,  et  surtout  d'en  donner  une  idée  précise. 

Dès  cpie  les  enfants  sont  nés,  à  peine  commencent-ils  à  parler 
et  à  manifester  leur  premiers  sentiments,  que  la  familhî  les  saisit 
pour  les  former  au  respect  de  l'autorité  paternelle.  Lors  de  mon 
séjour  aux  (ienevez,  je  fus  véritablement  frappé  de  voir  le  soin 
avec  lequel  mon  hôte  et  sa  femme  dressaient  leurs  jeunes  enfants 
au  respect  de  l'autorité  divine  et,  parlant,  de  l'autorité  paternelle. 
Ils  prenaient  soin  de  leur  faire  faire  eu.v-mèmes  la  prière  du 
matin  et  du  soir,  el ,  aux  oraisons  générales  de  l'Kiilise,  ils  leur 
faisaient  ajouter  (pu'lques  mots  dans  lesquels  les  enfants  deman- 
daient la  bénédiction  de  Dieu  pour  leurs  parents,  la  grâce  de 
les  respecter  toujours  et  de  leur  obéir. 

Dès  que  ces  marmots  commencent  à  grandir  et  que  leurs  petites 
jambes  leur  permettent  de  trotter  de  côté  et  d'autre,  on  les  envoie 
rechercher  les  vaches  au  pâturage,  pour  les  traire  à  Tétable  ;  puis, 
il  les  reconduisent.  Nous  avons  vu  les  enfants  de  V***  s'acquitter 
de  cet  oftice.  A  sept  ans,  ils  sont  admis  aux  corvées  de  nettoiement 
des  herbages  et  commencent  ;Y  aider  leurs  parents  dans  leurs 
travaux. 

Ces  mille  riens  qui,  pour  les  enfants,  constituent  plutôt  des  ré- 
créations que  des  occupations  sérieuses,  ont  cet  e.vcellent  effet 
d'habituer  ces  jeunes  esprits  à  concevoir  les  choses  sous  le  point 
de  vue  spécial  où  ils  les  rencontrent  autour  d'eux.  Avant  qu'ils 
aient  eu  le  temps  de  rétléchir,  ils  sont  déjà  saisis  par  le  système 
qui  fonctionne  dans  leurs  montagnes;  le  travail,  pour  eux,  c'est 
l'élevage  (hi  Ix'tail,  l'exploitation  des  produits  forestiers;  la  pro- 
priété, pour  eux,  c'est  la  pro[)ri('t«' collective  de  la  lîouigeoisie  , 
complétée  j)ar  l'appropriation  indixiduejie  des  prairies  à  faucher. 
Mais,  dès  que  l'Age  de  la  réflexion  arrive  ,  dès  cpie  les  jeunes  gens 
peuvent  se  rendre  c()m[)le  <pie  le  travail  el  la  propriété  ne  sont 
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pas  partout  r»'*ifis  siii\.iiit  Its  iisai:«'s  ilrs  (ioiievi-z,  alui-s  l'action 
(!«'  la  famillr  s»*  fait  si-iilii'  d  un»'  façon  plus  intense;  alois.  «mi  ap- 
prenant à  connaître  par  les  commentaires  de  leurs  parents  les 
coutumes  de  leurs  pajs,  les  enfants  apprennent  î\  les  aimer. 

(Miez  ces  braves  irens,  la  conversation  imde  l.i  plupart  du 
temps  sur  la  Honri^eoisie.  Lorscpie  je  me  trouvais  avec  V***  et 
(juehpies-uns  de  ses  parotjts  et  de  ses  amis,  ils  croyaient  me 
faire  plaisir  en  me  parlant  de  notre  fameuse  [)oliti<pie.  en  me 
racontant  ce  (jnen  disaient  leurs  journaux;  jessayais  .doi"*  d<- 
ramener  la  cnnvei'satiou  sur  son  terrain  habituel  et  je  piiuais 
plaisir  à  l«'s  entendre  causer  de  leurs  all'aires. 

Chacun  «lisait  s«»n  mot  sur  les  a\anla^M's  «pie  la  nourir«'oisie 
procurait,  sur  les  d«''cisions  «pi  il  convenait  de  prendre.  —  L«s 
In-rhes  seront-elles  hautes  cette  annt'c.  inlerroi:eaienl  les  imi>.'  le 
pàtui'aire  s«'ra-t-il  abondant?  —  Pomvu  «ju du  puisse  chasser  le 
b«-tail  au  commencement  du  printemps,  et  ne  1«;  ramen«'r  à  1  «^•- 
lable  «pi'à  la  lin  «le  l'automne!  —  Il  us  aura  pas  d«'  reirain  «'«'tte 
ann«''«',  disviit  un  autre,  le  bétail  .sera  pour  ri«'n,  «-t  «ependanl  il  a 
de  si  belh's  formt^s!  —  >'•'  faut-il  pas,  hasardait  c«'lui-ci,  faire  un 
nouv«-au  r'"'::l«'m«'nt  pour  le  j)arta;:e  <l«'s  produits  forestiei*s? 

l'uis  «-«'•tait  le  conseil  de  l.i  r»oui-i:<>oisif  <pii  M'uait  sur  1«'  tapis  : 
S"élait-il  bi<n  acipiille  de  sa  nnssinn.'  Lis  prêts  c«)nsentis.  l'a- 
\ai«-nt-ils  «•!«'•  à  «les  familles  laboiieuses.'  rt  ainsi  «!«■  suite;  m«'s 
^:ensilis«'utaient.  s  «(«'«-upaient  st''rieus«'in«'nt  «!«•  I«»us  l«'ui*s  inl«''r«''ts. 
(l«*u\-«-i  crili«p)aienl  hs  a«(piisitions  faites  par  la  commission 
(les  tauri'uuv;  c«'u\-là  «leman«laient  si  Ir  p«"'I«'rinair«'  «pu*  la  lUun- 
^eoisiu  eiiv«»ie  «hatpie  année  à  Nolre-hanie  des  Ijuiites  a\ail 
été  fait  «lans  «le  boimes  c<ui«litions 

liiirs  d«'s  «'•h'ctions,  «•  fst  une  autre  hist«»ire.  On  discul'-  l.i  \a- 
ieur  des  candi<lats,  «>n  evaniiiD-  h-itr  wr  privée  «t.  en  hii  «le 
com|»t<>,  on  ti  adru)'!  <|iic  dis  hnininis  dnul  la  c(»nduit«-  Jiit  ttui- 
jours  été  irrépr«ichable. 

(iependaiil  les  enfants  «iu\rent  d«-  ;;randi's  un  illis,  t-inuliiil 
tout  (  «■  ipii  S4>  «lit  :  on  parl<-  de  «Intsis  «pi  ils  connaissent  .  «h* 
|N'rs4inn<*s  ipiils  \oient  «-ha«pn-  jour.  «1,  lan«lis  «pi«'.  «lans  la  con- 
versation   di-    |«Mirs   p.irents,   |<s   phrases  s  eutrecluMpient    nom- 
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hi'iMiso.  i-i'in[)lit's  (1  ap[)réciations,  ,::n)ss('s  (rcspi'-raiicc,  ils  oii- 
Irovoii'iit  pou  à  peu  «pie  c  est  dans  Ja  lloui'ijeoisie  (jue  lepose  la 
sécurité  de  leur  existence;  ils  aiiivenf  à  reconnaitre  en  elle  un 
être  su[)érieur  «]ui  les  patronne  tous,  auquel  tous  doivent  dé- 
vouement et  obéissance;  ils  comprennent  (jue  les  iiénérations 
présentes  ne  sont. pas  maîtresses  absolues  de  ce  bien  cprelles  ont 
reçu  de  leurs  ainées;  c'est  un  dépôt  dont  elles  devront  compte  à 
leur  postérité.  Les  autorités  bourgeoises  apparaissent  k  ces  jeunes 
esprits  avec  toutes  les  (jualités  «pie  la  Communauté  a  été  en  droit 
d'exiq-er  de  ses  représentants;  en  voyant  leurs  parents  obéir  aux 
cliefs  (pi'ils  se  sont  donnés,  les  enfants  sont  enclins  à  les  imiter. 
.Vinsi  nait  «lie/  eux  le  respect  des  droits  dautrui  et  la  soumission 
aux  supérieurs  pour  tout  ce  qui  regarde  la  Bourgeoisie. 

11  en  va  de  même  pour  les  biens  appropriés.  I/action  éduca- 
trice  de  la  famille  continue  son  «jeuvre.  P'-u  à  peu  les  jeunes 
gens  arrivent  à  comprendre  que  c'est  par  leur  seul  travail  qu'ils 
acquerront  ces  prairies  à  faiiclier,  si  nécessaires  pour  nourrir  le 
bétail  pendant  l'iiiver;  ils  \  oient  leurs  parents  travailler  pen- 
dant de  longs  mois  pour  acheter  telles  ou  telles  parcelles; 
ils  les  entendent  discuter  la  valeur  de  chacune  d'elles ,  son 
rapport,  les  servitudes  «jui  la  grèvent.  A  rap[)ro<'he  des  foires 
d"aut«jmiie,  le  sujet  des  conversations  change;  on  s'occupe  de  la 
vente  des  animaux,  on  discute  les  «jualités  des  poulains  et  des 
vaches,  on  apprécie  leurs  formes;  le  bétail  sera-t-il  cher  cette 
année?  Gela   dépend  de  la  «juanlité  de  foin  récoltée. 

Voilà  comment  les  enfants  sont  déjà  paysans  jurassiens,  l)our- 
geois  des  deiievez,  avant  m^me  d'avoir  romniencr  à  travailler 
sérieusement. 

Aussi,  an  sortir  de  l'/'Cdle.  ces  gaillards  sont  snjiei'benient  pré- 
parés pour  apprend  If  ieui  métier.  T.ett»'  éducation  familiale  les 
a  eomluits  à  eoiieeNoir  les  choses  sous  la  forme  particulière 
«|u"elles  présentent  dans  leurs  montagnes.  .V  1  époque  où  l'ap- 
prentissage «lu  métier  commence,  cet  apprentissage  se  fait  dans 
la  lainille.  et  le  p'-re  continue  à  exercer  son  action  sur  ses  en- 
tants, puisqu'il  «si  non  seulement  chef  de  famille,  mais  encore 
chef  trat«'lier. 
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('/est  alors  ijiie  s»*  joti»'  la  irraiide  pailir.  d'oii  (ii''|M>M(l  imit»?  la 
vtaliilitr  (]«*  (■«■tfc  rare.  .his<|n  à  pi'ésriit.  nous  avons  vu  i-oinnirni 
1rs  jrmit's  irénérations  ('tainit  [)»,'ii  à  peu  toriiu'rs  au\  coutuiiies 
et  aux  idéos  de  lu  contré»',  coninu'nt  ellrs  étaient  amenées  à  re- 
irarder  comme  parfaitt-  r(ii-i:unisatioM  du  travail  cl  de  la  jdo- 
priété  dans  leniN  niontairnes.  Mais  il  ne  lant  pas  uidirnT  ipie 
toiit  ce  Im'I  ('ililicc  a  pour  l»as»'  la  prctpriété  de  I  habitation  et  s;i 
liansmissiun  à  un  snd  des  entants;  imus  avons  assez  éclairé  ce 
point  dans  nus  j>fé<"édt'ntes  «'tndes  pour  (jut-  nous  puissiitns  nous 
«lispensi-r  d  y  it-venir  (11.  Or  c'est  par  sa  prnpr»-  antuijt.-  «pif  le 
prie  rt'irle  la  tivinsmissioii  de  ses  liiens. 

Il  faut  donc,  p'uir  cpie  la  stabilité  rèirne  dans  ces  contrées, 
pour  «pie  nos  ji'iincs  g-ens  soient,  comme  leurs  aînés,  d<;  véritaldes 
paysans  juivissiens  .  il  l'.inl  «jnr  crtti'  liMiisrnission  se  Insse  san^ 
sonlevei-  la  moindre  c(»nt<'st;ition  :  il  faut  (pie  le  prre  de  famille 
ail  une  autorité  ass<'Z  forte  pinir  iniposcr  sa  volonté,  même  après 
sa  mort. 

Sui'  ce  cli.ipiire,  il  est  iiuti  de  II»'  pas  se  faire  d  ilInsioMs.  On 
n  exerce  pas  la  pN'nitude  de  l'autorité  |)aternelle  tout  simplement 
pai'ce  (pTon  veut  l'everrei-.  si  le  p.itriarclie  rèirne  sur  son  ini- 
rneiise   f.imille.  ce  n'est  pas  paire  «pie  tel  est  son  lutn  plaisir;  si 

II-    s.iiiv.iire,     lorsipi   il    de\ie|if    \iei|\.    est  ,ili;i|ld<Miiie.    parfois  tue, 

p.ir  ses  eid.inls.  ee  n  est  pas  parée  ipie   |e||c  est  sa  fantaisie. 

Niius  avons  vu  le  pèi-e  de  N  '**  se  contenter  <l  exprimer  verlia- 
lenient  ses  dernières  volontés.  ré;,dant,  sans  faire  d'é-cril,  le  par- 
lai:e  de  ses  biens  d'une  façon  eiilièrement  contniire  à  la  h»i  ; 
eh  hieii.  si  ee  vieillard  s Csl  endormi  IraiHjuille.  eeil.iin  <pie  s<'s 
enfants  respeeteraieiit  sa  «lernière  volonté,  le  n'est  pas  parce 
ipi'il  était  un  lioinnii'  extraordinaire  et  ses  (ils  des  enfants  mo- 
dèles; a  ee  eoinpte,  auv  (ieiicve/.  il  ii'v  aurait  «pie  «les  i.'«'iis 
••xtra«»r<linair«'s! 

Ou'esl-ce  «pii  donne  A  l'autorité  pal«'rnel|e  une  si  crand»*  r«u*c«' 
«laiis  c4-s  iuonlai.ni«-s  du  Jura  liernois  ' 

Il     \    ,1  d  I1IS   1,1    I    iilslitntiiili   l'Diiiiin    d.i'is    I  i'\>-i<  jee  lie    |  .Ullorilé 
I    Voir  l.a  .\rtrHCe  êociair,  i,  III,  i*   Wi  l'I  «ui* 
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jtat(Mii«'llr  (l«ni\  i:raiuls  couraiifs  (|ui  se  comlùnent  [)()nr  [n-odnirc 
une  rôsiilt.iiik'  iiiiique.  l/uii  coinpi'oiul  toutes  les  inthienees  (jui 
découlent  de  la  morale  et  de  la  religion;  l'autre,  toutes  celles 
ijui  déiivent  des  conditions  du  lieu,  du  tia\ail,  delà  propriété, 
en  un  mot  des  moyens  d"e\istenee  des  lamilles.  Olui-ci  est  en- 
tièrement matériel,  tandis  que  celui-là  est  purement  spirituel: 
de  leurs  mille  combinaisons  sortent  les  milles  variétés  de  la  puis- 
sance paternelle. 

Ces  montagnes  jurassiennes ,  à  l'accès  difficile ,  aux  combes 
étroites  et  sans  issues,  condamnent  les  familles  à  un  complet  iso- 
lement, et  la  nature  même  du  travail  vient  accentuer  cet  etfet  en 
forçant  les  populations  à  se  répartir  par  petits  iiroupes  sur  les 
immenses  espaces  que  demande  le  pâturage.  Dans  ces  familles 
isolées,  bloquées  pour  ainsi  dire  par  les  soulèvements  que  la  na- 
ture a  multipliés  autour  des  endroits  liabitaldes ,  il  n'est  pas  fa- 
cile d'échapper  à  raetion  du  chef,  de  trouver  au  dehors  des  points 
d'appui  contre  son  autorité.  Lorsqu'un  gars  de  seize  ans  en  a 
assez  d'obéir  et  veut  en  faire  un  peu  à  sa  tète,  il  ne  peut  se 
donner  le  luxe  d  une  fugue  à  la  ville  prochaine;  il  faut  .se  sou- 
mettre ou  partir  pour  de  bon. 

11  y  a  plus  encore.  Pai-mi  les  aptitudes  plnsiqr.es  et  intellec- 
tuelles que  les  conditions  du  travail  demandent  aux  paysans  ju- 
rassiens, on  ne  peut  relever  aucun  sujet  d  infériorité  pour  les  vieil- 
lards, partant  aucun  motif  d'affaiblissement  pour  la  puissance 
l)alernelle.  Faire  paître  des  troupeaux,  récolter  du  foin,  ce  sont 
travaux  peu  fatigants ,  n  exigeant  aucun  déploiement  de  force , 
et  point  susceptibles  de  perfectionnement.  Les  jeunes  gens  jie  re- 
tirent doue  aucun  avantage  d<'  leurs  forces  plus  vives,  de  leur 
i's]nit  phis  iu\eiitif ;  les  vieillards  au  contraire  ont  le  privilège  de 
l'expérience  ,  ils  savent  prévoir  le  tenq)s  ,  soigner  les  animaux  : 
grandes  choses  pour  (jui  veut  élever  du  bétail  1  Aussi  les  pères 
de  famille .  aecjuéraiit  (hatjue  jour  des  qualités  plus  éminentes 
pour  dirii^ei-  le  travail,  voient  leur  jiresty^'-e  grandir,  à  mesure 
qu'ils  s'avancent  dins  la  vie.  et  leur  aut(»rité  s'asseoir  plus  soli- 
dement. 

1)  autre  paît,   les   inlluence.s  morales  et  religieuses  peuvent  se 
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doniior  lihn»  cani»  if  ^\nu>  un  inilien  ainsi  pré|>aré.  Nous  avons 
(l»''jà  Ml  II'  soin  (|ii»'  Irs  [i.irnits  apporlont  à  t'l«'\«'r  vtM*s  I>i«*»i  ]«'S 
proniirrs  siMiliiiiLMils  d»'  Icuis  fiilanls.  l>ans  nos  famill«'s  «lésor- 
t-'anisées  de  Franc**,  où  l'édiu-ation  relitrieuse  ost  abandunnri'  an 
cli'iirt',  on  lit'  |><'iit  (jnr  diflioilmu'nt  se  faire  nnr  idi'c  (!«•  la  furci.' 
<|iu>  doniK'  à  lantorité  patrinelli"  I  oxnrice  «In  cu\U-  privé. 
Unand  je  \ oyais  V'**  lairo  faire  ;\  srs  enfants  leui*s  piirn's  tlu  ma- 
tin et  dn  soir,  réciter  le  <i  bénédicité  »  et  les  «  j^i'Aees  «>  à  ciiaqiie 
rrp.is.  <'\|i|i(pier  à  son  petit  niondf  lis  croyances  di-  la  n'lii:ion. 
Stàisir  la  moindre  occasion  pour  rajipeler  (jne  le  l)on  hieii  vonlail 
(jne  1rs  «'nfants  obéissent  à  leurs  parents,  alors  je  comprenais 
«nielle  formation  recevaient  ces  jeunes  âmes,  aloi-s  j  aperccNais 
poiiiupiiti  cts  pauvi'es  paysans  savaient  l'aii»'  rrsprcter  leurs 
\o|..iiles  ||>  .ipparaissent  toujours  à  leur>  enfants  u^randis  jMir  la 
inissii  n  et  le  pouvoir  qu  ils  ont  i-eeus  de  hieu.  (lest  là  un  fait 
dol)sei'\ation  courante  pour  (jui  \isite  ces  iiionlaL:nes  en  \oulant 
Noir  ce  qui  s'y  passe. 

\\ec  la  loi  de  j>ieu.  I;i  tradition  des  aneétres  vient  «loiiiier  un 
sérieux  appui  à  la  puissmee  paternelle.  Dans  une  contrée,  tui  tout 
le  travail  e<»nsiste  à  exploiter  les  productions  sj>ontanées  ,  à  faire 
pâturer  les  herbes  el  à  abattre  les  arbies  «laus  les  sapinières. 
\r->  métluMles  de  Iraxail  >onl  jorcément  traditionnelles:  aussi  . 
)oi*sipie,  dans  une  circx>nslanc<' diflieile,  il  tant  [ueiidre  une  <léci- 
sion  ,  nos  cens  sont  naturellement  portés  à  reeliereber  ee  (pie 
leurs  ain'«'treN  {.lisaient  eu  pareille  oceurreiice.  hans  loutt-  dis- 
cussion, dans  tout  projet,  on    deman<le  :iii\  xieillards  leurs  avis; 

on   eile   les   niaxinies   des  i;ens    du    lenips  passi-. 

{'a'Hv  tendance  se  manifeste  iiiënie  aux  (fcnevez  sous  une 
forme  as.se/  curieuse.  Les  chefs  de  famille  (tnt  .  ou  plutôt  a\  aient. 
I  iiabitude  d'écrire  des  espèces  de  journaux,  «»ù  ils  notaient  pèle- 
inèje  et  \vh  faits  dont  ilsétai«'nt  les  coiilemporaiiis  it  leiii-s  petites 
alFaireH.  J'ai  eu  entre  les  niuins  plusieurs  de  ces  livres  ipii  axaient 
éU«  tenus  |uir  «les  anci''tres  de  la  famille  V***;  un  autre,  dont  j'ai 
obli'ini  copie,  est  intitulé  .linsi  :  S'ensuixent  aiDunes  choses 
remartpiables  \eiies  et  reiiiaiiph'es  p.ti  I  l>  \'**.  lliaxre  et 
iiitlaire  des  deiiexez,  et  ce  depuis  l'an  IG'.l'i.    ■   lliiranl  I7.'i  |Mcei» 
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(1  11!)  uraïul  iiianusciit,  se  trouvent  raconlés  cl  mêlés  de  siiii^ii- 
lièie  taeon  ,  tons  événements  jK'lifs  et  grands  (|ni.  pendant  dix- 
sept  ans.  se  [)assèi'ent  dans  la  l'amille  V***  et  dans  la  eonnnunanté 
des  (îenevez,  on  (|ui  aiii\èrcnl  dans  l'évêché  de  r>àie,  en  France, 
à  Kome  et  dans  le  Saiiil-Knipire:  mais  il  tant  voir  comme  leur 
course  à  travers  ces  moulai; lies  les  a  étrangement  travestis!  Les 
chefs  de  famille  lisent  ces  livres  tout  imprégnés  du  bou  sens  et 
de  l'expérience  du  temps  passé;  et,  avec  l'histoire  de  leur  fa- 
mille, ils  y  ti-ouveiil  mille  renseignements  utiles.  A  tout  propos, 
ils  peuvent  raconter  à  leurs  enfants  ce  que  lit  tel  de  leurs  aïeux, 
en  telle  circonstance;  et,  quand  ils  veulent  citer  un  bel  exemple 
d'obéissance  ou  de  dévouement  lilial ,  c'est  dans  leur  propre  fa- 
mille (juils  vont  le  chercher. 

Formés  de  cette  façon,  les  enfants  s'habituent  à  plier  devant 
l'autorité  paternelle,  et,  lorsque  le  chef  de  famille  règle  la  dévo- 
lulion  de  ses  biens,  avec  la  majesté  que  lui  donne  son  grand  âge 
et  l'approche  de  la  mort,  ses  fils  tiennent  sa  volonté  pour  sacrée. 
Nous  avons  vu  V***  et  ses  frères  déclarer  au  commencement  de 
leur  acte  de  partage  qu'ils  entendaient  respecter  et  exécuter  avant 
tout  les  volontés  de  leur  père. 

C'est  ainsi  que  la  famille  opère  son  œuvre  éducatrice,  c'est 
ainsi  qu'elle  forme  cette  forte  race  des  paysans  jurassiens.  Les 
vieux  bourgeois  des  Genevez  peuvent  mourir,  la  Bourgeoisie  ne 
meurt  pas;  sans  cesse  elle  reçoit  dans  son  sein  de  nouveaux  bour- 
geois qui  ont  appris  au  foyer  paternel  à  aimer  leurs  antiques 
coutumes.  C'est  ainsi  (pie  les  jeunes  g-énérations  acquièrent,  sous 
l'action  insensilile  mais  profonde  de  la  famille ,  ces  (jualités 
particulières  qui  j)ermettent  à  la  race  de  conserver  les  moyens 
d'existence   mis  à  sa  portée. 

Cette  forte  éducation  donnée  au  foyer,  va-t-ellepouvoir  se  trans- 
mettre à  travers  les  Ages?  Faite  diins  la  famille,  elle  suivra  le  sort 
de  la  famille.  Il  faut  donc  nous  demander  maintenant  comment 
la  tradition  se  perpétue,  comment  se  fondent  les  jeunes  ménages. 

Lorsque  V***  voulut  se  marier,  il  ne  mit  pas  longtemps  pour 
faire  sou  choix  parmi  les  jeunes  tilles  du  ])ays.  Depuis  plusieurs 
années  déjà,  il  avait  reniaiipié  une  de  ses  cousines,  .Marie  V***;  ses 
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(jii.iliU's  «If  iiU'ijagèn*.  sa  piété,  sji  Imhiih-  liiiiiniii-  I  .iN.m-nt  .tlliiv. 
lU'  son  Coté,  la  jeniic  lill»'  avait  souNnil  jumisi-  à  son  roiisin  ;  mais, 
conmie  il  ne  se  détlarait  pas  oncon',  coincnr  il  travaillait  rt  fai- 
sait ilrs  étoiioinirs  j)oni' aciM'l»'!'  (1rs  piail'irs,  rllc  s'«*n  alla  ;t  l'a- 
ris  aniassn-  (|iir|i|iir  aii:»'nl:  <l<s  rdipeusfs  d'un»'  coinnimiaiifc 
dt."  Saint-I  i«>.iiiiir.  on  rlli-  avait  élé  (jiirhpic  temps  pour appinidic 
la  ((jiituiT.  lui  priMiiit'i'ciil  mif  plaie  de  femme  de  eliaml»re.  Au 
bout  «le  trois  ans.  Marie  V"*  revint  aux  (ieneve/  [»as>er  (pn'hjues 
j<»iii*s  dans  s,'i  famille,  et,  comme  elle  s<'  disposait  à  reparlic.  S(»n 
eoiisin  lui  demanda  si  elle  \tiulait  l>ieu  se  marier  aMc  lui.  l/ac- 
COr<l  fut  vite  ('taidi.  il.  au  lioilt  de  (|Ue|<|ue  temps,  nos  jeunes 
•fZvus  s  épous«"'rent. 

Kn  prenant  sa  fennne  paiini  les  ji-unes  lilles  des  ('lenoNc/.  V**' 
s'était  eonr«uiu»''  aux  coutumes  du  pa\s.  Plusieurs  causes  ont  amem'' 
de  loiiirne  date  les  lialtitanls  de  ces  nioidai.'^nes  h  se  marier  dans 
leurs  villa,i."es.  Tout  daliord.  la  diflicult<'>  des  <'onnnunications 
condamne  <  liai|ue  :.'-|'<ui[>e  d'hahitalious  à  un  istdcmt-nt  assez 
(•«mpli'l  ;  "iilr"'  les  \illa,L'-es  même  les  jdus  \oisins  les  eommuuica- 
tions  S4)nt  rares  en  l'I»'*.  nulles  en  hi\er.  (".et  isolement  a  eu,  etiire 
autres  <'onsi''(jUences.  celle  d  entremèlei-  les  cultes.  Lois  de  la  Jlé- 
fotiue.  les  populations  de  ce.s  monta,i:nes  n  aliandonnèrent  pas 
en  massr  l.uis  Nieilles  croyances,  comme  !«•  tirent  c(dl»*s  de  la 
plaine  tjui  s'étend  enlr<'  !•  Jura  et  les  Alp<s  ini-noises.  Là  on  Karel 
et  les  antres  prt'r<licants  passèrent,  ils  rtussiient  «pKdtpu'fois  à 
excit«;r  les  paysans  contre  le  prince-r'vè(|iie  de  ll;\le,  leur  sonverain 
lem|>oie|,  et  à  leur  faire  enduasser  les  nouvelles  doctrines-  mais 
ce  (|ni  arrixait  dans  mi  \  illaire  n'a\  ait  pas  de  .sérieux  reliulissemenl 
dans  le  xillaire  \oisin;  aussi,  à  I  heure  .lelu^'lle.  les  \  il|ai.'es  catlio- 
liipieset  pi-olest;inls  sont  entrenièh's  et  ri-partlsau  hasard.  Cet  en- 
rlievètrenient  de  cr«»yances  a  porté  les  passins  à  ne  pas  sortir  «le 
cIh'Z  «;u.\  |Mnir  s««  inai'i(>r;  h's  uiaria^es  mixtes  sont  «'vlrénienn'iit 
nires;  iiiix  («enevex,  bien  «pie  la  majenr«- parti«>  «les  vilia^'cs  a\«ii- 
sinants  soient  pr«it«*stants,  on  n  a  pas  enc(u-«*  \u  un  s<'nl  «xemph- 
•  le  ees  >«irt«'s  «I  unions. 

Il  n  <st  pas  in«iillér«'nt.  |M>nr  Ihmin  r«- «'ducalrice  «le  la  fainilh- . 
pour  ^«*n  honnigéiiéilé,  i|Ue  les  jeunes  époux  sortent   du   même 
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milieu  mi  de  milieux  ditrérenls.  Sortant  du  même  milieu,  de  deux 
familles  de  même  condition,  de  même  profession,  toutes  deux  ori- 
ginaires des  (ienevez  et  bourgeoises  daneienne  date,  les  jeunes 
mariés  ont  forcément  reçu  la  inéme  formation,  cette  formation 
dont  nous  avons  essayé  de  donner  une  idée.  Aussi,  loin  de  se 
contrarier,  leur  action  est  commune,  et  ils  réussissent  à  faire  de 
leurs  enfants  de  vrais  paysans  jurassiens,  de  vrais  bourgeois  des 
Genevez. 

Pour  bien  vous  rendre  com[)te  de  ce  fait,  pour  comprendre  à 
quel  point  ridentitc  d'origine  des  époux  imj)orte  à  la  stabilité  de 
la  famille  et  à  la  bonne  éducation  des  enfants,  regardez  autour 
de  vous  en  France,  et  demandez-vous  pourquoi  certains  ménages 
sont  en  pleine  désunion,  pourquoi  certains  enfants  sont  si  mal 
élevés  par  des  parents  (|ui  cependant  sont  de  fort  honorables 
gens;  neuf  fois  sur  dix.  vous  en  trouverez  la  cause  dans  la  dis- 
parité d'origine  des  époux.  On  ne  marie  pas  impunément  un 
rural  et  une  Parisienne,  la  ville  et  la  campagne;  si,  de  temps  en 
temps,  une  ])areille  alliance  réussit,  observez  bien  et  vous  re- 
marquei'ez  (lue  votre  Parisienne  ne  l'était  que  de  nom  ou  qu'elle 
possédait  des  qualités  morales  ({ui  ne  sont  ])as  celles  du  conunun. 

(]e  mariage  peut  encore  donner  lieu  à  d'autres  observations 
tout  aussi  intéressantes.  Nous  n'avons  pas  vu  les  parents  de  V*** 
intervenir  activement,  ils  se  sont  contentés  de  ratifier  le  choix  de 
leur  tils,  le  trouvant  convenable.  Ce  sim])le  fait  en  dit  long  à 
ceux  qui  connaissent  deux  mots  de  science  sociale:  il  suffit  pour 
déterminer  (pielle  espèce  de  famille  on  a  devant  soi.  Lorsqu'une 
femme  doit  entrer  dans  une  communauté,  dans  une  famille  pa- 
triarcale, sescpialités  les  i)lus  importantes  ne  sont  pas  celles  qui 
la  feront  apprécier  j)ar  son  mari,  mais  celles  qui  lui  permettront 
de  vivre  en  bdii  accord  avec  tous  les  mend)res  du  groupe  où 
elle  va  demeurer  désormais.  Aussi,  dans  les  pays  à  familles  pa- 
triarcales, en  Cdiine  en  particulier,  ce  sont  les  parents  qui  choi- 
sissent eux-mènïes  la  femme  (pi'ils  destiiu-nt  à  leur  fils,  sans  que 
celui-ci  p^i^s^  le  moins  du  monde  intervenir  dans  leur  clioix. 
Au  conhMire.  ilans  lesc(»nlrées  où  les  familles  vi\enl  par  simples 
UH-uages,  ce  (jui  importe  avant  tout,  c'est  (]ue  la  femme  plaise  à 
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son  iiiiri.  «'..Iiii-ri  peut  donc  épouser  la  peiNonno  cjui  lui  convient. 
■Cei>eudant,  aux  lienevez.  liu-S()uil  sai;it  du  in.u'iaL'»'  du  cadet, 
c'est-à-dire  du  Mis  <|iii  doit  ivsI«m'  avec  ses  jiareuts.  ces  derniiTs 
sont  sriieiiseiin'ut  c(Misultés,  et  la  heu  «jiii  \i»*nt  sous  leur  toit  n'y 
^  ient  (ju'avec  l»*ur  agrément. 

Kn  aualysjint  {'(U'iranisation  (U'  la  juojiiiétr  au\  (ii'n»'\i'z.  nous 
avons  juontii''  coud>i<>n  les  subventions  l>oui-g*'oises  facilitaient 
l'étaMissenient  des  jeunes  inénai.'-es:  nous  ne  pou\ons.  sans  nous 
condamnei'  à  d'incrssanirs  r«'*|»étition>,  faire  mieux  <iue  de  i-en- 
Miver  ii(i<  lecteui-s  à  nos  précédentes  études. 

Nos  cens  une  fois  mariés,  comment  s'organise  le  inéna-e  do- 
nM-sti(jue?  yuel    partaîre  d'attriltutions   se  fait    entie   le    rn.iri   et    ' 
la  femme  |)uur  le  i,'^ou\ernemeiit  de  la  famille.' 

lotis  les  tr.iNaux  extérieuiN,  airricoles  et  foresli«rs.  dont  non*; 
avons  déjà  donne  le  détail  Ii,  tous  les  lra\au\  inlt'iieiirs  qui 
exii-'ent  iMi  eeilain  lU'ploiemeni  de  ion*es,  la  réparation  et  1  en- 
tretien *\r  la  maison  el  <lu  undiilier.  les  soins  <pi  exi-e  le  bétail 
jiendanl  la  stabulation  d'IiiNer,  tel  es!   le  lui  de  \"*. 

A  ««M  femme  reNieiil  le  soin  d  apprêter  la  nourriture.  di>  faire 
le  ménatre.  d'entretenir  les  vêlements;  c'est  elle  rpii  s'occupe  <le 
la  laiterie,  fait  le  beurre,  et  va  à  Tramelan.  petit  centre  d  IkuIo- 
irerie  \oisin  des  (ienev»-/,  ven<lre  eelui  dont  elle  ne  se  >ert  pas. 
I.i  direetioii  d  un  potager,  situt-  de\aiit  la  maison.  ri>utre  i-n- 
core  dans  ses  attributions;  son  mari  le  culti\e.  mais  s«*lon  ses  in- 
dications; elle  s«*ule  est  à  même  de  savoir  ce  dont  elle  a  In^soill 
pour  SI  cuisine  jonrnaliéri'.  borsipie  des  ouxriers  viennent  à  la 
maison  |»our  confectionner  <les  vêtements  nu  de  la  eliaiissure  . 
loisipiune  \oisine  xient  |ioiii-  ai<lfi'  à  la  lessi\r.  r  «-st  Marie  V***, 
ipii  les  commande.  Kidin,  tant  ipu'  les  eidanls  ne  xonl  pas  i\ 
l'i-eole  et  ue  sont  |»as  capables  de  prendre  une  part  aciixe  aux  Ira- 
\au\  de  leur  père,  ils  demeurent   sous   la  direetinn   mateinrlle. 

h'aulres  travaux,  au  contraire,  sont  entrepris  p.n-  toute  la  fn- 
millf  H  raison  de  la  eélérité  ipiils  exiirenl.  Koi>s  de  la  fenaison, 
xieillards.  hommes,  femmes  rt  enfants,   tout  le  monde  sv   met, 
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iiiiiis,  l;i  riiror»'.  !•'  Ir;i\;iil  csl  dislriltii»''  siiiv.iiit  les  torces  diiii 
cliacuii. 

Dans  iino  famille  ainsi  orpanis(''c ,  (tii  dcvino  sans  pcino  (|nils 
seront  les  enlanls. 

Tout  dahoril  leur  nomhrfi  est  cai'aelérisrKjue.  Voici  quel  élajl 
l'i'tat   civil  de  l.i   laniilh^  de  mon  hôte  : 

Josepli-L(''oii  V"  (lit  Régent,  le  père,  né  le  30  septcmlirc  \H\\. 
Mario-.Itilio-A»i?iistino  V'**,  la  méiv,  n(''e  le  10  février  tSiil. 

Mai'iés  on  187G,  ils  ont  eu  : 

1.  Augusta-Maric,  née  le  l;!  août  1877. 

2.  Jules-Léon,  né  le  ;i  octubre  1878,  mort  le  mémo  juur. 

3.  Julcs-Alptionsc,  né  le  10  octobre  i879. 

4.  Jiilic-lùigénie,  née  le  2  janvier  1881. 
:;.  .losopb-Maurice,  né  le  10  mars  1882. 

f).  Léon-ilermann,  né  le  2  mai  1883.  mort  le  23  septembre  1883. 

7.  Josei>h,  né  le  2.)  avril  1881,  mort  le  même  jour. 

8.  Marie,  née  le  18  mai  188o,  morte  le  môme  jour. 

0  et  10.  Doux  jumeaux,  né?  en  |88i!.  morts  le  jour  de  leur  naissance. 

Sur  di.\  enfants  nés  en  di.\  ans  de  mariage,  quatre  seulement 
ont  survécu.  La  mortalité  a  été  dans  cette  famille  bien  supé- 
rieure à  la  moyenne  du  pays  ;  elle  s'e.\pli([ue  par  la  santé  un  peu 
délicate  de  la  mère,  et  par  la  rigueur  du  climat,  qui,  faisant 
disparaître  les  nouveau-nés  dont  la  constitution  n'est  pas  très 
forte ,  conserve,  par  une  véritable  sélection  naturelle,  solide  et 
vigoureux  le  type  de  la  race.  Les  enfants  sont  très  nombreux; 
clnujue  foyer  en  compte  en  moyenne  de  huit  à  dix;  j'ai  même  vu 
une  famille  (jiii  en  avait  dix-huit  vivants.  C'est  là  un  tait  (jui  n'est 
pas  particulier  aux  (lenevez,  mais  qui  se  manifeste  dans  tout  le 
Jura  bernois. 

Pourquoi  les  paysans  jurassiens  ont-ils  beaucoup  d'enfants, 
tandis  que  nos  paysans  français  en  ont  si  peu? 

Aux  Genevez,  comme  dans  tout  le  Jura  bernois,  les  familles 
sont  nombreuses ,  tout  simplement  parce  que  l'organisation  des 
moyens  d'existence  ne  vient  en  rien  confraiier  la  tendance  natu- 
relle des  parents  à  désii-er  une  nombicuse  [)rogéniture. 

Tant  (|iie  les  eid'ants  sont  en  bas  ài;-e.  ils  ne  coûtent  pas  grand'- 


Li:  l'AYs.w  iiri.\<*iKN.  ;{87 

clins*'.  Los  «Irponsfs  lie  imiii  ritiii  •■  <|  d  li.iliill.-MHiil  qu'ils  ocra- 
siuniKMit  sont  iiiiiiiiiM'S  ;  un  fait  l(>s  iiiirlio>  de  |i,iiii  nii  |tiii  plus 
^rrossrs.  on  met  un  poupins  «le  pommes  i\r  fi-in-  flans  i.i  riiarmito, 
|o  lait  ost  toujoui-s  ru  alKiu<l:iM<<' :  Irs  lils  passent  suoccssisfUH'nt 
dans  les  \ieilles  culolt«^s  de  It-ui  pèie  ;  les  \ieill('s  jupes  des  mèros 
sorvent  à  aecouliti-  1rs  tilles;  et  puis,  il  laul  Itien  s»-  prisuadn- 
«pianx  (ieneM-z  «m  ne  tait  pas  de  ..  i:enie  .  A  >rj»|  .lus,  les  enfants 
vont  ;\  léeole  ;  là  eneoie,  point  de  frais;  les  ilépeuses  scolaii'es 
sont  supportées  pai-  la  eommune  et  la  lionrereoisie.  Lmsiiur  le 
lia\ail  (Ir\it'iil  pressant.  iuuiK-dialenient  jfs  |Hiitts  de  liMcdr 
s'ouMent  et  les  familles  peuNeul  iiiellii  i\)  umuN eiiunt  1  arrièie- 
l)an  de  leuis  petits  travailleurs. 

Arrivés  à  leui"  matuiit»'*.  les  enfants  sevpatricnl  ;  s<ul.  !<•  cadcl. 
ipii  \a  prfiidri'  !••  Itirii  palri-nej,  rt  1rs  lilItN  ,  i|ni  se  marirnl 
dans  le  pays,  demeurenl.  (Juellc  serait  doue  la  raison  <|ni  em- 
pêcherait les  familles  d'elle  noudireuses  .*  les  j)ères  sa\iiil  par- 
faitenU'nt  «jue  tous  leurv  eulaiils  se  caseront  et  i|Ui>  leur  o-iivi-e 
sera  continuée. 

I>e  lionne  heure,  on  eutre\oil,  «lans  eha<pie  foyer,  «juels  seiont 
les  enfants  (pii  «''mii."ieronl .  ipiejs  seront  ceuv  (pii  resteront  au 
|Kiys.  Ainsi,  en  me  parlant  de  ses  deuv  lils.  V***  me  disait  : 
«  Voyez-vous.  Monsieur,  n<»lre  Léon  :  il  n.-Mpiesejit  ans;  eh  Itien. 
je  s;iis  déjà  ce  qu  il  fe|'a.  (i'est  un  lion  iri'os  Sui.sse ,  ipii  ne  de- 
mande tpi'à  rester  trani|uille;  il  restera  a\ec  nous;  tandis  que 
son  frère  .Maui  i(*e.  qui  est  remuant  et  hatailleur,  ne  |iourra  jamais 
se  faire  à  la  vie  paisihle  de  nos  niontaLiies  :  il  s'en  ira  chercher 
fortune  à  l'é'tranLrei-.   « 

Kn  ri-alit"',  tous  les  jeunes  ^'ens  qui  s.. ni  nu  peu  aetils  et  entre- 
prenants quittent  de  liomi(>  heure  leur  p'i)'';  nn  vaste  courant 
iremiu^ration.  (Wahli  de  lon;rne  date,  les  enqtorte.  I>  .-lillenrs,  ce 
qn'ilsfont  par  c<m^I,  il  faudrait  liien<pi  ils  le  fassent  par  nécessite, 
les  moyens  d'e\islen«'e  ne  pouvant  cuère  s'accrolti'c  sur  place.  I.a 
s«ilution  du  prohlème  dessuhsisinnoes  se  ti-ouve  naturellement  n*- 
solue  par  les  tendances  diliéri-ntes  (pu*  manifestent  les  enfants 
(le  cliatpie  famille.  Il  est  certains  c.iractères  que  r«'*ducalion  n  ar- 
rive pas  à    former   compli'lemellt.    La    slalulit*'  de   la    r.ice    e\ii;i> 
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alors  (|irilss'(>loii:ii('iil.  Oiif  (lr\  iciidraif  la  l)onrgeoisie  des(ienevez, 
si  elle  avait  dans  son  sein  une  douzaine  d'individus  an  tempérament 
actif  et  remuant?  Mais  si  ces  jeunes  gens  n'ont  pu  «Hre  assez  for- 
més, assez  mis  au  point  |)ar  leur  famille  pour  devenir  paysans 
jurassiens,  il  n'est  pas  moins  M-ai  (pi'ils  ont  iortcmcnl  subi  ItMU- 
nivinlc  (!•'  la  famillt-  cl  (|n'ils  cniportcnl  avec  eux  les  résultats 
et  les  avanlaues  immauciiiablcs  d'une  éducation  austère  et  des 
exemples  d'un  foyer  où  i'è::ii('  le  respect  du  père  et  de  Dieu. 

La  plupart  se  lixeiit  dans  leur  patrie  d'adoption,  fondent  un 
établissement  et  se  mai-ieni:  ils  ont  de  nombreux  enfants  et,  au 
bout  de  deux  iiéuéralions,  il  n'y  a  plus  de  Suisses,  plus  de  bour- 
ijeois  des  (ienevez,  il  y  a  de  nouveaux  Fraiu;ais,  de  nouveaux  Alle- 
mands... (^est  avec  ces  éléments  étrangers  cjue  la  France  arrive 
chaipie  année  à  bouclier  les  trous  <pie  lui  cause  l'excédent  de  la 
mortalité  sur  la  natalité  dans  la  po[)ulalion  indigène. 

Quelcpies-itns  ne  (piittent  leur  village  rpi'avec  la  ferme  inten- 
tion d'v  revenir.  Pendant  })lusieurs  années,  ils  font  de  sérieuses 
économies  et  les  envoient  à  la  maison  paternelle.  Leur  père  ou 
leur  frère  cadet  emploient  cet  argent  à  restaurer  l'habitation , 
à  acheter  des  prairies  et  du  bétail  ;  et  quand  l'émigrant  rentre 
au  pays,  il  revient  dans  une  nudson  que  son  arg-ent  a  rendue 
prospère,  et  il  v  tient  bonne  place;  c'est  l'oncle,  c'est  la  (aule, 
dont  le  concours  est  si  précieux  au  ménage. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  le  personnel  <1(>  la  famille, 
d'analyser  la  fonction  de  chaque  mend>re  ;  il  nous  reste  à  obser- 
ver ce  personnel  en  mouvement  dans  la  vie  (|uoli(lieMiu»,  à  étudier 
encore  plus  avant  l'action  éducatrice  dans  la  famille,  en  regar- 
dant de  pi-ès  comment  elle  résout  les  (juestions  (jue  soulève  cha- 
que jour  le  nu)de  d'existence,  c'est-à-dire  le  mode  d'a[)plication 
de  ses  ressources  aux  besoins  de  chacun. 

lîoberl  Pi.xor. 

[A  suivre.) 

Le  l'topyu'ldirc-Gérnul  :  Kdmond  Uk.molins. 


Tyiiogrnphic  l'irniin-niilot.  -  Mei<iiil  iF.ure). 


QUESTIONS  DU  JOUR 


Li:   MVMIKSTE 

hi:  M.  Li:  (OMTi:  ni:  ivviiis 


!.♦'  M.iuiffslf  adress»'  par  M.  le  romte  tl»;  Paiis  au\  ri'[)résen- 
taiils  (lu  [)arli  m(»iiairhistr  a  soiilevô  hion  des  discussions.  On  la 
violemment  atta(|ué  et  vivement  défendu,  comme  il  arrive  entre 
gens  plus  ou  moins  affairés  d'intérêts  politiques. 

Mais  après  ces  discussions,  l'esprit  piiMi»-  n'est  ni  mieuv  in- 
formé, ni  plus  formé. 

La  jrrande  ressource  en  pareil  cas,  —  on  en  use  largement  en 
France,  —  est  de  demeurer  parfaitement  indécis. 

On  se  résiirn»'  A  n'avoir  j)as  d'opinion,  ou  l»ien  on  en  a  plu- 
sieurs pour  les  différentes  occasions.  On  atl«'n<l  «jue  le  temps  dé- 
cide ;  et  alors,  chacun  de  dire  :  ■<  Je  l'avais  bien  prévu! 

Il  y  a  la  une  atonif  cérébrale,  au.ssi  comnuKlr  (pie  peu  ^^lo- 
rieuse. 

\h'  sorte  iju'après  tant  de  débats,  «le  dils  «1  dr  toiiiir.lits.  c fst 
une  nouveauté-,  rt  ccn  est  une  Lri'andr,  ipn?  d'annon»  «r  t|u'ori 
%'eut  .se  faire  sur  le  manifesta  une  opinion  «  carrée 

Je  pos«'  d'aboid  m  primipr  (pu-,  pnur  apprécier  un  docu- 
ment, la  pTriniérr  londilion  est  de  jr  lire. 

Or,  il  est  i\r  fait  «pi'il  y  a  aujourd'hui  très  peu  d<'  cens  ipii  li- 
•MMit.  On  parcourt,  on  effleure,  on  devine,  on  voit  ça  d'ici,  on 
II)  ce  (pi'on  a  dans  la  li'^te,  non  ce  «pii  est  sur  1«-  papier.  On  n«- 
compt*'  plus  ce  ipii*  valent  les  mots,  ce  ipir  pèsent  I«*s  paroles; 
on  attrape   en    passant  un   t<nn«>   «pii  plaît  ou  «pii  déplaît,  qui 
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rappelle  une  idée  favorite  ou  lionuie,  et  là-dessus  on  part,  on 
commente,  on  discute,  on. affirme,  non  pas  ce  qui  est  dans  le 
texte,  mais  ce  dont  on  est  préoccupé. 

Pour  faire  ici,  très  à  propos,  un  retour  sur  ce  qui  nous  tou- 
che de  près,  n'est-il  pas  vrai  que  Le  Play  a  été,  lui-même,  une 
des  plus  illustres  victimes  de  cette  générale  incapacité  de  lire? 
C'est  en  vain  qu'il  a  formulé,  développé,  j'ose  dire  ressassé,  les 
conclusions  auxquelles  l'avaient  amené  les  études  les  plus  pré- 
cises :  vous  ne  rencontrez  que  gens  qui  lui  imputent  les  opinions 
les  plus  contraires  aux  siennes  et  les  plus  opposées  d'ailleurs 
entre  elles. 

En  matière  politique,  Le  Play  a  parlé  de  ce  qui  fait  l'objet 
des  revendications  ou  des  convoitises  des  partis  :  il  a  parlé  des 
fonctions  et  des  formes  diverses  du  gouvernement.  11  le  fallait 
bien,  puisqu'il  étudiait  du  haut  en  bas,  ou  plutôt  de  bas  en 
haut,  l'organisation  sociale  :  il  remontait  de  l'ouvrier  au  chef  de 
l'État.  Mais  il  en  a  parlé  en  savant,  comme  un  archéologue  au- 
rait parlé  des  dynasties  égyptiennes,  comme  un  astronome  parle 
des  astres,  soupèse  le  soleil,  disserte  sur  sa  lumière  et  en  indi- 
que les  taches,  sans  être  ni  adorateur  ni  contempteur  de  l'astre 
du  jour. 

Néanmoins  il  y  a  peu  de  lecteurs  qui  ne  l'aient  classé  dans 
un  parti  quelconque.  Quelconque  est  bien  dit;  carie  choix  du 
parti  dépend  absolument  du  sentiment  dans  lequel  chacun  a 
lu  Le  Play.  L'un  en  fait  un  libéral;  l'autre,  un  réactionnaire. 
Celui-ci  en  fait  un  monarchiste;  cet  autre,  un  républicain,  et 
celui-là  un  })onapartiste. 

On  s'entend  tout  juste  comme  dans  la  fable  : 

«  Il  est  \crl!  —  Il  est  jaune  !  —  Il  est  rouge,  morbleu  I 
Chacun  de  vous  ne  veut  y  voir 
Que  la  couleur  qui  sait  lui  |ilaire.  » 

Après  tout,  Le  Play  reste  ce  qu'il  est,  et  il  se  place  où  se  place 
la  science,  en  dehors  et  au-dessus  de  tout  parti  politique,  et 
c'est  pourquoi  il  est  singulièrement  intéressant  d'avoir  son  opi- 
nion sur  le  Manifeste. 
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Il  est  aisé  do  l'avoir  eu  confrontant  les  tléclarations  du  prince 
avec  les  données  acquises  par  la  science  sociale.  Et  c'est  justement 
ce  (jue  ii(»us  allons   faire. 

Cette  science  sociale,  qu  un  Noudiait  croire  reléiruée  dans  le 
fond  d'un  laboratoire,  uniquement  occupée  de  pasteurs,  de  pé- 
cheurs côtiers  et  de  chasseurs,  et  quintessenciant  la  constitution 
essentielh'  de  l'humanité,  cette  science  sociale  peut  avoir  la  sin- 
i.'-ulière  hardiesse  d»*  «lire  ouvertement  ce  qu'elle  [)eiise  du  plus 
délicat  d«'  tous  les  sujets,  les  déclarations  d'un  prétendant  :  et 
cela,  avec  la  parfaite  certitude  de  ne  blesser  aucune  personna- 
lité et  de  ne  faire  «euvre  de  parti  en  (pioi  que  ce  soit. 

C'est  lA  l'avantaire,  c'est  là  le  triomphe  de  la  science.  KUe 
peut  avoir  des  hardiesses  A  nulle  autre  [»areilles,  parce  qu'elle 
lu'  fait  autre  chose  (prappli(|uer  X  un  cas  particulier,  de 
qiitl(|ii<'  parti  qui!  émane,  ce  «|ui  «-st  inq)erturhahleiiient 
vrai  (!••  t(jiil  cas  sendilable.  «MnanAt-il  d«'  tout  autre  j)arti.  La 
science,  comme  la  justice  véritable,  est  la  même  [)our  tous.  Il 
n'y  a  pas  une  science  à  l'usai^'e  des  républicains,  une  autre  à 
l'usatre  des  bonapai-tistes  et  mih-  troisième  à  l'usaire  des  monar- 
ehistes.  Klle  est  à  l'usa  ire  <le  tous  ceux  (jui  désirent  <e  lromp<M' 
aussi  peu  (pie    possible. 

Voyons  donc,  dans  le  .Manifeste,  où  en  s<»nl  les  conclusions  de 
la  science  sociale.  V  «•iil-elles  pénétré?  Y  sont-elles  en  prop^rès?  Y 
sont-elles  en  recul.'  VoilA  un  écrit  publie,  s'il  en  fut;  voilà  un 
écrit  solennel,  destiné*  à  provoquer  !•■  sentiment  public.  i\  attirer 
sur  son  auteiii-  Irs  synqiathirs  nationales  :  y  ist-il  fait  (pirlipw 
part  A  ce  redres.sem<*nt  (!<•  ii^prit  français,  «pie  réclamait  be  IMay.* 
C'est  l'occa.sion  «>u  jamais  de  voir  «<•  «pii  a  «léjA  pénétré  de  la 
science  dans  la  poIiti<pie. 

C«'  n'«*st  pas  «pi»' j«'  \euill«'  m»'  li\rei-  à  um*  analyse  «-t  à  une  «'U- 
'|ii«''te  méth«>di(pie  des  vues  «le  M.  le  «-(»mte  «le  Paris,  afin  de  1«' 
|Ms«'r  an  poids  (\r  {,••  IMay.  Ce  serait  tn'-s  mal  imaciné.  In  pn'ten- 
'I  ml,  un  «In'f  di-  parti  m-  s'avisi-  pas.  eonime  un  sjivani,  «h-  donner 
m  publi»'  la  somme  «'«unplète  et  raisonné)*  «le  ses  connaiss;iin  .  -  •<  - 
|uiH«'s  et  de  ses  eon viciions  faites. 

C«-  «pu-  je  cherche  ilans  le  .Manifeste  d«'  M.   le  comte  «le  l'ariji. 
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c'est  ce  qu'il  est  aujourd'hui  permis  de  dire  à  une  partie  choisie 
du  pubHc  français  et,  par-dessus  la  tète  de  ce  public  spécial,  à 
toute  la  nation,  sans  avoir  à  craindre  de  s'aliéner  les  esprits,  et 
môme  avcclespoir  de  se  les  concilier. 

Ce  que  je  cherche,  c'est  beaucoup  moins  ce  que  pense  M.  le 
comte  de  Paris,  que  ce  qu'il  peut  penser  tout  haut.  Ce  que  je 
cherche  dans  le  Manifeste,  c'est  beaucoup  moins  ce  que  veut  son 
auteur,  que  ce  que  l'opinion  publique  lui  permet  de  vouloir. 

C'est  là  le  résultat  le  plus  intéressant  de  ce  document.  Il  atteste 
à  sa  manière  l'état  des  esprits,  au  moins  dans  une  portion  no- 
table du  pays. 


I. 


La  première  remarque  que  je  fasse  à  la  lecture  de  cet  écrit, 
c'est  qu'à  l'inverse  de  plusieurs  autres  manifestes,  sans  oublier 
ceux  qui  venaient  de  la  même  source  ou  du  même  coté  de  l'ho- 
rizon politique,  il  tranche  net  un  certain  nombre  de  grosses 
questions. 

Ceci  s'annonce  au  premier  coup  d'œil  par  une  forme  significa- 
tive :  ce  sont  de  simiAes  Instructions,  données  à  un  groupe  d'hom- 
mes politiques  (1).  Ce  n'est  plus  le  grand  manifeste  à  effet, 
qui  évoque  devant  lui  toute  la  nation. 

11  y  a  là  un  progrès. 

Des  instructions  ont  nécessairement  pour  objet  d'indiquer  ce 
qu'il  y  a  à  faire.  Elles  sont  donc  obhgées  de  toucher  les  faits,  de 
dire  quelque  chose  de  positif,  de  précis,  de  décisif.  La  proclama- 
tion, au  contraire,  s'accommode  bien  et  s'arrange  mieux  de  belles 
déclarations  de  sentiment,  de  superbes  protestations  de  droit,  de 
touchantes  démonstrations  de  bon  vouloir.  Il  est  même  difficile 
d'v  laire  entrer  le  règlement  des  affaires  et  l'explication  de  com- 
binaisons politiques  :  cela  languit,  parait  mesquin  et  n'empoigne 
plus. 

(1)  Inslruclions  de  M.  le  comte  de  Paris  au.)  reprcscntanls  du  parti  vionar- 
cUisIc  en  France. 
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Les  instructions  se  donnent  de  plain-pied  dans  le  conseil  :  la 
proclamation  veut  fju'on  gravisse  la  trihune  aux  hai-antrues. 

(Commencerions-nous  donc  î\  sortir  de  l 'aiupliiirouri,  des  vaines 
déclarations  de  principes  et  des  discours  cRni\?  Kn  viendrion«^-nous 
à  vouloir  trailei-  1rs  (piestions  politicjues  comme  on  traite  les  «jues- 
lioiis  (1.-  t(nite  vie  praticpie? 

Le  [irince  examine  d'abord  comment  pourra  Itien  se  léiraliser 
Mjn  retour. 

<<  (Iroycz-moi,  mon  comp«"'i<'  ».  aurait  dit  lituri  1\  à  cpielcjuc 
conseiller  du  Parlement  en  peine  de  la  même  question,  "  le  jour 
où  l.i  France  aura  manifesté  clairement  sa  volonté,  aucun  obstacle 
de  piocédurc  n'empèclicra  la  Monarchie  de  renaître.  » 

C'est  ce  (jue  dit  le  prince. 

"  Ce  (|u'un  Contrrés  a  fait,  un  autre  prut  !••  défaire  -.  Voilà 
pour  la  procédure  du  congrès. 

Accej)t»'rait-il  un  [)lél)iscite? 

«  Un  L'ouvei'nenu'ut  porté  par  l'opinion  publlcjuc,  comiuf  h' 
sera  la  .Monarchi»'  le  joui*  de  son  av«''neni«'nf,  n'a  rien  î\  craindre 
de  cette  consultation  dir»'»tr  d»-  la  nation.    > 

C'est  parler  clair.  Le  bon  sens  n'y  parait  pas  faire  défaut.  Mais 
ce  n'est  pas  lA  ce  (jn»*  j'ai  :\  examiner  pour  !«•  moment,  .b'  in'cn- 
quiers  (b-  savoir  si  ce  Manifeste  dit  cpulque  chose. 

Il  tontinui-  : 

*  Toutefois,  dit-il.  le  pays,  instruit  pai-  une  triste  expérience, 
eroit  peu  aux  translorniations  b'-:.'al<'s  et  rei:ulières  de  s<»n  état 
polititpie.  Son  histoire,  malheureusement,  lui  biurnit  trop  «le 
raisons  de  prévoir  ime  de  ces  crises  violentes  qui  sendilent  avoir 
pri.s,  dans  notn;  vie  nationale,  un  caractère  périodi(pie 

Cetb' considération  piatique  elot   assez  bien  laquesti»in  le^'ale. 

Klle  ouvre  la  «piestion  du  coiqi  d  Ktal. 

\m  criw,  M.  le  comte  de  Paris  déclare  qu'il  ne  la  fer.i  pas  naître, 
Miai.H  ipi'il  pourra  et  «pi'il  devia  en  profiter  :  <  Si  une  b-lle  cris*- 
s*'  pnxiuil,  la  Monanhie  peut  et  doit  en  sortir;  mais  elle  ne  l'aura 
pas  [>ro\oqu«''e. 

Les  bagatelles  «le  la  porte  terminées,  u  il  est  bon.  dit  le  l'rin<  •  . 
que  la  France  sache  d'avance  ce  «pie  sera  celte  .Monarchie. 
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£\.  sans  se  faire  prier,  il  dit  successivement  ce  qu'il  entend  faire 
à  réi;ard  du  suffrage  universel;  ce  qu'il  entend  faire  à  l'égard 
du  parlement;  ce  qu'il  entend  faire  à  l'égard  du  budg-et,  à  l'é- 
gard du  ministère  et  de  l'armée,  et  même  à  l'égard  des  fonction- 
naires actuellement  en  fonctions. 

Parmi  les  partisans  de  M.  le  comte  de  Paris,  quelques-uns  ont 
estimé  qu'il  avait  tort  de  s'avancer  de  la  sorte,  de  se  compro- 
mettre, qu'il  aurait  dû  parler  sans  trop  rien  dire,  qu'il  fallait 
s'en  tenir  au  style  ordinaire  des  proclamations,  à  ces  décla- 
rations générales,  mais  bien  sonnantes,  qui  sont  bien  prises  par 
tout  le  monde,  que  chacun  peut  tourner  à  son  sens  et  que  les 
adversaires  mêmes  se  donnent,  sans  péril,  la  bonne  grâce  d'ap- 
plaudir. 

Je  ne  fais  pas  de  politique,  et,  par  conséquent,  je  n'ai  pas  de 
conseil  de  conduite  à  donner  à  M.  le  comte  de  Paris;  mais  je  dis 
que  Le  Play  a  signalé  comme  un  fléau  l'usage  de  '(  cette  phra- 
séologie abrutissante  »  (je  ne  fais  que  citer),  dont  nous  nous  ser- 
vons en  politique  depuis  la  Révolution. 

Il  déplorait  grandement  l'attitude  de  ces  hommes  de  bien, 
fussent-ils  de  rang  princier,  qui,  au  milieu  des  difficultés  présentes, 
ne  trouvaient  autre  chose  à  faire  que  de  renouveler  «  la  perpé- 
tuelle affirmation  de  leur  principe  ».  Il  réclamait,  comme  une 
réforme  fondamentale,  et  il  attendait  comme  le  commencement 
du  bien  public  le  retour  des  politiques  «  à  la  langue  de  Des- 
cartes. » 

Ce  n'est  pas  chez  le  fondateur  de  la  science  sociale  une  étrangeté 
de  sentiment,  mais  un  trait  de  profonde  observation,  que  d'avoir 
estimé  si  grande  l'influence  des  procédés  du  langage  sur  l'état 
d'esprit  d'un  peuple.  «  Cette  phraséologie,  dit-il,  endort  les  esprits 
dans  l'erreur  et  elle  relarde  indéfiniment  la  réforme.  Elle  assure  à 
certaines  coalitions  de  partis  des  succès  éphémères  ;  mais  lorsque 
arrive  le  moment  des  explications,  elle  soulève  des  récrimina- 
tions et  des  haines  qui  fournissent  de  nouveaux  éléments  à  l'anta- 
gonisme social  (1)  ». 

(1;  L'Organisation  du  travail,  cliap.  vi,  g  50. 
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Vnilà  «|ui  »'st  exactement  observ»'-:  notie  hisldire  (•(•iitemjxnaine 
est  pleine  de  cette  vérité. 

C'est  en  outre  une  jj:rave  erreur  tle  fait.  <jue  de  croire  dipl«>n)a- 
ti(|ue  un  lauLra^'f  indécis  et  ét[uivo«|ue.  Ij'  lantrairc  de  la  diplo- 
matie consiste  essentiellement  à  ne  dire  (jue  ce  qu'on  veut  ilire.  à 
user  par  conséquent  d'une  lancue  tr^s  précise  et  très  sûre,  et  non 
pas  du  tout  à  se  servir  de  mots  (jiii  ri'^cjuent  de  vous  faire  dire  tout 
auti-e  chose  (jue  ce  <|u'on  entend  exprimer  :  il  n'en  saurait  résul- 
ter que  des  malentendus.  Si,  au  dix-septième  siècle,  la  langue  fran- 
çaise, celle  de  Descartes,  a  été  adoptée  pour  les  relations  diploma- 
tiques dans  toute  l'Europe,  c'est  précisément  ù  cause  de  sa  parfaite 
clarté  et  parce  qu'elle  repousse  toute  é(juivoque  comme  une  in- 
supportable  incori'ection. 

i.es  .Vn^dais  ont,  dans  leur  l'arlement  et  dans  leurs  meetiiigs, 
une  lantrue  politi(pi(>  «pie  n<»ns  iiaNons  pas  dans  nos  .\ssend)lées 
et  (Il ml  chaque  syllabe  tombe  nette  et  ferme,  comme  les  coups  de 
marteiiu  d  un  homme  qui  taille  la  pierre.  S'il  saisissait  de  carac- 
tériser ce  .irenre  do  littérature,  on  pourrait  dire  (pi'il  consiste  à 
mener  sa  pensée  par  le  chemin  le  plus  «Iroit.  (^ette  parole  est  la 
parole  des  alfaires,  et  il  se  tiou\e  «pi  elle  est  en  même  temps  celN' 
de  I  éloquence  politique. 

Cette  parole  n  ap[iartieut  pas  en  propr»*  ;\  la  race  ani^laise.  Dans 
tous  les  jwys  et  «lans  tous  les  tenq)s.  elle  a  été  celle  des  \rais  pin 
litiques  et  elle  a  fait  une  partie  de  leur  puissance. 

l'ne  parole  nette  est  touj«»urs  puissante  en  politique;  elle  est 
invincible  «piand   elle  tond)e  juste. 

^h  l'on  se  snuvi<uue  du  parler  bref  et  dérisif  d'Henii  IV.  Klle  n«' 
louvoyait  pas,  cette  parole-lA?  Klle  a  certainement  l>eaucoup  plus 
servi  que  ctuupromis  adui  qui  n'a  jamais  iiésité  A  l'emphiyer.  au 
milieu  de  circ(tnstances  pourtant  bien  autrement  «h'-licales,  bien 
autl'emeiit  pi'TlIJeiiscs  qi|c  (•(•!!.  s  i>\\  soiil  an  iMiir.riiui  ims  l'i'é- 
tnndant.H. 

Il  y  a  eu  de  la  netteté  auvsi  dans  la  |mro|e  du  comte  de  Ch.im- 
b«»rd.  et  elle  axait  «h-  la  puissance.  Mais  elle  était  affaiblie,  i  ;\  >{ 
\i\.  par  je  ne  sais  «piel  nuin<pie  de  justesM-  qui  le  dilb-K  i"  '  ••' 
d  Henri  IV. 
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Les  Bonaparte  ont  été  forts  quand  ils  ont  parlé  net,  et  triom- 
phants quand  ils  ont  à  la  fois  parlé  net  et  juste. 

Rien  n'a  mieux  servi  l'empereur  Napoléon  III  que  son  discours 
de  Bordeaux,  où  il  lui  a  suffi  de  se  compromettre  par  (juelques 
paroles  fermes  et  sans  ambages. 

L'homme  qui  passe  aujourd'hui  pour  le  plus  habile  politique 
de  l'Europe  est  aussi  l'homme  qui  connaît  le  moins  les  dissimu- 
lations du  langage.  Dans  une  lutte  récente  avec  le  parlement  de 
l'Empire  allemand,  lutte  qui  demeurera  entre  les  plus  fameuses 
du  siècle,  il  était  curieux  de  voir  le  prince  de  Bismarck,  chaque 
fois  qu'il  remontait  à  la  tribune,  reprendre  une  force  nouvelle 
dans  l'affirmation  de  plus  en  plus  nette  de  ce  qui  soulevait  contre 
lui  la  majorité.  «  Messieurs,  leur  disait-il  en  les  congédiant,  après 
que  le  vote  s'était  prononcé  contre  lui.  Messieurs,  nous  nous 
retrouverons  dans  trois  mois,  et  si  vous  revenez  ici  les  mêmes, 
eh  bien,  nous  recommencerons!  »  Ce  n'était  guère  là  ménager 
l'avenir;  mais  c'était  le  décider.  Voilà  donc  cette  langue  teu- 
tonne, qui  semble  si  bien  s'arranger  de  l'indécision  de  la  pensée, 
la  voilà  qui  vibre,  comme  celle  d'Henri  IV,  entre  les  lèvres  d'un 
politique  !  «  Monsieur,  »  répliquait  le  Chancelier  à  un  député, 
chef  de  parti,  qui  semblait  comparer  sa  responsabilité  à  celle  de 
M.  de  Bismarck,  <(  quand  vous  m'avez  donné  dans  une  journée 
tous  les  ennuis  qu'il  est  en  votre  pouvoir  de  me  créer,  et  cpie, 
le  soir,  vous  avez  remonté  votre  montre,  votre  journée  est 
faite.  » 

C'est  se  tromper  beaucoup  que  de  dissuader  un  meneur 
d'hommes  de  parler  net  et  d'entrer  dans  le  vif  des  choses. 

Je  sais  bien  ce  qu'il  y  a  à  dire  contre  cette  parole  nette  et 
précise  :  c'est  qu'elle  oblige  à  parler  juste,  sans  quoi  on  man- 
que son  coup.  C'est  ce  qui  fait  qu'on  se  montre  peu  empressé  à 
s'en  servir.  Mais  c'est  ce  qui  fait  que  l'intérêt  de  la  réforme  en 
France  exige  qu'on  restaure  cette  parole  parmi  nous.  Il  faut 
qu'on  soit  tenu  de  parler  juste  ou  de  succomber. 

Nous  ne  manquons  pas  de  prétendants  aujourd'hui.  Sous  la 
République,  chacun  peut  faire  un  prétendant,  chacun  peut  se 
sentir  la  charge  d'amener  la  nation  au  point  où  elle  aspire  depuis 
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<|u'elle  est  au  monde.  Il  n'est  donc  pas  bien  malaisé  de  trouver, 
dans  le  nombre,  un  iionime  qui  fournisse  le  spécimen  de  ce 
laniraire  puliti(}ue  cpie  Le  IMay  stigmatise  au  nom  ihi  bien 
public. 

h'  mets  la  main  sur  une  j)ilf  de  journaux  rt  je  t(nnl>e  au 
hasard  sur  un  manifeste  tout  récent.  Il  est  «l.-  M.  SpuUer.  notre 
ministre  <le  l'instruction  publitjue.  ll'est  un  (li>enui>  <|ii"il  a 
prononcé  î\  Chartres,  le  10  octobre  dernier.  J'y  trouve  ce  «ju'il 
nie  faut  : 

J  \  lis  (|iie  les  ministres  <c  ont  le  sentiment  des  néces.sités  et  des 
dévoilas  du  gouvernement  »  :  qu'ils  «  ne  séparent  pas  l'idée  d'or- 
dre de  l'idée  de  proirrès  »,  et  «piils  «  tiennent  que  la  lU'pubiique 
a  pour  premier  intérêt  d'assurer  ces  deux  grands  biens  A  la 
France  ». 

Voilà  des  choses  (pion  jxiit  dire  sans  se  compromettre. 

11  y  en  a  d'autres  encore  :  «  La  vraie  politiipie  ré|)ublicaine 
doit  être  avant  tout  une  politiipie  nationale il  faut  réconci- 
lier tous  les  Kraneais  dans  le  sein  d'ime  démocratie  lari.'^e.  ou- 
veHe,  intellii^ente  et  généreuse.  » 

Je  ne  choisis  pas  .M.  Spuller  plutt'it  (jMun  autre,  .le  le  prends 
à  l'aventiu'e.  Vous  |)ouri«'Z.  d'ailleurs,  coustat«'i-  les  mêmes  pro- 
cédés elle/,  les  conseiNateui'S.  O'  n  est  pas  là  le  fait  il  un  oarti  à 
l'exclusion  des  autres. 

Ceci  éUmt,  )••  dis  <pi(>,  dans  i  intérêt  de  la  réfurmation  sociale, 
il  faut  louer  M.  le  «ointe  de  Paris  de  sêlie  sensiblrnieiit  éloigné 
de  ce  ir«*iire  d  élocpience. 

V(»ilà  un  premier  signe  favorable  des  vérités  (pii  se  font  jour 
parmi  nos  {M)litiques. 

Kn  voici  un  autre. 

Je  ne  puis  m'enipêther  de  reinar<pier  cpie,  ilans  le  Manifeste 
du  prince,  l«'s  mots  que  Le  IMay  désirait  voir  dis|wiraltre  autant 
que  possible  de  notre  langue  politique,  n'apparaissent  qin-  ti*ês 
etra«i''s.  lin  n'eutt-nd  |nis  sonner  haut  les  mots  de  lilM-rté,  de  droits 
du  peu|ile,  de  .souveraineté  nationale,  de  démocratii*  roulant  à 
plein  bord,  de  pro^'rês,  de  ri\  ilis;(liiin,  de  coutpiêtes  moderneji. 
Il  \    a  bien  cDcoie   un  piii  di-  tout  cela,  mais  discrèl«'ment.  On 


39X  LA    SCIENCE   SOCIALE. 

sent  (jiie  le  prestige  de  ces  mots  magiques  et  désastreux  s'en  va; 
(juil  ne  parait  pas  nécessaire,  ni  même  bien  utile  d'avoir  affaire 
à  eux.  Ceci  est  encore  bon  à  constater.  11  y  a  un  endroit  où  le 
mot  d'égalité,  qui  est  du  môme  le\i(jue,  se  trouve  un  peu  plus 
en  évidence  :  mais  il  ne  passe  pas  tout  seul  ;  il  ne  marche  qu'avec 
une  mauvaise  note  dans  le  dos  :  c'est  la  passion  de  l'égalité,  ce 
n'est  plus  le  bienfait  de  l'égalité.  Il  est  évident  que  le  crédit  du 
mot  est  en  baisse. 

Pour  bien  résumer  toute  ma  pensée,  si  j'examine,  dans  le 
Manifeste  de  M.  le  comte  de  Paris,  où  en  est  la  réforme  préa- 
lable que  Le  Play  demandait  aux  polititjues,  je  trouve  fju'il  s'est 
fait  quel(|ue  chose  dans  le  sens  de  cette  première  réforme. 


II. 


J'aborde  maintenant  une  des  grosses  questions  traitées  par 
le  prince  :  le  suffrage  universel. 

C'est  le  grand  fétiche  français.  Je  n'ai  aucun  embarras  à 
m'exprimer  sur  son  compte.  Le  Play  s'en  est  expliqué  à  fond. 
Il  a  rigoureusement  défini,  d'après  les  faits,  le  rôle  utile  de  la 
démocratie  et  son  rôle  pernicieux.  Il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans 
qu'il  a  élucidé  ce  sombre  problème,  qui  hantait  si  fort  l'esprit 
des  contemporains  de  Tocqueville  et  (ju'on  ramène  sans  cesse 
devant  nous  comme  le  grand  inconnu  de  l'avenir.  C'était  sous 
l'Empire,  au  temps  où  le  suffrage  universel  faisait  la  meilleure 
figure.  Je  n'ai  pas  entendu  dire  que,  pour  s'être  prononcé  ouver- 
tement contre  cette  machine  politicjue.  Le  Play  se  soit  mis  mal 
avec  l'Empereur  :  cela  ne  l'a  pas  empêché  d'être  fait  sénateur 
à  la  suite  de  la  grande  Exposition  de  1867.  Il  est  donc  parfai- 
tement loisible  de  faire  de  la  science  sociale  sur  ce  sujet  sans 
qu'on  soit  en  droit  d'y  voir  aucune  oj)position  dynastique  aux 
Bonaparte,  L'Empire  est  en  soi  une  institution  qui  peut  par- 
faitement se  distinguer  du  suffrage  universel;  elle  existait  avant 
celui-ci  ;  le  fondateur  du  régime  impérial  et  de  la  dynastie  napo- 
léonienne n'a  pas  cru  qu'il  lui  fût  nécessaire  de  faire  appel  au 
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suffrap'e  pour  faire  accepter  1»'  mode  particulier  (!♦•  son  gouver- 
neineut. 

Il  f.iiit  «jue  ceci  soit  l)ieii  compris,  pour  <|u'on  ne  conf«)n(le  pas 
les  études  scicntili<pies  avec   li'S  dt'bat^  pi»liti(|u«'S. 

On  peut  voir,  dans  un  travail  de  M.  durrriu.  (pi'a  publié 
cette  Kevne,  un  rapide  résumé  des  observations  dr  Le  IMay  svir 
la  démocratie.  Voici  d'ailleui-s  ses  deux  principales  conclusions  : 
1°  Il  n'y  a  d«'  démocratie  prospère  (ju'avec  une  foi'te  ortranisa- 
tiou  «Ir  la  laiiiille:  2'  la  démocratie  réussit  à  irouverner  utile- 
ment 1«'S  intérêts  communaux,  dans  les  communes  rurales;  elle 
réussit  mal  à  frérer  les  intérêts  de  la  province  ou  de  l'Ktat,  à 
moins  (pi'il  ne  s'airisse  de  petits  ])ays  à  intérêts  très  simpb^s. 

Si  on  cherclii'  la  r.iisoii  d«'  ce  fait,  ou  la  trouve  dans  le  défaut 
d'aptitude,  elle/  j.i  pliip.irf  des  liomnn'S.  à  bien  connallre  et  à 
bien  concevoir  des  intérêts  complicpiés  et  éloiirnés  du  eliami» 
ordinaire  de  leui-  expérieme. 

La  thèse  de  |,e  Play  ét.iiit  liiisi  posée,  passons  au  Mani- 
feste. 

Il  \\^i'  "  le  maintien  du  suilVaire  univei*sel  pour  toutes  les 
«  fonctions  actuellement  électives  et  la  nomination  des  maires 
<•   pai'  les  conseils  municipaux  dans  les  comnnines  rurales  >«. 

Il  ne  distinirue  donc  pas  entre  les  divei-ses  fonctions  actuelle- 
ment électives.  Les  unes  sont  locales,  ce  sont  celles  de  conseiller 
munici|ial,  de  «'onseiller  d'armndissement  et  de  conseiller  mène- 
rai :  celles-l;\  |)eu\ent,  avec  «les  nuancrs,  être  raisonnablement 
données  par  I  <>lectiou  jHipulaire.  Les  autres  touelient  aux  alfai- 
res  «le  ri-Hat .  ««•  sont  b's  f<mcti«)ns  de  «léputés  :  là.  I»-  sulFrace 
universel  cesM*  réellenu-nl  d'êtn-  «Hiuipétent. 

('ett«- distinction,  le  Manifest*'  ne  la  fait  pas;  et  cepi-udaut  il  \ 
a.  dans  le  passiLM*  «pu,'  je  \i«'ns  de  citer  et  ailleurs,  «b'S  traces 
évideiiles  «le  ce  «pii  ««si  la  v«''rité  .sur  ce  sujet,  c 'est-An lin»,  de  la 
convenance  partiiidière  du  ré^^imt;  <lénio<rati(pie  nu.x  communes 
rurales  et  de  sa  moindn;  con\«'iiance  A  d'autres   milieux. 

Kn  elfet,  le  prince  mentiiuuie  ici,  A  c(Aé  des  élections  |)«»pulai- 
rcH,  la  nominati«m  des  nwiir«>s  par  les  conseils  municipaux  dann 
l(.>H  rommun«rs  rurabxt;  il  fait  très  bien  sentir  «pie  c«'tte  noiuiiia- 
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tion,  où  u'interviciit  pas  l'État,  ajoute  à  rindépendance  que  ces 
communes  trouveui  déjà  dans  l'élection  directe  de  leurs  conseils  : 
("est  donc  pour  elles  qu'est  ainsi  admise  la  j)lus  grande  somme 
de  liberté,  la  plus  réelle  autonomie.  Tout  au  contraire,  quand 
le  prince  en  vient  à  traiter  la  question  des  députés,  il  a  grand 
soin  d'indi(jucr  tout  ce  (jui  devra  contrebalancer  les  dangers  de 
lieur  élection  directe  par  le  peuple. 

Tant  il  est  vrai  (piil  y  a  une  diflerence  du  tout  au  tout  entre 
la  démocratie  appliquée  aux  intérêts  locaux  et  la  démocratie 
appliquée  aux  intérêts  de  l'État.  Et  cette  différence,  il  est  impos- 
sible qu'on  n'en  tienne  pas  compte. 

Si  cette  idée  progressait  dans  les  esprits  et  dans  les  institutions, 
elle  amènerait  la  vraie  solution  de  la  difficulté  créée  par  l'éta- 
blissement inconsidéré  du  suffrage  universel.  Ce  suffrage  serait 
rejeté  de  l'État  dans  les  communes  rurales  et  dans  leurs  groupe- 
ments cantonaux.  Là,  il  s'exercerait  en  son  lieu.  Et  il  ne  faut 
pas  croire  qu'une  transformation  de  ce  genre  serait  mal  accueil- 
lie par  la  masse  de  la  nation.  Les  campagnes,  qui  constituent  la 
grande  majorité  en  France,  sont  très  peu  satisfaites  du  rôle  qu'on 
leur  fait  jouer  au  scrutin  dans  les  élections  politiques.  Elles  s'en 
vont  voter  là,  surtout  depuis  l'adoption  du  scrutin  de  liste,  pour 
des  gens  qu'elles  ne  connaissent  pas  et  qui  ne  les  intéressent  pas  ; 
on  fait  valoir  auprès  d'elles,  pour  décider  leur  vote,  des  considé- 
rations qu'elles  comprennent  très  peu  et  qui  ne  les  touchent  pas. 
Ùu  bien  si  on  remue  à  cet  effet  les  passions  aveugles  qui  les 
dominent,  elles  sentent  qu'en  y  obéissant  elles  n'en  retirent 
pourtant  aucun  avantage  appréciable,  rien  de  positif,  rien  qui 
réponde  aux  besoins  réels  qu'elles  éprouvent.  Leurs  affaires 
communales  leur  importent  bien  autrement  ;  elles  les  compren- 
nent, elles  en  saisissent  les  bons  ou  les  mauvais  effets.  C'est  là 
qu'elles  aiment  à  se  sentir  chez  elles  et  à  n'être  pas  gênées  dans 
leur  manière  d'entendre  leurs  intérêts,  qui  sont  pour  elles  des 
intérêts  immédiats  et  de  tous  les  jours,  des  intérêts  liés  aux 
préoccupations  usuelles  de  leur  existence.  C'est  là,  c'est  au  sujet 
de  leurs  communes,  qu'elles  conçoivent  en  réalité  le  sentiment 
de  la  patrie;  c'est  là  qu'elles  entendent  ce  qu'est  le  pays;  c'est  là 
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(jii'il  It.'ur  plalt  (l'«>tre  maltresses  d'elles-mêmes  et  qu'elles  se  sen- 
ti'iil  ia|»ril)l»*s  (!♦*  l't^tr»'  avec  avanta^'^»'. 

Voilà.  (1  après  les  observations  de  Le  l'la\ .  laNeuir  véritable 
(le  la  démocratie  ;  c'est  dans  cet  ortlre  de  faits  cju'elle  peut  s** 
dé\elopper  beureusement;  elle  peut  y  établir  la  paiv  et  la  pros- 
périté :  à  deux  conditions  cependant.  La  première,  c'est  (jue.  par 
la  liberté  de  tester,  ou  la  laisse  revenir  i\  une  forte  oriranisatioti 
de  la  famille;  la  seconde,  c'est  qu'on  la  dédiante  du  soin  et 
qu'on  la  débarr.isse  de  la  prétention  de  srouverner  l'État. 

Mais  puistpie  nous  n'en  sommes  pas  là  pour  le  moment,  exami- 
nons, d'après  le  Manifeste,  le  suffrai.'!-  uni\er'sel  s'e\errant  d ail- 
les <|uestions  d'Ktal. 

I.;i.  on  s'aperçoit  bien  (juc  U-  suffraure  universel  n'est  plus  à  sa 
N  raie  place,  et  cette  conviction  plus  ou  moins  consciente  se  traduit 
par  la  préoccupation  de  restreindre  ou  «le  «  pondérer  »  s«»n  ac- 
tion. (Test  ce  «piont  été  obliirés  de  faire  tous  ceux  (jui  ont  du 
résfjudre  praticpiement  le  problème  de  ^'ouverner  avec  ce  danee- 
reux  compairnon.  Bien  des  systèmes  ont  été  imatrinésà  cet  effet; 
tous  ont  répondu  à  la  même  nécessité.  Il  y  a  eu,  sous  l'Kmpire. 
le  systènje  fameux  des  candidatures  oflicielles.  Il  y  a  eu,  à  léler- 
tion  de  r.Vss«'nd>lé«^  nationale  en  1870,  le  projt-t  non  moins  fameux 
d<'  (àandtettii  sur  les  catéfrories  d'inéliu'ibles.  Il  y  a  enlin,  sous  la 
présente  Uépubliipie,  une  variété  de  léu-islation  éleetoiale  s'ai- 
coinmodant,  pour  ebaqu<'  période,  aux  besoins  du  moment. 

Jedis.iis  tout  à  I  Inure  :  Le  suffray-e  unixersel.  c'est  le  féticbe. 
En  effet,  an  fond,  pirviuin-  ii<-  croit  à  lui  sérieusi'inent  ;  cliamu. 
t(uir  à  tour,  ^'^iosc*  sur  lui;  pratiqueuM'ut  nu  lui  fait  la  per|>étu<*lle 
irré\érenee  de  le  conduire  comme  un  boidiomme  crédule  et  pas- 
sionné. Il  a  de  u^rosses  bistoin-s,  de  j.'r«»s  méfaits  sur  son  (*oni])le! 
La  constance  et  la  clairvoyance  ne  sont  pas  des  qualités  dont  il 
fait  |)reu\e.  Mais  comme  il  constitue  une  fore**  d'action  inten.se. 
sinon  Mire  et  intellii^ente,  il  y  a  toujours  des  u'ens  disposi's  a  >e 
S4'r\ir  de  lui,  •  à  maintenir  s<'s  droits,  »  et  les  autres  sont  bien 
obligés  de  compter  avec  \o  fétiche.  T.'est  ainsi  que  mmi  culte  so 
soutient. 

>l.  le  comte  de  LbaudMU'd.   qui  sétait  explupic  .si  vi\cii>enl  sur 
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la  question  du  drapeau,  avait  cru  devoir  s'arranger  du  suffrage 
universel,  lui  aussi,  à  sa  manière  :  tant  il  parait  que  ce  point  est 
difficile  à  attacjuer  de  front,  dans  ce  sensible  pays  de  France!  Le 
comte  de  Cliambord  avait  dit  (juil  acceptait  le  suffrage  prati- 
qué honnêtement.  Qu'est  cela?  Ce  n'est  pas  s'expliquer  d'une  façon 
compromettante.  Il  faut  avouer  que  le  suffrage  universel,  fùt-il 
honnête,  ne  vaudrait  pas  encore  grand'chose,  car  il  lui  manque- 
rait toujours  d'être  compétent,  d'avoir  les  aptitudes  nécessaires 
aux  grandes  affaires. 

.  M.  le  comte  de  Paris,  à  son  tour,  a  jugé  nécessaire  de  dire  ce 
qu'il  entend  faire  du  suffrage.  Il  l'a  dit  en  termes  explicites. 

Au  point  de  vue  de  la  science  sociale,  j'ai  indiqué  plus  haut  ce 
qu'il  faut  penser  de  toute  immixtion  du  suffrage  universel  dans 
le  gouvernement  de  l'État. 

Il  n'échappe  à  personne  que  le  prince  cherche  à  enlever  une 
arme  aux  partis  opposants  et  (ju'il  veut  manœuvrer  de  façon  à 
tirer  à  lui  le  fétiche  sans  trop  s'en  encombrer.  C'est  là  le  jeu  de 
la  politique,  où  l'art  est  de  calculer  ce  qu'on  risque  et  ce  qu'on  a 
chance  de  gagner,  puis  de  faire  la  balance. 

Laissant  donc  au  compte  de  la  politique  ce  qui  lui  appartient  et 
ce  qui  n'est  pas  mon  affaire,  je  relèverai  ce  qui  est  dans  le  sens 
des  conclusions  de  la  science  sociale  :  c'est  elle  dont  je  cherche 
uniquement  la  trace  dans  tout  ce  document. 

Le  premier  point  <]ue  je  relève,  c'est  que  le  Manifeste  ne 
reconnaît  pas  le  suffrage  universel  pour  la  source  du  pouvoir. 

C'est  un  échec  fait  à  la  théorie  a  priori  de  J.-.l.  Rousseau, 
théorie  à  laquelle  le  suffrage  universel  doit  sa  brillante  situa- 
tion; car  ce  n'est  pas,  croyez-le  bien,  en  vertu  de  l'expérience 
qu'il  s'est  étal)li.  Si  on  l'a  intronisé,  ce  n'est  pas  qu'on  ait  éprou- 
vé, par  quelques  commencements,  combien  il  était  apte  à  pro- 
curer le  bien  public  ;  c'est  tout  simplement  par  ce  que  Rous- 
seau, raisonnant  sans  observer,  a  découvert  un  beau  jour  que 
la  souveraineté  résidait  essentiellement  dans  le  nombre.  C'est 
cette  doctrine  qui  a  fait  le  suffrage  universel  souverain. 

Vous  comprenez  que  si  cette  doctrine  est  contestée,  écartée, 
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ivjftée  piildiijiu'ment,  le  snffrag-e  perd  son  prcstitro  inviolable; 
il  ne  vaut  plus  que  pour  ce  (piil  est  capable  «le  faire;  or  nous 
sfunines  renseiirnés  A  ce  sujet,  l'n  avenir  s'ouvre  donc  pour  lui 
bien  dilFérent  de  celui  «jne  lui  avait  créé,  de  su  jrrAce.  .lean- 
Jacques-Rousseau.  Le  suffra,u:e  n'est  plus  cpiune  institution  po- 
litique comme  une  autre,  à  prendre  ])Our  ce  (jurllr  \auf  :  il  n  a 
plus  de  dioit  absolu,  supérieur  et  inamissiiiie. 

Aussi,  au\  théories  de  Jean- Jacques  M.  le  comte  de  Paris  subs- 
titue l'histoire.  C'est  un  sensible  prog-rès  de  méthode.  Là  ou 
touche  d«'s  faits  et  on  a  affaire  à  rex[)éri«'nce. 

Le  prince  ne  demande  donc  pas  au  sulfra^'c  universel  de  lui 
conférer  le  pouvoir:  il  ne  lui  demande  pas  «  une  délégation  de 
la  souvenuncté  du  iiuudire  ».  Il  convie  une  représentation 
nationale  (pielcou<]ue,  «  .Vssendjlée  ef)nstituant«'  ou  vote  popu- 
laire »,  à  reconnaître  les  droits  pré«;\istants  de  la  monarchie,  à 
faire  acte  solennel  d'ac<piiescement  volontaire  au  rétablissement 
effectif  de  l'institution  monarchicjue,  comme.  au\  jours  <rilui:ues 
(!apet,  «  ceux  qui  représentaient  alors  la  France  naissuite  « 
furent  appi'lés  A  reeonnatfre  raiiloritt'  du  fondaleui-  de  la  monai- 
chie    noUNelJe. 

honin'i'  laulfii-ifc  ou  la  rerunnaitre  n"«'st  pas  tlii  tout  la  mrm»' 
chose,  yuand  un  gouvernement  s'établit  quehpie  part  en  Kurope. 
il  inxitr  1rs  puissances  «'Iranirères  à  If  rmnnmilre,  non  pas  A 
lui  «lonner  It;  pouvoir.  (!elles-ci  n'<»nt  pa-s  d'autorité  A  lui  trans- 
mettre, et  ce  n'est  pas  d'elles  «pi'il  entend  tenir  ses  droits.  Mais 
il  lui  est  avantageux  (|ur  ses  droits.  »*\pressénient  reconnais, 
soient  d«'-sormais  à  l'abri  )!•■  toute  contestation. 

Kn  suivant  celte  méthode  expérimentale,  le  prince  renc«tnlr»- 
plusi«'urs  questions  intéressantes,  qui  se  rattachent  au  même 
vu  j«l. 

Il  trouve  1  origine  de  la  monarchie  dans  im  pacte  f(»rmel. 
dont  le  but  était.  «  comme  celui  de  tous  les  contrats,  de  lier 
le»  (jènérnùom  futures,  el  de  les  Uer  à  une  famille  «lont  le  sort 
devait  rester  uni  an  leur  ». 

Je  suin  |>oi'«uadé  que  .M.  le  'jomte  de  Paris  n'a  |iaH  voulu  fairr 
de  scirnci'  sociale.  .Mais  parce  qu  il  s'i'sl  mis  A  ilérrire  le*  failli. 
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il  a  pai'iaitemont  indiqué  le  mécanisme  social  de  l'institution 
monarchique.  Quand,  à  travers  le  perpétuel  renouvellement  des 
générations  et  la  perpétuelle  instabilité  qui  en  résulte,  les  pères 
d'une  race  veulent  établir  la  stabilité,  assurer  la  durée  de  leur 
œuvre  et  l'avenir  de  leurs  descendants  en  ce  qui  est  des  intérêts 
publics,  ils  cherchent  un  moyen  qui  lie  entre  elles  les  générations 
successives,  et  ce  moyen,  ils  le  trouvent  dans  un  contrat  qui  lie 
ces  générations  avec  une  famille  déterminée.  Ainsi,  au  milieu  de 
cette  masse  de  familles,  qui  constituent  une  nation  et  dont  les 
destinées  sont  si  mouvantes,  si  diverses  et  si  incertaines,  on  trouve 
l'élément  le  plus  naturel  d'organisation  générale  et  de  stabilité 
commune,  en  rattachant  toutes  ces  destinées  par  un  point,  par 
la  charge  des  intérêts  généraux  et  communs,  à  la  destinée  d'une 
famille. 

Pour  ceux  qui  ont  tant  soit  peu  étudié  Le  Play,  il  n'est  pas 
étonnant  de  voir  la  famille  et  les  principes  d'hérédité  appa- 
raître partout  dans  l'ordre  social  comme  la  naturelle  condition 
de  la  stabilité. 

Des  deux  formes  du  suffrage  qui  sont  aujourd'hui  en  pratique, 
la  représentation  nationale  et  le  plébiscite,  M.  le  comte  de  Paris 
parait  préférer  ce  dernier  pour  renouveler  «  le  pacte  ancien  ». 
Il  est  de  fait  que  les  assemblées  constituantes  n'ont  jamais  réussi 
qu'à  mettre  à  néant  ce  qu'elles  devaient  constituer.  La  plus  cé- 
lèbre d'entre  elles  a  si  bien  constitué  la  monarchie  constitution- 
nelle de  Louis  XVI,  que,  peu  de  jours  après,  toute  monarchie 
était  abolie  et  le  roi  exécuté.  En  18't8,  une  autre  assemblée  de 
môme  nom  n'a  pas  mieux  assuré  la  perpétuité  de  la  République 
que  la  première  n'avait  assuré  la  perpétuité  de  la  royauté.  En- 
tin,  depuis  1870,  les  constitutions,  en  se  succédant  au  pas 
de  charge,  n'ont  pas  relevé,  devant  l'observation  impartiale, 
les  aptitudes  des  assemblées  nationales  à  rien  combiner  de 
durable. 

Ce  n'est  pas  ([uc  les  plébiscites  aient  toujours  été  plus  effi- 
caces. Mais  eux  au  moins  ont  une  qualité.  Ils  n'ont  jamais  créé  de 
difficulté  aux  pouvoirs  qui  les  ont  consultés  :  ils  ont  toujours 
confirmé  les  pouvoirs  établis  en  fait.  C'est  ce  que  n'a  pas  man- 
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(jiH*  tl*<>l>SL'rvor,  non  sans  (jiieKjue  inalic»-,  lauteiir  du  .Manifeste: 
La  votation  populaiiv.  ilit-il,  a  sur  l'Assemblée  constituante  cet 
avantage,  «  (ju'elle  permet  de  donner  sans  retard  une  assise  solide 
à.  la  Coustitutioii.  l'ii  (jduvernement  porté  par  rupinion  jiuhlii/ue, 
connue  le  sera  la  .Mouaicliie  le  jour  <le  sou  avènement  n'a  rien  à 
craindre  de  cette  consultation  directe  de  la  nation.  » 

Mais  il  faut  saisir  ce  bon  moment,  le  moment  favorable  <(u\>u 
a  toujours  eu  u'rand  s«Mn  de  prendre;  car  il  ne  faudrait  pas  se 
lier  au  réi:ime  permanent  des  plébiscites  :  personne  n'a  jamais  eu 
la  témérité  de  le  faire,  ni  même  de  le  promettre,  (^n  sent  (pie 
ce  ne  serait  pas  se  recommander  au]:)rrs  du  bon  stus  public. 
Aussi  le  prince  n'a-t-il  rencontré  aucun  embarras  à  déclarer  ipie 
celte  démonstration  ph'biseitaire  était  ■  un  acte  (pii  ne  devait  pas 
se  renouveler  >>. 

Voilà  les  vérités  cpi'il  parait  n'y  avoir  plus  de  difliculté  à  dire 
aujourd'bui  au  public  sur  le  compte  du  suH'ra^-e  univei-sel. 

.l'y  vois  1.1  preuve  d'un  jirourèsdans  l'ajjpréciatiou  ;:t''nt''i;de  de 
cette  institution  moderne,  <pie  la  science  sociale,  apivsobseivalion 
dûment  faite,  est  oldigée  de  classer  dans  les  institutions  créées  a 
priori  et  ••u  d«'j)it  des  données  de  l'expérience. 

Mais  le  plébiscite  n'est  pas  tout  le  sulFraiçe  uniNcrsel.  (^elui- 
ci  lijrurc  encore,  depuis  18VH,  daus  l'élection  j>ériodique  des 
députés. 

<■  (/est  au  sufTraL'e  universel  direct  ipiedoit  .ipparleuir  le  choix 
des  députés,  ><  dit  le  .Manif«*ste. 

Oci  est  incont4'slableinent  en  fa\eurdu  sullrace.  Mais  voyez 
eouibieii  la  vérité  se  lait  \ite  joui-  dans  eette  ipiestion,  dés  cpi'il 
faut  en  \tuir  au  fait  et  au  prendre  ;  voici  la  déclaration  qui  suit 
immédiatement  celle  que  je  viens  «le  dire  :  <  (ir.ice  à  .son  origine 
anti<|ue  et  <\  son  établissement  nouveau,  la  Moiiarcliie  sera  assez, 
forte  pour  concilirr  lu  pratique  du  suffrnijr  universel  arec  1rs  ga- 
ranties d'ordre  qur  lui  demandera  le  pays.  » 

Il  parait  que  le  suirra:.'e  ne  jouit  pas  de  la  réputation  d'éta- 
blir I  ordnv  kirauce  pays!  ilseudde  qu  il  faille  tout  <\  la  fois  lui 
prouM'ltre  de  ne  pas  loucher  Aune  institution  qu'il  sait «létestable 
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et  lui  apporter  des  moyens  de  se  garantir  contre  elle  !  «  Le  jiays 
voudra  un  gouvernement  fort,  parce  qu'il  comprend  (rèa  bien 
que  même  le  véritable  rf'gime  parlementaire  n'est  pas  compatible 
avec  une  assemblée  élue  par  le  suffrage  universel.  »  Voilà  l'éloge 
complet  de  la  facilité  de  vivre  avec  ce  suffrage.  Et  notez  bien  que 
cet  élog-e  très  peu  flatteur  n'est  pas  seulement  tiré  des  faits  acquis, 
mais  qu'il  est  fondé  sur  la  conviction  générale  établie  en  France. 
Et  cela  est  tellement  exact  que  ce  qui,  dans  le  >ianifeste,  a  pro- 
duit le  meilleur  effet  sur  le  public,  c'est  l'annonce  des  moyens 
que  prendrait  le  prince  pour  préserver  le  pays  contre  Finstabi- 
lité  de  la  Chambre.  Et  c'est  à  ce  point,  que  le  parti  républicain 
lui-même  n'a  pas  été  sans  songer  à  s'adjuger  quelque  chose  des 
garanties  proposées  par  M.  le  comte  de  Paris. 
Passons  donc  à  l'examen  social  de  ces  garanties. 


m. 


Le  premier  moyen  de  stabilité  est  d'élever,  à  côté  de  la  repré- 
sentation nationale,  fondée  sur  la  théorie  du  suffrage  universel, 
une  autre  représentation  fondée  sur  le  rôle  réel  que  chaque 
élément  social  joue  dans  le  pays. 

C'est  la  représentation  naturelle,  non  pas  substituée,  mais 
opposée  à  la  représentation  de  pure  convention. 

(f  A  côté  de  la  Chambre  des  députés,  une  autorité  égale  ap- 
partiendra au  Sénat,  en  majeure  partie  électif,  et  qui  réunira 
dans  son  sein  les  représentants  des  grandes  forces  et  des  grands 
intérêts  sociaux.  » 

Le  manifeste  ne  s'explique  pas  sur   la  manière  dont  cette  se- 
conde assemblée  sera  tirée  du  pays.  Il  y  a  peut-être  à  cela  des 
raisons  politiques    que  j'ignore;   mais  il   y  a  mallieureusemen 
aussi  une  raison  sociale. 

C'est  que,  si  on  peut  établir  à  volonté  une  représentation 
factice,  comme  celle  qui  se  règle  d'un  trait  de  plume  sur  le 
nombre  des  habitants,  on  n'établit  pas  aisément  une  représen- 
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talion    natiiicll»*.   là  où  les  ^Toiipes  soci.nix   iintm-tN  .>ril  '•♦''     ■"• 
dessein,  complètement  désorganisés. 

Kn  France,  depuis  qu'on  est  livré  à  la  manie  des  constitutions 
écrites  et  «les  lois  écrites,  depuis  quon  a  considéré  le  pavs 
comme  une  tahle  rase  sur  laquelle  on  peut  tout  élever  d'après 
un  [)lan  idéal,  la  léfrislation  civile,  administrative,  constitution- 
nelle, est  intervenue  de  son  autorité  souveraine  et  absolue  dans 
les  intérêts  de  tous  irenres,  a  dérangé,  détruit,  euq)«''ché  leur  or- 
t:anis;ition  spontané»'  et  mis  tout  sur  un  pied  factice. 

Otte  manie  de  léu'iféi'er  a  touché  ;\  tout  :  elle  n"a  rien  res- 
pecté. KUe  nous  a  fait  une  famille  factice,  qui  se  divise  ;\  chaque 
génération  en  morceaux  bien  réguliers;  elle  nous  a  fait  une 
commune  factice,  où  les  intérèfs  des  i:ens  du  lieu  sont  décidés 
la  plupart  du  temps  par  un  employa'  de  la  préfecture;  elle  nous 
a  fait  dans  le  départemi'nt,  non  pas  une  pi-ovince  de  parti  pris, 
mais  la  négation  mèine  «le  Imite  province;  elle  nous  a  fait  une 
mai-^isti-ature  sur  1«'  ty[)e  des  !"•  netions  adminisli-atives  de  iKtat; 
elle  n(»us  a  fait  un  service  militaire  univer.sel  ipii,  au  lieu  de  se 
lier  aux  diverses  conditions  d'existence,  les  contivcarre  toutes, 
les  désorganise  et  les  démanche  parfois  complètement.  Ht  ain^i 
du  reste. 

(iomment  \oidez-V(nis  tiier  une  représentation  naturell(>  d'un 
pays  où  tout  est  ainsi  constitui*  d'une  manière  plus  ou  moins 
factice?  Vous  n'aurez,  ai>rèstout.  qu'une  représentation  du  faelice. 

C'est  ce  (pii  juscpi'à  pii-sent  a  enlev»'-  au  Sénat  la  fuiee  ipi'il 
devrait  avoir. 

Imagine/  bien  qu'il  ne  suflit  pas  à  une  assemhh'e  politiipie. 
pour  t<'nir  le  pays  .sous  s;i  coiq»e,  de  réunir  des  hommes  éminruts; 
il  faut  encoi*e  «pie.  par  eu.r-mémes ,  r«'s  hommes  nient  une  in- 
flueuee  positive  sur  la  portion  du  pays  ou  sur  le  croupement 
social  (|u  ih  représentent  ;  il  faut  (pi'ils  apportent  à  rassemblée 
la  force  de  leur  situatittn  pers4>nnelle  et  non  pas  (pTils  enq>run- 
tent  leur  autorité  de  la  situation  qu'ils  ont  dans  l'assemblée  ou 
«le  celle  «pii  leur  «'sl  faite  jwir  «h's  foucti«)ns  «pie  «loune  iKtat.  Il 
faut,  en  un  m«)t.  «pi'ils  \ienn«'nt  «'\ercer  dans  le  StMiat,  aupr«''s  «lu 
pouvoir  centnd.  la  puiMiunce  «|u'iU  tiivnt  «!«'  i:roupes  M»ciauv  aciii- 
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sant  spontanément  et  se  constituant  deux-mômes.  Mais  si  ces 
groupes,  ainsi  qu'on  le  voit  aujourd'liui  en  France,  n'agissent 
guère  que  par  le  ressort  de  l'État  et  ne  sont  constitués  que  par 
ses  règlements,  comme  c'est  de  lui  qu'ils  reçoivent  toute  leur 
force,  ils  ne  lui  en  communiquent  aucune. 

On  saisit  bien  M  comment  un  gouvernement  vraiment  libre 
ne  peut  surgir  que  d'une  libre  organisation  de  la  vie  privée  et 
de  la  vie  locale.  Aussi,  avec  le  meilleur  vouloir  du  monde,  cher- 
clie-t-on  sans  fruit  à  créer  en  France  la  liberté  politique.  On  n'en 
peut  jamais  installer  que  la  vaine  image. 

Sans  recourir  à  de  scabreuses  et  inutiles  combinaisons,  ou  aula 
un  Sénat  tout  trouvé,  et  celui-là  sera  solide,  quand  on  aura  rendu 
à  l'initiative  privée  le  soin  de  pourvoir  à  beaucoup  de  services 
confisqués  par  l'État,  et  quand  ces  services  indépendants  s'orga- 
niseront par  localités,  depuis  les  services  de  la  commune  jusqu'à 
ceux  de  la  province. 

Ces  deux  conditions  sont  nécessaires  :  donnez  l'autonomie  à  un 
ordre  de  service  quelconque,  sans  le  localiser;  donnez,  par  exem- 
ple, l'autonomie  à  la  magistrature  en  la  constituant  en  un  seul  et 
même  corps  pour  tout  le  royaume  (puisqu'il  s'agit  ici  de  royaume), 
vous  n'aurez  réussi  qu'à  en  faire  un  corps  redoutable  à  l'État  et 
incapable  de  se  gouverner  lui-même,  à  cause  de  ses  trop  vastes 
proportions.  Si  éclairés,  si  désireux  du  bien  que  vous  supposiez 
ces  magistrats,  comment,  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre,  choi- 
siront-ils en  connaissance  de  cause  leurs  représentants?  Et  puis, 
quelle  influence  réelle,  pratique  et  éprouvée,  ces  représentants 
pourraient-ils  exercer  sur  une  masse  si  diffuse  de  commettants? 
Et  quand,  par  l'esprit  de  corps,  ils  y  parviendraient,  comment 
leur  action  se  relierait-elle  au  reste  du  pays,  à  l'ensemble  de  la 
population,  à  ceux  qui  ne  sont  pas  du  corps?  C'est  cependant 
ceux-là  qu'il  faut  gouverner  après  tout;  c'est  sur  ceux-là  qu'il 
faut  avoir  prise  enfin.  Au  contraire,  faites,  par  exemple,  comme  en 
Angleterre,  des  magistrats  qui  ne  soient  que  d'un  pays  :  ils  se 
rattacheront  nécessairement  par  le  sol,  parle  voisinage,  parles 
relations  de  tous  les  jouis,  aux  intérêts  communs  du  lieu,  et  leur 
crédit  s'étendra  de  place  en  place  sur  tout  le  peuple. 
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On  n'avancera  donc  vers  la  réalisation  de  ce  Sénat  dépeint 
par  M.  If  comte  de  Paris,  et  assez  bien  accepté  par  l'opinion,  que 
dans  la  mesure  mt'nie  où  proirresscront  les  id«'es,  encort'  tr«'s  |>eu 
admises,  d'autonomie  locale  et  d'autonomie  provinciale. 

La  s<>c<m(le  L:;uanti»'  df  st.ihilité  <jue  met  rii  .ivaiit  If  Maiiitfstf, 
c'est  le  Pouvoir  royal  lui-m«''me. 

<<  Sojis  la  République,  la  Chambre  gouverne  sans  contnMf. 
Sous  il  Monarchie,  le  Uoi  i.'^ouvernera  avec  le  concours  des  Cham- 
bres. - 

Ce  n  est  plus  la  célfbre  devisf  :  «  Ix'  lUn  r»\irne  et  Uf  p>uverne 
pas.  »)  VoilA  une  formule  bien  aimée,  à  lafpielle  longtemps  on 
n'aurait  |>u  touclifi-,  ft  ipii  s'«'n  va.  Cfla  douuf  bon  espoir  d'en 
\oii-  partir  (jufhpifs  autrfs  encore,  dont  ou  croit  aujouidliui  iin- 
possiblf  (le  .sf  défaire  jamais. 

'  Kîiti-f  les  deux  assfiublt'fs,  la  Uoyaut»'.  ayant  ses  ministres 
pour  inif ijuftfs.  pou\anl  s'a[)[)uyfr  sur  lime  ou  sur  1  autre. 
Nt-ra  éclairée,  guidée,  mais  non  asservie.    >» 

C'est  le  réi-'ime  «pic  I>f  Play  déciit  au  "^nift  <lf  la  i(»yaiitf  aii- 
irlaise  ; 

l.a  (Jiaiiibif  des  communes  et  la  Chanibrf  «lf>>  pairs  concou- 
rf  ni .  dit-il,  avec  le  Hoi  au  gouvernement  de  IKtat. 

<•  Uans  l'fif  de  pai\  soeiale  ouverte  par  la  réforme  morale 
de  (ieoii.'es  111,  les  deux  Chambres  du  Parlement  ont,  eu  fait,  pris 
li  la  haute  direction  des  affaires  une  part  plus  grande  <pie  celle 
du  Koi  fl  (If  son  conseil.  Cependant,  fftte  organisitiou  du  pou- 
voir n'est  nullement  essentielle  à  la  constitution  britanni(pif 
elle  se  modifierait  par  l'ensemble  «les  circonstances  ipii  amène- 
raient un  jour  au  pouvoir  un  roi  populaire  et  un  Parlement  mé- 
prisé. Si  l'antagonisme  social,  qui  si-  df\e|o|ipe  depuis  IK.'tO. 
continuait  A  s'aggraver;  si  la  nation  se  divi.sait  par  la  discorde 
au  |ioint  «pie  ses  représentants  «levinsseiit  impuissants  A  ivinstituer 
uiif  majtirité,  |«-  \{,,\  i<|irendi-ail  moinfiitanfinfiil  la  pléuituih-  «le 
I  autorité  publi«pif 

<<  Cette  lieun;UH4'  répartition  «h-s  pouvoirs,  créée  par  une  longue 
fxpérienco.   s**  jir^te  «loue,  a\ec  une  mer\eilleuH4>  éhtsticiié.  aux 
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alternances  de  souffrance  et  de  prospérité.  Un  peuple  se  gou- 
verne en  toute  liberté  aux  époques  de  vertu  ;  il  s'appuie  davantage 
sur  le  Roi  quand  le  vice  et  l'erreur  se  propagent;  il  doit  se  bor- 
ner à  obéir  quand  le  mal  est  à  son  comble. 

«■  Enfin,  si,  comme  il  arriva  au  dix-septième  siècle,  tous  les  pou- 
voirs publics  manquent  à  leur  devoir,  c'est  dans  le  cœur  du  père 
et  de  la  mère  (c'est  dans  la  formation  d'une  nouvelle  génération 
au  foyer  de  la  famille)  que  se  trouvent  les  dernières  traces  de 
dévouement  et  le  seul  espoir  de  salut  (1).  » 

Ce  tableau,  tracé  de  main  de  maître,  me  dispense  de  tout  com- 
mentaire. 

Le  Play  ajoutait  que  ce  pouvoir  royal  est  surtout  utile  aux 
peuples  dont  les  voisins  sont  organisés  eux-mêmes  en  monarchies 
et  préoccupés  de  desseins  envahissants.  En  voici  la  raison  :  la 
monarchie  héréditaire  est  plus  apte  ([ue  toute  forme  de  gouver- 
nement à  conduire  des  entreprises  de  longue  durée.  On  l'a  vue 
pousser  imperturbablement,  à  travers  des  siècles  entiers,  l'exécu- 
tion des  mêmes  projets.  C'est  ce  qu'ont  fait  en  France  les  Capé- 
tiens. Pendant  huit  cents  ans,  de  Hugues  Capet  à  Louis  XIV,  ils 
ont  poursuivi,  au  milieu  des  circonstances  les  plus  diverses,  la 
constitution  de  l'unité  nationale.  Si  donc  un  peuple  a,  tout  près 
de  lui,  d'autres  peuples  qui  se  servent  de  cette  action  persévé- 
rante de  la  Royauté  pour  développer  leur  puissance  aux  dépens 
d'autrui,  pour  élargir  leurs  frontières,  pour  étendre  les  pri\a- 
lèges  de  leur  commerce,  il  a  besoin  de  recourir  lui-même  à  la 
Monarchie,  afin  d'opposer  à  des  tentatives  persistantes  une  ré- 
sistance suivie  et  à  de  longues  combinaisons  une  permanente 
sagesse  (2). 

Le  Manifeste  ne  néglige  pas  de  viser  cette  vérité  d'observa- 
tion à  l'avantage  de  la  monarchie  en  question. 

«  Sous  la  protection  du  gouvernement  monarchique,  la  France 
pourra  recouvrer,  dans  la  paix  et  le  travail,  sa  prospérité  d'au- 
trefois, (iràce  à  la  confiance  inspirée  par  la  solidité  de  ses  ins- 

(1)  La  Conslitulion  de  l'Angleterre,  l.  11.  1    \1.  c.  i. 

(2)  Voir  Le  Play,  La  Réforme  en  Europe  et  le  sulid  en  France,  c.  iv,  g  i  :    La 
Question  (lu  souverain  en  France. 
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titutions,  elle  aura  l'autoiilé  nécessaire  pour  traiter  avec  les 
puissances  et  poursuivre  r.illri.-omeut  simultané  des  charires  mi- 
litairi'S,  «jui  ruinent  la  \ieillt'  Kurttpe  au  [u-olit  des  autres  p.uiies 
du  monde.    -• 

11  y  a  lonirtemps  (|ue  Le  Play  a  fait  remarcfucr  cond>ien  IKu- 
ropr  s'attardait  à  de  vaines  querelles  d»»  voisinaire,  tandis  «pu* 
le  Nouveau  .Monde,  d'une  part,  et  l'antique  Oiiml.  de  r.nitir. 
nous  créaient  de  formidables  concurrences  (i). 

ViHW  nirftie  1«'  roi  A  même  d»'  donner  au\  irrantles  affaires 
pidjli«pi<'S  cette  suite  «pi'elles  e\ig"ent,  M.  le  comte  di;  I*aris  sas- 
^ure,  dans  le  syst»'m«'  de  son  irouvernemcnt,  trois  points 
fixes  : 

In»'   loi  hud.^-étaire  stable; 

lu  njinistère  stable; 

I  II   cniiimandement  militaire  st.dile. 


IV. 


(les  mots  :  stable,  st(ihiliti\  ct)mmencenl  à  sonnei*  bien  ;\  nos 
oreilles  françaises.  Il  y  a  peu  de  temps  encore,  ils  «''(aient  un 
objet  de  scandale  pour  les  lecteurs  de  I.e  iMay.  On  ne  compre- 
nait pas  bien  et'  qu'il  poii\;iit  \  .(Miir  de  si  bon  à  préconis<'r 
sous  ces  mots-là.  |,;i  slabililé,  c't'tail  la  routine,  l'inertii*,  la  sla- 
:.'nation;  c'/'tail  la  n<''iration  du  progrès.  Pour  pi'otrress<'r,  il 
fallait  que  tout  fût  clian::e;int  ;  plus  on  introduisait  en  tout  la 
mobiliti'.  la  facilit«'*  du  cbanirement.  plus  on  ouvr.iil  la  \  oii*  au 
pnufrAs. 

Facilité  de  cliauirer  le  loyer  de  la  f.iuiille,  par-  le  recime  de 
l'Iiabitatiou  à  loyer;  facilit*-  de  clianiçer  les  serviteurs,  par  leur 
a.Hsimilation  À  <los  g-ens  de  journée;  facilité  de  chantier  le  |m*i*- 
Honnel  ouxrier.  par  l'application  pure  de  la  loi  de  l'olfi-c  et  de 
la  deniiinde;  facilité  de  cliauLr^'r  li  population  de  tout  p/i\s  par 
l.i     liril.ilii  m     Mil  iss.nili-    di's    ln!  il  I  .<•>•       fi.ilil.'-    il.-     iliin;^!!-    Ii-s 
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possesseurs  du  sol  national  par  le  morcellement  forcé  et  la  cir- 
culation à  outrance  des  biens;  facilité  de  changer  l'éducation 
des  enfants  par  le  développement  et  le  perfectionnement  des 
internats  ;  facilité  de  changer  la  magistrature  par  la  suppres- 
sion de  l'avancement  distinct  dans  chaque  ressort  et  par  d'op- 
portunes suspensions  de  l'inamovibilité,  etc.,  etc.,  tout  cela, 
et  bien  d'autres  facihtés  de  changement,  était  compté  pour  au- 
tant de  progrès,  pour  autant  d'améliorations  de  la  condition  hu- 
maine, je  ne  veux  pas  dire  par  des  sots,  mais  par  ce  qu'on  a 
coutume  d'appeler  «  de  fort  honnêtes  gens  ». 

J'en  oublie,  et  des  meilleures!  On  en  est  venu  à  la  facilité  de 
changer  de  mari  et  de  femme  par  la  loi  du  divorce.  Et,  pour 
retomber  sur  mon  sujet,  on  en  est  venu  à  la  facilité  de  tenir 
en  échec  tous  les  services  publics,  et,  s'il  le  faut,  le  système 
entier  du  gouvernement  et  l'avenir  de  la  France,  par  la  vota- 
tion  des  douzièmes  provisoires. 

Quand  l'ineptie  est  arrivée  à  rétrécir  à  ce  point  l'horizon  d'un 
pays  comme   la  France,  il  est  temps  d'édicter  ce  qui  suit  : 

«  Le  budget ,  au  lieu  d'être  voté  annuellement ,  sera  désor- 
mais une  loi  ordinaire  et  ne  pourra  par  conséquent  être  amendé 
que  par  l'accord  des  trois  pouvoirs.  Chaque  année,  la  loi  des 
finances  ne  comprendra  que  les  modifications  proposées  par  le 
gouvernement  au  budget  antérieur.  Si  ces  propositions  sont 
rejetées,  tous  les  services  pubUcs  ne  seront  pas  suspendus,  et 
les  intérêts  compromis  par  le  refus  du  budget. 

«  Et  cependant  les  vrais  principes  constitutionnels  seront 
scrupuleusement  respectés ,  car  aucun  nouvel  impôt  ne  pourra 
être  établi,  aucune  nouvelle  dépense  ne  sera  décidée  sans  le  con- 
sentement des  élus  de  la  nation. 

Mais  «  un  caprice  de  la  Chambre  des  députés  ne  pourra  plus  à 
V improviste  paralyser  la  vie  publique  et  la  politique  nationale.  » 

Nouvelle  constatation,  sans  détour  et  sans  conteste,  de  l'apti- 
tude des  représentants  (hi  suffrage  universel  à  faire  justement  le 
contraire  de  ce  dont  ils  ont  la  charge  devant  le  pays. 

Et  pour  qu'on  ne  croie  pas  que  cette  vérité  soit  nouvelle  ou 
(|uc  cette  opinion   soit  celle  d'un   parti,  je  me  contenterai  de 
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lapjM'h'r  IV'Xclaniation  cél«'l)r»'  de  hupoit.  ([ui  a  été  un  lU's 
uitMiibres  l»'s  jiliis  iévoluti<Jiiiiaiivs  tk*  la  Cuiistituante  :  «  Cuiiiinent, 
s'écriait-il,  d«*puis  qu'on  nous  rassasie  de  principes,  ne  sVst-on 
pas  avisé  que  la  stabilité  est  aussi    un   principe  de  gouverne- 

îlliMlt?     » 

.Mais  ce  ne  serait  rien  (jue  d  avoir  un  hudcet  lixe  :  il  faut 
remployer  avec  des  idées  suivies. 

\)r  mt''ine  qu'il  faut  soustraire  à  une  (^iianihre,  jouet  du  suf- 
frat:<'  injivciscj,  les  finances  essentielles  à  la  marche  des  services 
publies,  il  faut  lui  soustraire,  et  encore  plus,  la  direction  des 
grands  intérêts  nationaux. 

Il  faut,   avec  un  budget   stable,   un  ministère  stable. 

■>  La  Monarchie,  dit  le  Mauifest»',  devra  n'tablir  ItTonomie 
dans  les  hnances,  l'oi-dre  dans  ladministration.  rinch'-pendanee 
dans  l'exercice  (h;  la  justice:  elle  devra  relevei*  pacifi(|uement 
noire  situation  en  Europe,  nous  faire  respecter  et  rechercher 
par  nos  voisins,  bes  ministres  <pii  la  serviront  dans  celte  grande 
entreprise  n«'  sjiuraient  en  poinsui\r«'  la  r»''aIis.ilioii.  s'ils  ont  la 
crainte  de  voir  leui-s  ell'oils  iutii  rompus  par  un  sim|)le  accident 
|)arleinentaire.  Ils  se  s«nitiront  all'ranehis  de  «-ette  crainte  le  jour 
où  ils  seioiit  responsables,  non  plus  de\anl  une  seule  (!hambre 
onmipotente,  mais  devant  les  trois  pouvoirs  investis  de  l.i  puis- 
sance législative. 

.Vinsi.  «  les  dépuivs  ne  pouvant  plus  ch-xer  ou  renverser  les 
ministères,  n'rxerrennit  plus  ci'tte  influence  abusive,  (jui  est  aussi 
funeste  pour   I  Assemblée  <jue  pour  ((itlministration  ». 

I  lit.. le  iiii  elaii-  énoncé  de  1  incapacité  reconnue  d'une 
Ohandire  «''lue  au  sull'rage  universel. 

Le  IMay  ajoutait  ii  cette  pensée,  en  réclamant,  au  nom  de 
l'exp/'rienef  nationale  et  europt-enne ,  l'institution  stable  d'un 
premier  minislri*  : 

l.a  principale  condition  de  succès  pour  le  pouvoir  exécutif, 
disiiit-il.  est  l'unit'"  de  |N'nsi''e  et  d  action  :  elle  est  loujtini*  rem- 
plir liant  les  ijouvernrments  modèles  par  rinstitulion  it'un  premier 
hniii^tre. 
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((  Le  chef  de  l'Etat  le  désigne  parmi  ceux  qui  possèdent  au 
plus  haut  degré  les  qualités  des  gouvernants.  11  lui  délègue  son 
autorité  el  le  soudent  malgré  les  résistances  que  soulève  toujours 
la  meilleure  pratique  du  pouvoir  (1).  » 

Viennent  les  exemples  à  l'appui  : 

((  Dans  l'histoire  des  grandes  monarchies  héréditaires,  on  trou- 
verait difficilement  un  règne  dans  lequel  la  prospérité  n'ait  pas 
été  produite  par  le  concert  du  monarque  et  d'un  premier  mi- 
nistre. Cette  vérité  est  démontrée  par  nos  succès  du  passé, 
depuis  Louis  VI  et  Suger  jusqu'à  Louis  Xlll  et  Richelieu.  Elle 
a  été  mise  également  en  lumière  par  notre  décadence  présente, 
qui  date  du  gouvernement  personnel  de  Louis  XIV.  Napoléon  I" 
a  donné  une  confirmation  frappante  de  ces  enseignements  de 
l'histoire  :  il  avait  au  plus  haut  degré  les  aptitudes  d'un  pre- 
mier ministre;  mais,  en  exerçant  lui-même  les  fonctions  de  cette 
charge,  il  a  établi  une  forme  de  gouvernement  qui  eût  été 
impraticable  pour  des  centaines  de  successeurs  (2),    » 

Les  leçons  du  passé  et  les  exemples  domestiques  sont  bons, 
mais  ce  qui  est  généralement  plus  efficace,  ce  sont  les  exem- 
ples du  présent  et  les  leçons  des  voisins.  La  France  peut  aisé- 
ment apprendre  des  Bismarck,  des  GortschakofT,  des  Andrassy, 
des  Metternich  et  des  Pitt,  comment  se  relèvent  à  l'aide  d'un 
premier  ministre  les  pays  qui  ont  envie  de  se  relever. 

Entre  les  services  publics  qui  sont  de  la  compétence  essen- 
tielle de  l'État,  s'il  en  est  un  qui  demande  à  n'être  pas  con- 
duit avec  des  vues  de  trois  mois  ou  d'un  an ,  comme  sait  con- 
duire une  Chambre  issue  du  suffrage  universel,  c'est  l'armée. 

«  La  Monarchie,  dit  M.  le  comte  de  Paris,  mettra  les  tra- 
ditions militaires  à  l'abri  des  fluctuations  de  la  politique,  en 
donnant  à  l'armée  un  chef  incontesté  et  immuable,  »  —  c'est-à- 
dire  le  roi  lui-même.  —  «  La  permanence  du  commandement 
au  sommet  aura  pour  consé(|uence  la  solidité  de  la  discipline 
à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie.    » 

(1)  Jm  Uéfnnne  sociale  eu  France  l.  IV,  p.  3i:>,  G'  édit. 

(2)  Ibid.,  p.  313  el  31  i. 
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Ouvrons   L**  Play   et  lisons  : 

«  L'armée  française,  dit-il,  est  en  lait  dirijrée  et  administrée 
par  le  ministre  de  la  guerre,  (|ui,  en  irénéral,  ne  la  comman- 
derait plus  dès  qu'il  faudrait  faire  campagne.  Kn  raiMUi  de 
l'iiistahilité  (jui  émane  trop  souvent  chez  nous  du  régime  par- 
jenniitaire,  ce  ministre  ne  peut  acipiérir,  par  une  pratiipie  ^uf- 
tis<iniment  prolongée,  les  qualités  du  commandement.  Ile  là,  il 
résulte  (pie  le  service  qui  exige  le  plus  1  unité  de  pensée  et 
d'acfioii.  la  responsabilité  et  la  pei^sonnalité  d  un  chef  unique, 
est  en  fait  diri;:é  par  des  bureaux  et  des  comités  consultatifs. 
souvent  travaillés  par  des  discordes  intestines,  et  toujours  irres- 
ponsables. Il)  tel  régime  est  condamné  î\  la  fois  par  l'expérience 
et   par  la  raison  (1).  » 

Et  ailleurs  : 

«  En  ce  qui  touche  l'armée,  le  motlèle  est  indi({ué  jiar  la  pré- 
pondérance actuelle  il»*  la  Prusse  :  il  s'impose  aujourd'hui 
comme  une  dure  nécessité  aux  Européens  du  continent  qui  \eu- 
lent  conserver  leur  indépendance, 

«  Le  principe  de  1  action  personnelle  et  île  la  responsabilité 
du  chcj  .ivait  été  momentanément  oublié  en  Prusse  A  l'époque 
de  corruption  qui  suivit  le  n'^gne  de  Frédéric  11  :  il  a  été  le 
point  de  «b'part  de  la  i«''foriue  c<»mmencée  apivs  le  dt'"»aslir 
«riéna  et  (pii  se  résume  en   quatre  tniiLs  principaux  : 

«    1°  I^  souverain  est  le  chef  suprême  de  l'armée  ; 

«  2"  Lj's  principauv  chefs  de  rarmée  remplissent  leui"s  f<uic- 
lions  sous  l'aiitoiil»'-  diicclc  du  mi  et  sous  leur  responsabilité 
personnelle  ; 

•  .T  L'organisation  des  troupes  est  fondée  sur  la  constitution 
locale  du  léyiment  ; 

"  V  \a's  régimeiiLs  <les  dill'érentes  armes  sont  gn»upés  par 
«  orps  d'armée  correspoiulant  aux  divei'ses  pro\inces  de  la  mo- 
narchie    2'.   > 

Et  comme  Le  Play  n'est  pas  un  r<»\aliste.  mais  un  obserxa- 
teiir.   il  «joule  : 

I     In  Hffitrmr  tncialf  en  francr,  I    IV,  p.  .111,  fi*  «lit. 

'•    lu   Hrformr  rn  tMrope  et  Ir  uiluî  en   trttHCr,  \t    !*••  ■••   -  "» 
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((  Ici,  comme  eu  toutes  choses,  la  réforme  doit  prendre  pour 
modèles  les  peuples  qui  se  distinguent  par  leurs  succès  :  ce- 
pendant elle  doit  être  subordonnée,  en  partie,  à  l'organisation 
politique  du  pays. 

«  Si  l'action  du  souverain  doit  être  prépondérante  eu  ce  qui 
touche  l'armée,  on  ne  saurait  prendre  un  meilleur  modèle 
que  le  régime  prussien. 

«  Si  la  prépondérance  doit  appartenir  au  Parlement,  il  faut 
se  rapprocher  du  régime  anglais.  11  faut  instituer,  sous  la  haute 
direction  du  souverain,  un  «  commandant  en  chef  de  l'ar- 
mée »  et  un  «  ministre  parlementaire  »,  défenseur  de  l'armée, 
contrôleur  de  ses  finances  et  de  ses  règlements.    » 

Ceci  nous  amène  à  une  conclusion,  qui  ressort  de  toutes 
ces  études   : 

Il  y  a  des  assemblées  qui  sont  capables  de  mettre  de  la 
suite  dans  le  vote  du  Ijudget,  dans  l'administration  publique 
et  dans  l'organisation  de  l'armée.  J'en  citerai  deux  :  le  Parle- 
ment anglais,  particulièrement  au  temps  de  la  rivalité  de  l'An- 
gleterre avec  la  France  sous  le  premier  Empire ,  et  le  Sénat 
romain. 

Mais  ceci  ne  se  voit  pas  dans  les  assemblées  élues  au  suf- 
frage universel  et  omnipotentes. 

Le  Sénat  romain  était  un  corps  aristocratique,  non  une  as- 
semblée populaire.  Il  était  fondé  sur  l'aristocratie  de  naissance; 
il  se  recrutait  lui-même  parmi  les  patriciens,  ou  parmi  ceux 
qu'il  jugeait  bon  d'assimiler  aux  patriciens;  c'était  une  trans- 
mission héréditaire  du  pouvoir,  avec  choix  de  l'héritier.  Quand 
le  Sénat  a  cessé  d'être  ainsi  constitué,  quand  il  s'est  démocra- 
tisé, la  République  a  pris  fin. 

Le  Parlement  anglais  a  une  Chambre  élective,  mais  non  pas 
élective  au  suffrage  universel.  Elle  est  d'ailleurs  encadrée, 
comme  nous  l'avons  vu,  par  la  Chambre  des  pairs  et  par  le 
pouvoir  royal. 

Si  l'on  veut  avoir  une  idée  du  recrutement  de  cette  Chambre, 
il  suffit  de  lire,  dans  cette  Kevue,  qucl(]ues  pages  sur  ce  sujet  (1). 

(\)  Lu  science  sociale,  l.  IV,  p.  2i3  à  2î7. 
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Si  1  on  veut  s'expliqiior  comnu'nt  raitornancc  des  ministôn's 
tory  «'t  H'hifj  ne  contredit  pas  à  la  cuulinuitr  i\f  1  arJi«in  admi- 
nistrative. 1  un  modérant,  en  somme,  !»•  nïuii\»-m«'nt  <|ni'  l'autre 
donnt'.  on  piut  le  M»ir  dans  un  autre  artich*,  de  M.  Saint- 
Homain     I  . 

Knlin  si  1  Ou  veut  connailie  cninnunt  lis  Ktats-l  nis  se  préser- 
vent, tant  bien  (jue  mal.  mais  [ilutùt  mal  (jue  bien,  au  nioven 
diin  S/'iiat  .  d  un  Pouvoir  présidentiel  et  d'un»-  Cour  suprrme. 
contr»'  1  incapacité  dune  Cliand)re  élue  [)ai'  le  suliraire  univer- 
sel, on  le  trouNera  ici  dans  létude  de  .M.  (iuerrin  sur  la  démo- 
cratie (2). 

Mais  (•••  (jui  reste  acquis  et  indéniable,  c'est  (pie  partout  où  on 
a  atlmis  dans  les  pouvoirs  de  l'Ktat  une  (>liandire  «due  par  le  sul- 
l'r.ii.'e  universel,  le  yivtnd  j)roblème  du  irouvernement  a  consisté  à 
établir  une  défense  suftisante  contre  les  dangers  que  celt»'  (Cham- 
bre fait  couiii"  au  pays, 

Jusipià  présent,  aucune  défense  ne  s'est  trouvée  assez  si^re, 

(iest  le  pioblènu'  que  M.  le  comte  de  j»aris  touche  A  son  t«)ui- 
aujourd  liui. 

Kiiti'c  tous  uos  |ii  <'lcii(l;iuts .  Il'  \aiii(jueur  sera  <'elui  (jui  aura  le 
mieux  résolu  cette  ridicule  einirme. 

Il  UN  aura  jamais  «le  solution  v«''ritable  qu  à  la  suj)pression 
radicale  de  la  diriicidt»'  ,  à  la  suppression  ilu  suUVa^c  univei-sel 
«lans  les  (piestions  d  Ktat. 

On  n  airivera  à  supprimer  cette  sottise  que  connue  on  est  arrivé 
■  I  I  installer,  par  I  opinion. 

M.  le  comte  de  Paris  a  donne  un  loup  vit:oureu\  dans  le  sens 
de  l'opinion  «piil  importe  de  faire,  (/est  un  si'r\ice  rendu  au 
pays. 

Il  \  a  (uie  autre  diflicultt-  cependant  <\  laquelle  il  f.mt  n.>iil.<  i 
dans  nos  révolutions  |iolitiques  :  c'est  la  difliculli-  de  concilier  1rs 
réformes  utiles  au  public  a\ec  les  intérêts  dune  multitude  de 
KeiiH  entraxes  dans  le  régime  «piil  saj^'it  de  supprimer. 

ta   Scirnro  torinle.  l.  IV,  p.  il  h  cl  3IÏ. 

nnii    I   ni   |.    «.:  4  r» 
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Henri  IV  trioinphant  s'est  trouvé  en  présence  de  cette  délicate 
([uestion. 

11  Va  résolue  en  partageant  également  sa  faveur  entre  tous  ceux 
qui  se  montraient  capables  et  soigneux  du  bien  public,  qu'ils 
fussent  royalistes  ou  ligueurs. 

C'est  le  procédé  auquel  veut  recourir  M.  le  comte  de  Paris. 

«  Les  modestes  serviteurs  de  l'État,  dit-il ,  qui  ont  gagné  leur 
situation  par  leur  travail ,  ne  seront  pas  menacés  parce  qu'ils  la 
tiennent  de  la  République.  Si,  d'une  part,  toutes  les  victimes  de 
la  persécution  républicaine  sont  assurées  de  recevoir  l'ample 
réparation  qui  leur  est  due,  d'autre  part,  les  exploiteurs  et  les  in- 
dignes qui  avilissent  leurs  fonctions  auront  seuls  à  redouter  l'a- 
vènement d'un  pouvoir  honnête  et  juste.  » 

Je  me  bornerai  à  citer  textuellement  la  pensée  de  Le  Play  sur 
ce  point  : 

«  Les  réformes  vraiment  fécondes  ne  sont  jamais  dirigées  contre 
une  classe  de  personnes.  Les  peuples  qui  combattent  sans  cesse  la 
corruption  par  la  réforme  attribuent  des  compensations  et  con- 
servent tout  au  moins  l'intégrité  du  salaire  à  ceux  qui  ne  trouvent 
pas  immédiatement,  dans  la  nouvelle  organisation,  des  avantages 
égaux  à  ceux  dont  ils  jouissaient  (1).  » 

"  Je  ne  saurais  trop  signaler  les  avantages  qu'offre ,  en  cette 
matière  comme  en  toute  autre,  l'observation  des  règles  de  l'é- 
quité. Les  Anglais  pensent  qu'il  est  non  seulement  injuste,  mais 
contraire  à  l'intérêt  général ,  de  fonder  les  réformes  sur  la  viola- 
tion des  droits  acquis.  Ils  croient  faire  un  acte  judicieux  en  sup- 
primant un  emploi  public  inutile,  tout  en  conservant  au  fonc- 
tionnaire dépossédé  la  totalité  de  son  salaire.  En  France,  on  ne 
veut  pas  généralement  supporter  les  charges  que  ces  sortes  de 
dédommngements  entraînent,  et  l'on  conserve  ,  par  ce  motif,  des 
institutifjns  qui,  en  raison  de  leur  pernicieuse  iniluence,  sont 
plus  lourdes  au  public  (2).  » 

Il  faut  donc  se  féliciter,  au  point  de  vue  de  la  réforme  et  des 


(1;  L'Orfjanisalioli  ilu  Ivariiil,  ch.  vi,  g  5i,  p.  3i9. 

(2)  Lu  Hvforme  sociale  en  France,  t.  IV,  p.  3G0,  6"  édit. 
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protrrès  de  la  science  sociale,  toiiU's  les  fois  (juiiu  paiti  <|iiol- 
fonrjue  en  France  ne  se  croit  pas  oblii^é  de  copier  à  son  prolit  la 
maxime  connue  :  •<   Li  Uépubliciue  au\  républicains,    - 


.1  ai  dit  ru  c<»mmenrant  (pie  le  .Manifeste  touchait  résolument  à 
beaucoup  de  (piestions.  On  en  peut  voir  (pielque  «liose  dans  ce  qui 
pm-ède.  .Mais  ce  n'est  pas  lA  tout.  Je  ne  puis  ct'pendaut  mat- 
tardei-  à  d'autres  sujets,  non  moins  considérables.  La  moindn- 
«piestion  sociale  (pi^ni  aborde  menace  de  devenir  un  \(»lnint' 
il  y  a  tant  à  dire  en  j)ai'eille  matière  aux  esprits   de  ce  temps  I 

.1  ai  choisi  la  question  politique,  parce  qu'elle  est  plus  am- 
plcni»  lit  traitée  |);ir  le  prince  et  parce  (|ir(llf  est  celle  «pii  dépend 
ijr   lui    \r  jilii"»  directement. 

.Nous  avons  mi  ce  (pii  concorde  avec  les  données  de  la  .science 
sociale,  dans  les  décl.iiations  laites  par  le  représentant  de  la  .Mo- 
narchie traditionnelle,  sur  la  fac«)n  dont  il  entend  oriraniser  ce 
(pii  le  rei.'arde ,  c'est-A-dire  l'exercice  du  jioMxoir  central. 

Mais  poser  le  centre  n'est  pas  dessiner  tonte  la  circonférence. 
Il  faudrait  donc  ipie  les  instructions  de  .M.  le  comte  de  Paris  fussent 
complétées  par  une  «  Déclaration  des  (Conservateurs  «>.  ('c  serait 
.1  eii\  i\  ex|M)S<n'  ce  <pi  iK  entendent  l'aire  en  ce  qui  les  regard»" 
personnellement,  c'esl-à-tlire,  ror^Mni.s;ition  des  forces  de  la  \ie 
privée. 

.Nous  avons  reconnu ,  en  passant,  à  pro|ios  du  Sé-nat.  que  tonte 
constitution  de  la  \ii-  piiliHipn-  inampiait  de  ressources  et  d  ap- 
pui,  si  elle  iK'  trou\ail  .son  fond  dans  la  \  iirounMi.si»  orv'anis;ition 
de  la  vie  pii\«"e.  (l'est  la  thèse  la  mieux  •'•tablie  qu'il  N  ait  i-ii 
siii'iice  siK'iale.  Klle  a  été  le  triomphe  de  Le  |'la\. 

Il  es!  donc  très  nécessaire  que  ce  c«Mé  d«!S  cIiom's  .s<»il  élucidé 
•  t  \ieniie  donner  au  Manifeste  S4in  complément   le   plus  décisi'^. 

Mais  comme  la  qualité  dominante,  le  caractère  esv'iitiei  dt*> 
institutions  de  la  \ie  pri\ée  est  l'initiative  des  particuliers,  ce 
n'est  pas  au  prince  i\  douiicrici  dcti  Instructions;  c'est  aux  (À>iiM;r- 
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vatcui's  à  faire  leurs  déclarations.  Elles  auront,  à  raison  de  leur 
spontanéité  même,  beaucoup  plus  d'effet  sur  le  public. 

Quand  je  parle  d'une  Déclaration,  je  n'entends  pas  précisé- 
ment un  écrit ,  une  publication  solennelle,  non.  Il  n'y  a  pas  be- 
soin là  de  manifeste  ;  il  n'y  a  pas  à  attendre  une  circonstance  pu- 
blique et  marquante ,  il  n'y  a  qu'à  se  mettre  individuellement 
à  faire  ce  qui  est  à  faire  ,  d'autant  plus  que  ce  dont  il  s'agit  n'est 
pas,  comme  un  changement  de  gouvernement,  l'affaire  d'une 
journée  :  il  y  faut  du  temps.  Les  actes  d'ailleurs  disent  plus  que 
les  paroles.  Et  si  cependant  il  y  a  à  parler,  ce  peut  être  fort  à 
propos  dans  le  cercle  habituel  de  ses  relations ,  en  manifestant 
les  idées  justes ,  les  sentiments  courageux ,  les  résolutions  prati- 
ques d'après  lesquels  on  prétend  régler  sa  vie  et  son  action  per 
sonnelle.  Ces  discours  pourront  remplacer  avantageusement  beau- 
coup de  ceux  qu'on  a  l'habitude  de  tenir  entre  soi  dans  le  monde 
auquel  ceci  s'adresse. 

Mais  comme  il  faut  accorder  quelque  chose  au  goût  français  de 
la  manifestation,  voici,  d'après  la  science  sociale  la  plus  claire 
et  lapins  élémentaire,  ce  que  devrait  contenir  une  Déclaration  des 
Conservateurs,  répondant  aux  Instructions  du  Monarque.  Faute 
de  ce  qui  suit,  le  Monarque  jouerait  sa  partie  tout  seul,  et,  les 
comparses  manquant  leur  rôle,  la  scène  resterait  bientôt  vide. 

J'esquisse  le  projet  au  courant  de  la  plume;  le  voici  : 

«  Les  Conservateurs  entendent  s'occuper  personnellement  de  la 
bonne  exploitation  des  parties  du  sol  national  qui  sont  entre 
leurs  mains  et  qui  y  sont  en  souffrance  notoire. 

«  Us  entendent  s'appliquer  à  procurer,  chacun  dans  sa  localité, 
le  bien-être  du  pays. 

«  Pour  cela ,  ils  reconnaissent  qu'il  leur  est  plus  nécessaire  en- 
core qu'aux  évêques  de  pratiquer  la  résidence  :  c'est  une  obliga- 
tion de  leur  charge;  les  voilà  donc  tous,  tout  autant  qu'ils  le  doi- 
vent ,  à  la  campagne,  sur  leurs  terres  et  à  la  culture. 

«  Us  renoncent  à  s'acoquiner  dans  les  villes ,  et  à  Paris  surtout, 
où  ils  ne  peuvent  être  jamais  qu'en  minorité.  Us  ne  négligeront 
pas  les  populations  conservatrices  des  campagnes,  pour  s'inté- 
resser aux  populations  révolutionnaires  des  villes. 
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•  Ils  seront  les  g-ens  les  plus  capables  de  leur  endiuit.  Il  uairi- 
vi'ia  plus  <pie  le  paysan,  le  niieuv  intentionné  d'ailleui-s,  «Imieure 
altiist«*  (1«*  l«Mir  p«'U  de  connaissiince  de  tout  ce  <{ui  intéress»*  la 
classe  niralf. 

-  Les  mêmes  Conservateurs  croient  utile  de  s'occuper  par-dessus 
tout  de  la  bonne  orcranisation  de  leur  famille.  Kt  d'abord  ils  se 
choisiront  [xtui-  l"«'inincsdcsj«'uncs  filles  cpii  ne  seront  [>as  entichées 
«le  la  vie  [)arisienne.  «pii  détesteront  les  distractions  de  «  la  jutn 
menade  au  bois  ",  du  théiAtre  et  des  jours  de  réception,  et  (pii  se- 
ront des  mères  sachant  élever  leurs  enfants,  sans  les  jeter  dans 
des  internats  ctunme  des  enfants  trouvés,  KUes  leur  inculqueront 
l'esprit  de  famille,  l'attachement  au  f«iyer  paternel,  au  pays 
(jiie  jeiii-s  pères  et   elles-mêmes  pati-onnenl. 

"  L«'s  pères  voudront  bien  s'intéresser  à  faire  de  leurs  lils  des 
hommes,  vi:ronreu\  de  cor[)S  et  desprit,  .q-eos  de  bien  et  capa- 
bles, ils  les  formeront  ;\  la  relii.'ion.  avec  le  secours  du  deryé. 
mais  non  |ta>»  suis  y  ronefunir  eu\-inèrnes  fortr'nient ,  et  ils  b-s 
initiei'ont  à  tous  les  intérêts  dtr  la  localité  en  même  temps  «ju  à 
ci'uv  de  l'établissenn'nt  pateiiiej. 

"  Ils  voudront  bien  pr»''\()ir  de  iKnine  heure  U-^  eari'ières  ipii 
peiiM  iif  convenir  à  chacun  de  leurs  enfants:  ils  les  y  prépare- 
ront et  ils  organiseront  leur  fortune  de  façon  A  seconder  chacun 
suivant  m-s  besoins  particuliers.  Ils  se  irarderont  bien  de  professei- 
<|n  on  n  «MiiiiTre  i|ii',int.int  ipi  «m  est  malheureux  on  incapable. 
<  I-  i|iii  siT.iii  profcssrr  une  sottisi-.  Ils  ne  vanteront  |)as  la  loi  de 
succession  .  <|iii  .  en  «lisposant  sans  e«i\  el  nialu'ré  eu\  de  Icjr 
hérita^'e.  les  traite  m  pèiis  ineptes  «-t  <l<'-n.'iluri'-s. 

•'  Ils  attireront  hors  de  Paris  les  hommes  distingués  «pii  pour- 
ront contribuer  i\  l'instruction  des  jeunes  cens,  et  feront  en  s«)rle 
<|in-  les  élablisMMUentS  destin«''S  aux  études  si-  re|M)rtent  peu  à 
peu  dans  le  milieu  rural .  sous  les  fortes  indiiences  des  sentiments 
jiropres  A  ilwnpie  province. 

"  Ils  voudront  bien  considérer  ipi  un  titre  de  noblesse  ou  un 
nom  illustre  .vuil  un  déshoiuK'ur  <|uand  on  ne  les  justifie  pas  par 
de  plus  k'rnndH  et  de  nn'illeurs  services  rendus  ,iu  public.  Ils  sau- 
ront donc  ipie  le  dévouement  doit  remplacer  la  nioruMie  nristocrn 
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tique  et  (|u"('ii  France,  s'il  y  a  des  tlistinctious,  il  n'y  a  pas  de 
classe  fermée. 

«  Ils  ne  se  tiendront  à  l'écart  d'aucune  classe  sociale,  mais  se 
mettront  partout  à  la  tête  des  intérêts  de  chacune  et  s'y  montre- 
ront compétents. 

«  Ils  praticjueront  la  permanence  des  engagements  vis-à-vis  de 
leurs  serviteurs,  en  ayant  soin  de  les  choisir  ad  hoc,  et  de  les 
traiter  en  conséquence. 

«  Ils  dirigeront  leurs  entreprises  industrielles  avec  la  préoccu- 
pation essentielle  du  bien  de  leurs  collaborateur  et  de  la  fixité  du 
foyer  ouvrier.  Us  n'iront  pas,  de  préférence,  établir  ces  entre- 
prises dans  l'air  doublement  malsain  des  villes. 

<(  Ils  feront  peu  d'estime  des  jeux  de  bourse  ;  ils  ne  s'aviseront 
pas  d'imiter  ceux  qui  «  font  des  affaires  » ,  dont  ils  tirent  le  premier 
profit  et  dont  ils  passent  la  perte  aux  autres. 

«  Us  s'instruiront ,  s'informeront  et  se  gouverneront  autrement 
que  par  la  lecture  des  journaux,  même  de  ceux  qu'on  appeUe 
«  les  bons  ».  Us  donneront  en  général  peu  de  crédit  à  la 
presse,  telle  quelle  existe  aujourd'hui. 

«  Us  tiendront  (jue  la  meilleure  politique  est  de  bien  gouverner 
chez  soi  et  que,  si  le  roi  n'est  pas  à  même  de  tout  conduire,  eux 
le  sont  un  peu  moins  encore  ;  qu'il  ne  s'agit  pas,  par  conséquent, 
d'aspirer  à  régénérer  Funivers,  à  parler  au  pays  tout  entier,  à 
faire  des  œuvres  grandes  comme  le  monde,  mais  à  s'occuper 
tout  de  bon  des  s/ens,  de  sa  famille,  de  ses  gens,  de  son  bien,  de 
ses  voisins  et  de  sa  localité.  » 

Faute  de  faire  ces  déclarations  et  de  les  exécuter,  les  Couse r- 
\ateurs  royalistes  verront  les  gens  sensés  applaudir  à  la  parole 
«  du  roi  »,  toutes  les  fois  qu'il  parlera  ])ien .  et  ils  verront  les 
classes  populaires  les  mieux  disposées  pour  <•  le  roi  »  leur  tourner 
le  dos  à  eux-mêmes. 

Ne  dit-on  pas  d'eux  déjà,  ne  disent-ils  pas  d'eux-mêmes  quel- 
quefois, qu'ils  sont  des  officiers  sans  soldats? 

Tandis  que  le  prince  se  dit  le  roi  de  tous  et  le  premier  serviteur 
de  la  France,  (ju'ils  soient,  eux,  les  patrons  réels  des  leurs  et 
les  premiers  serviteurs  de  leur  localité. 
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\\ovs  cliacun  sera  à  sa  besoi^ne  et  tout  iiiarclicra  l>ii.n. 

Tout  niarchora  hien  :  oui,  tant  (|Uf  chacun  restera  à  sa  be- 
sogne. Cm,  \r  roi  revenu,  il  iw  laiidiMif  pas  courir  di-  plus  Im-II»- 
à  la  coui-,  ni  surtout  courir  aux  ap[>oiiiteu)ent'«.  ^-e  serait  re- 
nouvejrr,  sous  une  autre  forme,  l'erreur  et  le  vic«'  de  1  .incit-n 
régime  en  décadence   :  Versailles  et  les  pensions  du  i-oi. 

Mais  commrnt.  me  direz-vous,  les  ConservateuiN  auront-ils  part 
au  gouvernement? 

Par  les  petites  recettes  (pie  j»'  viens  de  dire,  ils  tiiudionl  ,i  la 
lois   le  |>ays  et  le  gouvernement. 

Km  ellft ,  (piand  les  (lonsrrvateuis  auioiit  de  solides  enfants, 
d«'  vrais  successeurs  pouc  maiulrulr  rt  accroître  indéliniment 
li'ur  oiiM»*:  «juand  ils  useront  <!»•  toute  leur  fortune,  de  tout«' 
leur  intelligence,  de  toute  leur  acti«)n  personnelle  sur  le  sol 
dont  ils  se  trouvent  les  maîtres;  <piand  ils  seront  les  plus  avisés 
i\r  l'eudrctil  :  (juand  ils  l'eronl  la  pluie  e|  le  |»eau  li-nips  autoui' 
d  eux  dans  les  intérêts  de  tout  le  voisinage,  alors  ils  réussii-onl 
bien  à  se  donner  pour  représentants  aux  deux  ("diambres  des 
u'aillards  df  leui"  espèce,  et  non  plus  comme  aujourd  hui  des  a\o- 
eats ,  d  aueifus  lonelioiinaires  ,  des  jouiiialistes  ;  gens  ipii  l.-iii- 
<  la<|uent  dans  la  main  et  tournent  plus  ou  moins,  une  lois  <|u  iU 
vtnt  avsis  sur  leurs  sièges  de  députt's  «»u  de  .sénateurs,  i.'-ens  «pii 
ont  une  situation  peisonnelle  à  se  faire  et  n  en  ont  pas  une  par 
«  u\-mènjes. 

I>"autre  pari,  ces(^onservateui*s  réimplantés,  rentrés  A  leur  place, 
L.'ou\erneronf  les  pr»''fels  et  s<»us-pr«'fets ,  qui  menacent  d'titre 
parsemt's  <le  rt''pid)lieains  et  de  ■<  nouvelles  eoiiehes  «.  «laprès 
les  larges  vues  du  prince.  En  effet,  «pie  peut  faire  un  préfet, 
même  ri'pidtlieain.  entre  un  souverain  <pii  l'attire  au  ro\alisme 
et    les  propiiétaires  du  lieu  ipii  dominent    le  pa\s  pal'  leur  in- 

lluence  .'   il   ne  peut    «pie    se  laissi-r  eoniluiie  par   eeu\-ei  :    ce  si.ii! 

les  vrn'iH  inaltreH  du  pays. 

VoilA  comment  les  conservateur,  rentr«s  et  livés  clie/  «mu. 
tii-ndroiit  sous  leur  coupe  le  pa\s  et  le  Louvernenn'nt. 

Sils  lâchent  leur  réMdciice,  ils  pcnlcul  leur  fon •  d»  -  '  •"* 

liultiis  encore  une   foin. 
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11  est  temps  de  mettre  iiu  à  cette  étude,  tout  incomplète  qu'elle 
soit. 

J'y  ai  montré  (juelque  chose  de  ce  (jue  la  science  sociale  peut 
dire  au  milieu  des  débats  politiques. 

KUe  n'a  pas  d'embarras  à  s'expliquer  sur  une  parole,  pour 
royale   que   cette   parole   puisse   être. 

C'était  l'antique  tradition  française,  c'était  «  la  bonne  façon 
de  nos  pères  )>,  et  c'est  la  vraie  pratique  sociale,  de  maintenir 
aussi  bien  en  face  de  l'opinion  qu'en  face  de  toute  puissance  la 
modeste  et  libre  affirmation  de  ce  qu'on  sait  être  la  vérité,  et  de 
se  tenir  aussi  également  éloigné  de  l'esprit  de  révolte  et  de  l'es- 
prit de  servilité. 

Ce  que  la  science  sociale  vient  de  nous  dire  au  sujet  du  Mani- 
feste est-il  pour  ou  contre  le  parti  monarchiste? 

Ceci  ne  dépend  que  du  parti  lui-même.  Ce  sera  pour  lui,  s'il 
en  profite  pour  s'affermir  dans  ce  qui  est  exact  et  se  compléter 
dans  ce  qui  ne  l'est  pas.  Ce  sera  contre  lui,  s'il  laisse  d'autres,  — 
et  il  y  en  a  d'autres.  —  s'emparer  plus  pleinement  de  la  vérité. 

Henri  de  Tourville. 
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COMMENT  MONTESQUIEU  A    ÉTABLI   SA   CLASSIFICATION 

SOCIALE  (1;. 


Nous  arrivons  j\  la  «Irriiirrr  partir  dr  ijdtir  lAc  lu-.  Apivs  avoir 
siii\i  M<)Mtes(juii'ii  dans  ses  procédés  d  analyse  et  d OlistTvntion 
comparer,  il  nous  irstr  à  voir  conini*'nt  il  ii  classé  I«'s  faits  MK-iau\. 

\a'S  criticjiirs  contenues  dans  les  articles  prcié<l«'nts  doivent 
faire  pressentir  au  lecteur  que  la  classification  de  V Ksprit  des  toit 
péchera  sùieimiil  par  certains  côtés.  Il  est  e\idriit  ipi  elle  ni* 
saurait  être  complète,  puistpi'elle  résulte  d'une  analy  très  ku- 
perlicielle.  d'une  oliM'rvation  compan'-e   sans  méthode. 

Il  S4>rait  donc  facile  de  livrer  à  .Monlesipiiiu.  sur  ce  nou\eau 
terrain,  une  w'TÎe  «r«*scftrujou<he«»  ;  on  pourrait  l'attaipier  à  pro- 
pos de  Ml  division  des  f^ouvernenients  en  trois  formes,  ou 
de  son  classi-ment  tronipié  des  phénomènes  relatifs  au  Lieu  On 
«uiit,    t  ti    effet.    î|ii"il   •  A.imine    les    luis   ilaiis  Nuis   r.ipjHiits   a\«*c 
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le  climat  et  le  terrain,  sans  mentionner  leurs  rapports  non 
moins  curieux  avec  les  productions  végétales  et  animales,  par 
exemple. 

Mais  il  y  .1  plus  et  mieux  à  faire. 

Parmi  toutes  les  classifications  tentées  par  les  esprits  avides  de 
connaître  les  lois  sociales,  les  unes  sont  utiles,  les  autres,  stéri- 
les; les  unes  préparent  ravancement,  la  naissance  même  des 
sciences;  les  autres,  étrangères  à  tout  progrès,  ne  peuvent  être 
considérées  que  comme  une  œuvre  personnelle  ;  elles  ne  se  ratta- 
chent à  aucune  marche  en  avant  ;  elles  n'appartiennent  pas  à 
riiistoire  de  la  science,  à  la  véritable  histoire  du  développement 
de  l'esprit  humain. 

A  laquelle  de  ces  deux  espèces  appartiennent  les  classifications 

partielles  que  l'on  rencontre  dans  Y  Esprit  des  /015  ?  Ont-elles  été 

de    quelque    profit,    soit  directement,    soit  indirectement,  à  la 

science   sociale  ?    ont-elles   favorisé    dune    manière  quelconque 

.  l'essor  de  la   méthode? 

On  ne  saurait  faire  à  cette  question  une  réponse  générale.  Les 
classements  de  Montesquieu,  tirés  d'idées» /)r/or/^  et  faits  d'après 
l'étiquette  vulgaire  des  choses,  comme  le  classement  des  États  en 
monarchiques,  républicains  et  despotiques,  sont  nuls  et  de  nul 
effet  au  point  de  vue  scientifique.  Ils  ont  pu  servir  de  cadre  à 
d'ingénieux  développements,  mais  leur  résultat  principal  con- 
siste précisément  à  fausser  les  faits.  Il  y  a,  en  effet,  des  monar- 
chies qui  sont  ou  (jui  ont  été  plus  républicaines  que  bien  des  ré- 
publiques :  il  y  a  <'t  il  y  a  eu  des  républiques  qui  ressemblent 
fort  à  des  monarchies;  enfin,  il  y  a  eu  des  monarchies  et  des 
républiques  parfaitement  despotiques  ;  peut-être  y  en  a-t-il  en- 
core. 

Il  en  \n  tout  autrement  des  classements  fondés  sur  l'observa- 
tion. Quelcju»'  fantaisiste  que  soit  la  méthode  qui  les  a  inspirés  . 
quelque  incomplètes  que  soient  les  séries  de  faits  analysées,  ces 
classements  ont  au  moins  le  mérite  de  mettre  en  relief,  de-ci  de- 
là, quelque  relation  importante  entre  les  phénomènes  de  l'ordre 
matériel  et  ceux  de  l'ordre  social.  C'est  le  premier  pas  dans  la 
science. 
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r/est  poun|Uoi  le  viTitalilc  moiit»'  d.-  Vh^sprit  des  lois  se  ti*ou\e 
dans  rapj'rrii.  ))i»ii  \;itfup  d'ailleurs,  d.-  l'inthieiice  du  climat  et 
du  t<  rrain,  sur  la  constitution  des  sociét«''s.  .1  ai  »(i  liKoasion  de. 
cittr.  au  cours  de  ce  travail.  l'admiraMc  diapitr»' uù  Monl»'S(|ui*  ii 
affirme  que  les  lois  varient  beaucoup  "  a\ec  la  façon  tl«»nt  le> 
peuples  se  procurent  la  subsistance  »  (li.  (^-tte  affirnialion  est 
tout  un  |»iourainnie  d'études,  (pie  l'auteur  ne  remplit  irut're  avec 
ti'ois  ou  (piati'»'  r«''lle\ions  très  courtes  sur  un  aussi  vaste  sujet. 
.Néanmoins  le  proL^iMinme  sui)siste  et  la  science  sociale  commence 
A  résoudre  les  j)i-ol>|èines  indicpiés  dans  ces  rpieltjues  liirnes. 

Ain>^i,  tandis  (|u  il  ne  i-i-ste  rien  aiijcturdlmi  des  doiiz«  pre- 
miers liviesde  V  1-Jsprll  des  lois,  sur  les  formes  du  .{.gouvernement, 
ce  simple  clia[)itre  voit  ^'randir  sans  cesse  l'idée  (pi'il  a  présentée. 
Autant  les  uns  scmt  stéiiles,  autant  lautie  est  fécond.  Par  ces 
résultats,  on  ptiil  mesiir<i- tivs  justement  la  différence  «pii  .sépare 
les  classements  à  priori  des  classements  fondés  sur  lObsei-xa- 
ti<ni  des  faits.  .Notez  (pie  l'observation  de  Moufesipiieu  est  tiès 
défec tueu.se,  nous  l'avons  maintes  fois  prouv<'*;  mais  il  lui  a  suffi 
de  tondter  juste  sui-  un  ordre  c.niital  de  pbénoménes,  les  plié- 
nom«'^nes  du  tra\ail,  et  d'en  aper'ee\(»ir  l'actinn  sociale,  pour  arri- 
ver à  formuler  une  v»''i"itable  loi  :  Les  lois  ont  un  tri*s  L.'iand 
ra|)[H»rt  a\  <'i'  ).i  f.icnii  dniit  1rs  di\frs  pi>uples  se  priK'tirent  la  sub- 
sisUincr. 

S'il  ne  tire  de  rette  découverte  auciin  profit  appréciable,  c'est 
par  défaut  d  analyse.  Il  ne  cnnise  pas  son  sujet;  il  ne  cliercbe 
pas  à  voir  c<»mrnent  iidluent  sur  les  lois  ces  «<  différents  m(»\ens 
de  s*'  prtHurer  la  sid>sistance  »  ;  il  se  borne  j\  indi(pier  ipi'uu 
piMiple  adouMi'  au  ruiiiiiii-nt-  de  l.i  nn-r  ,-i  besdin  d'un  code  plus 
étendu  i|u  un  p<uple  agriculteur,  pasteur  ou  cliassi-ur.  et.  s;itisfait 
di'  «rite  r«*lle\i<tn.  il  passï-  A  un  autre  ordre  d'idées. 

<!ette  n«'*u'li>:ence  est  cara(terisli(|ue.  Onand  on  rap|)i*«Hdie  de  cr 
tout  petit  chapitre  les  dou/.e  li\irs  de  V Esprit  dr$  lois  coiis;icn's  à 
de  lon^ueH  diHS4'rtntioUM  sur  les  trois  fitrmes  de  la  souverninelé, 
lis  |)rincipes  «pii    les  H4)uti(>iineiit  et  b's   danu'ers  «pu   les  mena- 
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cent,  un  ne  peut  numquei-  d'être  frappé  du  contraste.  i)"un  côté 
Montesquieu  passe  légèrement  sur  un  fait  d'une  importance  ex- 
Irèmc,  sur  le  grand  ressort  des  sociétés,  en  quelque  sorte.  Song-ez 
donc  !  il  sagit  de  savoir  comment  les  différents  groupes  de  l'huma- 
nité parviennent  à  vivre,  à  se  procurer  le  pain  quotidien  !  De  l'au- 
tre, il  s'étend  avec  complaisance  surune  question  importante  à  la 
vérité,  mais  non  pas  au  même  chef,  la  question  du  pouvoir  cen- 
tral. Et  cependant  il  entrevoit  l'importance  du  sujet  qu'il  néglige. 

Pourquoi  donc  cette  anomalie?  Pourquoi  ne  pas  faire  tout  au 
moins  la  part  égale  entre  la  vie  matérielle  et  la  forme  du  g-ouver- 
nement? 

C'est  que  la  première  est  fertile  en  développements  scienti- 
fiques, la  seconde,  en  développements  p/it7oso/)/jt</ues;  la  première 
constitue  un  remarquable  sujet  d'analyse,  la  seconde  laisse  le 
champ  libre  aux  déductions. 

Placé  entre  ces  deux  méthodes,  Montesquieu  ne  devait  pas  hési- 
ter :  il  a  laissé  de  coté  l'analyse  et  s'est  lancé  dans  le  raisonnement 
pur. 

Remarquez,  en  plus,  que  cette  décision  tlattait  sa  vanité  litté- 
raire. Poser  un  principe,  qu'on  ne  doit  à  personne,  qu'on  a  trouvé 
tout  seul,  et  en  tirer  mille  conséquences  curieuses,  n'est-ce  pas 
beaucoup  plus  tentant,  pour  un  homme  soucieux  de  sa  renommée 
de  bel  esprit,  que  d'établir  des  divisions  révélées  par  la  nature 
elle-même,  écrites  en.  quelque  sorte  dans  son  organisation  exté- 
rieure? des  divisions  qui  sautent  aux  yeux  de  tout  le  monde,  que 
tout  le  monde  aurait  pu  faire  ? 

Par  exemple,  Montesquieu  enseigne  que  la  vertu  est  le  fon- 
dement des  répubhques.  Avant  lui ,  personne  n'avait  dit  cela. 
Personne  ne  l'a  répété  bien  longtemps  après.  Voilà  une  décou- 
verte toute  personnelle.  En  revanche,  elle  est  éphémère. 

Supposez  qu'au  lieu  de  se  perdre  dans  ce  genre  d'affirma- 
tions, VEsprit  des  Lois  ait  poursuivi  l'analyse  des  moyens  de 
subsistance.  Sans  doute  ses  révélations  premières  n'auraient  rien 
eu  de  très  piquant.  Il  aurait  fait  remarquer  que  les  hommes  vi- 
vent soit  de  productions  spontanées,  soit  des  fruits  de  leur  tra- 
vail, soit  de  la  possession   dune  propriété  immobilière,  soit  de 
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l)iens  mobiliers,  soit  d'éparprne  accumulée,  soit  d'un  salaire  af- 
fecté à  (jiit'hjiic  L'enre  de  travail.  Tout  cela,  on  le  s.iit.  et  tout  l«' 
monde  en  tombe  d'accord,  commr  d'iim'  cbose  évidente  iwir- 
elli'-nu^nie. 

M.iis  sur  cette  base  simple  et  indiscutable,  ijud  m»  TM-illruv 
♦Mlilicc  Montes(|ui«'u  n'eùt-il  pas  consti'uit  si,  poussant  toujours 
son  analyse,  il  a\ai(  déterminé  le  rapport  des  lois  avec  chacune 
des  espèces  de  faits  c(mtenues  sous  ces  appellations  prénémles! 
Voyez-vous  VEupril  des  Lois  nous  faisant  connaifie  l'influence 
sociale  du  pAtura^'e,  de  la  pèche  côtièic,  de  la  chasse,  de  la 
cueillette,  de  l'agriculture,  de  la  fabrication,  des  transports,  des 
différentes  formes  de   l.i  propriété,  etc.  ! 

Au  surplus,  un  ti-oisième  motif  dcNait  »''loii:nei-  Mctutesquieu  «le 
ce  travail.  On  n'aperçoit  pas  de  suite  riulluencedc  la  fabiication, 
par  exemple,  sur  les  lois  écrites;  on  n'arrive  A  cette  connaissance 
<|n  après  ,i\(tii-  t'-tabli  de  jdnclic  m  proijic  1  action  ijc  ce  iicnic 
de  travail  sur  la  c<jnstitution  libre  et  spontanée  de  la  vie  privée. 
(>r  V lîspril  des  Lois  se  préoccupe  assez  [)eu  <le  la  vie  privée;  il 
u  a  truère  souci  (pie  de  la  léi,'islation  publitpie.  Dès  lors,  le  lien 
entre  le  but  aii<|uc|  il  vise  et  l'etiidc  approfondie  des  moyens 
d'existence  lui  échap|>i*  :  il  n'y  voit  i|u  un  •  rapport  irénéral  ■. 
ainsi  «piil  le  dit  lui-même,  (juehpie  chose  d«*  NaL'Ue  cl  d'iudéter- 
miiK';  il  ne  sait  |ias  à  (|ue|  |»oint  les  familles,  les  nations,  sont 
profondément  atteintes,  par  les  nécessités  de   la    vit;   matérielle. 

•Vinsi.  lorsipie  Montcsipiieu  saisit  une  loi  général»*  importante, 
(piaiid  il  ili'couvre  une  i-ejation  entre  un  irrand  ordre  de  faif«  «M 
^or.:.^■lnis;ltion  sociale  des  nations,  il  m''i:liL:e  de  s  arrètei*  à  I  exa- 
men de  cet  ordre  do  faits,  il  le  <'onsidère  dans  son  euMMuble. 
sans  en  s«'*parer  b'S  différents  f;enres.  les  différentes  es|MVes. 

Tel  est  <epeiidant  le  premier  travail  de  la  classification  :  quand 
I  analyse  methodiipic  a  étudié  des  phénomènes  isiilés.  «piaud 
l'observation  coiupaivc  les  a  rapprochés  les  uns  des  autres,  la 
<  la.ssitication  rauL'c  dans  je  même  Lrrou|N*  ceux  «pii  offn'iit  les 
mêmes  caractères. 

Montesquieu  n'a  pas  leut<-.  nous  \tM<>iisi|e  je  \«iii.  i  ilt.-  ..iM-ra 
lion   nécessaire  ;  Son  mau*pi«*  il  anal\si>,  sa  vanité*  lilléraire  \  fai- 
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saient  obstacle:  de  plus,  il   n'en    soiipcoiiuait  pas  la  fécondité. 

Il  a  donc  déterminé  ses  groupements  de  faits  dune  façon  ar- 
bitraire. Si  l'Esprit  des  Lois  contient  un  assez  grand  nombre  de 
divisions  et  de  sous-divisions,  ce  n'est  pas  qu'elles  résultent  de 
l'observation;  ce  sont  des  distinctions  artiiicielles,  sorties  tout 
armées  du  cerveau  de  Montesquieu,  sans  que  la  réalité  y  ait 
grande  part.  Là,  comme  partout,  il  a  donné  beau  jeu  à  ses  con- 
ceptions personnelles,  et  n'a  accordé  que  peu  d'attention  au  clas- 
sement naturel  des  faits. 

En  résumé,  aucune  classe  de  phénomènes  n'est  déterminée 
scientitiquement  et  dans  le  détail  par  V Esprit  des  Lois. 


II. 


Mais  la  classification  comporte  un  autre  travail  que  la  dé- 
terminalion   des  espèces,  c'est  celui  de  leur  coordination. 

Il  ne  s'agit  pas  seulement  d'établir  des  espèces,  il  faut  leur 
donner  un  certain  ordre,  ou  mieux  il  faut  découvrir  les  relations 
(ju'ont  entre  elles  ces  diverses  espèces.  Il  faut,  en  un  mot,  exa- 
miner le  rùle  de  chacune  d'elles  vis-à-vis  de  toutes  les  autres. 

De  ce  second  tra\  ail  Y  Esprit  des  Lois  ne  porte  guère  la  trace. 

C'est  une  œuvre  sans  lien,  sans  ensemble  :  un  livre  expose  les 
rapports  des  lois  avec  le  climat ,  un  autre  leur  rapport  avec  le 
terrain,  ou  le  commerce,  ou  la  religion,  ou  le  nombre  des  ha- 
bitants; mais  l'action  réciproque  de  ces  divers  éléments,  mais 
leur  fonctionnement  combiné,  mais  la  manière  dont  la  société, 
résultat  de  tous  ces  éléments,  va  vivre,  se  mouvoir,  agir  en  un 
mot,  Montesquieu  n'en  donne  aucune  idée;  il  n'en  a  lui-même 
aucune  idée,  et  il  le  prouve  par  mille  marques  indiscutables. 

Il  eu  est  une  qui  se  manifeste  à  toutes  les  pages  de  l'Esprit  des 
lois,  c'est  cette  ardeur  désordonnée,  cette  fièvre,  de  dire  de  suite. 
de  peur  de  l'oubher,  ce  qu'il  aperçoit  dans  le  moment  :  «  Il  faut, 
dit-il,  que  j'écarte  à  droite  et  à  gauche,  que  je  perce,  et  que  je 
me  fasse  jour  (1  )...  Cette  matière  est  d'une  grande  étendue.,   une 

(1)  L.  XIX,  c.  I. 


•    L  KSI-HIT    l»K>    l.u|v.  .\:i\ 

foule  d'idées  se  préseiiteut  à  mon  «sprit...  »  et  aillrurs  :  ».  Jr  \ois 
l)eaucou|)  de  choses  à  la  fois,  il  faut  me  laisser  le  temps  de  1rs 
dire.  »  On  sent  hieii  dans  ces  divers  passaires  1»'  maïuiui*  de  mé- 
tliodr,  le  maïKpic  dordre.  Moiites(piieu  n'est  pas  maître  de  son 
sup't;  il  entasse  des  faits,  des  rétlexions  sur  ces  faits,  des  théories 
<ridéoIotrue.  suivant  (jue  sou  esprit  les  coneoit,  au  h<ts<ird,  en 
sorte  «jii  an  cours  de  son  ouvra.ire.  il  nest  pas  capable  de  se  rap- 
|)e|er  si  tell»'  idée  (pii  irerme  dans  son  cerveau  n'a  pus  été  déjà 
••\posée.  •'  Ai-je  dit?.,.  J'allais  oiihlier  de  din*...  .l'ai  onhlié  de 
dite...:  »  ce  sont  là  formulas  frécpieiitcs  tlans  V Esprit  îles  Lois.  Elles 
ténKMi.'-nciit  df  lahsence  de  conception  générale. 

Montesquieu  nous  apparaît  comme  un  observateur  nnleux  «n 
|)ri''s«'nc»'  d  un  sijuelrtfr.  Lrs  diirt'itMiti'S  parties  du  corps  liuiuaiii 
sont  là  devant  lui  ;  il  ne  les  tlisliimue  [)as  toutes,  parce  «pie  son 
analyse  est  faite  sans  .soin,  mais  il  pourrait  les  distin:^uer.  (^e  «pii 
échappe  complétniirul  à  s<s  iint'stiirations,  c'est  la  vie,  c'est  la 
fore»'  invisibir  (pii  doriiH'  à  tous  ces  iiifiiiltr»-»^  1»'  iM'Mi\«nu'nt  et 
l«ur  prriiu't  d'ai.'^ir  <le  concert. 

Pour  comprcndi'»'  le  merveilleux  mécanisiut'  «lu  c<u'ps  humain, 
il  faut  I  (tl»sri\  rr.  iidii  p.is  à  I  «'lat  «le  sinirlcUr,  mais  vivant; 
non  pas  inerte,  mais  airissanl.  lien  est  d»*  même  pour  les  socié- 
tés. Si  vous  désirez  voir  par  quels  ressorts  lient  un  Ktat.  ne  vous 
perd»'/  pas  en  considérations  philosophiipies  sui- /« />rinf//)r.<  «le 
son  LTMiiN enienieiit  ;  examine/  |>|iiirit  «-omment  «tu  \  xit,  le  ipidn 
y  fait,  comment  tell«'  parti»*  «leterminée  di-  r»-!  Ktat  s«*  tr«)U\e  à 
In  hauteur  de  sa  tâche  «piotidieniie. 

Or  V Hs[iril  des  Lois  si-  renleinir  le  plus  soiixeiit  dans  des  abs- 
tiatliiuis.  Il  étiuli»*  la  boni»' .  la  \erlu.  h*  «•«•iirau»'.  riiouiieur.  la 
erainte,  la  tyrannie.  rhum«*nr  sociable,  la  vanité  el  l'oru'ueil 
«les  nations,  la  lilM'rt«'*.  la  «lémoeiatie,  la  frui^-alité  «t  mille  .nitres 
i«l«'«'S  ^'«'•in'f.ilts  'l'oul  ri-I.i  ii'.i  ii.is  \  II'  il  n<-  s.tur.tit  ••ml'i'IhIiim 
In  vie. 

Auiiiii  «le  nous  n  a  jamais  r«-nc«>nliv  sur  s«in  «hemin  ta  bra- 
\«iure.  la  justice  ou  la  ^'énérosité  ;  l'idée  «pu*  nous  n<Mis  faisiiiis 
«le  ««'S  \ertus,  nous  l'avons  priM*  dans  le  c(immerc«*  d  homnit*« 
brav«'s.  justi's.  ou  K'^néivux:    c'enl  lA .    en   M>mme.   la  muircr  de 
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notre  conception  abstraite  et  c'est  à  cette  source  qu'il  faut  re- 
monter pour  se  rendre  un  compte  exact  des  conditions  diverses 
et  des  règles  générales  suivant  lesquelles  s'exercent  la  bravoure, 
la  justice  ou  la  générosité. 

Le  reproche  que  nous  adressons  à  Montesquieu  ne  porte  donc 
pas  sur  le  choix  de  son  sujet.  —  chacun  est  libre  de  le  choisir  à  sa 
guise,  —  mais  sur  la  stérilité  du  procédé  par  lequel  il  le  traite. 

Prenons  un  exemple  :  VEsprit  des  lois  consacre  deux  livres  à 
étudier  les  rapports  des  lois  avec  le  commerce  ;  croyez-vous  que 
Montes(]uieu  va  tout  d'abord  se  placer  dans  un  pays  commerçant 
et  examiner  comment,  sur  ce  point  déterminé,  le  commerce  se 
comporte,  à  quelles  causes  il  se  rattache  et  quels  effets  il  pro- 
duit? Nullement.  Il  considère  au  contraire  le  commerce  dans 
son  abstraction  philosophique  :  il  expose  en  premier  lieu  sa  na- 
ture et  ses  distinctions;  puis,  dans  un  autre  livre,  il  raconte  les 
révolutions  qu'il  a  subies,  c'est  la  méthode  de  déduction,  toute 
pure.  Voyons  (juels  seront  ses  résultais  au  point  de  vue  de  la 
classification,  et  spécialement  au  point  de  vue  de  la  coordination 
des  classes.  En  d'autres  termes,  à  quelle  conclusion  générale,  à 
quelle  idée  d'ensemble,  la  méthode  suivie  par  Montesquieu  va- 
t-elle  le  conduire? 

Dès  le  début,  je  trouve  un  chapitre  sur  Y  Esprit  du  commerce. 
C'est  commencer  précisément  par  le  plus  épineux,  par  le  plus 
compliqué.  On  ne  peut  guère  concevoir  l'esprit  du  commerce, 
c'est-à-dire  son  influence  sur  les  autres  phénomènes  sociaux, 
qu'après  en  avoir  bien  déterminé  la  manière  d'être;  c'est  le 
ti-avail  de  la  coordination  succédant  à  la  fixation  des  espèces,  à 
FobserN  ation  comparée  et  à  l'analyse.  Ici,  et  bien  visiblement,  ce 
travail  piécède  les  autres.  Montesquieu  expose,  sans  préambule, 
([ue  le  commerce  produit  naturellement  la  paix  et  «  un  certain 
sentiment  de  justice  exacte  aussi  éloigné  du  brigandage  »  que 
du  désintéressement;  en  revanche,  le  commerce  détruit  la  vertu 
morale  de  l'hospitaHté. 

Voilà  tout  l'esprit  du  commerce  d'après  Montesquieu.  Voilà 
tout  ce  qu'il  aperçoit  des  relations  du  conmierce  avec  les  autres 
phénomènes  sociaux  ! 
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Et  ces  relations  u*^  sonl  iin'in»'  pas  exactes  dans  l«-ui'  iiniii»- 
absolu*'  :  j«'  \«mi\  bien  (jne  les  coniinenants  niaiitliwnt  la  ^nieire 
«|uaiul  j'ile  nuit  à  lenis  inténMs,  mais  ils  la  Ijénissent  quand  elb* 
les  sert  :  les  deux  crandes  p-uerres  des  Ktds-lnis.  celle  de  lln- 
dé|>endance  «jui  leur  a  donné  naissance,  la  iriierre  de  Sécession, 
(jui  a  assuré  la  domination  du  Nord  sur  le  Sud.  ont  été  des  luttes 
commerciales,  des  {sruerres  de  tarifs.  Il  est  donc  faux  dédire  (|ue 
le  conimeice  produit  naturellement  la  paix. 

Keste  ce  -  sentiment  de  justice  exacte,  opposé  ilun  cùté  au 
bri^'andaffe.  et  de  l'autre  à  ces  vertus  morales  (jui  f«»nt  qu'on  ne 
discute  j)as  toujoui-s  ses  intérêts  avec  riiridité  et  (piOu  peut  les 
r)é::li::ei- pour  ceux  des  autres  «.  Je  ne  vois  pas  non  |)lus  (jue  le 
commerce  détruise  toutes  les  formes  du  i)vi,i:anda,ire  :  considi'rez 
le  commerce  de  l'areent,  par  exemple;  allez  j\  la  IJoui-se  passer 
Notre  a|)iès-midi  :  écoutez  les  couNei-sations,  et  dites-moi  si  les 
«  lanceurs  dairaires  »  pai'aissent  bien  pénétrés  de  ce  sentiment 
de  justice  exacte  dépeint  |)ai-  V Esprit  des  luis  ?  Vous  me  direz  que 
<-e  n'est  pas  lA  un  cfuiunerce  bonnête;  j'en  tombe  bien  daccord. 
mais  il  sullit  que  le  (omiiih  i<e  puisse  être  mallionnète  pour  qin 
I  aflirmation  d«î  .M<»ntes(piieu  se  trouve  réduite  à  néant. 

Il  n'e-t  pas  juste  non  plus  de  rencb-e  le  commer<e  seul  respitn- 
s;d)le  de  la  diiiiiiiiit  ion  de  riiospitalité  :  cette  diminution  est  un 
rt'sullal  naturel  de  lairtrlomératiitM.  el  MoiitesquitMi  I  indiipie 
lui-même.  Il  rite,  en  ellct.  une  lui  des  itourf^uifrnons  «  r«'*i:lant  que 
celui  qui  rece\  la  un  etianirer  s«'ra  dt'domniaL'^é  pai-  les  babitants. 
cbaeun  pour  sa  (juote-part  ».  F^viilemment  le  commerce  est  peu 
déxeloppé*  cliez  CCS  liourf^ui^rnons,  qui  ne  posM''deiit  pas  la  plus 
petite  auber^'C.  Cependant  I  bospitalité  ne  s'y  e.vepc»;  cpu*  comme 
une  cbarL'e  pidiliqile;  pai-  consetpnilt  elle  n'existe  plus,  el  ces! 
le  fait  M-ul  de  I  aL:Ldomérati«>n  qui   l'a  tuée. 

On  voit  ce  qui  reste  de  ce  premier  essiii  «le  coordination  tent«* 
par  \  llsprit  ilfi  loi»  i\\\  début  de  son  «'-tujle  sur  le  commerce, 
quand  on  l'examine,  vins  parti  pris  d'admirati<in  ou  de  déniirre- 
ment,  en  mettant  sinq»leinent  ses  affirmations  en  face  des  r.iit" 
o|»s«M*vé«4. 

Plus  loin,  Montesquieu  détermine  deux  variétés  dans  le  com- 
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raerce  et  affecte  chacune  de  ces  variétés  à  une  forme  des  pou- 
voirs puhlics.  «  l»ans  le  gouvernement  diiii  seul,  dit-il,  le 
commerce  est  ordinairement  fondé  sur  le  luxe...  Dans  le  gou- 
vernement de  plusieurs,  il  est  plus  souvent  fondé  sur  l'économie.  » 
(lette  division  ultrà-fant;iisiste,  démentie  par  le  luxe  des  répu- 
blicpies  italiennes  du  moyen  âge  et  par  mille  autres  faits,  lui 
cause  cependant  un  scrupule,  vers  la  fin  du  chapitre  où  il  la 
présente;  pour  se  couvrir  vis-à-vis  de  lui-même,  il  ajoute  :  «  .le 
ne  veux  pas  dire  qu'il  y  ait  aucune  monarchie  qui  soit  totale- 
ment exclue  du  commerce  d'économie  ;  mais  elle  y  est  moins 
portée  par  sa  nature.  Je  ne  veux  pas  dire  que  les  républiques 
que  nous  connaissons  soient  entièrement  privées  du  commerce 
de  luxe  ;  mais  il  a  moins  de  rapport  à  leur  constitution.  »  Voilà 
une  seconde  tentative  de  coordination,  un  rapport  établi  à  grand 
fracas,  entre  les  variétés  du  commerce  et  les  formes  de  gouver- 
nements. Au  Jjout  de  quelques  lignes,  Fauteur  lui-même  l'aban- 
donne. 

Parcourez  les  autres  chapitres  de  ce  livre,  vous  y  trouverez 
des  réflexions  éparses  sur  divers  sujets  :  sur  «  l'exclusion  en 
fait  de  commerce  »  ;  sur  la  liberté  commerciale,  les  faillites, 
la  juridiction  consulaire  et  la  contrainte  par  corps;  sur  la 
(question  de  savoir  si  la  noblesse  doit,  oui  ou  non,  faire  le  com- 
merce ;  s'il  est  avantageux  à  tous  les  pays  de  faire  le  commerce  ; 
bref,  sur  tout  ce  qui  vient  à  l'esprit  de  Montesquieu,  sans  qu'au- 
cun enchaînement    préside  à  cette   suite  de  dissertations. 

C'est  après  avoir  ainsi  obscurci  le  sujet  par  des  considérations 
à  bâtons  rompus  que  YEspril  des  lois,  abordant  la  question  his- 
torique, examine  le  commerce  «  dans  les  révolutions  qu'il  a 
eues  dans  le  monde  ». 

Le  livre  (|ue  Moutescjuieu  consacre  à  cet  examen  est  un  trésor 
d'érudition.  I/auteur  passe  successivement  en  revue  les  peuples 
de  rAfri(|U(',  du  nord  et  du  midi:  le  cDiimierce  des  Phéniciens, 
celui  des  Grecs,  celui  de  l'Assyrie.  11  établit  les  elfets  commerciaux 
de  la  conquête  d'Alexandrie,  puis  il  examine  Carthage,  Marseille, 
Délos,  Rome  etîe  commerce  dans  le  monde  romain,  le  commerce 
du  moyen  âge  et  sa  modification  [)ai"  la  décou\erte  du  Nouveau 
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Mdiule:  en  somme,  il  plante  des  jalons  pour  uin-  liist«>in'  tiiii\('i- 
srllr  ri  11  commerce. 

(Irttr  paitie  (le  son  étude  rmprunte  un»'  apparence  de  vie  à 
l'orrlre  historirpu' (prdle  suit:  mais  j'y  retrouvr  toujours  le  um'-uh* 
défaut  «lunité  au  point  de  vue  social.  !)•■  temps  à  autre,  on  ren- 
contre une  réflexion  juste,  souvent  aussi  une  réflexion  fauss<'. 
parfois   une  réflexion  incompréhensiMr:    iiMpn«;sil»If  df  les   jjor 

I  une  ;\  l'autre  par  une  idée  «l'ensemhle. 

Voici,  par  e\«'iiiple,  une  série  de  relations  exactes  que  je  relève 
dans  MU  rji.ipitif  sur  le  «  conmierce  des  anciens  »•  :  «  L'elTet  du 
commerce  sont  les  richesses:  la  suite  des  richesses,  le  luxe:  cell»' 
du  luxe,  la  perfection  d»'S  arts.  »  Mais  si  le  dé\eloppenient  du 
commerce  produit  nécess.iiiement  la  richesse  et  le  luxe,  ipie  de- 
vient la  soi-disant  distinction  fondamentale  établie  en  tète  du 
li\r<'  précédent,  iiiti»-  le  -  commerce  de  luxe  •>  et  le  «  ci>mmerce 
«1  économi»'  »  ? 

(hi  voit  très  l)ien  par  ce  trait  (pu  n  tst  pas  sans  heaucoiip  d'a- 
nalo^'ues,  comment  .Montesquieu  a  conçu  le  sujet  du  commerce. 
Kn  piriiiicr- lieu  une  si'iie  «le  principes  abstraits,  déduits  de  <M»n- 
•  eptious  à  priori  :  c'est  la  [)artie  philosophi(|ue.  Kn  secoinl  lieu 
une  accumidation  de  faits  concernant  le  commerce  ;  c'est  la  partir 
historique.  Kidre  la  théorie  et  le  fait  aucun  lien,  (ie  sont  deux 
domaines  ahsoliiinint   séparés. 

l'.ir  suite,  il  n'existe  dans  V Esprit  tirs  lois  aucune  co«>r<lination 
tulre  |r  commerce  et  les  autres  classes  d«'   faits  st»ciaux. 

(Comment  voul«'Z-\ous  dès  |(»rs  (pie  Moutescpiieii  apercoi\e  le 
\  rai  rôle  du  comnnrif  <l.ttis  la  forniatinu  des  stM'iétés?  Il  Constate 
l'activité  pa.ss<'e  des  relations  commerciales  «lans  l'.Vsie  Mineure  ; 
il  admire,  à  la  \ èrilé,  l'aiilnpie  splendeur  de  .Nini\e  et  de  Itii- 
Inlone;  il  la  conq>are  à  la  d«'-solation  qui  plane  aujourd'hui 
sur  leurs  ruines,  mais  il  reste  inqxiissiint  A  résoudre  le  pr«>- 
hlème  ipii  révèle  ce  contraste.  Ilieu  iTest  ncuu  lui  inontr«*r  la  fra 
U'ilité  constitutionnelle  des  enq>ires  fondés  sur  le  commerce  seul. 

II  n'a  |Mis  vu  que  «les  étaldiss4>meiits  soumis  A  toutes  ses  Ihic- 
luatioMs  ne  pouvaient  avoir  qu  une  existence  éphémère,  sans 
cens»'  menacée  par  toutes   len  variations  d  im  des  phénomènes  le* 
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plus  mobiles,  les  plus  indépendants  de  la  nature  du  Lieu.  Au 
contraire,  il  semble  avoir  été  frappé  des  rapports  du  commerce 
avec  certaines  données  immuables  :  «Quoique  le  commerce,  dit 
il,  soit  sujet  à  de  grandes  révolutions,  il  peut  arriver  que  de  cer- 
taines causes  physiques,  la  (jualité  du  terrain  ou  du  climat,  fixent 
pour  jamais  sa  nature.  »  Et  partant  de  ce  principe ,  Montesquieu 
affirme  que  «  dans  tous  les  temps,  ceux  qui  négocieront  aux  Indes 
y  porteront  de  l'argent  et  n'en  rapporteront  pas  ».  «  C'est  la  na- 
ture même,  dit-il,  qui  produit  cet  effet.  Les  Indiens  ont  leurs 
arts,  qui  sont  adaptés  à  leur  manière  de  vivre.  Notre  luxe  ne  sau- 
rait être  le  leur;  ni  nos  besoins,  leurs  besoins.  »  On  sait  avec  quel 
profit  les  manufacturiers  anglais  font  mentir  cette  prédiction 
hasardée,  en  inondant  les  Indes  de  leurs  cotonnades. 

Kien  n'est  imprudent  comme  d'affirmer  la  perpétuité  d'un  phé- 
nomène commercial,  parce  que  rien  n'est  aussi  variable.  Les 
sociétés  fondées  sur  le  commerce  ont  des  existences  brillantes 
auxquelles  succèdent  parfois  de  terribles  chutes.  Quoi  de  plus 
désolé  aujourd'hui  que  les  déserts  où  s'élevèrent  jadis  les  villes 
puissantes  de  l'Assyrie?  Quoi  de  plus  morne  que  le  grand  canal 
de  Venise,  bordé  de  superbes  palais,  autrefois  demeure  de  l'opu- 
lence, aujourd'hui  refuges  de  la  misère  ou  de  la  médiocrité? 
Et  qui  pourrait  dire  ce  que  sera  dans  cinc[uante  ans  le  rocher 
de  Hong-Kong,  siège  de  transactions  si  actives  à  l'heure  ac- 
tuelle ? 

Non  seulement  les  centres  commerciaux  se  déplacent,  mais  les 
établissements  particuliers  changent  souvent  de  mains,  dans 
chaque  centre.  Le  commerçant  n'est  pas  lié  au  sol,  parce  que 
l'art  qu'il  exerce  dépend  très  peu  du  sol;  il  ne  se  fixe  pas  for- 
cément, d'une  manière  définitive,  là  où  il  construit  l'édifice  de 
sa  fortune.  On  le  voit  bien  par  le  caractère  instable  des  coloni- 
sations purement  commerciales,  dans  le  présent  comme  dans  le 
passé  (1). 

Or  ce  trait  si  frappant  de  «  l'esprit  du  commerce  »,  comme  eût 
dit  Montesquieu,  il  ne  l'aperçoit  nullement.   Sa  méthode  ne  le 

(1;  Voiisur  les  colonies  coniiiiercialos.  La  Science  Sociale,  1. 11,  i».  04. 
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conduit  à  aucune  dp  ces  vues  laiîres  qui  i'clairent  un  sujt't  dans 
son  entier,  et  cependant  r«'  sont  les  idé«'s  irénérales  «juil  leelu'i- 
che,  ce  sont  elles  (ju  il  pitiid  t(iiniii«'  point  de  départ  d»-  toutes 
ses  théories. 


III. 


Nous  saisissons  ici.  dans  r»i'uvn'  de  Montes(piieu,  le  si^'U»' 
dune  en«'ur  conunuin'  à  l.i  [)liiparl  des  éc'ri\ains.  »'n  France. 

Hn  est  pei"suadé  (pie  la  souirr  des  généralisations  (jui  frappent 
pai-  leurs  consé(piences  importantes  se  trouve  dans  les  considé- 
rations abstraites,  dans  l'étud»'  de  siij«'ts  viistes. 

Kirn  M  est  plus  faux,  et  cette  croyance  stérilise  1rs  plus  puis- 
santrs  int«'lliirenc<'S  en  les  laissant  s'exercer  sur  un  teirain  inirrat. 
Klle  olisciinit  If  sens  de  l'observation  et  |)ar  h\  uiènie  s'oppos»' 
à  l'emploi  de  1.1  méthode  Si'ientilicjuc. 

Examinez  les  progrès  d'une  science  d'observation  (pielcontpie 
«lepuis  sa  naissance  :  vous  verrez  cpie  sa  marche  en  avant  est 
loujouiN  due  î\  l'analyse  plus  exacte  d'un  |>etit  pln''nomène  dé- 
terminé. 

Voyez  les  merveilleuses  reconstitutions  antédiluviennes  de 
(linier:  c'e^f  l.i  (•onnaissauce  plus  paiTaite  des  i apports  existants 
entre  les  dillérentes  paities  du  sipicjtlle  animal  ipii  nous  h»s 
a  \alues;  voilA  comment  r(d)s«-rvatioii  d  nu  fait  usm'z  mince 
dans  le  |)r  «sriit  peut  jitei-  uMf  \  In  e  lumière  sur  I  histoire  du  passé. 

Tout  re  (pie  nous  s<i\ons  des  «'-poipies  p|-«'diistori<pies .  e'e.«.t  A 
des  décoin  ertes  du  même  genre  que  nous  !••  dexoits. 

Toutes  h's  inventions  modernes,  toutes  les  nouvelles  applica- 
tions de  la  s<'ience  ipie  lions  pressfiitoiis  et  les  iiiiniens4*s  trans- 
formations qui  peuvent  en  être  la  cons4'*quence,  cv  s<»nt  encore 
•  les  études  semblables  (pii  Jes  |»ivparent. 

.Vinni.  dans  l'ordre  des  vérités  aii\que||es  il  peut  atteindre  par 
sa  propn»  force,  sans  le  s.roiirs  de  la  révélation.  I  lioiiime  n  eu  a 
conrpiis  auriiiie  plus  complètement  que  par  lu  niélhcMb;  M'ien- 
tilirpie  d'ol)servnlioii.  C'est  par  elle  qu'il  sTdève  sih'ement  de* 
faits  artiiels   ;\    la   eolinaissaiice    de    ceux    du    pass«^ .    eomilie   ailX 
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découvertes  futures;  c'est  par  elle  (ju'il  plie  à  son  service  les 
forces  que  la  Providence  tient  en  réserve  dans  la  nature. 

11  serait  donc  puéril  de  nier  que  l'observation  de  phénomènes 
simples  et  concrets  ne  contienne  en  germe  les  conséquences  les 
plus  générales. 

On  peut  faire  mieux  que  de  le  constater,  on  peut  les  com- 
prendre, s'en  rendre  compte. 

Je  rappelais  au  déhut  de  cet  article  que  Teffort  suprême  de  la 
science  consiste  à  saisir  dans  son  action  le  mécanisme  de  la  vie; 
en  science  sociale,  la  manière  dont  les  différentes  séries  de  faits 
sociaux  se  combinent  ensemble.  Par  suite,  il  faut  bien  se  garder 
de  détruire,  en  voulant  les  analyser,  les  éléments  que  l'on  ob- 
serve ;  il  faut  les  voir  dans  leur  rôle,  à  leur  place,  non  pas  inertes. 

Si  cette  condition  est  remplie ,  le  phénomène  le  plus  simple 
vous  donnera  l'idée  de  la  vie  aussi  clairement  que  le  plus  com- 
plexe. Il  vaut  donc  mieux  observer  le  premier,  qui  est  plus  sai- 
sissable. 

Ainsi,  vous  \o\\s  rendrez  compte  du  fait  de  la  végétation  sur 
un  chêne  à  peine  sorti  du  gland,  ou  sur  un  arbre  de  haute  fu- 
taie, pris  isolément,  beaucoup  mieux  que  sur  mille  mètres  cubes 
du  bois  d'ouvrage  le  plus  parfait. 

Bien  plus,  si  vous  voulez  apprécier  la  [)iiissance  de  la  végéta- 
tion dans  une  forêt,  c'est-à-dire  dans  un  ensemble  d'arbres,  vous 
ne  pourrez  y  arriver  qu'eu  déterminant  avec  le  plus  grand  soin 
la  valeur  d'un  certain  nombre  d'arbres,  pris  comme  types  dans 
chaque  variété  d'essence  et  pour  chaque  grosseur.  Vous  ne  saisis- 
sez avec  justesse  l'idée  d'ensemble  que  par  une  série  d'opérations 
l)articulières. 

(lela  est  tellement  vrai,  qu'en  chassant  dans  une  futaie  vous 
pourrez  émettre  sur  la  valeur  marchande  du  bois  cju'elle  ren- 
ferme une  opinion  vague,  une  opinion  de  promeneur  et  d'in- 
ditférent.  Vous  direz  :  C'est  une  belle  futaie.  Mais  supposez  que 
vous  vouliez  acheter  an  propriétaire  la  coupe  de  la  forêt  ;  vous 
contenteriez-vous  dune  semblable  appréciation?  Non  sans  doute; 
vous  auriez  recours  au  procédé  d'estimation  dont  je  parlais  tout 
à  l'heure.  Vous  cuberiez  un  à  un  quelques  types  d'arbres  qui 
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servirai^Mit  à  irnirler  votre  appréciation,  vous  suivii»/.  dans  ult. 
opération   toute  uiatéiiell»'  le  procétl»'  inouoirrapliiipie. 

Montes<|uieu  aiiiait  cru  sans  doute  s'éloi^er  des  vues  géné- 
rales auxquelles  il  tendait  s'il  avait  pris  pour  base  des  phéno- 
mènes concnts.  J'ai  déjj\  fait  r«'mar(juer  «pie  la  partie  utile  de 
VEspril  (les  lois  était  préciséinent  celle  où  il  av.iit  examiné  le 
climat  et  le  terrain,  c'est-à-dire  des  faits  simples.  Mais  ci's  faits 
sim[)l«'s,  il  les  considère  in  ahslraclo.  11  ii»*  se  rend  aucunement 
« ompte  de  la  façon  dont  l'observation  scienlili<pie.  l'examen  d'un 
tait  lesti-eint,  conduit  aux   çénéialisiitions  les   plus  hardii>s. 

Là  pourtant  est  tout  le  secret  de  la  science.  C'est  l'éternel  con- 
liastr  t'utre  l'étroitesse  du  point  d<'  départ  »'t  la  larirur  du  n'- 
sultat  <|ui  scandalise  et  sur[)r«iid  les  hommes  étrangers  à  la 
méthode   scierjliliipie. 

Montt'Sipiirii  «'tait,  parmi  les  hommes  de  stui  temps,  un  de  ceii\ 
*|ui  s«t.ii«nt  le  plus  occupés  de  sciences  naturelles;  <in  connaît 
ses  discoui-s  sur  la  <«  cause  de  l'écho  -,  sur  >•  l'u-sntri*  des  glandes 
rénales  »».  sur  la  "  cause  de  la  p»'s;»nteui"  fies  corps  ...  sur  ■■  la 
eause  de  leui"  trans|)arence  ••.  (!«'s  prodnetions  témoiirnent  d  un 
u'oùt  manpié  p<»ur  robser\.itii>n  et  le  Projet  dune  histoiti 
ph\si(pie  de  la  leiie  (pi  il  avait  itMlii:»''.  indicpie  (pi'il  vttulait 
s flever  de  ces  travaux  spt'eiaux  à   une  o'U\re  considérable, 

<Jue  lui  a-t-il  donc  mampié  pour  tenter  par  It  nu  me  iii<lli<>de 
d  Observation  la  «lécouverte  de  l'esprit  des  lois? 

Il  lui  a  manipit'  la  eonNi<'tion  de  la  féciuidité  de  cette  méth«Nle. 

Sans  doute,  il  la  juL-^eait  profitable,  pour  anahser  dans  }es 
détails  un  phénomène  s|M'cial.  mais  il  ignorait  tpie  c(n  étutles 
de  <lélail  pou\ aient  conduire  très  si^rement  aux  idées  générales 
<|u  il  recherchait.  Il  i^.'norail  la  coordination  des  classe^,  ce 
dernier  Inixail  des  s<'iences  d'cdiserNatiou.  j»ar  le«piel  t'IU'S  >*• 
crandissent  justprA  saisir  des  ensembles  de  faits  ipii  échappent 
par  leur  eomplexit*'  à  l'intelligence  humaine  la  plus  pniss.inte. 
dé|MMirvue  du  secours  de   la  méthode. 

A  \rai  din*.  .Monte«u|uieu  a\ait  compris  les  heun'ux  etl'el^  de 
I  nbservation  S4ii>utifi<pie  dans  certaines  branches  spéciales  du 
sjivoir.  dans  l'aslrononiie,  dans  l.i  p|i\siipie.  et»-.    Son       lliscour» 
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sur  les  motifs  qui  doivent  nous  encouraeer  aux  sciences  »  en  fait 
foi  :  «  Ce  qui  rend  les  découvertes  de  ce  siècle  si  admirables,  y 
disait-il,  ce  ne  sont  pas  des  vérités  simples  qu'on  a  trouvées, 
n\ais  (les  méthodes  pour  les  trouver;  ce  n'est  pas  une  pierre  pour 
Tédifier,  mais  des  instruments  et  des  machines  pour  le  bâtir  tout 
entier.  » 

Voilà  très  justement  défini  le  rùle  de  la  science  dans  le  progrès 
des  connaissances  humaines  :  elle  est  féconde,  non  seulement 
par  les  résultats  auxquels  elle  atteint  immédiatement,  mais  aussi 
par  ceux  qu'elle  prépare. 

Il  y  a  plus.  Bien  que  les  sciences  naturelles  fussent  encore 
dans  leur  enfance,  à  l'époque  où  Montesquieu  prononçait  le  dis- 
cours dont  je  viens  de  détacher  un  passage  (1),  il  avait  pressenti 
leur  développement  futur,  il  avait  compris  qu'aux  découvertes 
déjà  faites  il  viendrait  s'en  joindre  une  infinité  d'autres,  que  la 
communauté  d'origine  relierait  ensemble  ;  il  s'était  rendu 
compte  qu'elles  formeraient  un  édifice,  un  tout,  qu'elles  se- 
raient coordonnées  en  un  mot. 

Mais  il  n'avait  prévu  que  leur  coordination  intérieure,  pour 
ainsi  dire.  En  effet,  l'astronomie  ne  pouvait  coordonner  que  les 
résultats  de  l'astronomie;  la  physique  ceux  de  la  physique  et 
ainsi  de  suite. 

Il  était  réservé  à  un  autre  siècle  de  voir  se  commencer  une 
autre  coordination,  une  coordination  pour  ainsi  dire  extérieure, 
grâce  à  laquelle  les  objets  des  diverses  sciences  se  trouveraient 
classés  dans  l'ordre  de  leurs  effets  sur  les  sociétés. 

Tout  ce  que  l'on  observe  dans  le  monde  matériel  aboutit  en 
dernière  analyse  à  l'homme,  roi  de  la  création.  En  se  plaçant 
sur  le  terrain  spécial  de  l'étude  des  sociétés  humaines,  la  mé- 
thode d'observation  devait  donc  saisir  dans  leur  action  finale, 
dans  leur  terme,  les  différents  phénomènes  de  la  nature. 

Et  ces  phénomènes,  elle  ne  les  saisit  pas  seuls.  Elle  en  montre, 
chaque  jour  sur  un  nouveau  point,  l'influence  combinée  avec 
celle  de   cent  aufits  phénomènes   d'ordres  différents;    elle  les 

1)  Ce  discours  date  du  15  n<>\einl)rp  1725. 
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étiulie  à  la  véritable  place  «ju'ils  occupent  dans  !»•  lùlr  (|u'ils 
jouent  finalement  à  regard  de   la  société  liuuiainc. 

Telle  est  la  raison  des  larges  vues  (| n'ouvre  la  science  sociale. 
C'est  elle  qui  forme  le  lien  le  plus  étonnant  entre  la  nionoi.-ra- 
phie,  |)rocédé  minutiniv  d'analysr,  et  la  classification,  syntlicsc 
vaste,  embrassant  les  phénom»*nes  les  plus  (li\.rs. 

On  comprend  qu'un  esprit  avide  de  vues  synthétiques  ne  s«* 
plie  pas  s.'nis  de  irraves  motifs  aux  exigences  de  lanalysiv 

Ces  motifs  se  résument,  en  somme,  dans  la  con\iction  profonde 
et  raisonnée  de  reflicacité  de  la  science  et  de  la  \anité  des  autres 
procédés.  C'est  par  mantpie  de  cette  conviction,  nous  lavons  vu. 
que  Montesquieu  a  reculé  «levant  im  tra\ail  «ju'il  jugeait  ingrat; 
il  n  a  pas  tenté  l'analyse  métlio(lii|ue  des  laits  sociaux,  il  ne  les  a 
pas  comparés  entre  eux,  parce  qu'il  ne  croyait  jwis  aboutir  ainsi 
A  une  cla.ssilication.  \A  est  donc  son  erreur  fondamentale. 

Arrivés  au  ternu'  de  notre  élude  sur  \  i-^spril  dis  lj)is,  nous 
saisissons  la  cause  véritable  cpii  fait  tomber  aujourd'hui  tlans 
l'oubli  cette  o'uvi'e.  «piuiie  vaste  éiudition  et  une  somme  énorme 
de  travail  n'a  pu  sau\er. 

C'est  rabs<Mlce  de    méthode  scieuliliqne. 

Il  faut  reconnaître  <pr<»n  ne  considt<-  plus  truère  à  notre  époqiir 
les  écrits  ties  |H*res  de  |,i  s<ience.  .Vumn  •  onr>>  île  chimie  ne  iv- 
p<*te  aujourd'hui  les  leçons  de  I*a>oisier;  aucun  traité  de  ph\- 
si(pie  ne  lepiixluit  Krankliii,  mais  tous  les  professeurs  de  «himie 
et  de  phvsique  sui\enl  encore  les  mêmes  pro<'éd«'S  diuNesl'ga- 
tioii  mis  m  lionniiir  |i;ii  les  premiers  savants;  tous  sentent  ce 
qu  ils  leur  doivent  à  raison  de  la  seule  «le  leurs  découvertes  qui 
soit  assurée  de  n«'  pas  pi-rir,  la  d«'*couvertt'  de  la  mélluMle. 

C  est  le  cara»  tèie  merveilleux  de  la  métho<le.  ipie,  pareille  à 
la   lance  d'Achille,  elle  guérit  les  maux  qu'elle  a  causi's. 

Itien  souvent  une  hypothèse  trop  hardie  s'aflirme  prématuré- 
ment, sur  une  donné'e  fournie  par  des  analyses  is«tlées,  avant  que 
I  obM'r\atioii  conqtaréi;  ne  l'ait  vi'-riiiéi- suftisjimment.  Dans  ce  cas 
on  pnsM- trop  rapidement  «le  l'analyse  A  la  co<irdinatioii  ;  c  est  un 
éi-ueil  i\  éviter.  Si  quehpieH-uns  viennent   s  \    heurter,  «e  n'est  \h 
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loutefois  (|u  lUR'  ïnuiv  individuelle,  sans  grande  conséquence  sur 
la  marche  de  la  science.  En  effet,  les  lois  les  plus  souvent  contrôlées 
sont  toujours  susceptibles  de  nouvelles  vérifications.  Elles  offrent 
un  très  grand  degré  de  pro])al)ilité  ;  on  no  réclame  pas  pour  elles 
la  certitude  mathématique,  la  certitude  absolue;  à  plus  forte 
raison  celles  qui  ne  comptent  qu'une  courte  existence  ne  sont- 
elles  admises  qu'après  des  expériences  répétées  et  d'une  manière 
en  quelque  sorte  provisoire.  Un  vrai  savant  n'affirme  jamais  une 
loi  sans  ajouter  qu'elle  est  rehative  à  l'état  actuel  de  la  science. 

Ainsi  le  danger  des  généralisations  trop  hâtives  se  trouve  con- 
juré en  fait  i)ar  le  contrôle  incessant  qu'exercent  les  uns  sur  les 
autres  les  différents  adeptes  d'une  même  méthode.  Bien  plus,  une 
hypothèse  hardie  peut  être  détruite  par  un  fait  contradictoire, 
sans  devenir  pour  cela  absolument  infructueuse.  11  s'y  rencontre 
souvent  une  part  de  vérité  incomplètement  dégagée  par  le  pre- 
mier tra\  ail  et  qu'une  seconde  tentative  isole  et  met  en  relief. 

En  un  mot,  aucun  effort  n'est  pordu  lorsque  la  méthode  scien- 
tilique  le  dirige.  Si  celui-là  même  qui  le  produit  n'est  pas  toujours 
capable  d'en  recueillir  le  fruit,  d'autres,  suivant  la  même  route 
que  lui,  le  mettront  à  profit. 

Cette  commune  et  féconde  direction  donnée  à  toutes  les  forces 
qui  s'emploient  à  la  conquête  d'une  science,  me  ramène  par  un 
frappant  contraste  à  cet  ouvrage  de  Y  Esprit  des  Lois,  qui  a  coûté 
tant  de  labeur  à  un  homme  d'une  si  haute  intelligence  et  d'une  si 
étonnante  érudition.  Montesquieu  n'a  fondé  aucune  école.  Per- 
sonne n'est  venu  continuer  le  sillon  qu'il  avait  commencé  à 
tracer  si  péniblement.  Cet  effort  de  vingt  années  est  retombé 
dans  le  néant  et  n'a  profité  (ju'à  la  renommée  de  son  auteur. 

Faible  résultat  en  vérité  I  GrAce  à  cette  renommée,  les  théories 
les  plus  hasardées  de  YEspi'it  des  Lois  ont  trouvé  bon  accueil  dans 
un  public  ind)n  des  préjugés  (ju'il  érigeait  en  principes,  et  nous 
n'entendons  plus  aujourd'hui  le  nom  de  Montesquieu  que  dans  les 
discussions  parlementaires  où  s'élabore,  pour  la  vingtième  fois,  le 
plan  d'un  gouvernement  libre,  condamné  dès  sa  naissance  à  une 
jnort  prochaine. 

1*.  1)1-:  KoisiEUS. 


LE    ROMAN    rHANTAlS 

(OMKMlMdlAI.N. 


Les  ruiliaus  ne  sont  pas  une  inveutinn  iiiodrnir.  \)i-  tout  tt>iii))s 
certains  (>uvrai,'«'s  liltérair**s  ont  porté  «•«'  iioni  «'t  plusinii-s  ni»  rnr 
sont  parvi'iiiis  jumjh  à  ikmis.  Il  y  .iNait  «1rs  romans  cIk'/,  1«'s  dires; 
<»n  connaît  iquorc  Tlicagénc  el  Chariclée.  Chéréas  et  l'alUrhué. 
Daplinis  ri  Chiné,  et  chez  les  Itoniains.  lAne  d'or,  /'.Imoiir  n 
l'iifché  (1  Apnli'-c.  Plus  taî'd.  an  nio\cn  àuo,  nons  avons  le  Hnmau 
(lu  lieiuiyd.  le  Uoman  du  lion,  Ir  Hoiimn  de  Unir  au.r  gratis  pics  : 
enfin,  A  l'i-poiine  niodtine.  Madenjoiselle  île  Scndéri ,  Voltaire. 
Kousscan.  ('.n'hillon.  Lesau^e,  Uernar<lin  de  Saint-I'irn»>.  •■!  hean- 
ronp  d  autres,  se  sont  essayés  dans  ee  ^'enrt'. 

0-|>endant  il  n  y  a\ail  pas  a\ant  <•«•  siècle-ci  un»'  ••  nu«'stion 
du  roman  ».  I.e  roman  pouvait  ser\ir  <le  sujrl  à  um-  •'■tud<-  lil- 
t«'rair<' .  non  à  une  étude  sociale. 

Kn  cHct,  le  «aractère  spécial  et  intéressant  du  roman  eontem- 
|)orain,  c'est  (juil  forme  un  délassement  lialiituel,  une  n'civation 
ordinaire.  Aulrtfois,  la  lecture  des  rom;ins  ipn-  je  \irns  de  citer 
ne  constituait  <|u  un  lait  isolé  :  aujourd'liui  c  est  un  phénomène 
sjK-ial. 

Il  est  liien  clair  iju  une  société  <|ui  lit  par  manière  de  pavsi>- 
lemps.  dans  laipielle.  par  conséipicnl.  ltcaucou|t  de  ^'ens  lis«-nt. 
recevra  une  forte  impression  «le  ses  lectures. 

<lr  c'est  lùen  \l\  ce  «pii  se  passe  aujounlliui.  I,<  hmii  m  ii  <st 
piis  S4'ulement  dans  les  liihliotiiéipirs:  il  pénètre  (|uotidienne- 
miMit  danH  cliaipie  famille  au  uio\«ii  des  feuilletons  de  journaux. 
Il  est  I  iivnliissant. 
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Non  seulement  il  it'mplace  dans  la  classe  élevée  d'autres  goûts 
littéraires,  mais  il  se  substitue  dans  la  classe  ouvrière  à  d'autres 
récréations  traditionnelles.  Le  roman-feuilleton  est  essentielle- 
ment une  distraction  populaire;  il  nest  pas  une  concierge  au 
div-ncuvièmo  siècle  (|ui  n'en  fasse  ses  délices. 

Ainsi,  du  haut  ou  bas  de  la  société,  le  roman  exerce  sur  nous 
l'inlluenee  très  pénétrante  qu'exercent  tous  nos  plaisirs.  On  n'est 
pas  en  garde  contre  les  impressions  que  Ton  reçoit  ens'amusant. 
Le  propre  des  plaisirs  est  précisément  l'abandon  momentané  de  la 
lutte,  le  repos,  le  désarmement.  Toutes  les  sensations  que  nous 
éprouvons  dans  ces  intervalles  nous  trouvent  donc  sans  défense  : 
par  suite  leur  action  n'est  contrariée  par  aucune  force  opposante; 
elle  se  produit  avec  son  maximum  d'effet. 

Voilà  pourquoi  il  y  a,  à  notre  époque,  une  question  du  roman. 

Quant  à  l'écarter  par  des  subterfuges,  il  n'y  faut  pas  songer. 
Le  roman  est  devenu  une  distraction  générale  et  populaire  par 
une  série  de  causes  matérielles,  que  l'on  ne  saurait  détruire.  Ci- 
tons l'invention  de  l'imprimerie  et  ses  améliorations  techniques, 
le  bon  marché  extrême  du  papier,  le  développement  des  trans- 
ports qui  a  créé  la  presse  périodique,  enfin  le  nombre  plus 
considérable  des  individus  sachant  lire. 

La  nature  de  ces  phénomènes  indique  qu'on  ne  peut  pas  en- 
rayer ce  mouvement.  11  n'est  pas  question  ici  d'ailleurs  de  le 
condamner  a  priori  comme  une  chose  dangereuse  par  elle-même  ; 
nous  nous  proposons  simplement  de  rechercher  quels  ont  été,  en 
France,  les  effets  de  ce  nouveau  genre  de  récréation  et  d'indiquer 
la  cause  première  qui  les  a  produits. 


Nous  examinerons  on  premier  liou  if  roman  dont  l'action  se 
passe  dans  la  vie  contemporaine. 

C'est  le  plus  accessible  de  tous  à  la  masse  du  [)ul)lic;  il  n'exige 
aucune  connaissance  historique;   il  se  mont  dans  un  milieu  que 
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[c  lecteur  a  sous  les  ycii.v  ;  vuUn  il  >••  luime  «les  seules  ressources 
fournies  par  la  vu-  de  notre  sit'cle  et  de  notre  pays. 

Voici  les  ilillérents  genres  que  je  rencontre,  en  repassant  dans 
ma  nuMiioire  les  titres  des  roniaiis  d«'  iumui-s  rontfmporaine*;  {«'s 
plus  roiinus  : 

l*r<iiiièrenient,  Ir  iiniian  dr  iimiirs  parisiennrs.  Vous  voyez 
souvent  ce  sous-titre  s'étaler  en  frros  caraet«'res  sur  la  eouverlure 
du  livre  (jui  vient  <1«'  paiaitie.  Il  faut  en  comlur»'  qw  <'est  \i\  une 
léclani»-  friictueusr  «'t  (jiie  \r  puldic  est  axidc  d«'  ces  peintures. 
<>ela  n'a  rien  de  surprenant.  L'immense  majoiité  des  Français, 
surtout  |)armi  ceuv  (jui  lisent,  considèrent  l'aris  <<iiiiiii<-  la  source 
de  tous  les  |»laisii*s;  «ju  «'st  r«*f«Miu  en  pioviiic»-  pai-  la  intWliocrité 
dr  la  fortune,  mais  ijuum  irros  héiitaire  survienne,  avec  (juel  en- 
train on  mcttivi  le  cap  sur  Paris!  En  attendant  le  jrros  hérilaîre, 
i|(ii  iir  Niciidr.i  peut-être  jamais,  on  se  procure,  mojcun.mf  trois 
francs  cincpiantc.  (|uc|i|u«'s  heures  d  illusion  parisienne.  On  fait 
son  tour  au  hois  dans  le  landau  de  la  martpiise  de  \ on  s  as- 
sied A  des  laides  somptueusement  servies;  on  se  complaît  dans 
un  riche  mobilier  minutieusement  décrit  :  on  •  iilen<l  le  iiiiatrième 
acte  des  Huyuetwts^ilnus  une  première  log^e  de  face,  cluupie  f<»is 
«pie  .M.  OctaNf  Keuilhît  dénoue  la  situation  maltn'SM"  «l'un  nou- 
Ncan  lonian  ;  on  savoure  a\«'«'  un  app«''til  d  assi«'Lré  t«>ns  les  eni- 
\renu'nlsd«'  la  irnind»-  \ic  nuindaine  :  on  s«'  recale  d«'S  miettes 
«pii  tomli<*nt   de  la   tahh-  du  ri<  h*- 

(iar,  «lans  ce  trenri*  de  romans,  tout  le  monde  est  «•\trèin«'ment 
ricin*.  L«'s  j«'im«'s  ménap's  n  «ml  jamais  moins  «Ir  tr«>is(tM)l  mil!»* 
livres  de  rent«*  vl  on  r«mc«)ntre  s«iuvent  un  \ieu\  ^'énéral  «•a|)ahU' 
«l'olfrir.  av«M-  1  li«)mmaL'^e  «I  un  «  «i-nr  léu'èr«'nn*nl  rac«)rni,  M-pl 
cent  mille  francs  «l«-  r«'Vi>nu  à  une  jeune  orpheline  s;ins  fortune. 
Vous  \oyex  d  ici  1  écar«piill<Muent  d'yux  d'iui  chrc  «l'huissier  «h* 
trihunal  de  pr«'mière  inst;in«'e  i\  la  lecture  de  ces  splendeurs! 

les  PariHiens  sont  inliniment  moins  émerv«>ill<''s  et  juLrent 
.M.  0«-ta\«-  Feuillet  un  p«'U  fnde.  ()e  «pii  les  rattache  «pieUpiefois 
à  «e  ^enn-,  r"«'st  «pi'iMi  Homme  ils  retrouvent  leurs  hahitude» 
«lauH  ie«(  romans.  I^i's  scènes  si»  passent  souvent  ii  Trou\ille.  sur 
une  promenade  célèhre,  on  \t\ru  en  plein  pjirisdaiis  les  «pinrtient 
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élégants.  Cela    a  toujoiiis  l'inlérèt  d'une    vieille   connaissance. 

Mais  le  principal  attrait  se  trouve  dans  la  description  détaillée 
d'une  \ie  luxueuse  dont  la  plupart  des  lecteurs  sont  sevrés.  Voilà 
la  véritable  raison  d'être  de  l'œuvre  de  M.  Feuillet.  Dépouillez 
ses  héros  de  leur  fortune,  ils  cesseront  par  là  juènie  d'être  inté- 
ressants. 

Je  sais  bien  (ju'on  peut  me  répondre  en  citant  le  Roman  d'un 
jeune  Iwmme  pauvre:  mais  ce  jeune  homme  pauvre  nous  est  pré- 
senté au  premier  chapitre  comme  un  clubman  des  plus  élégants, 
et  nous  le  retrouvons  riche  au  dernier.  Sa  pauvreté  ne  nous  in- 
téresse que  par  contraste. 

Sur  ce  fond  de  convenu  et  de  mondanité,  quels  sentiments  va 
développer  l''auteur?  des  sentiments  faux.  Tous  les  personnages 
qu'il  met  en  scène  semblent  écrasés  par  leur  situation  :  ce  sont 
des  hommes  du  monde,  ce  ne  sont  plus  des  hommes.  Tout  est 
préjugé  dans  leur  vie;  leur  manière  de  se  vêtir,  de  saluer,  de 
penser,  d'aimer,  est  réglée  par  un  code  spécial  (ju'un  invisible 
législateur  modifie  incessamment,  sans  lasser  un  seul  moment 
leur  patience.  Ces  gens  fort  riches,  —  on  nous  assure  du  chiffre  de 
leur  fortune  ,  —  ces  gens  fort  nobles ,  —  on  nous  donne  leur  gé- 
néalogie,  —  ne  sont  pas  à  la  hauteur  de  leur  rôle  social.  Ils  n'ont 
pas  l'àme,  le  cœur  de  directeurs  d'hommes.  Ils  n'ont  pas  non 
plus  la  rudesse,  la  franchise  un  peu  grossière  de  l'homme  du 
peuple.  Ils  sont  en  dehors  de  la  vie  naturelle.  Ne  soyons  donc  pas 
surpris  de  la  fausseté  de  leurs  sentiments. 

Il  est  vrai  que  de  semblables  types  se  rencontrent  fréquem- 
ment dans  le  grand  monde.  C'est  tant  pis  pour  le  grand  monde, 
mais  cela  n'enlève  rien  à  leur  caractère  artificiel. 

()r,  mettre  dans  la  tête  d'un  lecteur  quelcon([ue  une  idée  arti- 
ficielle, c'est  déjà  faire  une  mauvaise  œuvre.  Transporter  dans  un 
cœur  simple  les  sentiments  compliqués  d'une  société  qui  s'en  va, 
c'est  pis  encore. 

De  plus,  le  spectacle  de  la  richesse  oisive,  de  la  richesse  qui 
jouit,  n'est  pas  un  spectacle  moral;  c'est  un  spectacle  antisocial. 
(>la  fait  pénétrer  partout  l'idée  qu'un  beau  nom  et  une  grande 
fortune  ne  sont  utiles  qu'à  enrichir  les  couturières  et  les  entrepre- 
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neiii-s  (If  casinos.  Hirf  un  loniaii  ilf  niuni's  parisieniu's  prêche 
peut-être  la  révolte  plus  éloi|uemnn'nt  «pie  les  plus  farouches 
orateurs  de  cluhs. 

M.  Octavr  K«'uill»'t  ni'a  servi  à  juir«'r  ce  type:  ce  n  est  certes 
pas  [>ar  ininiitic  pei-sonnelle  que  je  l'ai  choisi;  tout  au  contraire, 
j'ai  voulu  «'tucru'r  le  n»man  j)arisien  honn«''te  à  part  «le  celui  (|ui 
ne  Test  pas.  (>r  I  ninr»'  <it'  M.  Kfuillrt  «'st  lionnètr.  d'une  honnê- 
teté convenue  tout  au  moins.  Il  est  admis,  eu  «'H'et.  rpip  tout  ce 
«pii  se  passe  daus  le  monde  est  honnête,  «'t  .M.  h»'uillet  met  un 
soin  exti-ême  ;\  ne  pas  franchir  la  limite  <[ui  sépar»*  le  monde  où 
il  sr  pl.M»'.  (lu  dcMii-Miond»'. 

l^'tte  limit»'  est  pourtant  hien  indécise.  Pour  la  suivre,  il  faut 
marcher  sur  une  lame  de  rasoir,  comme  disait  le  \icil  llomên-. 
♦•t  cet  exercice  ti'ouv»-  peu  d  amalcuis.  Aussi  la  pluj)arf  des 
romanciei-s  «pii  dé«'rivent  hs  moins  |>.irisiennes  al)andomniit-ils 
ce  sci'Upulr.  beaucoup  imimm"  s  installent  résolument  dans  !•• 
dcmi-moiide  pour  étudier-  Icui-s  modèles. 

Seulement  cette  ahsmee  de  scrupules  lait  notahlement  <lé\ier 
la  direction  principale  du  roman,  (le  n'est  plus  alors  l'éclat  du 
:.'rand  monde,  ce  n'est  plus  la  \auiti''  «pii  rousliliie  Ir  pliis  puis- 
sant attrait,  e  est  le  vice. 

.Vinsi,  par  une  transition  très  naturelle,  nous  voilà  passés  du 
roman  parisien  au  roman  franchement  immoral:  nous  n<*  S4>ni- 
mes  encore  (pie  dans  le  demi-monde,  mais  une  fois  rendu  à  ce 
d«'^'n''  on  «lé^'rinL'^(de  très  vite  dans  Ir  <piart  «le  mon«le  «'t  dan»' 
I  imnion«l«'  tout  «-ru. 

Je  ne  m  ap|)«santirai  pas  sur  la  deM*ription  de  «•*  i>p«'  «h* 
nunan.  C«*ux  (|ui  s'en  repaiss«*nt  «UHlinainMnent  ne  ehereheni  pas 
leurs  tahleaux  favoris  dans  la  Sriencr  sociale  et  l«>s  autn'>  M'rnieiil 
rho«pi«'s  «le  h's  y  rencontn'r.  Mais  tous  «n  s,iv«'nt  a*.s«'7.  jMuir 
ap|u-«'-cier  a\ee  moi  les  etl'ets  sociaux  d  une  M'inltlalile  iilti'raiure. 

Il  n  est  pas  dout«*uv  «pie  l'ncci'^s  «le  cerinines  nuiisiins  lui  est 
ripiun*UM>ment  fenu»-.  J«'  connais  des  familles  tivs  disciplinées 
dans  les(|n<*lles  aucune  pei-snune  n'oserait  introduin*  un  lixn* 
tant  viit  peu  risMjué.  (les  lamilles  se  dchMuhMit  a\«'c  succès  ««lutr** 
l'etivnlnHM'menl    de  ce  geur«>  de   désuitlre,   du    inuins   ell<*«  we 
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déreudeiit  intériouremeut  ;  mais  elles  ne  sauraieut  gai-aiitir  duue 
façon  complète  ceux  de  leurs  membres  que  les  nécessités  de  la 
vie  éloignent   du  foyer. 

En  etfet,  à  part  ces  milieux  exceptionnels,  tout  le  monde  subit 
de  près  ou  de  loin  l'intluence  de  ce  courant  malsain,  .le  disais 
tout  à  l'heure  que  le  roman  de  mœurs  parisiennes  chevauche 
ordinairement  du  monde  au  demi-monde,  tellement  la  frontière 
est  indécise;  celle  qui  sépare  le  convenable  du  non-convenable 
n'est  pas  seulement  indécise,  elle  est  essentiellement  mobile. 
Cela  est  dans  sa  nature  même.  Telle  réflexion,  parfaitement  ad- 
missible à  l'Académie  de  médecine,  serait  absolument  révoltante 
dans  un  salon.  Telle  histoire,  très  morale  en  elle-même,  doit  être 
tue  devant  une  petite  jeune  tille.  Bref,  nous  sommes  habitués  à 
transporter  avec  nous  cette  barrière  séparative  du  convenable  et 
de  l'inconvenant  ;  le  tout  consiste  à  la  planter  précisément  là  où 
il  faut,  suivant  les  circonstances  dans  lesquelles  nous  nous  trou- 
vons placés. 

Cette  opération  est  fort  délicate.  Toutefois  il  existe  des  bornes 
positives  au  delà  desquelles  l'inconvenant  n'est  plus  relatif, 
mais  absolu.  Dès  (jue  vous  arrivez  à  l'immoralité  voulue,  au 
détail  inutile  en  soi,  mais  alléchant  par  l'attrait  qu'il  offre  aux 
instincts  les  moins  relevés  de  l'humanité ,  vous  êtes  sur  de  laisser 
derrière  vous  la  zone  du  convenable. 

Mais  quelque  invariable  que  soit  cette  règle,  elle  est  susceptible 
dans  la  pratique  des  interprétations  les  plus  variées. 

L'habitude  de  juger  la  moralité  d'une  conversation,  d'une 
lecture,  d'une  chanson,  d'une  pièce  de  théâtre,  d'après  la  com- 
position de  l'auditoire,  amène  ce  résultat,  qu'on  étend  démesuré- 
ment le  champ  abandonné  aux  appréciations  libres.  On  fait 
franchir  aux  limites  mobiles  du  convenable  des  précipices  au 
fond  d('S(juels  on  finit  par  les  oublier  tout  à  fait.  Sans  ambitionner 
le  rùle  de  moraliste  chagrin,  on  peut  affirmer  que,  depuis  une 
vingtaine  d'années,  nous  avons  beaucoup  marché  vers  cet  oubli 
total  des  bienséances.  Aucun  journal  n'aurait  consenti,  au  début 
tle  cette  période,  à  pui)lier  la  repoussante  production  dont  le 
Gil  Slas  se  fait  actuellement  une  réclame,  bien  qu'elle  ait  soulevé 
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le  cœur,  !♦'  c<rur  rol)iiste,  des  disciplrs  de  M.  Zola:  l«*s  iV-nertoi- 
res  des  cafés-conc«»rts  sont  tombés  au-dessous  du  vraiseud»lai)le  : 
les  théAfres  descendent  la  iiM^me  pente.  Il  rn  lésulte  «lue  la 
socn'-té  se  nourrit  en  irnuide  niasse  d'un  poison  détesbible. 

Il  est  à  peine  nécessaire  de  tirer  la  conclusion  sociale  <l  un 
pareil  fait.  Aucune  société  n'a  résisté  louLMenips  i\  ces  i*évoltes 
i|i-  1  instinct  brutal  contre  la  loi  éternelle.  |..>  ili\-liuitième  siècle 
a  sombré,  malirré  les  dehors  charmants  «pie  nous  n'avons  plus, 
dans  une  catastrophe  finale:  la  dissolution  des  derniers  Valois 
nous  a  valu  les  désordres  matériels  du  seizième  siècle.  La  cor- 
ruption des  ré|iubliipies  italiennes  a  précédé  immédiatement  leur 
chute.  Il  y  a  1;\  une  véi-itabl»-  l<ii  <|ni  se  vérifie  loul  le  I«»iil:  de 
I  hJstojiM'. 

l'oui-suivons  noti-e  examen  :  an  it)iiian  licencii'ux  ijui  exploite 
le  vice  de  la  luxure,  nous  pouvons  rattacher  le  roman  de  cours 
«l'assises  «pii  «lép«'int  tous  les  autres  vices.  L«'s  émotions  «piil 
caus«'  n«*  sont  pas  plus  sain«'s.  son  infliUMic»*  pas  plus  m«)ral»'.  Les 
matristrats  «)nt  eu  maintes  fois  occasion  «I»'  «-onstatJT  «pu-  cetl«« 
littérature  constituait  l'apprentissaire  «)r«linaire  du  crinn*.  Tfuitc 
p«'r«piisitioii  au  «loniieile  «1  un  pi(''\enu  amèn»'  la  d«''(«»u\«  it»-  de 
livres  «lu  d«'  journaux  «létaillant  h-s  «liinj-s  l«'s  plus  récents,  et 
(•  «'st  là  «pi'on  «heirhe  «l«'s  idé«'s.  parait-il,  <pian«l  on  «h'-sire  s»* 
lan<'er  «lans  la  profession  «l«*  s«*élérat.  On  m«'t  à  pmlit  I  «•xp«'*ri«'n«"e 
d«'  s«'s  «It'vanciers.  on  évit«*  leurs  faut«*s.  on  imil«-  l«Mirs  pr<»4*édés 
les  plus  h«Mir<'UX.  Tout  le  mon«le  h  pu  r«"mar«[in'r.  par  «-xi-mple. 
«piaujounl  hui  un  ass,issin  n»-  mantpn-  jamais  «h*  couptT  vi  \ie- 
tim«'  ru  more«-aux,  touf«'s  les  f«Hs  «lu  moins  «pi'il  le  p«ut  :  «est 
«'lassiipn'.  disons  uTumix  :  c'est  i\  la  mode,  «-l  le  roman  d«'  «ours 
«l'assises   ti«'nt  s«'s  l«M't«'urs   au  «•ouraiil   de    «-es  modes   hit.'ubr**s. 

Il  y  a  «lon«  un  in«'on\  «'nient  u^ra\«'.  au  point  «l«*  \  ne  «le  la  cri- 
minalité, «lans  1«-  «l«*\«lopp«Mn«*nt  d«*  ces  prtNlucti«ins;  aucun 
jii^'e  rrinslru«-tion  ne  man(pie  «le  l'aflirmer.  si  vous  rinli'rrou:««/ 

Mais  il  est  un  autre  elFi'l  so«ial  «pii.  pour  échapp«'r  j\  la  jusiic»* 
criminelh* .  n  «mi  «'st  pas  m«>ins  l«rribl«*.  L«'s  lecleun»  <l«*  n'Uians 
de  c«)urs  d'nssisi's  in*  sont  pas  tous  sur  le  banc  «l«'s  nccuM»s;  ils 
sont  n\\%si  dans  l'auditiiiix*.   parmi  toutes    les   personnes,  a.«M*x 
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nuuibreuses,  (|iii  truiivent  un  réiial  à  de  seinhlables  friaiitlises. 
Que  les  criminels  soient  plus  habiles  k  déjouer  les  poursuites  de 
la  police,  c'est  très  fâcheux;  mais.  <|ue  dhonnêtes  pères  et  mères 
de  famille,  (|ue  des  jeunes  gens  corrects,  se  complaisent  au  spec- 
tacle d'atrocités ,  voilà  un  symptôme  elfrayant  de  dégradation 
morale.  Il  semi)le,  en  effet,  que  le  seul  attrait  du  vice  puisse 
expliquer  ces  goûts. 

Aussi  devons-nous  reconnaître  qu'il  est  encore  bon  nombre  de 
personnes  auxquelles  la  tentation  de  cette  lecture  ne  vient  même 
pas.  On  satisfait  mieux  leurs  sympathies  avec  le  roman  à  clef, 
qui  pique  leur  curiosité,  sans  trop  elfrayer  leurs  instincts  hon- 
nêtes. Pour  ne  citer  que  ceux  qui  me  reviennent  à  l'esprit  en 
ce  moment ,  ce  genre  nous  a  donné  depuis  quelques  années  Xuma 
Roumeslan,  Monsieur  le  ministre,  les  Rois  en  exil,  le  Nabab.  Les 
plus  habiles  de  nos  romanciers  ne  dédaignent  pas  de  recourir  à 
cet  artifice. 

D'autres  construisent  avec  l'aide  de  leur  imagination  des  hypo- 
thèses qu'ils  s'efforcent  de  rendre  vraisemblables,  malgré  leur 
étrangeté.  Le  talent  qu'ils  y  déploient  les  conduit  parfois  jusqu'à 
ce  résultat ,  et  tous  les  critiques  d'applaudir.  Mais  ce  résultat  est- 
il  donc  si  profitable  pour  la  société?  Faut-il  se  réjouir,  parce 
qu'un  écrivain  habile  a  fait  travailler  l'esprit  de  son  lecteur  sur 
une  situation  qu'il  ne  rencontrera  jamais  dans  la  réalité?  Non 
sans  doute,  et  c'est  là  le  principal  danger  du  roman  français 
contemporain,  même  honnête.  Il  nous  sort  de  la  vérité,  nous 
monte  l'imagination  sur  des  obstacles  supposés  et  nous  fait  passer 
à  côté  des  véritables  difficultés  de  la  vie. 

Je  viens  de  lire  le  dernier  roman  de  M.  Georges  Duruy,  W- 
nisson,  et  je  n'ai  aucune  envie  de  le  critiquer.  Beaucoup  d'esprit 
et  de  finesse  s'y  unissent  à  une  étude  psychologique  des  plus 
intéressantes;  l'ensemble  du  livre  révèle  chez  l'auteur  un  souffle 
d'honnêteté,  de  générosité  et  de  vérité  (pii  repose  des  grossiè- 
retés voulues  de  l'école  réaliste,  et  cependant  on  ne  peut  nier 
que  le  convenu  n'y  occupe  une  assez  large  place.  Qu'on  en  juge. 

Un  jeune  hoiinne  et  une  jeune  tille,  voisins  de  campagne,  sont 
présentés  l'un  à  l'autre  par  des  personnes  désireuses  de  favoriser 
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Iriir  maiiuir»'.  Voilà  liit'u  uiit-  tloiiné«'  française,  mw  doniuM-  «1.- 
la  vie*  rérlle,  mais  c'est  assez  peu  intéressant.  Pour  donner  <ln 
charme  à  son  rccit,  l'auteur  suppost-  alors  cpic  tous  1rs  joui's. 
pendant  trois  semaines,  les  jeunes  yens  se  rencontrent  dans  un** 
fori't  voisine,  pour  s'étuilier.  A  la  (in  de  la  troisirnie  semaine  la 
jeune  lillc  donne  son  consentement.  Voilà,  par  «vrniple.  «nii  n*«'>l 
plus  (lu  tout  \  raiM'iiiMaMf  :  on  a  Item  a\oir  «'t»*  élevée  A  liiii- 
yUiise,  C4>nmie  a  .soin  de  l'expliipier  l'héroïne  du  roman,  il  est 
contraire  à  tous  les  usa^res  qu'une  jeune  tille  se  promène  seule 
en  voiture  et  dii'ige  sa  promenade  [)endant  trois  semaines  consé- 
cutives \ers  le  coin  .soml»if  tt  pot''fi([iie  de  la  furet  où  son  voisin 
de  campagne  erre  mélancolicpiement. 

Kn  somme,  le  caractère  commun  j\  toutes  les  variétés  de  romans 
«pie  nous  a\ons  d»'ciites  juscpi'iei .  e'est  la  préoccupation  d'é- 
chajiper-  par  un  artifice  <pielcou<pie  anv  peinfuivs  «h*  la  \ie  de 
tous  les  jours,  <le  la  vie  oi'diiiaiie  .  de  la  %  ie  .  telle  (pie  nous  la 
vivons.  Il  faut  la  r(dever  soit  par  l'éclat  d'un  irrand  lu\e.  soit  par 
l'attiaitdu  \ice.  soit  par  une  evcitation  particulière  à  la  curiosité. 
Mjil  par  «les  efforts  d'ima:.'^ination.  T«)ut  c«'la  «'st  factice,  tout  c»'la 
est  fau\. 

Pour(pioi  «l«»nc  n«»s  r«)manciei's  persist«'nl-ils  «lans  ce(t«'  \oie? 
l'our«pioi  ne  pas  s'attacher  à  «h'S  donne(>s  plus  viai«'s.' 

La  raison  «'ii  «'st  liien  simph*  «'t  se  résumi*  à  crc'i  :  n«»tr<'  vie  mo- 
deiiie.  en  Kranc»*,  est  j>eu  «•oloré»' ,  p«Mi  accidiMitée .  peu  variée; 
par  suite  on  ne  peut  guère  lra«*er  un  tahleau  intéressant.  Vous 
\«)yez  c«>inme  il  est  «liflicile  «le  ren«lre  attachant**  mènie  l'histoire 
«1  un  mariag»*  siins  s«»rtir  «les  «lonn«'es  de  la  \  ie  r«*«'lh' !  Ui  plupart 
de  nos  mariagcN  sont  des  marches,  ctunnie  en  Orient  ,  si>ulem«>nl 
h*s  n'des  d  acheteur  et  de  \endeur  sont  ordinairement  inlerNerlis. 
.Nous  Miiumes  une  nation  de  fon«  li(»nnain*s  ci\  ils  et  militaires, 
corrects,  marchant  au  pas,  admirahh's  de  tenue,  di>  «liscipline 
et  de  platitud«- :  pourvu  «pie  nous  puissions  faire  (pieli|ues  mois 
d'es|u-i(  sur  le  gouvernement  ipii  nous  conduit.  nosuoiUsde  liherié 
sont  Hvilisfaits,  notre  énerL'i«*  est  l'puisi'e  et  n«»us  nous  aliuMioiis 
d«Nilenienl  i\  la  xoiv  de  ceu\  ipie  nous  \enonsde  plais;iuler  H  <iil- 
leurs  pre^Mpie  aucun  effori  |Kiur  créer '|uel(pie  chos<'«l«'  {hts^huioI. 
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On  trouve  partout  des  hommes  qui  se  déclarent  fds  de  leurs  œu- 
vres; cela  signifie  assez  souvent  qu'ils  sont  mal  élevés;  mais  qui 
peut  légitimement,  parmi  nous,  se  dire  le  père  des  siennes?  qui 
est  le  propre  artisan  de  sa  fortune?  qui  a  lutté  seul  pour  se  créer 
une  situation?  A  peint'  (jiu'hjues  personnalités  de  l'industrie  ou  du 
commerce. 

Or,  ce  <{ui  est  le  plus  intéressant  pour  l'homme  dans  la  pein- 
ture de  la  vie,  c'est  l'effort  de  ses  semblables,  c'est  la  lutte  de 
l'homme  pour  la  vie  ,  comme  on  dit  aujourd'hui ,  ce  que  les  clas- 
si([ues  fatalistes  appelaient  la  lutte  contre  la  destinée.  Pour  que 
cette  peinture  soit  facile,  il  faut  de  plus  que  l'effort  soit  apparent, 
saisissable,  qu'il  n'échappe  pas  à  l'analyse. 

Cette  règle,  que  l'observation  vérifie  constamment,  est  vieille 
comme  le  monde;  c'est  le  suave  mari  magno  de  Lucrèce,  c'est 
Platon  affirmant  que  les  dieux  n'ont  pas  de  plus  beau  spectacle 
que  celui  de  l'homme  de  bien  en  lutte  avec  les  peines  de  l'exis- 
tence. Faute  d'efforts  visibles,  nous  n'avons  pas  de  romans  de 
mœurs  contemporaines,  peig-nant  avec  intérêt  des  situations  vraies. 


TI. 


Peut-être  plus  d'un  lecteur  a-f-il  trouvé  exagérée  mon  appré- 
ciation sur  la  monotonie  de  la  vie  moderne ,  mais  ce  n'est  pas  là 
un  jugement  personnel,  c'est  celui  des  faits.  Nous  allons  nous  en 
convaincre  sans  sortir  de  notre  sujet. 

Je  ne  saurais,  en  effet,  faire  une  es(]uisse  complète  du  roman 
actuel,  sans  ajouter  au  roman  contemporain  le  roman  à  thèse  et 
le  roman  historique. 

Or  ces  deux  variétés  de  romans  témoignent  par  leur  existence 
môme  du  dégoût  qu'inspire  la  vie  moderne  à  ceux  qui  la  vivent  : 
on  renonce  absolument  à  la  j^eindre  pour  elle-même;  on  place 
seulement  dans  son  cadre  connu  une  intrigue  plus  ou  moins  vul- 
gaire, tendant  k  démontrer  une  thèse.  Ou  bien  encore  on  va  ré- 
solument prendre  son  sujet  à  une  autre  époque.  Ces  deux  genres 
méritent  par  leur  importance  de  nous  arrêter  un  moment. 
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Le  roman  à  thèse  j>ren<l  soin  la  plupart  du  t«'inps  «le  nous  ré- 
véler son  ori^nnc  par  la  nature  de  la  tlu-se  (piil  ««xpose.  Ui«'n  mju- 
vent,  en  efr«'t .  cettr  thèse  est  pessimiste,  déeadente.  dés<*spérée, 
morbide:  (jut-  sais-je  encore  I  Par  «'xemple,  «>n  soutient  <[ue  la 
société  rei)Ose  sur  drs  principes  faux.  <pie  les  hAtards  sont  mill»' 
fois  préférables  aux  enfants  issus  d'un  roupie  léiritime;  on  siit 
•  pielle  s<jmme  de  talent  .M.  Alexandre  Dumas  lils  a  dépensée  au 
profit  de  cette  idée.  Tout  d'abord,  c'est  le  Fils  naturel,  dont  le 
litre  même  donne  le  thème:  puis,  dans  toute  son  u'uvre,  soit  dans 
le  i-oman.  soit  an  lin-àlre.  soit  dans  la  Ihnne  aux  Cnmélias,  soit 
dans  les  idées  de  .Wf/'7(ifj»c  .lu^ra»/,  si  un  bâtard  entre  en  M-ène. 
soyez  sûr  «pi' il  a  le  beau  rôle. 

dépendant  M.  I»nmas  uest  pas  un  pessimiste,  encore  moins 
un  décadent:  il  a  trop  de  bon  troilt  littéraire  pour  se  poser  ainsi, 
mais  é\idemmef)t  il  ne  se  trouve  p;«s  satisfait  de  l'état  so<ial 
dans  le«juel  il  \  il.  et  ce  <pi'il  cherche  A  ébranler,  à  mixlitier.  ce 
n'est  pas  tel  on  tel  détail  \  ariable  .  contini.'ent  ;  c'est  l'assise  même, 
le  fondement  delà  société,  1  union  l«'':.nlinie  de  l'Iiuinnie  et  «le 
la  femnn'.  le  maria^'e. 

\insi  ,  non  seulement  il  cherche  un  refuse  dans  |e  innian  à 
tliiNc  parce  (jue  la  société  contem[)oraiiie  ne  lui  oifr»'  pas.  par 
elle-même.  d«  tableaux  intéressants;  non  seulement  il  se  réxolte 
contre  cette  situation:  mais  il  en  ri'n<l  responsable  l'humanité 
entière,  (jui.  dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les  temps,  a  rec«iinni 
au  mariatre  un  «ertain  caractère  relijLrieux  et  élevé. 

•  •n  piiit  dire  avec  juste  raison  «pie,  soutenir  des  thèses  de 
ce  L-^cnre,  c  »'st  montrer  plus  tpie  son  d«''L.'out  pour  le  >iècle  <lans 
leipnd  on  vit  :   <•  est  être  dé;,'oi'ité  <le  la  vie  de  tous  les  siècles. 

d'est  pis  encore,  car  c'est  inspirer  ce  même  déguiM  ù  tous 
ceux  ipii  \ous  lisent.  Dans  son  dis<-ours  de  réception  A  l'.Vcadé- 
inie  français!' ,  si  jai  bonne  mémoire.  M.  .Vlexandre  Ihimas  disait 
naguère  qu'il  n  avait  pas  écrit  p<»ur  les  jeunes  lilles;  cela  est 
\mi  en  mi.S4>n  des  tableaux  «pie  s<ui  récit  met  sous  les  \eux  du 
lect«'ur  ou  du  sjH'ctateur  :  niais  s;i  thèM*.  i\  <|ui  est-elle  iMUine , 
::rand  Dieu?  O  n'est  pas  seulement  la  pudeur  des  vicrces 
«pi  ••Ile  eiran>uche.    «'est    la   xirilité    des   hommes    ipi'elle   alwil. 

T      I».  1 
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Qui  voul('Z-\ous  qui  se  dévoue,  qui  voulez-vous  (|ui  aime,  (]ui 
voulez  vous  qui  esprre  ,  si  uue  fatalité  aveulie  nous  a  voués 
à  uue  vie  impossible?  si  la  vertu  n'aujoucelle  dans  le  monde 
([ue  des  ruines  nouvelles?  si  toute  bonne  action,  tout  effort,  vient 
encore  exagérer  les  vices  de  la  société?  si  toute  famille  hon- 
nête donne  forcément  naissance  à  des  scélérats  ou  à  des  sots? 
Toute  l'œuvre  de  M.  Dumas  a  été  appréciée  d'un  mot,  d'un  mot 
de  prophète,  par  le  chantre  de  Roi  la,  quand  il  adressait  aux  dé- 
molisseurs impies  du  dlK-huitième  siècle  cette  fin  de  vers  terri- 
blement exacte  :  << Ou  meurt  dans  votre  air.  » 

Et  la  mort  se  traduit  précisément  par  ces  nouvelles  écoles,  en 
quête  de  noms  désespérés,  impressionnistes,  décadents,  etc.  ;  par 
ces  jeunes  gens,  las  de  la  vie  au  moment  où  ils  y  font  leur 
entrée;  par  ces  morbidesses,  ces  langueurs,  ces  sombres  scepti- 
cismes,  dont  nous  voyons  chaque  jour  quelque  nouveau  produit. 
Je  sais  d'ailleurs  qu'il  serait  naïf  de  s'apitoyer  sur  l'état  d'esprit 
de  tous  ceux  qui  se  montrent  ainsi  dans  leurs  livres;  beaucoup, 
je  suppose,  sont  de  gais  compagnons,  soupant  tous  les  soirs, 
qui  se  font  une  (été  de  boia  littéraire,  comme  leurs  camarades, 
bien  nés  ou  moins  bien  doués,  se  font  simplement  une  têle  de 
bois  mondaine.  Aujourd'hui,  en  effet,  le  suprême  de  l'élégance 
consiste  dans  le  mancjue  d'expression  du  \isage  ;  il  ne  faut 
paraître  ni  gai,  ni  triste,  ni  intelligent,  ni  aimable;  il  faut 
paraître  nul  ;  il  faut  paraître  mort. 

Le  ridicule  aura  raison  bien  vite  de  cette  mode  nouvelle,  mais 
il  ne  guérira  pas  le  mal  profond  (pii  lui  a  donné  naissance: 
l'essence  du  ridicule,  c'est  de  tuer  et  non  de  faire  vivre;  or  c'est 
la  vie  qui  nous  manque. 

Les  romanciers  qui  aiment  à  la  peindre  vont  la  chercher 
ailleurs,  aux  époques  où  nous  sa\ons  (ju'elle  coulait  à  pleins 
bords;  c'est  de  ce  besoin  qu'est  né  le  roman  hislorique,  parti- 
culièrement le  roman  de  eape  et  d'épée. 

Ce  genre  est  inépuisable,  en  ce  sens  (jue  les  sujets  abondent 
dans  notre  histoire,  mais  toutes  les  époques  ne  sont  pas  égale- 
ment accessibles  au  grand  publie.  Tout  au  moins  cela  me  sem- 
i)le  être  ainsi,  car  les  romans  bistori({ues  célèbres  ne  remontent 
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Lin'ir  au  <l«Ià  (lu  st'izit'MUP  sièclo.  Alrvaiidic  Dumas  [ti-ir  i-t  srs 
Trois  MoHsquehiires  rcsifuntMit  naturcllcnn'nl  à  l'esprit,  quand 
on  évoque  les  souvenil•>^  <i  nu  icctrur  iVauçais  sur  cette  i>ériu<le. 
Beaucoup  n'ont  pas  d'autres  connaissances  histori(|ues  que 
celles  «pi'ils  ont  [)uis«''es  à  cette  source,  et  ceitaiuenient  elle  ne 
lig-ure  pas  parmi  les  plus  sûres.  Il  est  bien  rare,  d'ailleurs,  «pie  le 
roman  histori(jue  «''cliappe  à  ce  grave  inconvénient  de  fau«ser 
l'histoire.  Je  ne  parle  pas  seulement  ici  des  faits  dont  on  inter- 
vertit la  date;  des  hommes  célèbres  que  l'on  fait  mourir  au  mo- 
ment le  plus  avantaireux  pour  le  dénouement  de  1  intri^-ue;  tU» 
ceux  dont  on  déliirure  le  caractère.  Je  vise  surtout  la  fau.sse  inter- 
prt'latiou  de  laits  e\a«'ts;  je  m'élève  contic  cdte  tendance  sotte 
«pii  nous  fait  prêter  aux  personnages  d'un  autre  siècle  les  sen- 
timents (pii  nous  animent  au  dix-neuvième,  tendance  à  la- 
«pielle  NNalter  Scott  seul  peut-être  a  échappt'.  parmi  tous  ceux 
qui  ont  cultivé  ce  genre. 

.Vssurément.  il  est  curieux  de  s;i\nir  exactement  l'anné"  de 
lavènement  au  trône  de  tous  les  souverains  de  France.  <le  Pha- 
raon à  Louis  \V|;  mais  c'est  j)eu  utile  poui-  comprendre  \']\'\<- 
toire. 

Otinqirendre  l'histoire,  c'est  connaître  les  mobiles  qui  ont  fait 
agir  les  hommes  j\  ses  divei*ses  épocjues;  ce  n'est  pas  nu'ttre 
une  date  sur  tous  les  faits,  c'est  .s/ivoir  {)ourquoi  et  comment 
ces  faits  S4'  sont  accomplis;  c'est  se  n'présentei-  Mérovée,  Louis  \l 
et  Louis  \1V  sous  trois  aspects  absolument  «liirérents  et  non  les 
confondi*e  .sous  une    cotnmune    appellation  de   rois    de  France. 

Or,  si  le  roman  historique  respecte  la  succession  des  événe- 
ments, il  les  dénature  piestpie  toujours;  il  les  dénature  par 
nécessité. 

Le  publie,  en  elfet,  n'est  pas  pr«''paré  d'avance  à  éprouver  les 
sentiments  d'un  boiirL'eois  du  mo\eu  Al'c.  d  un  licueur  de  Paris, 
ou  d  un  soldat  de  Henri  il.  Ile  plus  il  est  fort  diflicile  de  1«*  r«'- 
Uxirner  a.HH<«z  ronqilèt^Muent  dès  les  premières  pages  du  li\re. 
|M>ur  qu'il  prenne  rapidenieni  les  manières  de  penser  de  l'i'qMMpie 
h  laipielle  on  le  tians|>orte.  Dès  1«»|N.  un  s^'ul  mo\en  r«sle  A  la 
disposition    du    romancier    ;  prêter  i\  m's  lui..»,   une    |iirlle    des 
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|)ivjui;ôs  du  pul)lic,  et  cela  lui  est  d'autant  [)lus  facile  ([ue  lui, 
auteur,  partage  ces  i)péjueés  et  les  donne  naturellement,  incons- 
ciemment, aux  types  que  produit  son  imagination. 

Ce  (piil  garde  de  l'époque  à  laquelle  il  place  son  récit,  c'est 
le  cadre  pittoresque  qui  fait  défaut  à  la  nôtre,  accusant  ainsi 
l)ien  nettement  la  cause  qui  le  fait  sortir  de  la  vie  moderne. 

On  comprend  que  ce  procédé  d'adaptation  ne  soit  pas  toujours 
possible.  Par  exemple,  on  ue  voit  pas  bien  comment  un  auteur 
français  du  dix-neuvième  siècle  pourrait  expliquer  avec  des  sen- 
timents modernes  les  faits  que  retracent  les  vieux  récits  ])opu- 
laires  du  moyeu  âge,  telscjue  :  le  Dcparlemenl  des  enfants  Aijmeri. 
Jourdain  de  lilaivies,  Floovant,  Garin  le  Lohcrain,  et  tant 
d'autres  du  même  genre. 

La  donnée  première  de  toutes  ces  œuvres  est  à  peu  près  la 
même.  11  s'agit  toujours  de  jeunes  gens  qui  se  font  un  chemin 
dans  le  monde  à  l'aide  de  leur  épée;  ils  se  taillent  un  royaume, 
tout  au  moins  une  seigneurie,  à  grands  coups  de  lance.  Leurs 
exploits  sont  bien  un  peu  invraisemblables  parfois,  mais  il  faut 
cela  pour  saisir  l'imagination  de  lecteurs  habitués  eux-mêmes  à 
frappe r  vigoureusement . 

•le  dis  l'imagination  des  lecteurs  ;  c'est  de  celle  des  auditeurs 
qu'il  faudrait  parler,  car  le  livre  était  rare  alors.  On  n'avait  pas 
les  journaux,  on  n'avait  pas  les  bibliothèques  circulantes,  mais 
on  avait  les  troubadours  et  les  trouvères,  les  bardes,  les  ménes- 
trels, les  chanteurs  de  toutes  sortes  qui  en  tenaient  lieu.  Bref, 
il  existait  au  moyen  Age  une  sorte  de  roman  parlé,  aussi  popu- 
laire que  nos  feuilletons  modernes. 

Et  cette  littérature  indique  nettement  une  époque  qui  cherche 
ses  distractions  en  elle-même  ;  quand  les  bons  chevaliers  veulent 
se  délasser  un  moment,  ils  se  font  raconter  des  exploits  tout  sem- 
blables à  ceux  qu'ils  accomplissent.  Ce  qui  les  intéresse  par-des- 
sus tout,  ce  sont  les  récits  guerriers,  les  tours  de  force  inouïs. 
S'ils  écrivent  l'histoire,  c'est  pour  enregistrer  des  hauts  faits 
d'armes.  Lisez  Froissart,  par  exemple;  quand  il  voyage  dans  le 
midi  de  la  France  et  chaipie  fois  qu'il  rencontre  un  cliAteau  fort, 
son  compagnon  Espaing  de  Lyon  lui  raconte  avec  mille  détails 
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tous  les  irrands  coups  <|ui  s'y  cloniièivnt  :  ers  iiitei  inina)>lcs  conver- 
sations sont  lapporlées  tout  aulonv.  Ani\»'  à  Orflie/.  Froissart  est 
reçu  par  le  comte  de  Foix  ;  il  admire  la  irrande  salle  du  chcUeuu 
et  sa  vaste  cheminée  ;  mais  ce  qu'il  admire  liien  plus  encore,  ce 
(pi'il  n"a  irard»'  d'oublier,  c'est  la  plaisanterie  d'Hercule  accom- 
plie autrefois  par  un  seii:iieur  Ijcarnais.  un  «erlain  Krnaulou 
d'Kspaijne  (jui  avait  cliariré  sur  son  cou  ■■  moult  létrèrement  »> 
un  i:rand  Ane  avec  son  faix  de  bois  et  l'avait  muntt-  ainsi  au  pre- 
mier étalée  [loiir  renverser  «  les  huches  et  l'âne  les  pieds  dessus 
sui"  les  eheminauv     . 

('/était  certainement  là  un  des  meilleurs  souMiiirs  de  son 
voyai.'e  cpie  cette  honue  histniie  d'Krnauton.  Que  de  larges  faces 
il  éiraya  saris  doute,  en  la  redisant,  à  son  tour,  dans  les  rli."ileaii\ 
où   il  i'<'cevail  l'hospitalité  ! 

Mil  lelidiive  cette  admiration  naïve  de  la  fuice  matérielle  dans 
toutes  les  sociétés  où  elle  est  utile  [)our  se  cri'er  une  situa- 
tion. I.e  vikiuLT  qui  faisait  soulevei*  aux  jeunes  hommes,  avant 
de  les  admettre  sur  sa  hanpie,  la  pierre  énorme  placée  devan» 
sa  jmrte.  eiil  dispensé  Krnauton  de  repi'eu\e  ordinaire,  si  celui-ci 
s'était  pi'ésenté  à  son  serNiee.  Tous  les  camarades  l'eussent  ac- 
clamé. 

Notre  société  modeine  m  a  plus  le  même  enthousiasme  pour  I  i 
vicueiii-  tiiiiscid.iire.  en  France  du  moins.  Klje  ne  comprend  pas 
non  plus  de  la  jnème  manière  l'indépendance  et  la  liherté.  Elle 
a  plus  triand  souci  de  l'é-iralité  <pie  de  tout  autie  hien  «t  se  con- 
sole aisi-inent   de   1,1  stM'\itude,  ipiaild  cette  se|\  iludc  est  ^«'uéral". 

dette  dilh'-i»  n  e  de  sentiments  tient  ail  tonrj  .1  une  dilTérence 
capitale  dans  la  lai  i»n  dont  les  situations  s'acipiièrent  dans  ces 
deu\  types  de  s«»ci«*tt''s  «'1  dans  la  nature  même  de  ces  situations 

r.he/.  nous,  on  exalte  rintelli<.'ence  et  la  mémoire,  ipii  |M'rmel- 
lent  l'entré»'  de  toutes  les  carrières.  O^^uit,  en  effet,  des  examens 
(ju'il  s'aKil  de  subir  avec  succès,  pour  être  c(»nslilué  à  jamais  peu 
sionnaire  de  l'Klat,  moyennant  un  certain  service.  .Vu  mo\en 
Aire  en  France,  aujourd'hui  en  .Vnulelerre,  l«'s  fonctionnaire*» 
S4)nt  peu  nondu'eux  et  l'immenv  majorité  d(>s  jeunes  honim*^ 
doivent  créer  eux-mêmes  letir  situation.  Kien  ne  di''\e|op|H>  autant 
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l'énergie  morale  ;  rien  ne  rend  aussi  impatients  de  tout  joug-  ceux 
qui  réussissent  dans  leurs  entreprises.  En  cela,  les  Anglais  mo- 
dernes ont  conservé  l'ancienne  formation  féodale,  mais  l'initiative 
de  leurs  rejetons  ayant  à  s'exercer  sur  différents  théAtres  suivant 
les  époques,  leurs  procédés  d'émigration  ne  ressemblent  pas, 
[)oint  pourpoint,  au  Déparlemenl  des  enfants  Aymeri  et  s'inspirent 
davantage  des  circonstances  du  milieu  moderne. 

Par  ce  côté,  ils  se  rapprochent  de  nos  habitudes.  Aussi,  tandis 
que  le  roman  histori(|ue  laisse  généralement  de  côté  l'époque 
féodale,  le  roman  anglais,  sorti  de  la  même  source,  a-t-il  pénétré 
dans  notre  littérature  française  i)ar  de  très  nombreuses  traduc- 
tions. Il  y  forme  en  quelque  sorte  un  genre  à  part  ([ue  nous 
devons  examiner  sous  peine  d'être  incomplet. 


m. 


C'est  un  phénomène  assez  curieux  que  cette  invasion  du  roman 
anglais  en  France.  Dans  un  pays  où  les  écrivains  ne  manquent 
pas,  où  le  succès  ne  se  marchande  guère  à  ceux  cfui  flattent  les 
coiits  du  public,  comment  se  fait-il  cju'on  ait  éprouvé  le  besoin 
d'importer  d'outre-mer  cette  énorme  quantité  d'ouvrages  étran- 
gers? Comment  ne  s'est-il  pas  trouvé  de  littérateurs  indigènes 
pour  combler  la  lacune  dont  témoigne  cet  emprunt  fait  à  nos 
voisins? 

Ce  sont  les  mères  de  famille  qui  peuvent  le  mieux  répondre  à 
cette  question.  Elles  vous  diront,  si  vous  les  interrogez,  que  les 
romans  français  sont  impossibles  pour  leurs  filles,  ou  bien  mor- 
tellement ennuyeux.  On  a  le  choix  entre  la  lecture  dangereuse  et 
les  innocentes  niaiseries  où  l'on  voit  la  vertu  récompensée  et  le 
vice  puni  avec  la  régulariié  et  le  naturel  d'un  mécanisme.  Pour 
échapper  à  ce  dilemme,  on  donne  en  pAture  aux  jeunes  filles  des 
traductions  sans  couleur,  mais  ordinairement  sans  danger.  Voilà 
toute  l'histoire  du  roman  anglais  en   France. 

En  général,  il  a  la  réputation  d'être  assez  pâle,  légèrement  en- 
dormant. A  \rai  dire,  les  traductions  le  défigurent  elles  lecteurs 
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français.  K's  lectrices  surtout.  !»•  comprennent  mal  et  s'v  inté- 
l'rssent  peu. 

(iela  s*<'\pli<jiii'  [(.ir  «l»"s  raisons  matéiiill»s  »f  ji.u-  il.>  imI^hms 
morales. 

l-.es  raisouN  matérirlles.  ce  sont  l'ignorance  «les  nsages  l»ri- 
l.inni(|iies  et  l'Iirnuranee  des  pays  à  traver»»  lesquels  un  roman 
iiiL'lais  prom»'ne  ordinairement  ses  héros.  Uuand  une  jeune 
lille  française  connaît  par  co'ur  toutes  les  sous-préfectures  de 
•>(Hi  pays,  les  caps  de  l'Europe  et  le  p<'u  d'isthmes  <jue  M.  «h- 
Lessep-i  n'a  pas  encore  percés,  on  la  lient  pour  suffisamm*  ut 
instruite  ;  si  elle  allVonte  les  épreuves  du  brevet  sui»érieur.  la 
s(  ience  géogTaphi(pie  se  complétera  par   une  série  plus  compli- 

•  piée  d'exercices  di-  nuinnin-,  mais  elle  ne  sort  guère  des  fron- 
tières, A  moins  (pie  c«'  ne  soit  pour  aller  en  Suisse,  n'a  aucun  pa- 
rent Hvé  dans    une    contrée  édoignée  ;    par    suite  elle  n'a  jamais 

•  ntendu  eaust-r  sur  les  pays  étrangers;  poui-  «'lie.  la  i:éoirraphie 
'  si  uiH-  matière  classii|Mf.  ennuyeuse,  «pion  a  Itiiii  le  droit  de 
laisser  tle  coté  après  l'achèvement  de  ses  études,  surtout  loi*s- 
qu'oM  a  sul»i   un  examen. 

Naturellement,  si  \o\\s  cnlicpniirz  i\r  cituduire  \()fre  héros  en 
Australie,  —  ce  «pii  est  aussi  ordinaire  pour  un  jeune  Anglais  «pie 
1  rntrée  ii  Saint-Oyr  pour  un  jrnnr  l'raneais,  —  votre  lectrice  ne 
Nous  y  sui\ra  pas.  Klle  a  aussi  him  l  idée  de  Lilliput  «pie  «K» 
.Melltournc,  et  se  doute  de  «■«•  «pTon  [Mmt  faire  là-has  comm«'  nous 
•♦avons  ce  «pii  s»-  pass»-  dans  la  lun«'.  Kll«*  «"sl  complètement  «lé- 
payséi'. 

VoilA  nn«*  pn-mière  cause  matérielle  d'ahurissement  et  «le 
manipn*  d'itili  lèt  :  1<>  cadre  d**  l'actiiui  est  absolument  inconnu. 

Kl  niainli-nanl ,  si  dans  ce  cadre  le  roman«*ier  anglais  fait 
niouv«>ir  si'S  personnages  en  hiii-  pi«lant  ses  pr«>pres  goùls.  se.s 
liropres  sentiments,  goiU.s  et  sentiments  t«iut  hritanniipies,  la  lee- 
lri«f  |M'r«lra  p«»ur  !••  coup  t«»uli'  espè«"e  d'atirail:  l'ii  t«»us  cas 
«•ll«*  n  appré«iera  pas  r«i'U\i«'  au  inèiiK-  point  d»*  >  ne  «pie  \r  pu- 
Mie  au«pi«-l  i'ilf  rsi   dfsliiK'i- 

K  i-hI  au  |M»inl  «h*  \  ne  dr  ec  pul»li«'  «pi'il  faut  nous  plac«'r  pour 
«•oiupren«lre  «'ommenl  a  pu  nalln*  «-n  Anirlelerre  un»'  littérature 
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nombreuse    peignant  [la   vie   réelle,  et  cependant  très  goûtée. 

Nous  avons  vu  qu'en  France  le  plus  grand  effort  des  romanciers 
consiste  précisément  à  sortir  de  la  vie  réelle.  Les  situations  sont 
toujours  choisies  de  manière  à  présenter  un  attrait  particulier 
qui  réveille  le  lecteur  et  l'intéresse  ;  nous  avons  passé  en  revu»- 
les  différents  moyens  employés  le  plus  ordinairement  pour  obtenir 
ce  résultat  ;  nous  avons  même  constaté  que  ces  moyens  étaient 
toujours  dangereux  par  un  côté.  Comment  se  fait-il  que  les  au- 
teurs anglais  aient  échappé  à  ce  danger? 

On  répond  généralement  que  ces  auteurs  choisissent  leurs  situa- 
tions dans  la  vie  réelle.  D'accord,  mais  comment,  faisant  cela, 
peuvent-ils  rendre  leurs  personnages  intéressants?  Nous  aussi, 
nous  avons  d'honnêtes  romanciers,  en  petit  nombre  il  est  vrai, 
qui  cherchent  à  régénérer  le  roman  en  en  faisant  une  bonne  pe- 
tite histoire  morale;  malheureusement  ils  n'offrent  aucun  intérêt, 
on  ne  les  lit  pas.  Ils  ne  résolvent  donc  pas  ce  problème  de  pro- 
curer au  public  par  la  lecture  une  distraction  innocente. 

Or  jjeaucoupde  romanciers  anglais  arrivent  à  la  résoudre. 

A  côté  des  romans  vertueux  nous  avons  aussi  en  France  des 
romans  qui  s'attachent  à  nous  montrer  la  vie  telle  qu'elle  est. 
Ceux-ci  réussiront-ils  davantage?  Nullement,  leurs  prétentions  à 
la  vérité  des  peintures  n'ont  produit  que  le  naturalisme,  dont  le 
nom  est  devenu  synonyme  de  grossièreté. 

Ainsi,  soit  que  nous  visions  principalement  la  moralité  du  récit , 
soit  que  nous  ayons  la  préoccupation  de  son  exactitude  maté- 
rielle, nous  n'arrivons  pas  à  unir  les  deux  qualités  (|ui  constituent 
le  roman  anglais  :  une  peinture  honnclc  et  inléressanle  de  la  vie 
réelle. 

Qu'y  a-t-il  donc  dans  la  vie  des  Anglais  qui  les  passionne? 
On  ne  dirait  pas,  à  voir  leur  figure  froide  et  leur  air  ennuyé,  que 
l'existence  leur  soit  un  si  grand  plaisir.  N'est-ce  pas  plutôt  notre 
rôle  à  nous.  Français,  à  nous  qui  rions  toujours  et  de  toutes 
choses,  de  peindre  la  vie  sous  un  aspect  gai  et  enjoué  ? 

Non,  car  la  gaieté  n'est  qu'un  accident  dans  la  vie,  un  délasse- 
ment uionientané;  elle  n'est  pas  la  vie. 

Je  cherche  à    me  rendre  un    compte  exact  de   l'idée  (jue  les 
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Anirlais  se  fout  rte  la  vie,  tle  la  [leinlure  qu'ils  «'ii  tracent  dans 
|.iii>  œuvres  d'imag-inatiuii.  il  iiir  semble  (jntllc  liiir  .ij»|>arait 
surfont  roniMie  une  lutte  assez  Apre,  lutlf  ni()saï<|ue.  que  \i«nt 
éciaiiTi-  dun  rayon  de  poésie  l'amour  dans  h-  niariairt*. 

In  tles  romans  dr  Tliacki'iay,  Jhc  Advenlures  of  Philip,  cou- 
fient  à  et-  sujet  une  charmant»*  discussion  tiihc  lautrur  A  nu 
interlocuteur  imairinaire  :  «  La  vie,  dit  celui-ci,  est  sérieuse.  Ui 
vie,  c'est  le  travail.  La  vie,  c'est  le  devoii-.  La  vie,  c'est  un  loyrr  à 
payer,  La  vie.  ce  sont  les  impôts.  Li  \  ie  appoi-fe  ses  épreuves,  si's 
ciiarires,  ses  remrdcs.  La  \ir  n'tst  |)as  un»-  siiiiplf  succession  dr 
huH's  d«'  miel.  —  Très  Lien,  npond  1  auteur,  mais  sans  l'amour 
la  \u'  ne  serait  «pir  la  mort,  et  nous  n'en  auiirz  pas  plus  souci 
que  d'un  nouM'au  cliapitrr  ajout»'  à  mou  dernier  ou\  rai:)'    1  ;.   >> 

Ces  deux  aspects  diirérenls  de  la  \it'  sont  constammrut  mis  m 
opposition  dans  le  roman  qur  je  \  ims  de  citer  :  <  Hst-c«'  lamour 
qui  paifia  1rs  d/'pcnscs  dr  voir»'  menai:»'.'  •  dit  à  Philippe  S4>n 
ami  l'«'nd»'iinis .  «juand  I»' j«'un»'  homm»',  riiiu»'  «h'  fond  »'n  coin- 
!»!»•.  lui  lait  [lart  «h-  s»s  pi»»j»ts  d»-  mariaL."^»'.  Plus  loin.  1<-  m«''me 
PciidtMiiiis.  revi'nanl  »ln'/.  lui.  apn's  quf  l'liiii|)pf  \  it-nl  d»- partir 
pour  son  voyaire  d<;  noce,  supput»' les  char,i.'«'s  du  jeun»-  coupi»- 
»'t  se  console  ainsi  dr  h'urs  mai^'res  resst>urc»'s  :  «  Ils  ont  la  saut»'. 
r«'sprrance,  du  courairr  ,  »!»•  lions  amis.  J»'  i».'ai  jamais  rntrndii 
dir»-  »pif  les  »''priii\»s  ih-  la  \  i<-  |ir<-nui  lit  iiii  av»'e  I»'  maria;.'»': 
mais  hrurrux  criiii  i|iii  puss»''»!»-  un  rompairuttu  aimant  pour  1rs 
partairrr  av«'c  lui  !  " 

Lr  r»iman  d»tiit  j«*  viens  »lr  »ilri-  ipir|(|ues  passa,:.'»'s  n  »'st  pas 
un»'  »'\ceplion  «liiis  loiixr»'  »l»'  Tlia»l\»'ra\ ,  pas  plus  d'aillriii'N 
»pir  I  «riivrr  »lr  rha«l\»'ray  n  t'st  un»'  »'\»»'ption  dans  la  littéra- 
tur»'  anudaisr  mod«'ru»'.  L  »'sprit  tr»''n»''ral  «pii  l'aniiiir.  c"»'st  prr- 
«•is»''in»'nt  c»t  »'sprit  anglais,  cette  manii-r»' an.:.' laise  »rappi*éci»'r  l«*s 
situati(»nK,  ipie  je  n?trouve  chez  Dickens  «tu  cliez  Hul\v<>r  Lyllon. 
j'oinmr  »hr7.  Miss  Yon^e  ou  I^»1n  Kull»'rt»»n.  Cela  est  indé|MMidant 
«lu  sr\r  ou  d»'  la  situation  soriali'  »l»'  l'auttMir.  Il  y  a  lA  nu  >«''ri 
lahir  s«'nlimenl  national. 


I     Thr  ,\ilrehltiret  o^/'/«i/i/ion  A««  t«fljf  thrnugh  tti> 
«ol.  II.  |i.    IW.  TatirliBiU  eihl. 
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C'est  lui  que  chantait  Longfellow  tlaus  les  jiiagiiiliques  vers  du 
P'<alm  of  life  (jui  respirent  une  indomptable  énergie  :  «  La  vie  est 
réelle.  La  vie  est  vraie!  Le  tombeau  n'est  pas  sa  prison  ;  ce  n'est 
pas  à  l'àmo  qu'il  a  été  dit  :  «  Tu  es  poussière  et  tu  retourneras  en 
poussière.  »  Nous  n'avons  pas  été  créés  pour  nous  réjouir  ou  pour 
souffrir,  mais  pour  agir,  afin  que  chaque  lendemain  nous  trouve 
plus  en  avant...  Ne  vous  confiez  pas  dans  l'avenir,  tout  plaisant 
qu'il  soit!  Laissez  le  passé  ensevelir  ses  morts!  Agissez,  agissez 
dans  le  présent  qui  vit!  Le  cœur  dans  votre  poitrine,  et  Dieu  sur 
vos  tètes!   » 

Voilà  de  la  poésie  saine  et  fortifiante!  Elle  est,  à  mon  sens, 
l'expression  sincère  de  l'éducation  britannique.  De  lionne  heure, 
on  incul(]ue  aux  jeunes  gens  cette  idée  que  la  vie  est  une  grande 
et  belle  chose,  le  théâtre  d'une  lutte  sérieuse  dont  personne  ne 
peut  se  désintéresser.  De  bonne  heure  aussi  on  le  leur  prouve,  en 
les  lançant  dans  le  monde  avec  une  situation  à  conquérir.  Aussi 
voyez-vous  des  enfants  de  quinze  ans  parler  sérieusement  de  leurs 
projets  d'avenir  { prospects  in  life  :  ne  riez  pas,  ce  sont  là  choses 
sérieuses,  et  deux  ou  trois  ans  plus  tard  les  projets  de  l'enfant 
recevront  un   commencement  d'exécution. 

Dans  une  vie  ainsi  entendue  l'homme  poursuit  un  but  person- 
nel; pour  l'atteindre,  il  lui  faut  un  soutien,  une  compag'ne,  et  il 
entend  bien  la  choisir  lui-même,  avec  connaissance  de  cause; 
aussi  la  vie  de  tout  Anglais  coraporte-t-elle  un  petit  roman,  son 
mariage. 

Et  maintenant,  faut-il  s'étonner  que  les  Anglais  arrivent  à  écrire 
des  romans  réels,  des  romans  vrais,  des  romans  honnêtes  et  pleins 
d'intérêt  pour  eux? 

Nullement;  leur  vie  fournit  au  romancier  deux  éléments  pré- 
cieux <jui  la  résument  :  la  conquête  dune  situation  et  le  ma- 
riage. 

Vous  allez  voir,  en  effet,  que  l'iuimense  majorité  des  romans 
anglais  ne  sont  pas  autre  chose  que  le  récit  de  ces  deux  actions. 

.l'ai  déjà  parlé  des  Adventures  of  Philip.  Le  sous-titre  de 
de  l'ouvrage  est  lui-même  tout  un  programme;  je  le  traduis  litté- 
ralem 'at  :     T^es  Aventures  de  Philippe,  sur  son  chemin  à  travers 
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te  monde,  mnnlranl  qui  le  volu,  (jtti  l'aida  el  <yui  le  négligea.  <,'«st. 
fomiiie  vous  voyez,  une  sorte  de  pi'ocès-verl).»!. 

Ail  «Itlmt.  IMiilip|t<>  nous  rst  présent»'*  coninn*  le  lils  iin'upie 
'I  lin  «locteui-  tivs  fastueux.  crU'Ifie  par  la  Ixuine  entente  t\v  ses 
'linn-s  et  la  (]ualité  supérieure  dr  sii  cavr.  Voilà  un  ^'anon  tpii 
n'a  pas  de  préoccupations  d'avenir.  Kn  i-HVt,  au  sortir  tle  luni- 
Nci-sité,  il  réirale  ses  amis  dans  les  nirilIruiN  r«'staurants  d<- 
Londres,  mont»*  des  chevaux  d<'  jnix  »'t...  s'i-nnui»'  t«'rrilil«inenl. 
Sa  vie  est  xide. 

Heureusement,  son  père,  un  affreux  (-o(|uin.  s  ••nfuit  un  jour 
polir  I  Amérique,  emptjrt.iiit  iwit-  partie  d»'  la  forliin»'  p»rsou- 
iK-lIr  destin  fils.  Les  créanciers  se  jettent  sur  le  reste,  «'t  «piand 
IMiilippe  examine  sa  ])osition  ,  il  constate  sans  pi-jne  <|U  il  lui 
reste  pour  tout  bien  .'>.U00  fi'anes. 

Le  romancier  avait  l»"M»iii  de  eela  pour  rendre  son  Iumms  in- 
téressant. D'ailleurs  pei-sonne  ne  le  plaint  Leaucoup.  Son  père 
est  un  lilou.  e  est  vrai,  mais  on  le  sivait  avant  le  désastre,  pa- 
rall-il:  ceux  mêmes  ipii  dînaient  le  j)lus  souvent  clie/  lui  latlir- 
menl.  Iles  |or<.  lien  n  est  eiianiré  à  ce  point  de  \iie.  Keste  s;i 
iiiiiie,  mais  ses  nieiileui*s  amis  s'en  eniharrassi  nt  peu.  «  Il  travail- 
lera, diseiit-ils:  un  jeune  liomme  de  vini.'1-deux  ans,  ipii  a  .'» OOO 
trancs  dans  su.  poche,  se  rend  à  peine  compte  cpi  il  est  ruiné.   ■• 

Lui-même  parait  avsez  pou  impressionné.  L'ennui  a  disparu 
d«-  Miu  existence  et  la  pauvreté  ne  l'elFraie  pas  :  •  Ne  me  parler, 
pas  de  la  pauvreii'*.  dit -il  A  son  ami  l'endennis;  c'est  un  txran,  si 
NOUS  en  axez  peur;  mais  aile/  au-devant  «l'elle  comnii»  un 
homme,  vous  la  trouverez  de  i>onni'  composition.  »  Kt,  rempli 
de  cette  iiohle  eonliance,  il  entr<'pri*nd  hardiment  la  lutte;  il  la 
jil^'e  hienrais;inte. 

1^1  misère  lui  a  d  ailleurs  rendu  un  fameux  s«*r\ice;  elle  Ir 
d«*liarrass4''  des  filets  d  une  mère  préxouinte  qui  lui  destinait 
VI  fille  au  temps  de  sa  Splendeur  et  lui  fait  fermer  impuilem- 
ment  la  porte  de  «hui  hôtel  au  lendemain  de  sn  chute.  Kn  n*vaii- 
ehi*.  l'Ile  l'ouxre  toute  triaude  A  un  gentleman  en  iMitle»*  \er- 
nie<«  dont  la  xoilure  •itati(»nn«'  ehaqiie  jour  sous  les  fenétn*<i  «h* 
b   M'ihiisante  .Vfcnén  T\%iM|en.  Thackeray   nous  décrit  avec  Inli- 
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ninienl  d  espiit  le  manège  savant  auquel  se  livre  cette  diplomate 
consommée,  aidée  des  conseils  de  sa  mère,  pour  circonvenir  le 
nouveau  soupirant.  Pendant  ce  temps-là.  notre  Philippe  se  fé- 
licite de  sa  ruine,  cpii  lui  évite  une  femme  sans  cœur,  et  tomlte 
éperdument  amoureux  d'une  jeune  tille  sans  fortune. 

Tout  l'intérêt  du  roman  consiste  maintenant  à  savoir  comment 
ce  jeune  ménage  va  se  tirer  d'affaire. 

En  France,  nos  romans  vieux  genre  se  terminent  par  un  ma- 
riage: les  deux  héros  sont  heureux  et  ont  beaucoup  d'enfants. 
Les  romans  nouveaux  commencent  au  mariage  et  le  dépeignent 
ordinairement  comme  un  enfer,  tout  au  moins  comme  un  pur- 
gatoire. 

Les  Anglais  ont  une  autre  conception  du  mariage;  ils  ne  le 
considèrent  ni  comme  la  fin  des  épreuves  qui  le  précèdent,  ni 
comme  une  torture:  ils  y  voient  la  marche  naturelle  de  l'huma- 
nité vers  le  but  (pii  lui  est  fixé  et  ils  s'y  intéressent  parce  que 
la  façon  dont  ils  se  marient  est  intéressante. 

Aussi,  presque  tous  les  romanciers  anglais  consacrent-ils  leur 
talent  à  raconter  une  intrigue  assez  ordinaire  :  nos  auteurs  fran- 
çais, toujours  en  quête  de  situations  neuves,  trouveront  sans 
doute  que  c'est  là  une  infériorité  grave  ;  mais  qu'importe  la 
nouveauté  des  situations,  si  une  situation  éternellement  la  même 
parait  éternellement  intéressante? 

Très  souvent  même,  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas,  à  propre- 
ment parler,  d'intrigue.  Voici,  par  exemple,  un  roman  de  Bul- 
Aver  Lytton,  The  Caxton,  dans  lequel  le  héros  est  pris  à  son 
berceau  et  suivi  jusqu'à  sa  mort  dans  toutes  ses  actions.  Lui 
aussi  était  fils  unique  et  l'auteur  a  bien  soin  de  le  ruiner  pour 
le  forcer  à  aller  élever  des  moutons  en  Australie ,  après  avoir  été 
pendant  plusieurs  années  secrétaire  intime  d'un  homme  politique 
en  vue.  Naturellement  cet  homme  politique  avait  une  tille  aux 
charmes  de  laquelle  le  jeune  Caxton  n'est  pas  insensible,  mais 
sa  situation  personnelle  ne  lui  permettant  pas  cette  alliance,  il 
cache  tant  bien  ([ue  mal  son  sentiment  tendre  et  va  chercher 
un  remède  à  ce  malencontreux  amour  dans  l'entreprise  coloniale 
qui  lui  permet  au  retour  d'épouser,  une  cousine  pauvre.  Ce  n'est 
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|ili!s.  cumrn»'  dans  h's  romans  fran(;ai«< .  i'ainoni-  liionipliant  <l«' 
tons  1rs  ol)stacl«*s. 

I.'alisenco  dintriLTiHi  est  pins  niarqné»'  iMicore  dans  ci'Hains 
nnnans  de  hickens,  Great  e.rpeclatinns,  par  »*xeniple.  Qnand  elle 
|)araH,  ce  n'est  jamais  vn  premièie  place:  elle  vi»Mit  en  s4mi 
lien,  comme  nn  incident  dans  le  récit.  Tnnt  n»-  irravite  pas  aii- 
tonr  d'elle. 

En  somme,  le  roman  an:.'lais,  comme  le  roman  parlé  dn  movcn 
.\ire.  raconte  simplement,  avec  nue  pointe  d'evac-ération.  la  vie 
de  tous  1rs  jours.  Voil.\  son  caractère  le  pins  arcnsé.  (1  est  pour 
cela  «ju'il  [Miit  i  lie  lionni^te,  sans  damrer  pour  l'ima^'iuation  :  c'est 
parer  <|in'  la  \  i»-  «pril  p<int  «st  intéi'ess;inte  «pi'il  tiouM- des  lec- 

tl'UlN. 

Kt  si  maintenant  nous  taisons  un  retour  \ers  la  conclusion  de 
notre  élude  du  roman  français  contemporain .  ne  devien<lra-t-il 
pas  évi«lent  i\\\r  les  seides  nations  «jui  puissent  avoir  une  Jifli-ra- 
lure  saine  sont  reilrs  ipii  frou\eiil  dans  1  existence  un  iult'-rèt 
n»'m  ital»le.' 

Vu  fond,  cela  n  a  rien  de  très  nouveau.  II  y  a  lieau  t«'iups  ipj  on 
1  dit  de  la  lilti'-niture  t|u  elle  était  I  expression  de  la  siK-iét»-: 
eoinment  donc  le  roman  (pii  a  précisément  pour  lint  de  peindre 
la  société  pourrait-il  être  à  la  fois  inléi-essant  et  viai.  (piand  la 
vie  de  cette  sociéti-  n'est-|>as  intéressante  en  r»*alil»'? 

Vj'  «pie  je  dis;iis  de  la  France  moderne  n  est  |m».s  un  elFet  de 
pessimisme.  Partout  où  l'énerKie  individuelle,  l'eirort  |R>r!»onnel 
ue  sont  pas  très  déxeloppés .  le  UK^UJe  |)l|énomèni-  se  priMluil  : 
la  peinture  de  la  \'u'  réelle  n  est  pas  litti'-raire. 

Kvaniinez  les  littératures  de  l'Orient  :  elles  .siml  piiilosopliiipies 
ou  iniau'inatives.  Les  contes  arniies  des  Mille  et  une  Muits  en  four- 
nissent   un   tn'^s  joli   spécimen,   (l'est  dans  le  mer\eilleu\  .    dans 

I  ilixentloli   pure,    ipir    l'dti    liiHivi'   l'iiil/'i  i' I    iloiil    II    \i dinuir 

e«it   dé|Miurvue. 

{.es  lialiitudes  de  In  communauté  qui  réu'iX'Dt  dnnuces  conlrt^r^ 
ont  natiirelleuient  |>our  elfet  de  rendre  riiomme  moins  jillaclinnt. 

II  est  SI  liien  proté'k'é  par  sa  triltii ,  il  n  ni  peu  Ix-Miin  de  m*  dé- 
pi'iiM  r  [Miiir  vi\re,  «|ue  le  pi-olilème  de  in  \ie  lui  e%l  A  pfu  pr^ 
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inconnu.  Coniniout  voulez-vous  dépcindie  les  tribulations  d'un 
jeune  homme  obligé  de  se  faire  une  place  au  soleil  ?  Cela  n'existe 
pas  en  Orient. 

Cela  existe  en  France,  j'en  conviens,  mais  les  moyens  que  nous 
employons  pour  arriver  à  une  situation  ne  sont  pas  intéressants, 
parce  qu'on  n'y  sent  pas  reiïbrt  personnel.  A  vrai  dire,  ce  sont 
des  moyens  inventés  par  des  sociétés  compliquées,  isssnes  de  la 
commnnauté;  on  sent  partout  la  préoccupation  extrême  de  l'é- 
gralité,  caractéristique  de  ces  sociétés;  on  sent  aussi  la  protec- 
tion à  un  haut  degré.  Pour  obtenir  certaines  positions,  il  est 
absolument  utile  d'être  fortement  recommandé.  Plus  vous  avez 
de  parents  et  d'amis  capables  de  vous  pousser,  plus  vous  êtes 
étroitement  uni  au  clan  (|ui  dirige  les  affaires,  plus  vous  avez 
de  chances  d'arriver.  Au  contraire,  si  vous  voulez  vous  créer 
une  situation,  à  la  manière  des  rejetons  de  la  famille-souche, 
il  ne  s'agit  plus  d'être  bien  vu  de  vos  chefs.  Vous  êtes  votre 
seul  chef,  et  le  succès  de  votre  entreprise  dépend  de  vous  seul. 
Il  est  clair  que  ce  procédé-là  grandit  beaucoup  l'homme  et 
donne  à  sa  vie  un  immense  intérêt. 

On  peut  conclure  de  là  très  logiquement  que  les  sociétés  pour 
la  création  et  la  propagation  des  ])ons  livres  ont  en  France  une 
tâche  assez  ingrate.  Le  seul  moyen  de  donner  naissance  à  des 
romans  vrais,  empoignants  et  honnêtes,  c'est  de  briser  avec  nos 
habitudes  paresseuses  de  la  communauté,  c'est  de  ne  plus  comp- 
ter aussi  complètement  sur  les  appuis  extérieurs,  c'est  de  faire 
des  enfants  qui  s'élèvent,  des  hommes  et  non  des  fonctionnaires. 

Le  moment  est  particulièrement  propice  à  cet  heureux  revi- 
rement :  l'État,  grand  distributeur  du  pain  quotidien,  devient 
chaque  jour  plus  instable;  la  plus  vulgaire  prudence  nous  en- 
gage donc  à  ne  pas  compter  sur  ses  prébendes.  D'autre  part,  les 
transformations  profondes  amenées  par  le  développement  des 
transports  ont  ouvert  partout  à  l'activité  humaine  de  nouveaux 
théâtres,  faciles  à  exploiter.  A  nous  de  profiter  de  ces  circons- 
tances pour  y  lancer  les  générations  nouvelles. 

Si  jamais  nous  entrons  dans  cette  voie ,  si  les  jeunes  gens  sa- 
vent se  faire  par  eux-mêmes  une  situation  qui  les  mette  à  même 
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(l«'  choisir  Ifur  frmiiK'  p(»ur  sos  «|nali(rs  p»'rst)niiell»'s,  aloi*s  la  \i«- 
réelle  ollVira  un  intérêt  suflisiuit  pour  (jue  s;i  peiutuii*  Nraii-  «|r- 
vieiine  littéraire  et  tente  les  roiiianci«'rs. 

Voyez  comme  ils  s'emparent  avec  avidité  de  tous  les  évéuc- 
iiMMits  (pii  jettent  lin  peu  de  pittores<pie  dans  notre  existence.  île 
tout  ce  (|ui  secoue  notre  torpeur  et  nous  contraint  à  un  effort 
vi^'oureux  !  (combien  de  romans  a-t-on  bAtis.  par  exemple,  à 
propos  de  la  derni»^re  {ruerre  de  IKTO!  <»n  ti<(uverait  mille  ilon- 
nées  aussi  intéressantes  dans  la  vie  de  tous  les  jouin,  s«ins  re- 
courir aux  irrands  désasti-es  nationaux,  si  cette  vie  offrait  Idc- 
casion  frécpiente  d'un  ell'ort  personnel. 

Kn  résumé,  le  seul  moyen  pour  nue  société  d'avoir  une  litté- 
rature saine  et  vraie,  c'est  d'ètiv  elle-niènie  un  tlM-Atie  favorable 
au  d«?veIoppemcnt  (\r<  c.iractèi-es. 

II.    ^  \im-I;m>i  \i>. 


MONOGRAPHIE  DU  JURA  BERNOIS. 
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VI. 

LE  MODE  D'EXISTENCE  ET  LES  PHASES 
DE  L'EXISTENCE     1  . 

Pour  bien  connaître  une  pièce,  pour  porter  un  jugement 
éclairé  sur  l'action  que  l'auteur  a  imaginée,  il  ne  suflit  pas  de 
savoir  quels  personnages  entrent  en  scène  ;  quel  rôle  ils  y  jouent  ; 
il  faut,  soit  par  la  lecture,  soit  par  la  représentation  théâtrale  , 
il  faut  voir  ces  personnages  en  mouvement,  les  entendre  expri- 
mer leurs  sentiments,  assister  aux  heurts  de  leurs  volontés,  aux 
luttes  de  leurs  passions,  en  un  mot,  il  faut  les  voir  vivre  de 
cette  vie  que  l'auteur  dramatique  leur  a  donnée. 

11  en  va  de  même  en  science  sociale.  On  ne  connaît  pas  une 
famille  ouvrière  quand  on  sait  combien  de  personnes  elle  ren- 
ferme; on  ne  peut  juger  pleinement  de  son  action  éducative 
<juand  on  a  analysé  seulement  les  fonctions  de  chacun  de  ses 
membres;  il  faut  voir  en  mouvement  tout  ce  bel  organisme, 
tjbservcr  comment  ces  gens  se  tirent  d'aflaire  aussi  bien  dans 
les  mille  détails  de  la  vie  quotidienne  que  dans  ces  événements 
plus  compliqués  (jui,  de  temps  en  temps,  atteignent  les  familles; 
il  faut,  pour  parler  une  langue  plus  scientifique,  analyser  le 
mode  et  les  phases  de  leur  existence.  C'est  précisément  ce  que 
nous  allons  faire  aujourd'hui  pour  la  famille  V***. 

(1)  Voir  les  inécéJcnls  aiUcles,  l.  III,  |i.  295,  384,  485.  i<94 ,  cl  1.  IV,  y.  372. 
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11  jj.iit  .sembler  de  priiiie  aljoiil  que  cette  .iiiaUse  est  chose 
aisée.  Les  iioninies  ne  poui-suiveiit-iis  pas  partout  la  siitisfact'mn 
(les  mêmes  besoins  inhérents  à  l'humaine  nalur»!  Partout  on 
les  voit  occupés  à  assurer  leur  pain  (piotidien,  à  se  prémunir 
contre  les  rijurueui-s  du  climat,  en  se  retirant  dans  des  hahitations. 
en  se  couvrant  de  vêtements.  Mais  ce  même  Imt  ils  \v  reclier- 
eheiil  df    mille   tarons  dillerentes. 

INiui-  \ivre,  celui-ci  se  livrera  A  l'e.rlraclion  :  il  sera  cultiva- 
teur, loiestier.  mineur:  pour  vivre,  celui-là  sadoniiera  à  la  fn- 
hricalion  :  il  si'ia  ciiarpentier-,  for^'eron .  taïenciei',  etc..  Dans 
l'industrie,  combien  de  professions  I  dans  chticpie  profession  com- 
hien  dr  métiers!  Aj<»utez  à  ctla  (|ue.  <riiii  endroit  à  un  autre, 
les  mêmes  tra\au\  \arient  sui\ant  les  conditions  du  climat, 
les  res.sources  du  lieu  ,  la  nature  des  mati'res  premières,  et  bien 
d'antres  circonstances  encon*.  .\ussi  loiscjne  de  l'étude  des  moyens 
d'e.risleuce .  c'est-à-dire  des  ressources  du  travail  ou  de  la  pn> 
priété,  on  rappioche  celle  du  mole  (Vcrislnue,  c'est-à-dire  des  dé- 
pensi's  de  la  nouriitine,  de  1  habitation  et  «lu  vêtement,  on  parait 
à  levtrème  complexité  ju\tapi>ser  l'extrême  simplicité.  Ceci  cx- 
pliipi)*  pourquoi  l.i-  |>|a\  .  qui  «'tait  ari-i\<-  du  premiei*  cou|i  à 
doinier  1  exacte'  classiiication  du  mode  d  existence  des  familles 
ouxrières.  ne  put.  dans  toute  une  vie  de  travail  «-t  «le  recher- 
ches. di''t«'i-min«-r  «liirH'  fac«»n  satisfaisante  le  classiiication  des 
m«t\ciis  d fxistence. 

(^e|M'ndant  c«'  serait  sv  laisser  piper  par  rappar«'n«f  «pu*  «!«• 
tenir  pour  «'utièn-mt'iit  \  raie  «•«•Itc  impressi«»n  re<;u«'  d  tUH' obs«M- 
\alion  siq)erlici«'ll<'. 

Si,  en  tous  lieux,  l'activité  humaim»  .se  dép«-ns4*  de  mille  façons 
«bll'érentes  |iour  la  satisfaclitin  «les  mêmes  besoins,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  ipie  «-es  besoins  ne  sont  pas  partout  sitisfaits  «l'itleu- 
ti«pi«-  façon  :  on  \it.  de  même  «piOn  tra\aill«-.  «I  aprèo  l<^  ■  ti- 
«liliiuis  el  leH  ressources  du  lieu. 

Kntre  le  m<Nle  d'existence  d'un  «)U\rier  <li-   Paris  et  celui  de 
I    it  SI 
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notre  paysan  jurassien,  il  y  a  une  aussi  grande  ditlercnce  qu'en- 
tre leurs  moyens  d'existence;  ils  n'ont  ni  la  même  nouriture,  ni 
la  même  manière  de  se  loger,  ni  la  même  manière  de  se  vêtir. 
On  est  ainsi  amené  i\  reconnaître  facilement  que  le  mode 
d'existence  d'une  famille  ouvrière  est  étroitement  lié  à  ses  moyens 
d'existence,  en  découle  directement. 

Et  c'est  précisément  parce  que  la  vie  journalière  des  familles 
dépend  de  leurs  moyens  d'existence,  que  le  foyer,  centre  de 
cette  vie,  a  un  rùle  éducateur  si  important;  peu  à  peu  il  façonne 
les  jeunes  générations  et  leur  donne  les  caractères  de  la  race, 
c'est-à-dire  l'empreinte  qu'il  a  lui-même  reçue  des  conditions  par- 
ticulières de  l'endroit  où  il  se  trouve. 

Le  régime  alimentaire  de  la  famille  V***  est  des  plus  simples; 
j'en  puis  parler  sciemment,  puisque,  pendant  douze  jours,  je  me 
suis  assis  à  la  table  de  mon  hôte.  Nos  gens  vivent  des  produc- 
tions de  leur  exploitation  ;  leur  nourriture  a  pour  ba.ses  essen- 
tielles les  céréales,  la  graisse  et  la  viande  de  porc,  le  beurre,  le 
laitage,  le  sel  et  quelques  légumes. 

Les  céréales  se  préparent  sous  deux  formes  principales  :  le 
pain  et  les  mijeules. 

Le  pain  se  fait  à  la  maison,  avec  le  blé  que  V***  récolte  et 
surtout  avec  les  farines  qu'il  achète.  Nous  avons  déjà  indiqué 
que  la  rigueur  du  climat  rendait  la  culture  du  blé  extrêmement 
difficile  aux  Genevez  (1)  ;  aussi,  maintenant  que  le  développement 
des  transports  facilite  les  échanges  et  permet  l'arrivée,  jusque  dans 
ces  montagnes,  des  productions  des  autres  régions,  la  tendance 
générale  est  d'abandonner  la  culture  du  blé  et  de  la  remplacer 
par  celle  du  foin  pour  donner  plus  d'extension  à  l'élevage. 
V***  ne  récolte  par  an  que  35  doubles  décalitres  de  blé  et,  comme 
cette  provision  ne  peut  suflire  à  l'alimentation  de  sa  famille, 
l)endant  plus  de  trois  mois,  il  achète  chaque  année  huit  sacs 
de  farine.  Le  sac,  d'une  contenance  de  10  doubles  décalitres 
environ,  lui  revient  à  ïO  francs;  il  a  donc  de  ce  chef  une  dé- 
])ense  annuelle  de  320  francs. 

(i;  T.  m.  1».  3'J8  cl  Miiv. 
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Tous  I«'s<li\  joiii-s  la  m«Te  fait  le  pain:  son  mari  l'aido.  ;\  caiis»- 
(le  la  trrande  dépense  de  fore»'  cpu'  nécessite  cette  préparation. 
Lorsqu'elle  a  mis  dans  le  pétrin  la  «pianlité  voulue  de  farine  d'or/are 
et  d'eaji.  V'**  pétrit  la  pAte;  puis,  tandis  qu'il  cliautfe  le  four  at- 
tenant à  la  cuisine,  sa  femme  met  le  levain  et  confectionne  les 
miches.  Au  l>out  de  (piehjues  heures  de  ciii«;snii  un  ohtiiut  un 
pain  excellent,  (pii  se  conser\«'  IimIs  pfiid.uit  mif  hiiitaini-  de  jour<. 
.&rràce  à  l'humidité  «pientretient  dans  chatpie  miche  {••  son  resté 
mélanir»'".   in  très  faihle  (juantilé,  à  la  farine. 

.Nous  coimaissons  ass»z,  i\  présent,  la  vie  ({«-s  paysans  de  ces  mon- 
tairnes  pour  nous  r«'inlre  compte  (pi'ils  ont  l'espace  nécessaire  au 
liAtimetit  ijni  rrnfrrin«"  le  four.  !••  chautla^'e  à  lion  mai-ché.  la 
force  masculine  nécess<iire  au  |)éti'issau'e,  et,  par-dessus  tout.  <hi 
tem[>s  à  levendre;  ils  ont  donc  réunies  toutes  les  conditions  (pi** 
.M.  Feyeux  a  si  hien  déterminées  pour  que  la  fahrication  du  [lain 
denu'un-  uii«'  indiisti  !••  domesti(jue  (1). 

Le  hlé  se  consomme  encore  sous  une  autre  forme,  \o<i  mijeulrs. 
\  l'époipie  de  la  fenaison,  lorsrpie  les  paysans  dépensent  larire- 
nuMit  h'iirs  forces,  les  nn'*tiai:ères  n'inh-nt  l'ordinaire  un  pi*n  plus 
Md»st;inli«|  ;  fjlcv  pr<-p;iiriil  en  p.irlifiiiirr.  avrc  de  la  farine,  du 
lait  et  «lu  lnMirre,  des  espè<'es  de  heiîfuets  «prdh's  ftmt  frin-  «'1 
(|n'elles  \ont  djstrihuer  d»'U\  fois  p.ir  .jour,  dans  leschamjjs.  aii\ 
lra\  ailleurs. 

Aver  les  céréales,  le  lait  >•[  S4's  dérivés  occupent  une  grande 
place  dans  l'alinn-ntation  des  pays;insjurassiens.  Ohez  \  **'.  le  lail 
de  M's  deuv  vaches  «'sl  •■ntiérem<'nt  consommée  la  maison,  fou- 
tes les  fois  (|ii'on  trait  les  \aclies.  on  donne  immédiatement  un 
l>o|  de  .'  chaud-lait  •  auv  jeunes  enfants.  (>?iix-ci  en  sont  i:é- 
néraleinent  très  friands.  (l'est  un  ^«n^t  que  je  compr<>nds  facile- 
ment; au  sortir  «h*  la  nniundle  de  la  \ache.  le  lait  a  un  parfum 
exrpiis,  un  aronu'  comp<»sé  Av  toutes  les  si-nteui^s  «les  li<>rliesdr  l.i 
moutnirne.  Le  matin  «t  l«>  s«)ir.  la  famille  pi-«>nd  «le  crand«'s  tass4-s 
«h'  café  au  Init  avec  «lu  pain  «1  du  hnirr*'.  h-  plus  sou\ent  «lu  |Kiin 
il  du  fntmnci-. 

t    T  i\    [>  au  ri  «ui*. 
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Le  pain,  le  lait  et  le  beurre  sont  des  produits  de  fabrication 
domestique;  leur  consommation  ne  cause  donc  à  nos  gens  aucun»- 
dépense  en  argent.  Mais  il  leur  faut  aclieter  le  café,  la  chicorée,  le 
sucre  ;  ilsfont  de  ce  chef  une  dépense  annuelle  de  100  à  120  francs. 
Jiien  fpie  deux  paysans  du  village  aient  joint  à  leur  exploitation 
rurale  la  vente  des  liqueurs  alcooliques  et  de  quelques  menus 
objets  d'épicerie,  les  familles  ont  l'habitude  de  faire  leurs  pro- 
visions aux  bourgs  voisins  à  l'époque  des  foins;  elles  ne  recourent 
à  leurs  voisins,  généralement  assez  pauvrement  approvisionnés,  que 
lorsque  leurs  provisions  se  trouvent  épuisées  avant  l'époque  des 
foires.  La  difficulté  des  communications,  l'isolement  des  villages 
au  milieu  de  la  montag-ne  ont  ainsi  contribué  à  dresser  les  paysans 
à  l'épargne  et  à  la  prévoyance.  Combien  de  familles,  placées  trop 
à  portée  de  ce  dont  elles  peuvent  avoir  besoin,  et  je  ne  parle  pas 
seulement  des  familles  ouvrières,  ne  savent  pas  amasser  l'arg-ent 
nécessaire  aux  provisions  annuelles,  et  s'interdire  les  folles  con- 
sommations qui  dissipent,  en  quelques  mois,  l'approvisionnement 
d'une  année! 

On  se  démande  souvent  pourquoi  les  émigrrants  suisses  sont 
capables  de  faire  des  économies  avec  im  salaire  qu'un  ouvrier 
français  trouve  insuffisant  pour  vivre;  on  répond  générale- 
ment qu'ils  jouissent  de  qualités  inhérentes  à  la  race  et,  si  cette 
solution  est  donnée  avec  un  certain  air  de  gravité,  tout  le  monde 
parait  convaincu.  C'est  très  joli,  les  qualités  inhérentes  à  la  race, 
mais  cela  ne  veut  rien  dire  1  Ce  qui  signifie  quelque  chose,  c'est 
d'indi(|uer  quelles  causes  ont  forcé  les  paysans  suisses  à  être  sobres 
et  prévoyants.  Quand  nous  irons  à  Saint-huier,  nous  nous  trou- 
verons encore  en  présence  de  Suisses,  qui.  eux  aussi,  doivent  avoir 
ces  fameuses  qualités  inhérentes  à  la  race  ;  eh  bien,  on  a  été  obligé, 
ces  temps  derniers,  de  fixer  toutes  les  semaines  la  paye  des  ou- 
vriers horlogers  juste  à  la  veille  du  marché,  afin  que  les  ména- 
gères puissent  avoir  quelque  argent  pour  faire  leurs  achats.  On 
voit  par  cet  exemple  combien  il  est  dangereux  de  se  contenter  de 
formules  vagues  (jui  n'expliquent  (ju'une  chose  :  une  absence  to- 
tale (fesprit  d'observation  et  de  jugement  cliez  ceux  qui  les  émet- 
tent. 


l.K    1V\V<\\    J(lt\<<IK\.  iT.'J 

.Mais  r«'vciioi)s-eii  à  la  dostrl[)tiuii  du  ivirim»'  aliiiHMitairc  dt-  nos 
:.'eiis.  Nous  avons  vu  que  lafaniille  V'**  [ircnait  généralement  avec 
son  café  au  I.iit  <1<*  superbes  lartinrs  dr  IVoniaire.  h'où  \i«nt  ce 
fi'omaire?  Les  aiial»apti>t«'s,  (|ui  »'\[>Ioitt'iit  depuis  de  lonu'^ues  i:c- 
n«''rations  les  ({uel<[ues  f«'rnies  de  ces  montairues,  fabi'i({uent  deux 
»spi''ces(le  froniatre  :  l'un  est  le  <-  (iruyère  ••;  l'auti-e,  la  «  T«^t«'  de 
moine  •».  Pour  se  li\  i«'r  à  celte  fabrication,  pour  faire  clia(pi»* 
jour  une  s<'ule  de  ces  irraiides  meules  cjue  l'on  voit  e\|)Osées  chez 
tous  les  «''picii'iN,  il  faut  le  lait  dune  trentaine  d«'  vaches:  seules 
les  LTandes  fermes  de  la  luoutairne  possi'dciit  de  paieils  trouptauv 
Il  est  vrai  «pie  les  paysaiiN  du  .hua  bei'noisauiaifut  pu.  toiuiur  jt'ui's 
conprén»''res  du  Jura  fiançais,  s'associer  pour  créer  des  fromaireries: 
mais  l'élevaLT»'  a  toujours  été  »'t  rst  encore  pour  r\\\  uni*  industrie 
assez  r«''iuun«'Matrir«'  poiii"  (piilsuf  sonircut  pas  à  iaiir  autre  chose. 
V"*  a  trou\«'' un  i\i  (Unit  moym  pour  avoir  chaipie  année  deux 
ou  trois  fromaires  à  tirs  bon  compte;  il  en  place  une  \inu:laiue, 

•  t,  pour  pii\  dt'  la  j)eiiie  cpiil  se  donne,  le  f«'rmier  d«'  la  Souv  lui 
lait   ce  radeau,  dette  sidivention  n  est  pas  ;\  dédaigner  ;   eha(pie 

•  T«"^te  de  moine  ••  pèse  H  kilotri-ammes  en\ironetse  ven<l  au  prix 

de   70  ceuliMies  \r  kiloi.'ramMie. 

J'ai  «lit  «pie  la  viande  «le  pore,  \r  lard  «'t  l«'s  léirunn'S  fornu'nl 
avec  h's  «-éréah's  «'t  h'  laitai;<>  la  ba.s«'  du  réi.'im«*  aliim-ntaire  des 
p«)pulations  jiirassieniu's.  r«ius  les  ans.  ehaipu*  «hef  d»'  maison 
a«  h«"'t«"  un  ou  dru\  pon-s,  s«'|on  le  iiofulu-e  de  personnes  <pii  de- 
meurent s<)uss«in  toit  :  «n  <pielipies  mois,  les  iléclu'ts  «le  la  n«>urri- 
lur«' «'t  \r  p«'lit-lait  mettent  «-n  Im'I  l'Iat  notre  animal:  v«m*s  la  ^oe| 
on  h'tiK'.et  les  uuMiaLrères  apprèleul  1,1  boudinée  «'t  font  fumer  la 
\ian«l«'  «'t  I»'  l.ird.  (Iliaque  jour.   I«'s  f<>inmes  confectionnent  une 

soup«*  composé»'  de  p.iiii.  de  léu^tinies  i-l  de  sn\r .  j.es  lé^UIlK'S  «pii 
apparaissent  dans  e«-s  n-p.is  vint  erux  «lue  iiousaNoiis  \  u  r«'M«>ller  : 
les  |Mimm«*s  «h-  l«'rr«'.  les  ch«»ux.  h's  caroll«*s,  l«'s  ra\«*s,  h-s  épi- 
iianls  meiigo  .  (Ju«'l«piefois  on  trouM*  sur  la  tabl(>  ipiel<pi<*s  le- 
-'iimi's  «ces.  Ii'ls  (jui*  \oH  haricots  et  1rs  Initillcs:  mais  il  faut  h's 
aeheti-r.  la  ri^'iieiir  «lu  elimat  em|MS-hant  «pi'ils  ne  croissent  aux 
(H-Iie\e/..  I/I  famille  V**  fait  de  ce  r|i«'f  Ulie  d(''p«'nse  aniiii«*ll«*  «le 
M)  francs. 
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Ajuulez  niaiiitcnanl  l'eau  coiiime  boissttu  vï  vous  aurez  le  ré- 
ginie  des  ha])itants  de  ces  montagnes. 

Voici  d'ailleurs  comment  ces  mets  sont  disltihués,  voici  quel  en 
est  le  menu  quotidien  : 

Le  matin,  à  G  heures  eu  été,  à  7  iieures  1  2  en  hiver,  tout  le  ' 
monde  prend   un  ou  deu\  grands  bols  de  café  au  lait  avec  du 
pain  recouvert  de  beurre  ou  de  fromage. 

Vers  10  heures,  les  hommes  cassent  une  croûte  et  boivent  un 
petit  verre  d'eau-de-vie,  la  goutte. 

A  midi,  se  fait  le  principal  repas.  Alors  on  mange  une  soupe 
au  lait  et  aux  légumes;  avant  de  la  servir,  les  ménagères  en  re- 
tirent le  lard  et  la  majeure  partie  des  légumes,  qui  forment  le 
second  plat.  Les  jours  maigres,  le  beurre  remplace  le  lard  dans 
la  soupe. 

Dans  l'après-midi,  vers  V  heures,  les  hommes  mangent  un 
morceau  de  pain  el  de  fromage  et  prennent  la  goutte;  les  fem- 
mes et  les  enfants,  une  tartine   et  du   «  cliaud  lait   ». 

Enfin,  le  soir,  à  8  heures,  toute  la  famille  soupe  de  café  au  lait, 
de  pain  et  de  fromage. 

Lors  des  grandes  fêtes  de  l'Église,  à  l'époque  de  la  fenaison, 
lorsque  le  tra\ail  devient  plus  rude,  ce  menu  reçoit  quelques 
compléments.  Oji  achète  un  peu  de  viande,  au  bourg  voisin,  à 
Tramelan;  on  boit  du  vin.  Marie  V***  estimait  à  VO  francs  par  an 
la  dépense  qu'elle  faisait  chez  le  boucher,  et  son  mari  comptait 
lôO  francs  pour  le  prix  et  le  transport  d'une  pièce  de  vin. 

Tel  est  le  régime  alimentaire  de  ces  montagnes.  On  voit  com- 
bien il  est  lié  étroitement  aux  ressources,  aux  productions  du 
lieu.  Les  physiologistes  feraient  peut-être  bien  d'étudier  d'une 
façon  sérieuse  cette  alimentation,  qui  a  pour  base  les  céréales  et 
un  corps  gras,  et  où  la  viande  n'entre  régulièrement  qu'à  l'époque 
des  grands  travaux.  La  siq)ériorité  de  ce  mode  de  uoui'riture  se 
révèle  par  l'énergie  soutenue,  la  santé  robuste  et  surtout  la  vieil- 
lesse saine  et  lucide  de  ces  paysans,  comparés  à  l'effort  excessif, 
mais  peu  dural)le,  des  ou\  riers  urbains  gorgés  de  viandes  et  de 
spiritueux.  On  conq)rend,  maintenant,  pourcpioi  des  hommes  qui, 
dans  leur  famille,  ont  été  accoutumés,  pendant  de  longues  années, 
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A  iiii  part'il  réiriine,  sonl  sobres  et  économes.  p«>ur(|iioi.  loi-squ'ils 
i*iiiii:i-ent  de  leiws  moiitaîrnes.  ils  penvmt  \ivr«'et  faire  des  écin 
iiomies  avrc  un  salalif  tjirmi  iinli\idu  élevé  dans  iin«*  ville  trouve 
cent  fois  iiisuflisaiit. 

Kii  voyant  toute  une  famille  réunie  autour  il  une  lahle  poui- 
|)rfn(lre  ses  rejias.  vous  étes-Nous  parfois  «Idiit»-  «piun  acte,  «pii 
•  le  prime  aliurd  j)arait  ^i  matériel,  m  t'-tait  pas  sans  a\oir  une 
grande  influence  sui*  la  foiiuatinn  morale  des  eidauts?  Pour  vous 
eu  convaincre,  nous  allons,  si  vous  le  voidez  bien,  assister  •  in\i- 
sibles  et  présents  -  au  dîner  de  la  famille  de  mon  hôte. 

Tout  d'abor<l  nous  voyons  V"  dire  le  hniêdicilé :  son  petit 
nuinde.  .se  tenant  debout  autoiii'  dt-  la  tabli-.  lui  i-t'-poiid.  Ouand 
des  j.'cns  invo<pient  la  bénédicti(Ui  de  Dieu  avant  et  après  leurs 
r«*p«s,  il  y  a  jLrrande  chance  à  parier  <pi«*  ces  lepas  se  passeront 
bien  et  «pie  la  décence  rèirnera  dans  leur  conveisation  comme 
dans  Irm-  tenui'.  l'iie  fois  nos  irens  assis,  dès  (pii-  l«s  pr.-mièr«-s 
anxiétés  de  la  taim  sont  calmées,  aloi-s  les  irrandes  j)eisonnes 
causent  entie  elles  de  leni-s  affaires;  le  père  raconte  à  sa  femme 
et  ce  «pi'il  a  fait  et  ce  (pi'il  compte  faire,  ipielles  diftieulles  il 
l'cncontre  dans  son  travail  :  «m  discute  |.s  ju-njeU.  on  parle 
<b*s  pAturages,  de  la  bourgeoisie.  Tant  <pi<-  les  enfants  ne  sont 
pas  parvenus  à  l'adolescence,  tant  «pi  ils  n Onl  pas  pris  un  r«M»' 
actif  dans  h-  traNail.  ils  n  Ont  pas  le  droit  de  s»-  rnèler  à  la  con- 
vei-salion  d»'s  ifrantles  personiu's.  Cela  se.  comprend. 

bes  repas  ont  ceci  de  particuliei-  <|u  ils  trroupeiit  toute  um* 
famille  autour  dime  table;  bon  L'i'é.  malf.'i'é.  vieillanls.  hommes, 
b-mmes.  jeunes  i.'ens.  marmots,  tout  le  monde  si'  trou\e  réuni. 
<".  «'st  le  seul  !.'rou[>ement  de  ce  fcnre;  dans  toutes  les  autres  cir- 
constances de  la  \  ic  joiirti  ilièii-,  1rs  individus  se  réunis.MMit  sui- 
vant les  aptitudes  <pie  demandent  les  chosi's  cpi'ils  font;  i«i  les 
hommes  se  retrouvent  tous  ensemble,  h\  les  b'uimes.  d'un  autre 
côté  les  enfants;  pour  fiirurer  et  tenir  rauu'  honorable  au  irrou- 
pement  ipi<-  d«iiiand<-  la  table,  la  seule  aptitudi-  néci'svni-e  est 
«l'avoir  faim;  c  est  une  aptitude  asM'Z  commune... 

I>ans  une  famille  nondueuse.  la  réunion  de  tant  d<  pi-i^4iiui«  > 
d  àu'e.   de  He\e,  d  esprit  diff<renls  ne  \a   pas  s.ms  iiuon\énn*nl» 
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si  cliaoun  se  laisse  aller  à  ses  petits  caprices,  et  ne  s'inquiète 
pas  de  son  voisin.  Il  faut  que  l'ordre  règne,  et  pour  cela  il  n'y  a 
(ju'un  moyen;  tous  les  enfants  doivent  se  taire,  et  manger  ce 
<|u'<)M  leur  donne.  .Mais,  il  importe  de  remarquer  que  les  enfants 
ont  un  droit  (]u"on  ne  peut  leur  enlever  :  c'est  d'écouter  les  con- 
versations de  leurs  parents  et  de  leurs  hôtes  ;  toutes  ces  petites 
mémoires  ne  jnanquent  pas  de  retenir  ce  qui  se  dit,  toutes  ces 
jeunes  cervelles  comprennent  et  réfléchissent  plus  qu'on  ne  le 
croit.  Ce  sont  précisément  ces  mille  riens,  ces  mille  propos,  ces 
préoccupations  que  suscitent  à  nos  gens  leur  vie  locale,  leur  vie 
paysanne,  qui  forment  peu  à  peu  l'esprit  des  enfants,  et  les  frap- 
pent à  l'image  du  lieu  où  ils  a  ivent,  de  la  famille  où  ils  sont 
nés. 

Aussi,  qu'il  me  soit  permis  d'ou\  rir  une  parenthèse  et  de  dire 
que  les  gens  qui  prétendent  élever  bien  leurs  enfants,  tout  en 
laissant  se  produire  à  leur  table  des  conservations  plus  ou  moins 
légères,  sous  l'cvcellent  prétexte  que  «  les  enfants  ne  compren- 
nent pas  »,  font  preuve  de  peu  de  sens  et  qu'on  n'est  pas  porté 
à  les  plaindre  lorsque  leurs  fils  leur  prouvent  qu'ils  ont  compris. 

11  se  passe  encore  à  table  un  fait  assez  curieux.  La  mère,  (jui, 
depuis  le  mafin,  a  eu  à  garder  et  à  surveiller  ses  enfants,  tandis 
que  son  mari  vaquait  ;\  son  travail,  profite  naturellement  de  ce 
que  tout  le  monde  est  réuni  pour  signaler  celui  ou  ceux  qui  ont 
été  par  trop  insupportables,  ceux  dont  elle  n'a  pu  venir  à  bout. 
Alors  le  père  intervient,  gourmande  les  délinquants,  et,  si  une 
réprimande  ne  suffit  pas,  une  punition  corporelle  est  promise 
et  bientôt  appli(|uée.  Dans  ces  circonstances,  l'action  paternelle 
est  d'autant  plus  intense  qu'elle  s'exerce  précisément  plus  rare- 
ment et  dans  les  cas  les  plus  graves.  Il  est  un  fait  d'observation 
courante;  ce  n'est  pas  la  personne  qui  est  toujours  sur  le  dos 
d'un  enfant  et  ne  cesse  de  le  morigéner,  qui  en  obtient  les  meil- 
leurs résultats.  Si  l'autorité  du  père  parait,  et  est  en  réalité  supé- 
rieure à  celle  de  la  mère,  ce  n'est  pas  parce  <jue  le  père  est 
le  chef  de  famille;  donner  une  pareille  raison,  c'est  expliquer 
un  fait  par  sa  consé(|uence;  ce  n'est  pas  non  plus  parce  <]ue  les 
pères  sont  plus  sévères  (]ue  les  mères,  le  contraire  se  rencontre 
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trt's  souMMit  :  c'était  1<\  précisément  le  lait  d»*  V***;  la  \éritabl»' 
mison  se  trouve  dans  les  attributions  (liflfientes  tirs  pan*nls.  Le 
père,  appelé  au  ilrlioi-s  par  son  travail,  n'.i  pas  coninie  la  ni«re  la 
«lirection  du  foyer,  où  les  charges  d»'  la  maternité  «»nt  rivé  la 
femme  de  tout  temps,  et  chez  tous  les  peuples:  demeurant  chez 
elle,  la  irarde  et  la  sui\«'illance  des  enlanis  lui  iriroiiihent,  elle 
e>t  donc  forcée  d'intervenir  confinuellement  et  au  moment 
même  de  la  faute,  circonstances  difliciles  pour  conserver  le  calme 
et  la  mesure  dans  la  lépression.  Le  |)ère,  au  coulr.iire.  n'inter- 
vient, loi-sipi'il  r«'ntre  de  son  travail  à  son  foyer,  «pie  sur  la  de- 
mande <le  la  fenmie  et  dans  les  cas  les  plus  irraves;  n'ayant  pjis 
été  témoin  de  l'.iele  r»''|»ivhensil)le.  il  intt  r\  lent  s;ins  impatience, 
et  son  .ictinu  .1  d  .Mitant  j)lii>«  d'ellel  (jM  flje  t's[  plus  rare  et  plus 
réfléchie. 

-Modifiez  tant  soit  [uu  le>  r<iles;  prenez,  par  exemple,  un  pèn- 
homme  de  lettres,  ou.  pour  repor-ter  notre  observation  sur  des 
pers<»nnatres  ipii  nous  senuit  peut-ètie  |»lus  indifférents,  prenez 
un  père  ouvrier  horloirer  tra\aillant  en  chaud)re.  comme  je  lai 
\  u  i\  Saint-lmier.  et   \ous    verr«'Z  cond»ien  |,i  scène    va  chauL^er. 

Qu'est-ce  «pie    \«'ul«"nt  (•«•s   deux    hommes?    ils    \eiilriit  ipie  l»uis 

•  iifants  les  laissent  en  p.iix.  il  y  a  même  nue  expiessiou  pour  eej.i; 
aussi,  s'ils  n<'  p«'U\ent  les  •'•loivuer  «1  «'ux.  ils  les  (•<»rriireroiit,  non 
pas  en  pi'oportion  «les  fautes  commisi's,  mais  «lu  triMdde  «pie  ces 
pauvres  marnuits  leur  cauM-ront  ;  X  telles  enseitrm*s  cpie.  ipian«l  ils 
aiinmt  fini  leur  tr.i\.iil.  ils  |ouer«)nl  avec  leurs  enfants,  riront  de 
leUI-S  «•spiè^l«'|"i«'S,  et  seront  parfois  plus  espiègles  ipie  eeu\-«i. 
(!eci  explitpie,  en  passiinl.  pourrpwii  h-s  enfants  «les  hommes  de 
cabinet  sont  souvent  parf;iit)inent  mal  élexés;  b'urs  pèn*s  ne  les 
••lèxiMit    pjis,    ils  les    .   eiixoieiit  ail   diabh'  »    oii  h's  immobilisent 

t\u'Z   «MIX. 

On  v«iit  d«»nc.  par  ceti'X«Miiph'.«pie.  |M)urfair*>  une  bonne obsi-rxa- 
li«Mi  s4M-i;i|e,  il  ne  suffit  pas  de  saxoir,  A  un  haricot  |Mvs,  la  «pianliti* 
de  nourriture  (|irabsorlH>  un»'  famille  ou\rièr«',  il  faut  aussi  «• 
rendre  compte  du  rôle  éducateur  des  r«*pa.s.  ('/est  un  p«*u  moins 
beau  au  p«Mnl  «h-  \  ne  de  la  statislnpie,  je  \eux  bi«'n  ra\oii«*r. 
niHi<«  c'est  bien  plus  inli'ress.-int  .m  point   de  vue  H4K'ial. 
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Nous  en  aurions  fini  avec  cette  question,  si  la  sincérité  de  notre 
analyse  ne  nous  a\ait  révélé  l'ombre  de  tout  ce  tableau,  le  yrand 
vice  de  ces  populations  :  l'abus  des  boissons  alcooliques.  Dès  mon 
arrivée  dans  ces  montagnes,  je  fus  frappé  de  la  quantité  d'al- 
cool que  consommaient  les  paysans.  Non  seulement  ils  en  pren- 
nent deux  fois  par  jour,  à  10  heures  du  matin  et  à  ï  heures  de 
l'après-midi  ;  mais ,  toutes  les  fois  que  nos  gens  se  visitent ,  ils  en 
j)rofitent  pour  boire  la  goutte.  Aux  Genevez,  tous  les  dimanches 
après  la  messe,  les  hommes  et  les  jeunes  gens,  dès  qu'ils  ont 
seize  ans,  entrent  dans  deux  cabarets  qui  se  trouvent  de  chaque 
côté  de  l'église  et ,  avant  le  diner,  tout  le  monde  prend  son 
alîsinthe  ;  les  femmes  des  hameaux  voisins  ne  craignent  pas  de 
tenir  compagnie  à  leurs  maris.  Les  débits  de  boissons  sont  tou- 
jours pleins,  et,  pour  une  population  aussi  peu  nombreuse  que 
celle  des  Genevez,  il  n'y  a  pas  moins  de  trois  auberges,  qui  toutes 
ti'ois  font  bien  leurs  affaires.  Cette  habitude  est  tellement  in- 
vétérée dans  cette  population  que  les  pères  de  familles  laissent 
leurs  fds  aller  seuls  au  cabaret.  Quand  un  jeune  homme  se 
marie,  il  fait  un  cadeau  à  ses  camarades,  et,  jusqu'à  minuit,  nos 
jeunes  gens  peuvent  faire  du  tapage  et  boire  de  l'eau-de-vie  à 
l'auberge,  sans  que  leurs  parents  trouvent  grand'chose  à  leur 
dire.  Un  homme  qui  ne  boit  pas  parait  un  être  extraordinaire, 
.le  me  rappelle  (pi'un  jour  étant  entré  dans  une  auberge  à  Belle- 
lay,  comme  je  ne  prenais  pas  d'eau-de-vie,  un  paysan  me  de- 
manda de  quelle  paroisse  j'étais  pasteur.  Pour  ce  brave  homme, 
quelqu'un  qui  ne  buvait  pas  d'eau-de-vie  ne  pouvait  être  qu'un 
[)asteur  protestant,  grand  promoteur  dune  société  de  tempé- 
rance. 

L'alcoolisme  est  vraiment  la  plaie  de  ces  montagnes;  jai  vu 
aux  Onevez  deux  maisons  délabrées  où  la  pluie,  le  froid  et  la 
misère  avaient  élu  leur  gîte  ;  leurs  propriétaires  avaient  bu 
petit  î\  petit  leur  part  d'héritage.  Une  veuve,  mère  de  trois 
enfants,  avait  de  telles  h;d)itudes  d'ivrognerie  que  tout  son  bien 
y  avait  passé;  pendant  l'été,  elle  se  réfugiait  tous  les  soirs  dans 
la  forôt;  l'hiver,  la  bourgeoisie  lui  donnait  asile  dans  le  bAtimenf 
qui  renferme  la   pompe   à    incendie.   Quand  une   personne   est 
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lomhée  dans  un  p.iitil  tHat .  la  |{<Mirir«M>isi»*  tàtlu- <!»•  la  placn 
dans  un  asil»*  ;  rllr  a  nuMur  contrilMié  par  un  tlou  de  1  ,(iOO  Iranrs  a 
la  ronstruclion  de  l'hôpital  de  Saiii-neléirier.  pour  avoir  le  droit 
d'y  placer  ses  infirmes  et  ses  inciirahles. 

Hn  a  frn[)I<)yé  m  Suiss»'  mille  mo\ens  pour  comliatti-f  un 
p.ireil  tléau.  K  ini(iativ<-  privée  a  propa,y:é  les  sociétés  de  tem- 
pérance: seul,  le  sentiment  reliirieux  a  assez  de  force  |K)ur  arii^- 
t<r  un  It'l  penchant.  On  voit  dans  l'éi^rlise  d»s  (ienevez  deu\ 
l>eanx  lustres:  ils  fui-ent  données  en  18S.'>  par  un  [laysan  <pii 
avait  fait  von  dcu-ner  lautcl  de  la  Vierye,  s'il  parvenait  A  s«- 
corri^-^er.  I»  un  auti-e  côté,  le  (iouvernement  fédéral.  etlVayé  dr> 
proi^rès  de  la  consommation  de  l'eau-de-xi»'.  (pii,  pendant  Tannée 
188V,  avait  atteint  l.'iO.OOO  hectolitres,  cest-a-dire  10  litres  et 
demi  [»ar  t«"^tf,  |>ropos,a  à  l'AssiMnhlée  fédérale  de  faire  de  la 
falirication  et  d«-  1  «'puration  d<>  I  alcool  un  inonopoh'  piuver- 
nemental.  Mak'rt-  la  répulsion  «pj'evcit»-  1  ini:«''rence  <lu  pou- 
voir central.  Ir  piMipli'  suisse  a  adopti-.  tu  ISSC».  la  pr(»posHiou 
d»*  rAsscmldér. 

.\ujoin"<l  liui,  l«'s  pelilrs  dislillcrirs  ai:rirole«H.  ijui  \cndairul  un 
alcool  imparfaitement  épuré,  ne  ptu\«ut  plus  foncticmner,  et 
Ir  L-'ouN t'iwK'tui'uf  ft'«l«»ral  rst  forcé-  par  la  loi  de  consacif'r  \r 
lu  {)  0   d«"    ses   ln''né|ic«'s  annu«-ls  à    condiattre  l'alcoolisme     1  . 

Il  est  \ raiment  remanpiahl)-  d*-  \ oir  ijue  l'aUiMtlisnH-  dévore sui - 
tout  les  |>opidations  du  nord  de  l'Kurope,  tandis  «pi'il  est  tn*^ 
rare  de  rcncoiitirr  »•<•  \icf  dif/  lr>  |)opidations  du  mi<li  *\r 
l'Kurojie.  On  [xiurrail  |)r<>s(pir  «lire  (pu*  l'ah-oolisme  est  ui;«" 
aM'aire  d«>  climat.  Itaiis  1rs  pa\s  chauds,  1  alciK»!  n'est  pas  liu- 
\al)lc;  s|  on  hoil  souvrnt .  on  hojt  poui*  se  rafraîchir:  I  eau. 
le  vin,  1rs  sirops,  i  .uiplis^fiil  parfaitement  ce  rôK*,  et  «piand 
un  .M<'*ridioiial  a  lui  un  |hii  tiop  di*  \in.  son  ivivs.M>  n'a  rien 
d«'  dani:<r<u\  ni  pour  1*-  |)rf>>*iit  ni  pour  l'avenir.  Dans  1rs 
pays  sipli-ntrionauv  ,  an  r(»ntrair«",  ralc<N)l  pris  à  petit»-  dos*- 
ext  une  hoisson  \  raiment  réconfortjinte;  il  Muitient  ri  rtVIiaull'e 
l«-s  m>iidu)-s  i-nirourdis  par  h-   froid     Mais  1«-  ^rrand  malli«'ur  i*«»l 
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«jue  beaucoup  cl'liomnu's  ne  savent  pas  user  de  ce  réconlortant 
avec  niodéijition  ;  bien  vite  ils  en  abusent,  alors  la  consommation 
augmente,  et  le  commerce  leur  vend  des  alcools  de  pomme  de 
terre  imparfaitement  épurés,  dont  les  etlets  sont  terribles. 

Si  vous  le  voulez  bien,  nous  allons  maintenant  examiner  dans 
le  détail  la  maison  de  mon  hôte.  Mais  avant  d'en  franchir  le 
seuil,  regardons-la  un  peu  de  l'extérieur.  Située  au  centre  du 
village,  elle  est  entourée  de  quelques  ares  de  terrain;  devant 
l'habitation,  non  loin  de  la  route,  se  voit  le  potager;  der- 
rière et  sur  le  côté  gauche  se  trouve  une  petite  prairie  à  fau- 
cher. Bien  que  les  maisons  soient  ainsi  isolées,  leur  isolement 
n'est  pas  bien  grand,  et,  à  vrai  dire,  elles  sont  agglomérées,  voi- 
sines les  unes  des  autres;  ici,  autour  de  l'église,  s'élève  la  partie 
principale  du  village,  les  Genevez;  un  peu  plus  loin,  sur  les 
confins  du  pâturage,  on  découvre  quelques  hameaux,  les  Vache- 
ries, le  Predame,  le  Bois  Bebetez.  Ce  n'est  pas  par  hasard  que 
toutes  ces  habitations  sont  ainsi  groupées;  et  si  dans  ces  mon- 
tagnes, en  exceptant  les  fermes,  on  ne  rencontre  jamais  une 
maison  isolée  au  milieu  d'un  domaine,  c'est  tout  simplement  parce 
que  le  régime  de  la  propriété  s'y  oppose  absolument.  La  posses- 
sion et  l'exploitation  collective  de  la  plus  grande  partie  du  sol 
par  les  Bourgeoisies,  l'extrême  mobilité  qui  existe  dans  la  pro- 
priété des  prairies  à  faucher,  la  servitude  de  parcours  qui  les 
grève,  toutes  ces  causes  ont  agi  pour  amener  l'agglomération 
•  •n  villfige. 

En  regardant  toujours  autour  de  nous  du  poste  d'observation 
où  nous  nous  sommes  posés,  nous  pouvons  faire  encore  d'autres 
remarques.  Dans  ce  pays  d'élevage ,  on  ne  voit  ni  étables  ni 
granges  i\  côté  de  l'habitation;  seule,  une  espèce  de  petite  guérite 
à  double  parois,  ser\  ant  à  renfermer  les  graines,  se  trouve  dans 
la  cour.  Les  maisons,  assez  grandes,  semblent  disparaître  sous 
lin  toit  immense,  vaste  dos  d'âne  dont  les  flancs  descendent 
[)resqu(;  juscju'à  tei're;  les  fenêtres  sont  étroites,  et  sur  le  mur 
situé  du  côté  du  vent  aucune  ouverture  napparait;  bien  plus, 
on  ne  se  contente  [)as  de  l'abri    (jue    la    proéminence  du   toit 
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tloiin*-  à  ce  mur.  nii  lo  recouvre  encore  «rune  véritable  cuirasse, 
faite  eu  plaucliettes  de  pin. 

Voilà  (jui  est  bien  local,  bien  caractéristitm»'  des  (■..nditious. 
(les  e\ii:enc«'s  du  liru.  ('/est  <(u'eu  ellct  diius  rr^  uiiintai:n«'>  les 
paysans  ouf  uu  L:i-.iMd  tMnn'ini  à   cninb.itdi'.  llii\»'r:   il  faut  qu'ils 
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in^iT,  h,  ii'ri'nii'i  aii\  Kiain>;('.,  itr.niiie  dr  38  aie«;  F,  marr; 
G,  roule. 


se  (b'ffudeut  coulr»-  toutes  ces  atla<|u»'s.  froid,  neiire.  veut,  pluir 
(loutre  la  |)luir.  (|ui  arri\r  p.ir  rafales  toujoui^  daus  la  ui<'iu«- 
direetiou,  ou  a  cette  cuirasse  de  bois;  sans  elle  l'eau  du  l'iel.  pr«>- 
jet«''C  \ioleuHUent  coutie  li'S  uiUI-s,  feiait  peu  ii  peu  toud^T  le 
mortier,  déebaus.s4-rait  les  pierres  et  ébrarderait  la  maison.  (Iontr< 
le  froid  on  midtiplie  les  cb'fenses.  Ku  première  lii-iie.  il  faut  citei 
1  améuaLrement  iut«''i-ieur  des  maisons,  dont  nous  nous  m'cuperous 
tout  à  riieure;  puis  il  faut  remanpier  (|ue  ces  immenses  (oiis 
permetleiil  à  la  uri:.'e  d'eiixelopper  b*s  babitatious  d  un  \aste 
miiule.'iii  blaiM  .  |ii'-s  la  lin  d  ottnbie.  le  sol  est  reeouvert  d'une 
eoU«  lie  d'un  Ulètn-  de  ueic»'.    et   coUimi*  «'est  pré«isi'ment    A    colle 
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distance  (juc  iiHissent  les  deux  flancs  du  toit,  les  maisons  [)a- 
laissent  bientôt  ensevelies  sous  un  épais  duvet  de  flocons  blancs; 
alors  la  neiere,  mauvaise  conductrice  de  la  chaleur,  empêche  le 
froid  de  pénétrer  à  l'intérieur  des  habitations  et  y  maintient  la 
douce  température  que  produisent  de  belles  flambées  de  bois, 
bailleurs  ces  toits  n'ont  pas  cette  seule  utilité. 

Kn  étudiant  la  structure  liéoloûique  du  sol  des  Genevez,  nous 
avons  vu  combien  il  était  difficile  de  rcncoTitrer  une  nappe  sou- 
terraine. Les  paysans,  ne  pouvant  trouver  dans  le  sous-sol  Icau 
dont  ils  ont  si  erand  besoin  pour  eux  et  pour  leur  bétail,  sont 
obligés  de  recueillir  dans  des  citernes  celle  qui  tombe  du  ciel; 
et  comme  la  quantité  deau  recueillie  est  proportionnelle  à  la 
surface  qu'on  lui  présente,  on  voit  que  nos  gens  savent  ce  qu'ils 
font  en  ayant  de  grands  toits. 

Levons  maintenant  le  loquet  en  bois  qui  ferme  la  porte  de  la 
demeure  de  V***  :  nous  voici  dans  la  cuisine  (A).  En  entrant 
dans  cette  salle,  on  est  immédiatement  frappé  de  son  aspect  par- 
ticulier. Figurez-vous  une  grande  pièce  voûtée,  dont  les  quatre 
murs  à  leur  partie  supérieure  et  la  voûte  sont  entièrement  noirs, 
i^orsqu'un  rayon  de  soleil  pénètre  dans  cette  pièce,  lorsque  la 
vive  lueur  d'une  flambée  de  fagots  l'éclairé,  on  croit  apercevoir 
mille  brillantes  paillettes  de  jais.  D'où  vient  ceci?  Regardez  à 
\otre  gauche,  là  se  trouvent  réunis  le  fourneau  de  cuisine,  le 
four  au  pain  et  la  porte  d'un  grand  poêle  qui  réchauffe  la  pièce 
voisine.  Ces  foyers  n'ont  pas  de  cheminées  de  dégagement  sur 
le  toit,  aussi,  dès  qu'on  allume  deux  morceaux  de  bois  dans  la 
maison,  la  fumée  au  lieu  de  s'échapper  au  dehors  vient  remplir 
la  cuisine.  Là,  après  avoir  fumé  la  viande  et  le  lard  que  les  mé- 
nagères déposent  sur  des  claies  suspendues  à  la  voûte,  ces  nuages 
résineux  vont  caresser  les  murs,  y  déposent  cet  enduit  brillant 
puis  s'échappent  avec  l'air  qu'ils  ont  échauffé,  dans  la  grange 
située  au-dessus. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  décrire  l'ingénieux  système 
(jui  permettait  cette  communication  entre  la  cuisine  et  la  grange, 
lorsque  nous  avons  indiqué  comment  les  paysans  s'y  prenaient 
pour  faire  sécher  la  paille,  (|u'ils  récoltent  presque  toujours  sous 
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1rs  preinièri'S  nei^'cs;  nous  m*  puiivttns  mit  ii\  laiii- (jm-  «1<-  [nuv 
nos  lectours  (!••  se  reporter  à  ce  passade  1  .  (^^t  ail*  ciiniul.  ijiii 
i«'iiiplit  tout   II'  pifiiru'i-  «'taire,  contrilnif  iM-aucoup  à   niainfeiiir 
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\.  l'UKiiiic  «iiiilrc;  ri,  four  pour  !<■  |>:iiii;b,  rate,  lailPii«' ;  C,  «.-illi-  |>Miii-i|>.ilr  ;  r,  Kraiiti  ihiAIo 
cit  liii<|(if«;  0,  t  lianihri-  a  i-oiirlirr  du  |nti',  de  la  men-  t'I  du  dmiii-r  ciilaiil  ;  t,  i  lunilirc 
ni-cu|MT  PII  liivcr  |inr  un  ilninrolitiui';  V,  r(*tni44-  a  Ixii»  ;  (•,  rUIilo;  I,  t,  clif%au\;  3,  mou- 
Ion';  t,  r>,  \arlM'K;  <i,  t(i-iiU"<-,  l,  iMiutillini;  H,  \f.iu:  |u,  |Mirc, 

il.iiis  luiite  rii.iltitali iiM    t  li.iltiii-  liiiiir.iis.'iiiti-  iltir.iiit    \r\  frni- 

iliiifs   (II*  I  lii\tr. 

MainteiiMiit   i|iii-  lions  <  oniiaisHoiis  l'Iiistniii-  i|<-   Irtraii^e  (apin- 
M  I  |i'  (|ni   revêt  les  mnis  dr  la   (Miisin«',   e\aiiiiiioiis  iiii    peu  oeUe 
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pièce.  A  uotiT  yauchc,  nous  avons  déjà  remarqué  un  fourneau 
en  fonte:  sur  le  mur  sont  fixés  les  diil'éients  ustensiles  de  cuisine, 
pots  en  terre,  marmites  et  cassei'oles  en  fer  et  en  cuivre:  ce 
fourneau,  qui  vaut  i)ien  ^0  francs,  a  ilétrôné  chez  mon  liôteTAtre 
antique  que  l'on  voit  encore  dans  presque  toutes  les  autres  de- 
meures. Sur  une  large  pierre,  surélevée  de  quelques  centimètres 
au-dessus  du  sol,  brûle  ordinairement  le  bois:  on  approche  les 
ustensiles  de  cuisine  des  tisons  ardents,  ou  on  les  suspend  par  une 
chaîne  au-dessus  des  flammes.  Continuons  notre  promenade  au- 
tour de  cette  pièce  ;  nous  passons  devant  une  porte  qui  conduit 
à  la  salle  principale  (C),  et  nous  voici  arrivés  devant  un  £;Tand 
buffet  adossé  au  mur  qui  fait  face  à  la  porte  d'entrée:  là  se 
trouvent  la  vaisselle  et  les  provisions  ;  les  assiettes  sont  en  terre, 
les  couverts  en  étain,  tout  est  propre  et  luisant  et  fait  honneur  à 
la  ménag-ère.  A  notre  droite,  nous  voyons  deux  portes,  l'une  con- 
duit à  la  remise  au  bois  (F),  l'autre  à  la  laiterie  (B)  ;  mais  puis- 
que mon  hôtesse  me  guide  dans  ma  visite,  je  n'entre  pas  dans 
la  remise,  qui  dépend  de  son  mari,  je  reste  dans  son  royaume  et 
nous  pénétrons  dans  la  laiterie. 

Cette  laiterie  (B  est  une  sorte  de  cave,  à  peine  éclairée  par  un 
petit  jour,  sa  température  est  à  peu  près  constante,  elle  peut 
ainsi  conserver  en  bon  état  le  lait,  la  crème  et  le  beurre. 

Repassons  par  la  cuisine  et  entrons  dans  la  salle  principale  (C). 
A  gauche,  dans  l'angle  de  deux  murs,  se  trouve  un  grand  poêle  ; 
à  première  vue  on  se  demande  à  quoi  peuvent  bien  servir  ces 
deux  grands  cubes  de  briques  d'inégales  dimensions  posés  l'un 
sur  l'antre  dans  une  encoignure;  on  ne  voit  ni  porte,  ni  tuyaux, 
puisque  le  foyer  se  charge  dans  la  cuisine  où  il  renvoie  sa  fumée. 
En  hiver,  quand  il  fait  bien  froid,  trois  personnes  peuvent  s'é- 
tendre tout  à  leur  aise  sur  ce  poêle:  l'uae  se  couche  sur  la  face 
supérieure  du  plus  petit  cube,  les  deux  autres  sur  la  partie  de  la 
face  supérieure  du  grand  cube,  que  le  premier  laisse  à  découvert. 
A  côté  du  poêle  s'ouvre  une  petite  lucarne,  qui  permet  de  voir  ce 
qui  se  passe  dans  le  potager  et  sur  la  route  ;  puis,  toujours  du 
même  côté,  se  trouve  un  canapé.  Dans  le  mur  qui  fait  face  à  la 
porte  par  la(|nelle  nous  sommes  entrés,  une  fenêtre  assez  large  a 
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été  ménatrée  :  de  lilancs  rideaux  recouvrent  les  vitres,  et  (Irs  vo- 
lets en  bois  disp  isés  à  lintérieur  permettent  de  la  clore  hermé- 
tiquement. Knlin,  dans  la  cloison  qui  fait  ang^le  avec  ce  mur,  se 
voit  une  laru^e  haie  :  dans  la  journée  elle  est  fermée  par  un  simple 
rideau  qui  cache  le  lit  des  parents,  placé  dans  la  pièee  voisine; 
cette  inirénieuse  disposition  permet  à  la  clialeiir  dentrei-  dans 
leur  chambre  à  coucher  et  de  la  réchaulfer.  Avant  de  (juitter 
cette  pi<^ce,  nous  remarquons  encore  une  irrande  commode  et 
[)lusi«Mirs  iriavures  snsp«'iidms  aux  murailles;  ces  ijrravuies  repré- 
wntent  toutes  des  sujets  relii,"ieux  :  ici  c'est  la  Viei-i:».'  et  1  enfant 
Jésus,  là  saint  Joseph.'  Cette  salle  sert  aux  réunions;  lorscpi'un 
hôte  \ii'iil  pn-ndiT  un  repas,  c'est  là  qu'on  h'  reroit;  «-t  dans  les 
p-randes  soirées  d  hiver,  (juand  les  familles  voisinent,  o  est  autour 
de  la  table  du  milieu  (jue  les  hommes  s'assoient,  jouent  aux  car- 
tes en  bu\ant  leur  petit  verre  d'eau-de-vie. 

Dans  la  chand)re  à  coucher  des  époux  y*  |,.  mobilier  est  des 
plus  simples  :  un  ,i,'rand  lit,  une  arinoire  et  quelques  chaises.  Le 
lit  en  bois  est  ;rarni  d'un  sommier,  de  deux  mat«das;  je  note  un 
détail  assez  eurieux  au  suj«'t  de  la  disposition  des  diaps;  <ommf 
rela  se  voit  en  Kran»»-.  je  diap  de  dessous  est  posé  sur  le  matelas 
«pi'il  borde,  mais  le  drip  d»-  dessus  n'est  pas  autre  chose  ([u'uu 
des  eôtés  d'im  vaste  sac  four  de  lit  où  l'on  met  un  immense 
duvet  (|ui  couNre  <*nti)-r«-ment  le  lit  rt  letombe  sur  srs  bords; 
cette  disposition,  m'assure-t-on,  est  ineomparable  pour  consiTvcr 
la  chaleur. 

Kn  fare  du  lit,  se  trouv*'  une  arm  »ir.';  jf  pri«'  mon  hitrsse  de 
me  l'ouvrir,  ee^l  l'armoire  au  linir»';  elle  m  énumère  a\rc  plaisir 
s<'s  riehesses  :  voici  1*2  paires  de  <lraps,  '20  foui-s  de  lit.  lisrrviel- 
t<s  de  f  d»lf.  r»  nappes,  2V  essuie-mains,  io  torchons;  il  va  bien 
là.  me  dit-elle,  pour  200  francs  de  linc»*  d»*  ménage.  .V  côté  s** 
trouve  rancé  le  linire  d  un  ehaciin  ;  tout  ee  qui  est  posé  sur  ce 
r.iyon  appartient  i\  son  miri,  V(>  eheniises,  'M)  paires  de  Iiah. 
M  <louzain<'s  dr  mouchoirs;  t<mt  ii  côté  .se  trouve  le  lingt'  de  »«•«» 
eufanU.  On  voit  que  dans  ces  montatcnes  les  |NiyH<ins  ont  couMTvé 
l'anticpie  usiu'""  :  ils  ont  enron*  d«'s  arm<»ires  t\  Vum:*'  bien  rem- 
plies ;  d  ailhurs  chacpir  ménai^'ère.  faisant  elle-méuH-   sa  |i'ssi\r. 
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tsl  iialiirellement  portée  à  entreprendre  le  plus  rarement  possible 
une  pareille  corvée,  et  quand  on  ne  blanchit  son  linge  que  tous 
les  quatre  mois,  il  faut  en  avoir  une  assez  grande  provision. 

Pendant  qu'elle  est  en  train  de  me  faire  examiner  ses  armoires, 
.Marie  V***  me  montre  les  vêtements  :  je  compte  V  costumes 
d'homme;  2  pour  l'été  :  pantalons  de  drap,  petites  blouses  de 
toile  bleue;  2  pour  l'hiver  en  mi-laine;  des  souliers,  des  sabots  et 
un  chapeau  en  feutre  conqilètcnt  la  garde-robe  de  V***.  Sa  femme 
a  deux  robes  et  un  châle  pour  aller  à  l'église,  et  2  robes  de  tra- 
vail; à  tout  cela  joignez  quelques  fichus,  des  jupons,  des  souliers, 
et  toutes  les  affaires  des  enfants,  et  vous  aurez  le  détail  du  linge 
et  du  costume  de  mes  hôtes;  tout  cela  peut  bien  valoir  1,000  à 
1.200  francs. 

Nous  avons  fini  l'inspection  des  armoires,  et,  avant  de  quitter 
la  chambre  de  mes  hôtes,  je  remarque,  près  de  la  porte  par 
laquelle  nous  sommes  entrés,  un  berceau  ;  c'est  là  que  couche  le 
plus  jeune  enfant;  pendant  la  nuit,  ses  parents  peuvent  le  veiller 
et  lui  donner  les  soins  dont  il  a  besoin.  Auprès  de  ce  berceau, 
se  trouve  un  escalier  en  bois  conduisant  à  la  chambre  des 
enfants,  située  à  l'étage  supérieur  (E).  Son  ameublement  se 
compose  de  deux  lits  ;  dans  le  plus  grand  couchent  deux  enfants; 
dans  l'autre,  un  seul.  V"*  et  sa  femme  se  proposent  d'aménager, 
d'ici  à  quelque  temps,  cette  chambre  du  haut  pour  les  garçons, 
tandis  que  les  filles  habiteraient  la  seconde  chambre  du  rez-de- 
chaussée  (E; ,  qui  est  actuellement  occupée  en  hiver  par  un  domes- 
tique. L'avantage  de  cette  combinaison  sera  de  rendre  plus  facile  la 
surveillance;  les  fils  ne  pourront  entrer  ou  sortir  de  leur  cham- 
bre sans  passer  par  cet  escalier,  partant  dans  la  chambre  de 
leur  père. 

Notre  visite  de  la  partie  de  l'habitation  qu'occupent  mes 
hôtes  est  terminée;  nous  allons  maintenant,  sous  la  conduite 
de  V***,  examiner  la  partie  réservée  aux  animaux  et  à  l'exploi- 
tation. 

Entrons  tout  d'abord  dans  la  remise  au  bois  (F);  c'est  une 
grande  pièce  où  l'on  peut  accéder  par  deux  portes  :  l'une  s'ou- 
vre sur  la  cuisine  et  permet  à    la  ménagère   d'aller    chercher 


LK    PAYSAN   JLHASSIEN.  487 

son  bois  vi  de  ;.^•^u'IK•^  Iftahlr,  l'.mtif  dniiii»'  sur  l;i  cour  vi 
sert  à  la  sortie  et  à  la  rentrée  du  l»étail.  lue  cloison  dr 
planches  est  appliciu»'»'  |>«  rpendiculaireFueiil  sur  1<*  mur  <(ui  fait 
face  à  la  sortie  sur  la  cour:  elle  M-rt  à  lauu^er  les  fairots  et 
les  souches  qu'on  hrùle  })»'ndant  lliiNer.  Dans  un  des  angles, 
V**'  a  construit  un  petit  cahanon;  c'est  là  que  s'engraisse  !♦• 
p«>Pc.  Je  remarque  encore  dans  cette  [)ièce  mille  choses  ran- 
gées le  loiiir  des  murs:  ici  sont  sus[)endus  les  harnais  des  «Jeux 
ch»'vau\;  li\,  les  iiislrumt*nts  de  travail,  héclirs,  prlji-s.  piocjics. 
fourclh's,  etc.. 

A  <ùtt'  sr  li<»u\c  I  «lai)!»-  (>  :  «'Ile  jx'ut  contenir  facilement 
dix  animauv  de  forte  taille:  lors  de  mon  voyage  elle  renfer- 
mait deux  chevaux,  deux  moutons,  deux  Nachcs,  une  génisse, 
un  houvillou.  un  veau.  Sur  la  cloison  sont  agi'afés  les  aug-es 
et  les  nUelicrs;  une  trappe  ménag^ée  dans  le  plafoiid  permet 
de  faire  tondier  de  la  grange,  située  au-dessus,  le  foin  dans 
les  rAteljeis. 

L  aménagement  du  premier  étam-  est  assez  «'urieux:  on  ne 
voit  pas  souvent  une  grange,  l'aire  ;\  l)attre  le  hié ,  la  remis»' 
aux  charrettes  situées  à  cette  hauteur.  Il  semhie  menu-  ipi  il  \ 
ait  de  si-rieuses  difjicullés,  pour  ne  |)as  dire  de  com|>létes  im- 
|)()ssihilités,  dans  une  pareille  disposition.  La  maison  estasse/  hien 
charpt'utée,  les  récoltes  de  hh*  sont  assez  maigres  pour  cpi'il 
u  \  ait  pas  grau<l  iuci>n\«'uieiit  à  hittre  le  ^rrain  à  r«'tage 
supérieur,  surlout  ipiand  <iu  se  rend  conqite ,  ainsi  que  nos 
lecteurs  pourront  le  faire  a\«'c  les  plans  ci-joints,  de  la  situation 
d«'  laire  Ai:  elle  est  juste  au-dessus  <le  la  remis*-  au  h  »is, 
(pii    tie   craint    ni    la    |>i)ussière  ni  le    hruit. 

Mais  comment  amener  les  charrettes  A  iP.ÔO  au-dessus  du  sol? 
hans  la  cour,  à  ciit*'  de  la  p<irle  de  la  remise  au  Ixtis.  un  plan 
incliné,  fait  en  pierres  et  vu  tt-rre  .  permet  à  tout  \ehicule 
riircès  de  la  arrange,  lue  jiorte  charretière  est  ménagée  dans  le 
mur.  et,  lors  de  la  fenaistiU  et  de  la  récolte,  les  charn'Kes  montent 
toutes  charirées  dans  la  grange;  le  foin  est  dispoM*  i\  ihxiite  H;, 
au-dessus  de  l'étahle:  à  gauche  C.  et  I);.  près  de  la  haie  |Nir 
ou  arrive    l'air    chuml    de    lu    cui.HÎnc,   on    met    la    |Mille  ;  eu 
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temps   ordinaire,    les    voitures  demeurent   remisées  sur    laire. 

Quelle   impression    rapportons-nous  de  celte  visite  que   nous 
venons  de  faire  à  la  maison  de  V***? 

Quand,  après  avoir  examiné  séparément  chaipie  détail  de  cette 
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C,  D,  grange;  K,  chambre  des  enfants;  V,  clairc-voie  laissant  pénétrer  dans  la  grange  la 
lunici'  (lu  lez-de-cliaussée. 


habitation,  on  regarde  attentivement  son  ensemble,  on  est  vérita- 
blement fra[)p('  de  voir  combien  exactement  elle  répond  aux 
conditions  du  lieu  et  du  travail. 

bors(pie,  pendant  cinq  grands  mois,  une  contrée  disparait  sous 
une  couche  de  1  mètre  à  !'",.'>()  de  neige,  lorsqu'elle  est  exposée  à 
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(l«'.s  vents  tissez  fi'oids  pour  y  faiiv  ré-ner  une  température  qui 
varie  enti'»' 1(>  et  {8  (U-irrés  au-dessous  dr  zéii),  il  faut  cpie  si*s 
habitants  se  ch'KpbMnurent  [»r*n(lant  nu  lenips  aussi  Ioul'  «lans 
leui"S  maisons  et  puissent  sy  truir  au  chaud  tout  »'n  va(piant  à 
leurs  tr;i\au\. 

(>i't»*s  il  serait  peut-flr»*  phis  joli  à  I  u'il.  plus  eouloriue  à  uon 
habitudes,  de  voir  les  étahles  «-t  les  granires  former  A  crtté  de  la 
maison  des  hAtiments  séparés.  Mais  les  paysans  jurassiens  n'ont 
que  faire  des  habitudes  des  contrées  <pii  jouissent  d'un  climat 
tempéié  ;  ils  s  impiiètent  peu  de  savoir  si  leur  or,i."anisalion  est 
plus  ou  moins  jolie  :  tout  ce  qu'ils  veulent,  c'est  avoir  chaud  et 
pouvoir  soitrner  leui's  aiiiinanx  sans  être  obliiré's  de  mettre  le 
pied  delKJis.  Aussi,  bêtes  et  ireus,  tout  le  monde  vit  sous  !♦• 
même  toit  ;  et  ctunme  un  u"a  pas  voulu  faire  d'immenses  bAti- 
ments  difliciles  A  chanirer.  ou  a  placé  la  Lrrani:e  et  la  remise  au\ 
charrettes  an  premier  étap\  »««»ns  les  lianes  de  ce  vaste  toit,  qui. 
recouvert  d'un  épais  manteau  de  neij^e  pendant  riii\er.  c<>u- 
ser\e  si  bien    la  chaleur  dans  toute  la  maison. 

.M.iis  cette  habitation  n  est  pas  seulement  une  bonne  <•(  saine 
demeure  où  une  lainille  pi  ut  se  Icnii-  à  1  abri  des  intenqtéries  du 
climat,  elle  est,  comme  nous  la\ons  dt-niontit-  tout  an  lom:.  la 
maîtresse  pièce  tlrl'itffjauisaiinn  socinle,  elleest  h'  bien  di"  famille  Ij. 
In  bien  de  famille,  une  maison  cpii,  de  u^énérations  en  f^én^- 
lations,  reste  entre  les  mains  de  l'un  des  fds.  n'est  pas  sans exeiver 
inie  inllnencc  1res  sérieuse  sui-  l'éducation  des  enfants.  Ou  ne 
\vui\  pas  facilement  la  maison  où  Ion  est  né,  la  maison  (pii  a 
\\i  le  piemier sourire,  «pii  a   reçu  le  dernier  soupir  d'une  lonirue 

suite  d'aïeux:  elle  a  quelipie  chose  de  Siiiut  el  de  saciv.  on  dirait 
qn  elle  ii-nfciine  t'ii  ses  vieilles  pierres  1  âme  de  la  famille,  (leci 
attache  une  race  au  S4)|.  Mais  comme  tous  les  enfants  ne  |>etivent 
jiosséfjer  ceit»' demeure,  ils  s'habituent  p4>uA|)eu.  les  aînés,  A  1  i- 
t\rr  qu  il  leur  faudra  alh  r  chercher  loitune  ailletn*s,  le  «'ailel. 
à  la  tâche  qui  lui  incondtera  :  il  devra  iiniL'ner  la  \i<'illevie  de 
M's   parents,    donner   asile    à    s<'s    frères    ipiand    ils    re\ieiidr«)iit 
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au  pays;   sa   demeure   n'est -elle  pas  la  demeure  de  la  famille  I 

On  vit  si  bien  dans  ces  vieilles  maisons,  qu'il  est  bien  rare  d'y 
rencontrer  des  malades  ou  des  infirmes.  Pour  résister  sous  le  ciel 
un  peu  rude  des  Genevez,  il  faut  être  robuste  et  bien  constitué. 

Obligés  de  se  donner  pas  mal  de  mouvements  pour  exécuter 
des  travaux  qui  n'ont  rien  de  bien  fatigant,  jouissant  d'une  alimen- 
tation éminemment  saine,  logés  à  leur  aise  dans  des  maisons  où  ils 
sont  bien  abrités,  les  habitants  de  ces  montagnes  sont  soumis  à 
une  excellente  hygiène.  Lorsque,  de  temps  en  temps,  un  petit 
malaise  vient  les  atteindre,  on  laisse  le  mal  partir  comme  il  était 
venu  ;  cha(]ue  ménagère  possède  d'ailleurs  mille  tisanes  aux  vertus 
incroyables.  Si  une  maladie  sérieiise  se  déclare,  on  appelle  un 
médecin  qui  habite  Tramelan,  le  bourg  voisin;  mais  comme  ses 
consultations  sont  très  chères  (10  fr.),  on  ne  recourt  à  son  artque  le 
plus  rarement  possible.  La  mère  de  V"*  jouit  dans  tout  le  pays 
d'une  grande  réputation  d'accoucheuse  .tout  le  monde  la  demande, 
et  son  expérience  a  été  plus  forte  que  le  diplôme  d'une  jeune 
femme  du  pays  qui  a  passé  des  examens  de  sage-femme. 

Vous  connaîtrez  entièrement  la  vie  journalière  des  paysans 
jurassiens  quand  vous  saurez  quelles  sont  les  distractions  qu'ils 
prennent,  quelles  sont  leurs  récréations.  Les  dimanches  et  les 
jours  de  fête  le  travail  s'arrête,  les  familles  au  grand  complet  se 
rendent  à  l'église  pour  assister  aux  offices,  et,  après  la  messe,  les 
hommes  vont  au  cabaret  prendre  leur  absinthe,  tout  en  causant 
de  leurs  affaires  et  en  fumant  quel(|ues  pipes. 

En  hiver,  on  voisine,  on  va,  tantôt  chez  l'un,  tantôt  chez  l'autre, 
passer  la  veillée,  et  le  temps  s'écoule  à  jouer  aux  cartes,  à  fumer 
et  à  boire  un  peu  d'eau-de-vie.  Au  printemps,  les  travaux  de 
nettoiement  des  pâturages  amènent  quelques  journées  de  rires  et 
de  gaîté.  En  été,  la  fenaison,  malgré  l'énorme  fatigue  qu'elle 
procure,  est  aussi  considérée  com  ne  un  bon  moment  :  la  nour- 
riture devient  meilleure,  tout  le  pays  est  en  liesse,  car  c'est  le 
foin,  l'espoir  de  l'année,  que  l'on  rentre  dans  les  granges.  Puis 
arrive  l'automne  :  les  courses  aux  foires  commencent,  il  y  en  a 
pour  un  grand  mois;  une  ou  deux  fois  par  semaine  les  hommes 
partent,  avec  les  animaux  (ju'ils  veulent  vendre,  pour  les  bourgs 
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<lii  voisinnffo;  on  déjeune  à  1  auberge,  et  quand  nos  gens  ont  bien 
vendu  I«ui'  !»<''tail,  ils  ont  coutume  de  se  récréer  <|uel({ue  neti. 

II. 

Si  cliatun  de  nous  n'a  pas  besoin  d'opén'r  un  long  rel«tur  en 
arrit'-re  pour  se  convaincre  (pie  l«'s  joui's  se  suivent  et  n«'  se 
res-scniblenl  pas,  il  ne  faut  pas  non  plus  observer  pendant  bion 
longtemps  une  famille  j>our  se  rendre  compte  (pu-  sa  vie  journa- 
lière est  souvent  lx)uleversée,  tantôt  pour  un  bie.i  tantôt  pour  un 
mal,  par  certains  faits,  dont  l'arrivée  est  souvent  impiévue.  dont 
la  périodicité  est  toujours  incertaine.  Il  n'est  pas  inditrér«Mit  de 
se  demander  cpiels  furent  ces  événements,  (pielles  fur«Mit  b-urs 
con.sé(piences :  ils  permettent  déjuger  l'organisation  d'une  fam  lie, 
et  de  voir  si  elle  est  capable  (b*  se  tirer  d'affaire,  de  s«'  patroinuM' 
dans  les  circonstances  difficilrs. 

Voyons  tout  d  abord  »pirll«-s  ont  étt'  Irs  diiT<'M<iil<'s  pbas<'s 
j»ar  lesijuelk's  \*'*  »t  sa  ffnirn»-  p.iss  riiit  a\;iiit  Ifiu-  rntivM'i'n 
nién^i^e. 

.\ou.s  avons  déjà  «u  loccasioii  Ar  dir»'  (juc  bron  \  *"  <i.ul 
ori^rinaire  d  un»-  cb's  jiliis  anciiMincs  lamillrs  des  (i«'nevez.  Son 
père,  Josrpb  \"*,  n»'  ru  1801,  épousii,  le  17  novembre  18V0. 
(ieaevièvc  \"'  uiu-  <!<•  si-s  cousines  geruïaines.  (pii  était  plus 
jeune  (pu-  lui  (l'une  dou/aine  d'années.  Ile  ce  mnriaLre  naipiirenl 
six  enfants,  dont  l'alné  fut  Léon,  le  clief  de  la  famille  (jue  iu)us 
avons  étudiée. 

Sa  premji-re  enfance  s'écoida  (  i.ninie  rrllr  dr  Ions  jfs  enfants 
de  ce!)  montague<>;  il  aidait  ses  parents,  conduisiiit  le  IW'tail  au  |>A- 
turaK-e,  n«tto\ait  l'étable  tjindis  ipie  son  père  r(>stait  A  son  étn  i 
et  exerçait  I  i  idusirie  accessoire  ipii  lui  avait  valu  le  sobri«jUet  de 
"  fondeur  ■.  borsijue  nulle  jiiiui-  liouiiiie  frécpienta  l'écolr.  il 
montra  de  telles  dispositions  pour  l'étude  «pic  son  p>'>ro  u'Iiésiia 
pas  i\  l'iMivoyer  dans  un  coll';:»'.  h  KrilM>uru  ;  ce  brave  bomnie  m» 
llattaii  de  voir  son  fils  entrer  un  jour  dans  les  ordn's,  et  conti- 
nuer ainsi  une  de.s  vieilles  traditions  de  la  famille.  Au  siècle  dernier. 
d<  u\   V*  avaient  reçu  la  prêtrise;   |  un  fut  abbé  de  l'ablNive  de 
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IJellelay,  de  lordrcdes  ^remontrés,  l'autre  professeur  dr  tliéologie 
dans  cette  même  abbaye.  Bientôt  Léon  V***  dut  (|iiil1ci  li  ibimri:. 
son  père  ne  pouvait  plus  payer  sa  pension. 

Du  temps  des  moines,  un  fils  de  pâtres  pouvait  ilrvrnjr  abbé 
mitre;  aujourd'hui  un  enfant  de  ces  montagnes  ne  peut  sortir 
de  sa  condition;  car  il  y  a  des  sacrifices  qu'une  famille  ne  peut 
faire  sans  être  aidée  ;  il  y  a  des  situations  auxquelles  elle  ne  peut 
prétendre  pour  ses  membres,  sans  être  patronnée.  Au  bon  vieux 
temps,  l'abbaye  de  Bellelay  était  le  patron  naturel  de  ces  con- 
trées :  quand  un  enfant  montrait  quelques  dispositions,  lorsqu'une 
belle  intelligence  était  soupçonnée  parmi  les  petits  galopins  (jui 
couraient,  la  culotte  déchirée,  dans  les  rues  du  village,  les  moines 
attiraient  cet  enfant,  lui  donnaient  une  bonne  et  solide  instruction, 
et,  si  notre  jeune  pâtre  avait  le  goût  de  la  vie  religieuse,  il  pro- 
nonçait ses  vœux  et  pouvait,  comme  le  R.  P.  Grégoire  V***.  deve- 
nir Révérendissime  Abbé  et  Seigneur  temporel  de  haute  im- 
portance. Si  l'abbaye  de  Bellelay  n'avait  pas  été  détruite  lors 
de  la  Révolution,  mon  hôte  aurait  probablemeut  fré((nenté  ses 
écoles,  et,  au  lieu  d'être  un  brave  paysan,  maître  d'école  à  ses 
heures,  il  serait  peut-être  aujourd'hui  religieux.  ])eut-ètre..,  chi 
lo  sa? 

Mais  revenons  à  la  réalité.  De  retour  aux  Genève/,,  héou  V*** 
reprit  pendant  quelque  temps  sa  vie  habituelle:  puis  il  alla  à 
l'école  de  Saint-Hippolyle  et  en  revint  avec  son  brevet  de  régent. 
Une  place  était  vacante  à  l'école  des  Genevez,  il  l'obtint.  Alors 
V***  employa  ses  premières  économies  à  rembourser  les  dettes 
que  son  père  avait  contractées  pour  payer  le  prix  de  sa  pension; 
puis  il  se  mit  à  se  faire  petit  à  petit  un  domaine.  Nous  l'avons  vu 
à  Fteuvre  (1),  nous  l'avons  vu  acheter,  parcelles  pai-  parcelles, 
son  bien,  se  marier,  enfin  acquérir  une  habitation,  et  faire  ainsi 
un  établissement  définitif. 

Marie  V*'*,  sa  femme,  sortait,  elle  aussi,  de  riunond)rable  famille 
des  V***  :  son  père,  Alexandre  V***,  né  en  1815,  épousa,  le  11  mai 
18'd,unede  ses  cousines,  Agathe  V***;  sept  enfants  na(|uirent  de 
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«ftto  iininii.  dois  lils  et  quatre  fill»'s,  mon  hôtesse  comptait  pat  un 
les  (lernieis  nés. 

Uien  de  Ijien  particulier  clans  son  enfance  :  vers  dix-neuf  ans  elle 
dut  sonirer  ;\  émiirier;  il  y  avait  trop  driif.intv  ;\  l'Iiahilation  pa- 
ternelle. .Mais  a\anl  d'aller  se  nieltie  «mi  condition  à  Paris,  notre 
jeune  fille  passa  queltpies  mois  A  S.iint-l'i'sanne.  dans  un  couvent 
(••nu  par  Its  Filles  de  la  C.harité  ;  dès  quelle  sul  Itini  roiulir.  \vs 
i<'liL:i«'Us«'s  la  plact"  n-nt,  avec  une  de  ses  so-urs.  dans  une  faniillr 
de  l'aris.  Pendant  les  cinq  années  (pie  .Marie  V***  resta  en  ser\ice. 
elle  réussit  A  écf>nomiser  ces  2.000  fpjincs  (pii  furent  si  utiles  au 
i«MnH'  iiM'nav^e  loi-s  de  sa  fondation. 

Aux  Gencvez  comme  paitout  ailleurs,  ce  n'est  pas  [>etite  allain' 
<pn'  de  se  marier.  .Mois  les  l'amilles  des  futurs  époux  doivnit 
non  seulement  l«'s  truider  jusqu'A  un  certain  [>oint  dans  leur 
choix,  mais  iiilt-rvenir  encore  activement  dans  toutes  les  forma- 
lités, dans  toutes  les  cérémonies  des  fiançailles  et  du  mariace. 
(l'est  une  d«'s  fonctions  essentielles  du  patronatre  de  la  famille. 

yuand  un  jeune  lioiiiriic  (N'-siic  m-  marier,  il  \icnt  le  soir  clu'Z 
les  parents  de  la  jeum-  lill»-  'pi'il  a  ninaripiée,  cause  de  choses  el 
d'autres  avec  eux.  Tout  d  alxn-d  ces  visites  ne  paraissent  pa.s  rx- 
trartrdiiiains  :  aux  (i«'nc\cz.  loiit  le  monde  se  connaît,  tout  !•• 
le  moiid»' r>t  un  peu  ])arent.  .Mais  en  mùnic  temps  «pie  les  \isiles 
deviennent  plus  fuMpientc's,  notre  jeune  irars  ne  reste  pas  transi 
de\ant  la  jeune  lilje  :  celle-ci,  avec  l'instinct  particulier  A  son  sexe, 
n'est  pas  lon^'ue  à  deviner  le  motif  de  ces  visites,  si  hi«'n  qu'au 
Imut  d  une  ou  deux  semaines,  tout  le  villaL'e  sait  déjA  ce  que 
j)ersoime  n'a  encore  annoncé.  C'est  alors  que  le  père  de  la  jeune 
tille  dit  au  prétendant  :  Tu  \iens  p<ini  iiotie  tille  .*  Si,  sur  sa  ré- 
|M>nse  afiirmalive,  il  lui  permet  den'\<*nir,  le  maria  ire  est  déc-idé. 

Les  jeunes  liaiicés  V(»nt  faire  connaître  l'heureux  é\énement  au 
curé,  qui  les  henil.  puis  à  leur  famille,  et,  pendant  deux  ou  trois 
ans  et  qiiehpiefois  pliiH,  ils  se  frtMpientent.  Les  dimanches  et  les 
jours  de  fête,  le  jeune  homme  vient  «hercher  sa  lianc«''e  et  la  r«»M- 
diiit  se  promeuer:  deux  «»u  tn»is  fois  par  siMiiaiiie  il  \a,  le  sou  .  uni- 
fois  son  traxjiil  fini,  faire  sa  cour  t»u  plutôt,  suivant  l'iApression 
du  pays,  «  il  \a  A  la  veillée  ».  Cvs  fréquent^itions,  ce»  iiançaillest 
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(litre  nviis  ([iii  se  connaissent  depuis  l'enfance  et  dont  les  fa- 
milles sont  déjà  alliées  de  longue  date,  peuvent  nous  paraiire 
un  peu  longues.  Rester  fiancés  deux  ou  trois  ans,  mais  cela  pa- 
raîtrait fantasti(jue  à  des  Parisiens  (jui  se  font  présenter  aujour- 
d  liui  à  une  famille,  qu'ils  ne  connaissent  ni  d'Eve  ni  d'Adam,  et 
(jui  dans  trois  semaines  prétendent  être  bien  et  dûment  mariés... 
si  leurs  notaires  se  sont  convenus.  Devant  une  pareille  manière 
d.('  faire,  on  n'éprouve  (ju'un  étonnement,  c'est  qu'il  n'y  ait  pas 
plus  de  mauvais  ménages  I 

Au  milieu  des  coutumes  (jue  je  viens  de  dire,  les  bonnes  mœurs 
se  maintiennent  dans  le  Jura.  Il  est  rare  que  les  fiancés  donnent 
le  scandale  d'une  mauvaise  conduite.  En  pareil  cas,  le  mariage 
se  fait  sans  cérémonies,  hâtivement  et  de  bonne  heure  ;  mais, 
malgré  l'heure  matinale ,  les  mariés  n'échappent  pas  aux  (pio- 
libets  des  voisins. 

Cependant  les  bonnes  vieilles  gens  se  plaignent  un  peu  du  relâ- 
chement des  mœurs  ;  ils  prétendent  qu'on  en  voit  des  exemples  plus 
souvent  que  par  le  passé  ;  ils  en  viennent  à  regretter  une  antique 
coutume  :  autrefois  une  jeune  fdle  qui  s'était  mal  conduite  devait 
se  tenir  trois  dimanches  de  suite  à  genoux  au  milieu  de  l'église, 
un  bouchon  de  paille  sur  la  tète  ;  la  pénitence  était  publique  et 
sa  rigueur  faisait  rester  bien  des  gens  tranquilles. 

Uuinze  jours  avant  le  mariage,  le  jeune  homme  réunit  ses  aniis, 
tous  les  garçons  de  son  Age;  l'un  d'entre  eux  va  demander  au 
père  de  la  jeune  fdle  la  main  de  son  enfant  pour  son  ami;  elle 
lui  est  toujours  accordée.  Alors  notre  ambassadeur  vient  rejoin- 
dre ses  camarades,  annonce  au  fiancé  la  bonne  nou\elle,  et  tous 
ensemble  font  la  fête  au  cabaret  bien  avant  dans  la  nuit. 

Lors(jue  le  jeune  homme  choisit  sa  femme  parmi  les  lilles  des 
liaiiieaux  voisins  du  Prédane,  des  Vacheries,  etc.,  les  choses  se 
complicjuent.  Quand  il  vient  pour  chercher  sa  fiancée,  il  trouve 
devant  lui  tmis  les  jeunes  gens  du  hameau;  l'un  d'eux  s'avance  et 
lui  dit  :  "  Tu  nous  enlèves  une  de  nos  plus  belles  jeunes  filles, 
nous  ne  la  laisserons  pas  partir!  »  Un  simulacre  de  combat  a  lieu 
et  on  convient  diiuf  rançon,  ({ui  s'élève  souvent  jusqu'à  quatre- 
vingts  francs.  Avec  cet  argent  les  jeunes  gens  s'amusent  en  l'hon- 
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neur  ilt.s  linireuv  liaiicés.  Cri  «Mih'vniuMit  simulé,  cott»*  ranron 
sont  caractéristùinesdes  orierinos  patriarcales  de  ces  i)opulations; 
dans  la  grande  steppe  asiaticpie,  ces  rérénionies  ont  lien;  on  les 
letrouve  cIh'z  toutes  les  populations  qui  en  sont  sorties;  \oil;\ 
l>ien  le  Koliuie  drs  Itaselikirs    1  ,  et  les  rites  de  l'ancienn»'  Konn'. 

Entiu  arri\e  le  jour  du  niariatre. 

Les  deux  familles  se  rendent,  eliacnn»'  di-  son  oôt»'.  à  léi^lise  ; 
le  curé  adresse  quehpies  paroles  aux  jeunes  gens,  bénit  les  an- 
neaux que  la  tille  «l'honneur  tient  sui"  un  plateau,  où  ils  reposent 
sur  deux  ni(»uelioiis.  «|ui.  après  la  cén-rnonie,  seront  ollrrts  j'uu 
auour»'.  r.iuti-e  au  niai'Lriiillier.  l>rs  «pu-  la  l»énédiction  nuptiale 
est  donnée,  le  père  de  la  mariée,  qui  jus(pie-lj\  s'était  Inni  avec 
le  père  du  iiiaiié  drhout  derrière  les  jeunes  époux,  se  retire,  et 
le  irai-i'on  «ilionurur,  prenant  la  jeune  femme  par  la  nuiin.  la 
conduit  ilan>^  le  hanc  de  la  famillr  de  son  mari,  puis  tout  le 
montlf  <iiliiid  la  messe. 

pour  ces  populations  très  rflii^-ieuses,  c'est  li\  K'\rai  mariaire; 
l'Assenddt'e  fédérale  a  eu  beau,  il  y  a  dix  ans,  établir  un  ma- 
riage civil,  elle  n'a  pas  réussi  i\  le  faire  <-ousi«lérer  sons  un  autre 
asp««ct  que  celui  d'un»  Tunu  yeuse  formalité-.  !)en\  ou  trois  jours  axant 
la  cérémonie  religieuse,  les  jeunes  gens  vont  à  la  S>ux.  village 
xoisin  qui  forme  avec  les  (ieneve/  une  seule  (*ommune  pour 
r<tat  (  iNil.  et   font  tout  bonnement  «-nreiristrer  leur  mariay-e. 

\ii  sortir  de  r«'Lrlise.  la  n<»ce  :i  lieu,  une  (II-  «-es  bonnes  no- 
tes paysannes,  où  1  ou  rit.  où  l'on  s'amuse.  I^>s  parents  du  marié 
donnent  un  irrand  repas  auv  membres  les  plus  priK-lies  d«'s  deux 
taiuilles,  à  leurs  plus  intimes  amis;  généralement  on  vs[  une 
trentaine  à  table,  et  en  dé'pensant  trois  francs  par  tète  on  peut 
avoir  un  stqierite  festin. 

Le  letideruain,  les  jeunes  marié-s  partent  en  pilermaire .  iU 
\ont  demander  à  .N.-l>.  des  Krmiles   de   bénir    leur   union. 

hu  rire  aux  larmes  souvent  la  distance  n'est  |mis  grande,  et 
le  lendemain  d  une  fête  est  quelquefois  un  deuil.  iristesM*«  et 
joies,  tout  se  parla kre  en  famille,  et  si  on  est  henreuv  de  faire  gort- 
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ter  son  bonheur  à  tous  les  siens,  on  apprécie  bien  plus  encore  le 
concours  de  leur  affection  dans  le  malheur. 

Dès  que  la  mort  a  frappé  à  la  porte  d'une  maison  des  Genevez, 
i\vs  qu'un  mourant  a  rendu  son  Ame  à  Dieu,  sa  famille  s'age- 
nouille et  récite  le  chapelet  et  les  litanies.  Une  personne  âgée 
va  annoncer  le  décès  au  curé,  et  aussitôt  les  cloches  de  l'église 
se  mettent  à  sonner.  Alors  toute  la  famille  s'éloigne  du  lit  fu- 
nèbre, des  amis,  des  voisins  l'entourent  et  procèdent  à  l'enseve- 
lissement du  mort;  pour  reconnaître  la  peine  qu'ils  prennent 
on  leur  donne  à  chacun  une  des  meilleures  chemises  du  défunt  ; 
ensevelir  son  père  ou  sa  mère,  toucher  à  un  mort  de  sa  famille  est 
considéré  aux  Genevez  comme  un  manque  de  respect. 

Pendant  les  trois  jours  qui  s'écoulent  avant  l'inhumation,  les 
proches  parents  du  défunt  vont  de  porte  en  porte  annoncer  leur 
malheur  et  convient  tout  le  monde  au  service  funèbre.  Le  jour 
de  Tenterrement,  le  curé  vient  à  la  maison  mortuaire  ;  les  filleuls 
ou  les  plus  proches  parents  du  mort  chargent  son  cercueil  sur 
leurs  épaules  et  le  cortège  se  rend  à  l'église  entendre  la  messe. 
Les  prières  terminées,  la  bière  est  descendue  en  terre  dans  le 
cimetière  qui  entoure  l'église,  et  la  famille  reste  à  genoux  récitant 
le  chapelet  autour  de  la  fosse  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  comblée. 

Telle  est  l'organisation  de  la  famille;  elle  parait  suffire  à  tout. 
Cependant  la  vie  sédentaire  et  le  groupement  en  villages  ont 
fait  naitre  des  intérêts  qui  dépassent  la  famille;  nous  verrons 
dans  un  dernier  article  comment  il  y  est  pourvu. 

Robert  Pinot. 

{A  suivre). 

Le  Propriétaire-Gérant  :  Edmond  Demolins. 


Typographie  Firmin-Didot.  —  Mc«nil  lEure). 


QUESTIONS  DU  JOUR 


I.KS    l)i:( OhA TIONS 

KT  Li:  si:mimi:.m  l'i  ni.ic. 


I  II  Ncniulaii'  s'rst  pi-ddiiit  i|ui  ,i  mis  l'opinion  |Hiltli)|u«>  «>n 
••Vfil,  «'t  la  vii'illr  |»r(>l)it**  ri-aiiraisf  s'est  révolter  A  l'iJér  «|u«'  I  »'•- 
toile  «li'S  l>raN<"ss('  vriidait.  <M>inm»'  1*'  cliarlioii  dr  fcrn'  «m  !•>  sn- 
oi*e  dv  hettrravr. 

Saiisjloiitc.  If  j>nt-(lc-\iM  fiilrr  ins<-nsil»lrriM'nl.  <l<'|)uis  <jn«-l(]ii)'s 
années,  dans  l(*s  lialiittides  de  iiotie  |>a\s  et  nuiis  achemine  |ku  à 
peu  \«Ts  les  iiDi'iii's  politiipirs  d«'s  Klats-lnis.  mais  enr<»r«*  »'st-il 
\rai  ipif,  jtisipi  ici,  on  m-  pai'\i«'nt  pas  aiNt-nit'iil  à  sr  l'air»'  di-coi'iT 
«•'•ni II-  «'sp^ees  s()imaiit<*s  :  les  proers  «pii  virnnrni  il«*  s**  déiiailer 
mais  ont  nmiilr»-  drs  ilupfs.  cnnserNant,  inaL'r»*  dr  liraiix  saeii- 
lirrs.  Ifur  lt<»iilt»niiit"'i«'  \  irn.-»'  d«'  t<nif  rul»an. 

\.r  \i(»lriit  suiil*\*'mciit  di*  I  «ipiniou  cuntiT  If  mêlait  il«- ipul- 
ipu's  eommissioriiiaires  en  d«''coiatioiis  est  d'ailleiiis  un  symptAnM* 
rassurant. 

r,e  ipii  rsl  moins  rassurant,  r'rst  \v  scnlimcnt  «pi'on  \oil  m;  d»-- 
\*lopper  dans  la  inassr  dr  la  nalion,  sans  ipic  pers«»nne  s'en  in- 
<|iiirt«'  Iteaiieoiip  :  y  \«mi\  parler  dr  la  manie  de  se  faiit'  décorer. 

II  i^\  certain  ipi  on  voitcmllrc  pr(Mliirieus4*inent  en  Krunce,  tle- 
puis  xin^'t  ans  et  plus,  le  l'oiU  |Hiur  les  dérurations.  On  parle 
liirn  encore,  diins  les  «diilis  populaires  «-ontii'  ces  •<  IhnIicIs  d»*  la 
\anitc.  vestiges  d'un  iV-^imc  A  jamais  disparu  »  ;  mais  ces  indi- 
gnations  vertui>us4's  s'é>anonissent   d«'H    ipi**    I  orat«Mir.   de\enii 
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homme  politique,  entre  dans  la  splirie  où  lleurit  la  croix  (lliou- 
neur.  Lu  industriel  intelligent,  qui  a  mené  à  bien  son  entre- 
prise, un  commerçant  heureuv,  un  savant  distinené,  un  méde- 
cin célèbre,  un  avocat  de  talent,  sont  tlattés  de  voir  leur  mérite 
reconnu  par  le  g-onvernement,  estampillé  parlEtat. 

On  conçoit  qu'un  régime  politique  mal  assuré  trouve  un  puis- 
sant moyen  d'action  dans  la  dispensation  de  ce  genre  de  faveurs; 
mais  ce  qui  déconcerte,  c'est  de  voir  ([ue  malgré  la  prodigalité 
avec  laquelle  le  gouvernement  en  use,  il  ne  se  montre  pas  encore 
assez  libéral ,  puisqu'on  rencontre  sans  trop  de  peine  des  gens 
disposés  à  attirer  son  attention  par  des  procédés  non  moins  coû- 
teux à  la  bourse  qu'à  la  morale. 

Je  veux  bien  que  les  plus  gros  faits  en  ce  genre  soient  des  ex- 
ceptions, et  je  les  mettrai  de  côté;  mais  ce  qui  demeure  général, 
c'est  l'amour  immodéré  du  ruban,  de  la  distinction  extérieure  et 
portative. 

Or,  quand  un  goût  est  assez  répandu  pour  devenir  ainsi  un 
trait  marquant  du  caractère  national,  il  faut  en  rechercher  la 
cause,  non  pas  dans  les  caprices  ou  les  erreurs  personnelles  de 
quelques  individus,  mais  dans  une  erreur  dominante  et  acceptée 
du  public. 

C'est  la  recherche  de  cette  cause  ([u\  fera  l'intérêt  de  notre 
étude. 


I. 


l.a  question  cpio  nous  nous  posons  est  donc  celle-ci  :  l*ourquoi 
les  Français  ont-ils  tous  envie  d'être  décorés? 

Remar([Uons  d'abord  que  ce  genre  de  distinctions  n'a  pas  tou- 
jours existé. 

G'e.st  seulement  à  l'aurore  de  l'époque  moderne  que  paraissent 
les  ordres  de  chevalerie  conférés  à  titre  d'honneur.  Le  plus  an- 
cien dont  il  soit  fait  mention  est  celui  de  «  la  Vierge  Marie  », 
plus  connu  sous  le  nom  d'ordre  de  "  l'Ktoile  »,  créé  par  le  roi 
.lean,  en  l:{52;  puis  viennent  l'ordre  de  Saint-Michel,  institué  par 
Louis  \1:    celui  du  Saint-Esprit,  par  Henri  III  ;    celui   de  Saint- 
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I.ouis,  par  Louis  XIV.  Napoléon  cira  la  Léirioii  dhoiiiRMir  vu  1HU2. 
Kniin,  an  r.lom-  <!•'  réiiiiirratiuii.  I.uiiis  XMII  envoya  à  tous  les 
royalistes  iidMes  la  décorât  if  m  du  Lys.  VoilA,  à  ma  connaissance, 
tons  les  ordres  français. 

Antéritnmncut  à  cette  série  de  dates  ,  la  façon  d  être  déc»»iv 
était  tont  antre.  On  se  décorait  soi-même,  et  vous  allez  voir  <|ue 
c'était  la  Lonne  manière. 

In  clieNalier  prenait  nn  hlason  an  deimt  de  sa  carrier»';  c'est- 
à-dire  «piil  peiirnait  son  écn,  son  Lonclier.  de  certaines  coulcui-s 
et  de  certaines  ligures;  et  c'était  A  lui  d'illustrer  ce  siirne  par  de 
hauts  faits.  Cette  décoration.  (]ni  ne  lui  donnait  pas  la  jrloire. 
mais  à  <|ui  il  fallait  (pi'il  la  donuAt,  lui  devenait  un  titre  d'hon- 
neui-  selon  la  mesure  ménu' de  ses  helles  actions.  Il  la  transmettait 
à  s«*s  descendants,  avec  la  cliarire  d'en  maintenir  l'éclat,  av«'c  le 
péril  d'en  laisse  r  ti'rnir  le  ln>tie. 

Il  n  y  avait  pas  nio\eii  de  hiocanter  nn  pareil  geni'e  de  décora- 
tions. 

Je  vJeuN  de  [)arler  des  clievaliers  laïipies.  .Mais  ce  s«>nt  les  or- 
dres religienv  militaires  tpi'on  citnsidèi'e  à  Lon  droit  comme  l.i 
source  des  ordres  de  cheNaleiic  modernes.  (Mi  \  poslnlait.  a\ant 
leui'  c(»rrnption  du  [iioins,  non  p.is  pttur  se  parer  d'un  siu'Ue  d*- 
distinction,  mais  pour  enrhaluer  .S4)n  Ame  par  des  v(j>u\  A  une 
discipline  sévère  et  poui-  mettre  son  corps  en  pi-ril  dans  les  com- 
liats  contre  les  inlidèlcs.  Le  reliirienx  militaire  portait  la  ciiiiv 
sur  son  costume,  non  pour  informer  les  antres  des  actions  lirillan- 
t's  (ju'il  avait  faites,  mais  poni-  s'instrniie  Ini-mènie  des  vertus 
ipi  il  devait   pratiipu'r. 

r.es  institutions,  ipii  na\ aient  pas  en  \ue  la  ::ltiii-e.  la  rencon- 
trèn'ntsi  Lien,  ipi'il  n'y  eut  Lientôt  pas  d*-  plus  haut  tiln*  (l'hon- 
neur (pie  de   leur-  appartenir. 

Mais  pen  A  peu  .  A  mesure  «pie  disparaisMiient  les  circonstances 
«pii  a\aienl  dt'terminé  leur  élaldisseiiieiil ,  le  lien  primitif  saf- 
faihlissait  :  les  oltliu-ati(Uis  des  chevalu'rs  perdaient  leun«  rai- 
sons d'être;  le  siu'iie  extérieur  restait  seul,  comnii*  une  dislinc- 
tioii    tlatteuM*. 

C'est  alors  (ju'on  en  \iu\  A  inmfriiicr  les  ordres  de  clie\aleri« 
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purement  honoi'ili([iies.  Néanmoins,  on  ne  laissa  pas  qne  d'im- 
poser d'abord  à  ces  chevaliers  d'honneur  quelques  obligations 
sérieuses,  quelques  règlements  (jui  rappelaient  de  loin  les  an- 
ciens temps. 

Mais  un  l'ait  historique  assez  ancien  montre  combien  l'ut  ra- 
pide la  transformation  dernière  qui  fit  des  ordres  une  distinction 
sans  charges  correspondantes.  Le  roi  Henri  II  ayant  envoyé  au 
duc  de  Saxe  le  collier  de  Saint-Michel ,  celui-ci,  ([ui  était  protes- 
tant, s'excusa  de  ne  pouvoir  pas  l'accepter,  parce  que ,  d'après 
les  statuts  de  l'ordre,  tout  chevalier  devait  assister  quotidienne- 
ment à  la  messe,  w  et  combien  que  sa  religion  ne  fust  bonne,  dit 
un  auteur  français,  son  excuse  fut  louée  et  sou  intention  de  n'en- 
courir le  parjure  (1)  ».  Ce  scrupule  du  duc  de  Saxe  ,  Henri  II  ne 
l'avait  pas  prévu;  son  désir  était  tout  simplement  d'envoyer  à  ce 
prince  une  marque  de  sa  faveur.  C'en  était  fait,  on  le  voit,  de 
l'époque  de  transition  :  les  rois  considéraient  déjà  la  faculté  de 
créer  des  chevaliers  de  leurs  ordres  comme  un  moyen  de  gou- 
vernement, comme  un  simple  accessoire  diplomaticpie. 

Les  ordres  postérieurs  au  seizième  siècle,  celui  de  Saint-Louis 
ou  de  la  Légion  d'honneur,  par  exemple,  sont  entrés  de  plain-pied 
dans  cette  conception;  ils  n'ont  jamais  entraîné  aucune  obliga- 
tion particulière  ([ui  vaille  la  peine  d'être  notée.  Ceux  des  an- 
ciens ordres  qui  subsistent  encore  ont  entièrement  perdu  leur 
caractère.  C'est  ainsi  que  la  Toison  d'or  est  donnée  à  des  princes 
héréti(|ues  ou  schismatiqncs,  sans  <jue  personne  y  trouve  à  re- 
dire. Lors  de  son  institution,  cependant,  le  bon  duc  de  Bourgogne 
avait  établi  (]ue  tous  les  membres  de  cet  ordre  seraient  tenns 
de  défendre  la  religion  catholique.  On  se  souvient  peut-être 
(ju'un  chronifpieur  malveillant  mit  au  jour,  il  y  a  quelques  an- 
nées, les  statuts  les  plus  caractéristi(jues  de  la  Toison  d'or,  au 
moment  où  elle  fut  conférée  au  précédent  Président  de  la  Répu- 
blique française.  Le  contraste  entre  les  obligations  du  nouveau 
dignitaire  et  ses  actes  ne  laissait  pas  que  d'être  piquant.  C'était, 


;i;   Recueil  lies  lioijs  (le  Frame ,   leur  couronne  el  maison,    Des  Chevaliers  de 
Tordre  du  Roy  cl  eslal  de  chevalerie. 
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si  j  ai  Imiuih'  iiuMJioin'.  peu  avant  les  expulsions.  On  peut  dont-  oon- 
siilérei-  actnelleinent  comme  de  vaines  fuimules  c«'s  enirairemonts. 

De  tout  ceci  il  résult»;  «pi  à  notre  épuipie  une  déroration  cons- 
iilue  es.senliellemeitt  un  honneur  sans  charge  correspondante. 

Ce  point  est  des  plu-i  importants  ilius  nt)tre  alFaire.  Il  nous  ex- 
plique, par  une  premi«'M'e  raison,  comment  une  (h'-coration  j)euf 
devenir  aist-inent  lohjet  «le  l'ambilion  de  tout  If  monde. 

l^iiand  un  liouneur  est  lié  à  une  loMction.  toute  personne  ipii 
l»rif;:ue  cet  honneur  doit  en  peser  la  char^'-e.  Sil  aiii\f  «pie  des 
indiirnes  le  reçoivent ,  leur  indi^'^nil»'  «'clafe  dans  Itur  incapa- 
cité même  et  1  institution  (pii  U-s  adimf  ne  faille  pas  à  s'écrouler. 
Ce  fut  le  c  «s  <les  Templiers  . 

Si,  au  contiaire.  une  diirnité  ne  sujipose,  chez  celui  au(piel  elh* 
est  conféré»*,  aucune  cliaiu^e  à  remplir,  ri«'n  ne  souirie  le  jour  où 
un  indiL'ue  en  est  i-evétu.  l^u'imporle  «pi  il  soif  indiL-ue?  Il  ua 
à  satisfaite  à  aucun  <levoir.  Par  suite  tout  le  niiiu<le  peut  am- 
bitionner cette  distinction  commode,  et  crlui  i|in  eu  dispose 
l'accorde  s<»ns  peine  A  cpii  sait    lui  plaiie. 

Il  y  a  même  un  euphémisme  ofli«iel  pour  cela  :  ce  sont  les 
fameux     '    serNices    ex«epfi(»nne|s    >..   ^uand    la    décoration    est 

dunuér   a     un    militaire  ,  (III   cite    jr    temps    de     S«*r\  ice  .   les   «'aiiipa 

^rnes.  les  blessures;  ({uand  on  1  aliaclie  sur  la  redim.'tite  d'un 
L'ros  éle<'teur  t»u  d  uiï  marluiei'  eom|>laisant.  on  a  recuni-s  à  cette 
ol»S<ure    et  ImreaiK  latitpie    lonuule. 

Vt»i|j\  donc  mie  pniuièr»'  com*lusi«in  acipiis**  :  Les  décorations 
sont   un  liniiueur   tpii  II  eiitraliie  aucune  eharg'e  correspondante. 

l'ai    le  seul   lait,    elles   excitent    laconxoilise    v'«*néra|e. 

(.r|»eudant,  depuis  «pie  les  d«'>ciu'atioiis  existent,  «l'iti-  c«)n\«M- 
tisi-  ii«>  s'est  pas  t4>uj«»ui*s  nionlrée  aussi  int^-nse  (prauj«uir«l  liui. 
1»  (»ù  vietd  cette  prog'ression. 

11. 

Si  on  suit  i\  tra>«'rs  l'histoire  «le  Krniu'i>  le  dé\el«>p|M'Mient  du 
p«Mlvoir  central  et  le  «h^veloppement  «les  «ir«lr«*s  «le  «'lie\alerie, 
«m  «•onslal»'  s;ins  peine  «pi'ils  sui\ent  la  mt'^iiu*  manlie 
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(^eci  tient  à  un  autre  inconvénient  des  décorations  :  elles 
sont  entièrement  dans  la  main  de  l'Èlal. 

Au  quatorzième  siècle,  au  quinzième,  voire  même  au  seizième, 
l'État  était  peu  de  chose  encore.  L'autonomie  locale  et  provin- 
ciale, le  pouvoir  seigneurial,  l'indépendance  communale  faisaient 
(|u'on  avait  peu  de  faveurs  à  demander  au  roi.  Les  courtisans 
étaient  à  peu  près  les  seuls  citoyens  classés  d'après  la  faveur 
royale.  C'est  ce  qui  fait  que  les  ordres  de  chevalerie  créés  à  ces 
époques,  l'Étoile,  Saint-Michel ,  le  Saint-Esprit,  n'étaient  confé- 
rés qu'à  des  courtisans. 

On  trouve  encore  dans  les  Mémoires  de  Saint-Simon  la  trace 
de  cette  tradition  première. 

Saint-Simon  raconte  qu'un  brave  marin,  Ducasse,  parvint  à 
tromper  la  vigilance  des  Anglais  et  des  Hollandais  et  conduisit 
à  la  Corogne  «  les  galions  très  richement  chargés  qu'il  était 
allé  chercher  en  Amérique...  Le  roi  d'Espagne  en  fut  si  aise 
qu'il  fit  Ducasse  chevalier  de  la  Toison  d'or  au  prodigieux  scan- 
dale universel  »,  dit  Saint-Simon.  Notez  que  le  noble  duc  ne  mé- 
connaît pas  l'importance  du  service  rendu  par  le  marin  fran- 
çais :  «  Ce  fut,  dit-il,  une  grande  ressource  pour  l'Espagne,  qui 
en  avait  un  extrême  besoin,  un  grand  coup  pour  le  commerce, 
qui  languissait  et  où  le  désordre  était  prêt  de  se  mettre,  et  un 
extrême  chagrin  pour  les  Anglais  et  Hollandais,  qui  les  guettaient 
depuis  si  longtemps  avec  tant  de  dépenses  et  de  fatigues  (1).  » 
Ducasse,  d'ailleurs,  était  <(  un  des  meilleurs  citoyens  et  un  des 
meilleurs  et  plus  généreux  hommes  que  j'aie  connus  »,  continue 
Saint-Simon.  Mais  alors  où  était  le  scandale?  Le  scandale  était  en 
ceci  ({ue,  par  sa  (jualité  de  chevalier  de  la  Toison  d'Or,  Ducasse 
prenait  rang  à  la  cour,  et  Ducasse  «  était  connu  pour  le  fils  d'un 
petit  charcutier  qui  vendait  des  jambons  à  Rayonne   ». 

Mais,  avec  l'institution  des  armées  permanentes,  le  Roi  devint 
le  seul  maître  de  la  hiérarchie  militaire;  les  grands  commande- 
ments ne  furent  pas,  comme  auparavant,  l'apanage  exclusif  des 
grands  vassaux,  possesseurs  de  provinces  considérables;  tous  les 

n  Mémoires  (le  SaiiitSimo/i,  t.  VI.  cli    WII/,  t-dit.  Cliérm^l. 
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i:rad«s  <1«'  l'armée,  tous  los  Ikhiiumiis  luilitaiivs  se  troiiv»'i«iif 
itM'llmn'iit  '  »Mi  la  pK-iiH' (listriljution  clii  l\oy  -.,  jutur  me  st'i'\ir(l«* 
l'rxprt'ssion  de  <lii  lillrt.  ('/est  à  ce  moment  (|ue  fut  fondé  loidre 
de  Saint-Louis,  destiné  à  réc(»mpenser  le  nïérite  militaire. 

La  Uévolution  opéra  dans  la  vie  civile  la  même  tran-^forma- 
tjon  «pie  Luuvois  avait  accomplie  dans  la  vie  militaiie.  Klle  ren- 
versa le  peu  rpii  restait  de  l'aneienne  hiérarchie  féodale  el  jeta, 
confondus  pèle-mèle  auv  pieds  d  tin  (lésar.  fous  Irs  pouvoirs  répar- 
tis autrefois  dans  le  royaume,  suivant  des  coutumes  indépendan- 
tes de  la  volonté  souveraine. 

Iles  lors,  il  n'y  eut  plus  pour  les  sujets  d'autres  ranvs  et  hon- 
ueur»»  «pie  reu\  «pie  \t-  souverain  \onlut  hieii  jeiii-  accorder. 
Napoléon  n'en  fut  pas  chiche,  comme  on  le  sait,  et  couronna 
rédili«e  hiérarchi<pie  «ju'il  venait  de  construire  pai*  létahlis-ie- 
ment  de  la  Lé^'ion  d  honneur,  destiné  à  r«''Coiiipenser  tout«'s  sortis 
«le  mérites. 

Un  entend  souv«'nt  «les  ofliciers  réclamer  comme  une  réf«»rme 
neeessaii-»'  raffriluitioii  «'vclusivede  la  Lé:.'-i«(n  «rh«>iineur:\  rarm«'*e. 
.I«'  compi«'n«ls  aisément  !«•  sentiment  «pii  h'iir  «lict«*  et-  v«i'U  :  il  est 
i»'sp«Mtahl«'.  .Mais  se  sont-ils  jamais  demandé  p«>ur(|U«>i  .\ap<deon. 
militaire  très  ('lairv«)yant ,  a\ait  précisément  confon«lu  «lans  ni)'- 
in«*m«*  institution  l'aiinée  it  l'élément   c\\'\\  ? 

le  \i«'ns<r«'n  inditpier  la  rais«»n  :  Louis  \|V  ré's«Mva  la  croix  de 
Saint-Louis  aux  ofli«i«'rs.  parce  «pie.  «lans  l'é'tat  de  la  m«>nai*chie 
irani'ais<>.  il  n  a\ail  la  lihre  disp«isition  <l's  houm-urs  «pie  dans 
larmée.  Nap«t|éon,  mis  ru  face  d'une  s«»ciété  «l'où  t«uite  hiérur- 
«liie  avait  disparu,  sj-  lr«)uva  maître  d«'s  luuiiieurs  dans  t«uit«'  la 
nati«>n:  il  fut  seul  «n  situali«>n  «le  reeounalti-e  le  mérite,  et  (-«unine 
tout(>  «listinction  émanait  «le  son  p«iu\«iii-.  il  lui  suflil  «li'ti  rr«et 
une  si'ule  «'Sp'*ee  avec  tle.s  dej^rés  dilfén'nts. 

Hn  voit  «pie  l'inslitutiou  «!•■  l'ordre  «ixil  «'t  militaire  «!«•  la  L«' 
;.'i«»n  «riioiiiiriir  rsf  |r  résultat  di-  r«'*lal  social   d«-    la    !i-an«.'  ino- 
«ierne. 

Hn  c«tmprend  surtout  «pie.  par  sii  prêtent i«tn  <\  distinu'Ui'r  I*uih 
les  unTiti's.  l'Ktat  «»u%n'  la  |M»rte  A  l«»ules  l.-s  intriLTUes. 

\ussi   la  passion  du   ruhaii   ii<'   si-  hk.hIi.'  i  .IIi-  d.ms  mui  pliin 
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«jue  lursijiu'  le  pom  oir  central  dispose  de  tout  et  (ju'il  n'y  a  plus 
de  pouvoirs  locaux  en  droit  de  décerner  des  ciiarges  honorifiques 
à  des  gens  dûment  connus. 

iNous  avançons  vers  la  solution  du  problème  :  La  puissance 
abusive,  l'oninipotence  de  l'Ktat,  est  la  seconde  cause  qui  surexcite 
aujourd'hui  en  France  Tambition  d'être  décoré.  On  ne  trouve 
plus,  de  place  en  place,  comme  dans  l'ancienne  France,  ces  mille 
fonctions  honorifiques  qui  étaient  librement  distribuées  par  le 
pays  lui-même  à  des  mérites  qu'on  pouvait  contrôler  de  près. 

Je  me  permettrai  de  faiie  observer  en  passant  que  les  at'tir- 
mations  solennelles  de  Tég-alité  systématique  n'ont  pas  eu  pour 
efïét  de  ruiner  l'amour  des  distinctions ,  amour  qui  tient  au  fond 
de  la  natiu'e  humaine  et  se  manifeste  spontanément,  chaque  fois 
que  l'agglomération  vient  mettre  les  hommes  en  contact  fréquent 
et  obligé.  Les  principes  égalitaires  détruisent  les  anciennes  dis- 
tinctions héréditaires,  quand  celles-ci  ne  trouvent  plus  dans  des 
faits  patents  leur  justification  évidente  :  mais  ils  laissent  par  là 
même  un  champ  plus  libre  à  des  distinctions  nouvelles  et  atti- 
sent précisément  le  sentiment  qu'ils  croient  nier. 

Les  farouches  conventionnels  qui  brillèrent,  quelques  années 
plus  tard  ,  sous  les  costumes  dorés  d'archichancelier,  d'archi- 
chambellan  ou  simplement  de  préfets  impériaux  ont  été  le  jouet 
de  cette  illusion,  la  démonstration  vivante,  l'exemple  type  du 
phénomène  que  je  signale  ici.  il  a  suffi  de  leur  montrer  un  sabre 
et  un  panache  pour  faire  fondre  la  rigidité  de  leurs  principes 
égalitaires,  comme  la  neige  au  soleil,  et  leur  prouver  que  ces 
soi-disant  principes  n'étaient  faits  que  d'envie. 

A  leur  tour,  ils  ont  .servi  d'aiguillon  aux  ambitions  de  plus 
d'un.  On  s'est  dit  qu'il  était  profitable  de  renverser  l'ordre  éta- 
bli, puisque,  sur  cet  ordre  ancien,  il  pouvait  s'en  élever  un  autre 
où  les  situations  seraient  intervei'ties.  Sans  doute,  cet  ordre  était 
éphémère  ;  mais  plus  la  roue  de  la  Fortune  tourne  vite,  plus 
les  situations  acquises  sont  fréquemment  bouleversées,  plus  celui 
({ui  n'a  «  rien  à  perdre  »,  selon  l'expression  vulgaire,  ^oit  pour 
lui  de  chances  de  succès,  et  l'instabilité  même  des  institutions 
qui  se  fondent  lui  semble  le  plus  précieux  des  encouragements 
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Dans  les  i«'m;ir(|uts  (|ii('  jr  viens  de  tiii-i-  dt-  rettr  liistoin-  <les 
décorations,  un  fait  curieux  s«'  fait  joue;  le  v»>ici  : 

l.es  décorations  seinl>Ient  prendre  d  autant  plus  t\>-  pirstii,'»- 
aux  veux  d'un  peuj)Ie  ,  (pie  la  considéraîi«)n  pui>li(pie  e>t  moins 
attachée  à  la  possession  du  sol. 

•Nous  avons  vu  d'al>ord  (jue  les  décorations  u  existai»  ut  p.is  .tu 
moyen  Ap"  :  c'était  le  temps  où,  malvré  l'axiome  iu\eise,  tant 
valait   la  terre,  tant   valait  l'homme. 

.Nous  avons  NU  ensuite  t|ue,  d<'puis  Louis  XIV  juscpi'à  nos  jours, 
le  rétrime  des  décorations  s'était  développé  au  fur  «'t  à  niesure 
(pie  I  autinjiMiiic  lucalf  r\  (jiic  l'iniportance  politi(pie  des  |>osses- 
sions  terriennes  s'en  étaient  allées. 

Averti  par  ce  ju-emier  résultat,  j'ai  poussé  plus  l(»in  lohserva- 
tioii.  Je  vais  l'cxposeï"  rapidement.  Il  sera  intéressant  de  voir  à 
»pnlli'  idée  pn-cise  et  sa^i-  elle  mu'Ih'  sur  les  reformes  à  faire  en 
matière   de   décorations. 

Il  N  a  un  pi-emier  fait  iri-néral  très  frappaiil  :  »  «st  (pu-  les  peu- 
ples du  Midi  et  de  I  Orient ,  hien  (pi  ils  s«ti«'iit  à  heaiiidiip  d  ••- 
^ards  moins  désorg^anisés  que  la  Kraiice.  oui  iiuore  plus  ipu- 
nous  le  1:0111  di-  la  décoration  :  elle  y  est  plus  vuljrariM'e  et.  par- 
tant .  plus  amoindri)-  «pie  che/.  nous.  Or  c'est  un  fait  liieii  connu, 
(pie  les  peuples  du  .Midi  et  de  1  Orient  se  .sont  «-ouslitués  dans 
des  conditions  où  lu  possession  de  la  terre  n'a  pas  pris  1  im|M»r- 
l.ince  ipielle  a  reçue  ch«/,  li  ^  |n  iiples  du  Nord.  |ji  science  sociah' 
a  aujourd  hiii  parfaitenienl  eclairci  les  cauM's  de  ce  pliéiKUiiène  : 
on  a  pu   le   voir  dans  divers  travaux   d«*  cette  Uevue  ^1  . 

.MloiiN  don<'  au  Midi  d  passons  les  Pyrénées.  Il  est  diflicile 
d  imairiner  à  (pi«l  point  les  Kspairnols  oui   poiiss*-  la    nmni*'  du 

rilhail      l*Mll|-    eu    dollinr  UUi>   idtr.    jr    mets   ici    sous    1rs    \rU\     du 
I     V ItiiiiiHiil  I.  IN,  y.   >!tj  a  *>*.•» 
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lecteur  la  liste  des  ordres  actuellement  existants  en  Espagne.  Je 
remprunte  au  récent  ouvrage  du  comte  l*aul  Vasili  sur  la  so- 
ciété de  Madrid. 

L'Espagne  possède  donc,  en  fait  d'ordres  de  chevalerie  : 

La  Toison  d'or  ; 

Les  ([uatre  ordres  militaires  :  Calatrava,  Alcantara,  Montera, 
Santiago; 

Les  cincj  Maestrauzan  :  Honda,  Séville,  Grenade,  Valence  et  Sar- 
ragosse  ; 

L'ordre  de  Hijasdalgas  de  la  noblesse  de  Madrid  ; 

L'ordre  d'Isabelle  la  Catholique; 

L'ordre  de  Charles  III  ; 

L'ordre  militaire  de  Saint-Ferdinand; 

L'ordre  de  Sainte-Herménégilde  ; 

L'ordre  du  mérite  mihtaire  rouge; 

L'ordre  du  mérite  militaire  blanc  ; 

L'ordre  du  mérite  naval  rouge; 

L'ordre  du  mérite  naval  blanc  ; 

L'ordre  d'Isabelle  II  ; 

L'ordre  des  Bienfaisances  ; 

L'ordre  des  Épidémies; 

L'ordre  de  Saint-.Iean  de  .Jérusalem. 

En  plus,  chaque  bataille  a  une  médaille; 

Tous  les  magistrats  ont  une  plaque  de  la  justice  ; 

Tous  les  juges  et  tous  les  procureurs  du  Roi  ont  une  croix; 

Tous  les  académiciens,  une  médaille  en  or  émaillé  ; 

Tous  les  professeurs  d'université  ou  d'institut,  une  croix. 

Avec  un  pareil  arsenal,  bien  malheureux  est  l'hidalgo  qui  n'a 
pas  le  droit  de  s'orner  de  quelque  insigne  ! 

Mais  il  serait  fort  iuiprudent  à  cet  infortuné  de  lleurir  illéga- 
lement sa  boutonnière  dune  rosette.  Le  ruban  est  un  liien  trop 
t^stimé  pour  qu'on  le  laisse  usurper  ainsi,  et  la  police  espagnole, 
qui  sommeille  parfois  <|uand  on  s'assassine,  a  l'œil  ouvert  sur  ces 
abus. 

Disons  que  si  l'Espagne  se  montre  sévère,  elle  ne  se  montre  pas 
chiche.  Elle   répand    l'honneur   à  pleines   mains  sur  létrangei' 
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lui-même.  Ton»;  les  préfets  fiançais  ch's  tlépartem«'iits  frontières 
tlu  Midi  r»'r(tivent  irénéralement  la  croix  d»»  commandeur  de 
(Charles  III.  (|iiand  ils  demeui-ent  (jucUjUf  temps  à  leur  |»osle; 
la  [>lupai-t  (lu  tt-mps  aussi,  leur  secn-tain-  e>t  fait  chevalier.  Je 
trouve,  de  cet  tirdre  de  (Iharles  III,  deuv  cent  soixante-trois 
L.'rands  cordons  à  l'étrancer;  et  de  l'onlrc  d'isaliellc  la  Catho- 
li«pie.  (piatre  cent  trente  Imairinez  ce  (piil  p«'ut  y  avoir  de  coni- 
mandeui's,  d'officiers  et  de  chevaliers! 

Il  est  aisé  de  voir  «pie  si.  en  Espagne,  on  attache  tant  d'impor- 
tance Aces  siirnes  de  distinction,  c'est  cpi'il  n'y  a  pas  «le  manièi'e 
plus  positive  et  plus  hrillante  tout  à  la  fois  de  se  donner  du  relief. 
On  sait  dans  «piel  abandon  y  est  le  sol  national,  surtout  depuis 
<|ue  la  déc(»uverte  des  trés<»rs  du  iiouve.iu  monde  a  fait  né«^lii:er 
la  cultuie  de  la  terie  espaifuctle  pour  1  exploitation  de  loi-  amé- 
ricain. \^i  fortune  territoriale  a  paru  d'un  maiure  intérêt  aupiès 
lies  fameux  galions.  Un  ne  se  donne  pas  de  lustre,  dans  ce  pays- 
là,  à  aller  faire  le  L^rand  seii.Mieur  à  la  canipa:.Mie.  Kn  cela.  lev 
Kspa:.'nols  se  placent  encore  au-dessous  de  nous.  Le  :.'rand  ai:i  i- 
«ulteur  est  chez  eux  une  pièce  aussi  rare  ipie  le  serait  en  .\ni.'le- 
lerre  un  nohle  lor<l  [>ortant  A  co'ur  de  ,jour  «les  brochettes  de  «lé- 
corations.  Kn  Espagne,  on  se  grouj)i-  dans  les\illrs.  la  campairne 
est  dési'rte;  on  \  it  vu  provinciaux  de  la  pitite  ville:  cest  as.S4'Z 
dire  si   le  ruban  y  doit  faire  de  lellet  I 

(iependani  h-s  décorations  «'spairnoles  ne  soiil  pas  euc»uv  les 
plus  pnNlitrué(*s;  ce  ne  sont  pas  les  moins  recherché«*s.  Il  en  est 
•  pie  l'on  distribue  avec  plus  de  |(rofusion  encore  :  ce  miiiI  celles 
de    Inrienl. 

(lest  là  ipie  lleuiis>eiit  le  .Nichaii  lllikar  de  iunis.  le  Medjidié 
de  Tunpiie  .  1  Osmanlis  et  autres  onires  célèbres  par  la  facilite 
iivec  latpielle  on   |i-s  oblii-nt 

Ainsi,  en  axançant  du  Midi  mis  I  ()i-i<  nt.  <in  \oi(  abonder  I  tiis- 
tiiict  de  la  décoration. 

Les  nations  de  Idrient  sont  donc  celb's  ipii  si*  niontn'Ut  le  plus 
friandes  de  ces  insig-nes,  celles  où  ils  sont  le  plus  répandus  et  le 
plus  coûtés. 

i'.f  L'oiH  des  décorations  propiement  dil«  >  < |».'iir  chez  les 
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Orientaux  avec  celui  des  distinctions  dn  costuint'.  Rien  n'éerale 
la  splendeur  de  vêtements  dan  sultan  ou  d'un  lirand  vizir:  il  y 
a  (fuelqiies  années,  lors  de  la  visite  du  schah  de  Perse  à  Paris, 
tout  le  monde  a  pu  admiier  la  profusion  de  diamants  qui  cou- 
vraient sa  poitrine,  sa  coiilure  et  juscju'à  la  queue  de  son 
cheval. 

Il  portait  de  cette  façon  avec  lui  la  preuve  matérielle  de  sa 
richesse,  de  sa  puissance.  En  cela  il  ne  faisait  que  suivre  l'usage 
de  tous  les  pays  d'Orient.  Jamais  le  rang-  social  élevé  n'y  va  sans 
cet  appareil  extérieur.  Les  origines  pastorales  et  nomades  sont 
encore  trop  près  pour  que  les  honimes  se  classent  par  la  posses- 
sion de  la  terre;  il  leur  faut  un  signe  visible  et  portatif,  un  signe 
qui  ne  les  quitte  pas  dans  leur  vie  plus  ou  moins  errante.  Les  dif- 
férences de  costume,  les  ornements,  les  parures,  les  décorations, 
répondent  à  ce  besoin. 

Le  phénomène  se  retrouve  d'ailleurs  sous  mille  traits  divers  et 
avec  une  intensité  toujours  proportionnelle  à  la  proximité  et  à  la 
pureté  des  origines  nomades,  qui  font  que  la  race  se  tient  déta- 
chée du  sol  et  ne  considère  pas  la  possession  du  sol  comme  un 
titre  d'honneur  et  comme  la  source  première  de  l'influence. 

J'indique  à  dessein  les  origines  nomades  et  non  pas  seulement 
les  origines  patriarcales,  car  les  sauvages  rivalisent  avec  les 
Orientaux  pour  l'amour  de  la  parure.  Leur  société  n'est  pas  as- 
sise davantage  sur  la  possession  du  sol  ;  ce  sont  des  distinctions 
extérieures  et  portatives  qui  séparent  aussi  chez  eux  les  différentes 
classes  d'hommes. 

Toutes  les  relations  de  voyages  en  Océanie  nous  montrent  des 
chefs  qui  se  font  remarquer  au  milieu  de  leurs  sujets  par  des 
plumes  plus  hautes  ou  plus  nombreuses,  des  tatouages  plus  com- 
pliqués, attrait  de  la  mar(jue  portative  de  l'honneur  et  du  rang. 

Il  en  est  de  même  des  nègres,  ennemis  jurés  du  travail  de  la 
terre  et  les  plus  ridicules  amateurs  de  panache  que  l'on  puisse 
trouver.  A  Haïti,  où  l'ancit-n  sol  des  habitations  françaises,  si  fé- 
cond et  si  riche,  est  devenu  à  peu  près  stérile  en  fait,  tout  le 
monde  est  au  moins  colonel,  le  plus  souvent  général.  Un  prési- 
dent ayant  voulu  plaire  à  une  courtisane,   lui  donna  une  com- 


LKS    IIKCOBATIONS    KT    LK    nKVTIMKNT    I'LULH:.  ■"»<«► 

mission  d»*  irénéral  iii  Maiir  :  <lli-  m-  |»Mf  ariiviM-  à  la  \«ii(Ii«' 
r|ii»*  \17i  francs.  Nous  voilà  hirii  IdIh  (|i-<  ôO.OOU  francs  qui'  la 
Liniou/iii  ilt-iiiande  et  nliticnt  |>niu-  iiii  iiiltaii  de  la  Lt-L-^inn  d'Iiun- 
iirni-  «|ir«'ll«'  n«'  procure  pas. 

(>ii  trouve  plus  de  bon  ordre  et  de  îrravit»'.  sinon  moins  de  pas- 
sion pour  les  distinctions  extérieures,  dans  l'extn'^me  Orient  :  là. 
le  iroùt  est  tout  aussi  vif,  mais  la  discipline  de  la  famille  patriar- 
cale  se  fait  sentir  au  sujet  des  décorations  comme  dans  le  reste. 
iMus  (|ue  partout  ailleurs,  les  honn<'Ui's  apparents  y  sont  enviés, 
mais  ils   y  sont  difliciles  à    iisni  |)«i-. 

Allez,  par  exemple,  dans  l'Inde  :  certains  détails  de  loilrtte  sont 
déterminés  par  la  réi.'|ementation  c(implii|iiée  des  castes.  r\ 
îuallieur  à  celui  ipii  les  u«''t.Miirerait  :  il  perdiait  sa  caste,  perte 
<|ui  eiifraiiH'  une  série  de  ruusé(pietu-es  iiiatiMJelN's  très  pénibles. 
Aussi  met-on  le  plus  L-mnd  soin  à  entii-fenir,  avei*  du  bois  d«î 
sandal  pilé-.  1rs  roiipures  liori/ont.des  ou  verticales «lont  le  ii<»iid>r«' 
i-t  la  position  sui-  la  tiirure  in*li<|uent  le  ranir  de  cliacpM»  indi\idu. 

I.es  <;irui(»is  ne  sont  ir'iére  moins  sé\ères  sur  les  manpies  de 
distin(*tion  :  on  sait  i-oiiiiiimt  la  matière  et  la  couleur  <lu  izh^ 
bule,  la  forme  et  la  richesse  de  la  coiffure,  constituent  les  siirnes 
exiérieuis  du  mandarinat  à  ses  divers  deLi«'s.  Les  parents  de 
I  empereur  portent  une  ceinture  rou^e  ou  jaune  et  une  plume 
de   paon  à  leur  bonnet . 

be  .lapon  suiNait  des  usages  analoirues  a\anf  de  sètre  lancé  à 
corps  perdu  dans  l'imitation  européenne.  Iles  i-èirlemenls  in- 
tjexibles  iixaieut  la  conpe  et  la  coideur  du  costume,  suivan*  la 
classe  et  le  raui.'.  A  Tcporpie  où  l'Iiabil  ude  de  se  passi-i'  de  tout 
vêtement  ne  permettait  pas  les  distinctions  de  ce  cenre.  on  en 
trouvait  l'èipiiN aient  dans  la  riidiesse  des  tatouatres.  plus  trrands 
•  lie/,  les  cliels  ipie  elle/,  les  L'eus  du  peuple.  Aujourd'hui,  ceux-<i 
conservent  seuls  l'habitude  de  s'orner  ainsi  la  |M*au.  mais  le 
mikado,  la  taille  serrée  par  un  xilain  uniforme,  li^'ure  t\iiu> 
les  jouiuaux  illusln'*s.  la  main  L'auche  sur  la  poicnee  de  vm 
cpée,  la  main  droite  tendue  pour  le  uhuhr-haiids  familier,  vep. 
un  officier  de  marine  en  mission  au  Ja|Hin.  Ceci  n'a  plu«(  rien 
d  oriental;  c  est   une  pure  im|Mirtalion  de  l'ilccident. 
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Cette  rapide  incui-siou  faite  ea  Orient,  à  travers  la  Turquie, 
la  Perse,  l'Inde,  la  Chine  et  le  .lapon,  passons  aux  antipodes  et 
[•«'utrons  en  Occident  par  les  Etats-l'nis. 

Là,  à  l'inverse  de  ce  qui  est  dans  le  Midi  et  en  Orient,  nous 
trouvons  une  nation  (|ui  foisonne  eu  grands  propriétaires  rurauv 
actifs,  une  nation  où  la  hiérarchie  sociale  se  fonde  avant  tout  sur 
la  propriété  du  sol  :  aussi  voyons-nous  ce  peuple  incapable  d'at- 
tacher aux  mai'ques  extérieures  de  distinction,  aux  décorations, 
l'importance  que  nous  leur  avons  vu  attribuer  par  les  Espagnols, 
à  mœurs  urbaines,  et  par  les  Asiatiques,  à  traditions  nomades. 

Et  cependant,  les  citoyens  américains  sembleraient  bien  avoir 
tout  ce  qu'il  faut  pour  eoùter  le  régime  démocrati({ue  de  la 
décoration  :  chez  eux,  pas  d'honneurs  héréditaires;  considéra- 
tion à  outrance  du  mérite  personnel;  exploitation  des  ressources 
de  1  État  pour  des  profits  tout  personnels.  Leur  cas  est  assez  in- 
téressant pour  qu'on  puisse  s'y  arrêter  un  instant. 

Les  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord  furent  peuplés  originai- 
rement de  familles-souches  anglo-saxonnes  et  conservèrent  jus- 
qu'au commencement  de  ce  siècle  une  forte  empreinte  de  leur 
esprit.  Comme  leurs  ancêtres,  les  Normands,  les  premiers  colons 
étaient  venus  pour  se  constituer  des  domaines,  pour  «  gaigner 
terre  »  à  la  façon  des  Bohémond  et  des  Robert  Guiscard,  quoique 
avec  moins  de  dangers.  Tandis  que  les  Portugais  et  les  Espa- 
gnols, attirés  par  les  mines  d'or  de  l'Amérique  du  Sud,  acqué- 
raient, pour  les  perdre  ensuite,  d'immenses  empires,  les  Anglais 
s'implantaient  fortement  dans  le  nord,  et  créaient  une  race  nou- 
velle sur  ce  sol  nouveau.  De  pareils  colons  devaient  être  peu  ac- 
cessibles aux  petites  vanités  du  bout  de  ruban.  Ce  qu'ils  deman- 
daient, ce  qu'ils  étaient  venus  chercher,  c'était  un  morceau  de 
terre,   pour  le  cultiver  et  y  vivre  en  niaitres. 

Ouand.  an  nom  de  théories  dangereuses,  et  par  une  recon- 
naissance mal  en1endue])our  un  peuple  libérateur-,  les  Américains 
secouèrent  leurs  vieilles  traditions  et  tirent  tomber  les  barrières 
morales  qui  avaient  sauvegardé  leur  véritable  indépendance; 
(|iiand  les  États-Unis  offrirent  un  refuge  assuré  aux  aventuriers 
de  tous  les  pays;  quand  ceux-ci.  se  sentant  en  force,  montèrent  à 
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lassant  (Jii  j)i)U\(tii-.  1.»  eoiistitiitiou  se  trouva  l'ortiMiH'iit  ébranlée 
t«*  l'instahilité  cliroiiicjiie  commença.  Aloi-s  ces  hommes,  tjni 
avaient  aimé  la  terre  avec  passi(»n.  conservèrent  pour  elle  l'amoni 
<|U<*  I  (Ml  pi*ul  lui  porter  (|uaii(l  <>n  ni«''connalt  !«■  rôle  social  d*-  la 
propriété;  ils  lainièirnl  pour  l<s  piolits  iprelle  (ionn«>  :  clans 
tous  leurs  efforts,  ce  «pi'ils  continuent  à  viser,  c'est  la  propriété, 
c'est  la  fortune,  ce  ne  sont  pas  les  lionn«'Uis.  Aux  Ktats-Cnis.  on 
n'a  pas  urand  souci  des  houtonnièi-.'s  lleurifs;  ou  préfère  de  U-au- 
«onp  les  portefeuilles  bien  i-eiuplis.  Lorsipi'un  Yankee  |)eu  scru- 
puleux corrompt  ses  électeiii's.  s<tye/,  sur  ipi  il  w  \is»'  pas  à  de- 
\«'nir  trran<l-croix  d'aucun  ordre  tie  chevalerie.  Sa  fantaisie  est 
moins  innocente;  il  \t'ut  avoir  part  au  irouvernement .  puisiM- 
<lans  les  caisses  pid>li<pies  et  rem|)lir  ses  poches. 

VJ  niaiiitt-nant.  .-irlic\oiis  noire  toui*  du  niondr  et  passons  en 
.Vnifleterre. 

I.es  .\ni:lais  sont  célèbres  par  l'absence  de  décoiations  à  leui 
habit,  (i  est  aussi  la  l'acc  tpii  est.  avec  celles  rie  la  ScaudinaN  ic  t\ 
du  n«trd  dr  {.MlrtnaLiin'.  la  plus  fort«'iiienl  attachée  à  la  posses- 
sion du  sol.  la  plus  fortement  «'tablie  sur  la  liiérarchie  rurale. 

J'ai  dit  <pic  les  préfets  fianeajs  n  •'■chappai«-nt  pas  aisément  à 
la  décorât ioi^^ns  le  \oisinairi-  de  l'Kspau'ne.  Le  préfet  du  Pas- 
de-(iHlais  ne  court  pas  \r  même  risijue  du  côté  de  l'An.yleterre. 
La  Jarretière,  le  C.liartlon  et  Saint-I'atrick.  les  trois  »»rdres  anciens 
de  rAni.'leterie ,  <le  1  Kcoss»'  et  de  l'Irlande  ne  comptent  ipi'un 
nombre  extrêmement  restreint  «le  di;;:nitaires  1  .  Les  tleux  der- 
niei*s  de  ces  ordres  ne  s<ml  pas  accordés  ;\  l'étranK^er:  la  Jn>Te- 
tière  n'est  |M>rt«''e  en  dehors  de  1' \n::let<irf  «|M<-  pai-  des  membres 
«le  familli's  princières.  L  or«li"e  «lu  Itain.  plus  nombreux,  est  if- 
|»rés«Mitf  >-u  Iranc»'  par  trois  L'rand-croix  louwrairr»  :  le  prince 
Napoléon.  !)■  niariM-hal  Caurobi-rt  et  l<>  maréchal  de  Mat-Mahon. 
I.  Ktoili-  «l<-s  Indes  a  un  ^'ran<l  comman«leur  hnnuraiif  fraiKHis. 
M.  de  l^;sHeps.  Il  m'a  ét«''  imp«isHible  de  découvrir  aucun  autri- 
mendire  fran«-ais  «les  «»r«lr«'s  britannitpK's. 

Après  11-  \o\a:.'«'  «-irculair*-  autiMir  «lu  i;l«>b«'.  «pie  ji*    \  ienn  de 

I    1.1  Jarrrlicrp,  &7  ;  U  Chardua.  }^i  SainUI*alrick.  U    WkHnktr»  Almt«ma<k 
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faire  faire  au  lecteur,  reutrons  eu  franrc  (Ihose  bieu  frappaute! 
le  pliénomènt*  (\no  nous  avons  observé  au  dehors  se  retrouve  là  : 
il  est  à  nos  portes,  il  est  chez  nous.  La  classe  rurale,  l'homme 
attaché  aux  champs,  les  propriétaires  qui  ont  gardé  ou  repris 
les  traditions  de  la  résidence  sur  leurs  terres,  composent  tout  un 
peuple  qui  ne  s'est  jamais  passionné  pour  la  croix  d'honneur.  Ce 
ne  sont  pas  les  cens  de  cet  acabit  qui  encombrent  les  anticham- 
bres des  ministères  à  solliciter  du  ruban.  Ou  les  décore  très  peu. 
Singulière  anomalie,  remarquable  au  dernier  point  :  tandis  que 
toutes  les  classes  sociales,  même  les  plus  discutées,  ont  successi- 
vement été  admises,  et  largement  admises,  aux  honneurs  du 
ruban  rouge;  tandis  (ju'il  y  eut  des  croix,  et  en  abondance,  pour 
tous  les  mérites,  pour  tous  les  emplois,  pour  toutes  les  profes- 
sions, depuis  le  soldat  qui  risque  sa  vie  sur  le  champ  de  bataille, 
jusqu'au  chanteur  et  au  danseur  qui  chante  et  qui  danse  à  ravir 
sur  le  théâtre,  depuis  le  savant,  qui  ouvre  de  nouvelles  voies 
au  génie  humain,  jusqu'à  l'habile  industriel  qui  perfectionne  un 
produit  utile  ou  agréable,  il  est  arrivé  au  contraire  que  les  hom- 
mes de  tout  rang,  adonnés  sur  la  surface  entière  du  pays  à 
cultiver  la  terre,  à  nourrir  la  patrie,  à  maintenir  les  traditions 
locales  et  nationales,  à  perpétuer  une  race  austère,  vigoureuse 
et  résistante  qui  est  l'incessante  ressource  où  puisent  l'armée,  les 
services  publics,  les  villes  et  Findustrie,  il  est  arrivé,  dis-je,  que 
ces  hommes,  ces  ruraux,  cette  classe  agricole  est  demeurée  en 
dehors  de  l'immense  distribution  d'honneurs  dont  toutes  les 
autres  classes  ont  été  rassasiées  ! 

Et  quand  on  a  enfin  pensé,  dans  ces  derniers  temps,  à  cette 
classe  oubliée,  aux  agriculteurs,  quand  on  a  cru  qu'il  fallait  les 
«'ucourager  par  des  faveurs  publi(|ues,  on  avait  l'esprit  si  peu 
fait,  si  peu  préparé  à  l'idée  de  voir  cette  classe  admise  aux  hon- 
neurs de  la  décoration,  qu'on  n'a  pas  cru  pouvoir  lui  prodiguer 
comme  aux  autres  la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  Par  une  excep- 
tion unique,  on  a  créé  pour  elle  un  petit  ordre  modeste,  sans  ori- 
gine illustre,  l'ordre  du  Mérite  agricole.  Et  cet  ordre,  il  se  trouve 
que  les  hommes  attachés  à  la  culture  et  au  soin  du  sol  national 
ne  le  sollicitent  pas  plus  (ju'aucun  autre. 


I.KS    l)K<:ohATIO.NS    ET    LK    SKNTI.MKVT    l'LBLU:.  Til.'l 

Il  est  donc  bien  avéré  qnc  co  (jui  fiic  la  passion  de  la  décora- 
tion, c'est  tout  ce  qui  rattache  riioninit-  à  la  vit-  lixalc.  tout  ce 
fjiii  lui  [)•  riMf't  (I.- puMidi-f  intlucucr  par  le  sol. 

I>ans  les  pays  où  beaucoup  de  services  publics  sont  remplis 
pratuiteinent  par  h-s  hommes  ipic  leur  situation.  Ieui>  loisii-s  et 
leur  ca[)acit«''  tlt''si:.'n«'iit  pour  ces  charires.  ces  hommes  aciiuièrent 
une  considération  locale,  il  est  \rai.  mais  autrement  siTieusi-. 
aiitremeiit  llatteuse.  jiar  cons«'*(piiii(.  cpir  les  distinctions  houori- 
li(pies  accoiih-es  par  une  biireaiieratie  .  jiai-  un  minisfi're  <iuel- 
compie. 

Ot  efl'et  (le  la  vie  locale  est  ahsulu.  Aile/  viiii'  un  maréchal  de 
France  en  villégiature  :  vous  êtes  parfaitement  sur  de  ne  pas  le 
trouver  en  y^rande  tenue;  s'il  nous  promène  dans  ses  fermes,  les 
paysans  se  découvriront  devant  lui  avec  respect,  lois  même  «pie 
SI  boutonnière  ne  porterait  aucun  insigne  ;  on  le  connaît,  cela 
suffit. 

Une  l'on  cess*'  donc  de  faire  de  l'Ktat  une  machine  de  ffuerre 
crmtie  la  société;  que  l'essor  d«'s  individualités  «'minentes.  l'au- 
toi'ité   des  deleiiti'ui'S  uatui'elsdu  |H»u\<>ii"  cesse  d'être  entravée; 

que  Inii   peniH-tte    à    la    liier.irehie    sioiale    de    sr    refiiruier  sur  ses 

baM'S  véritables. 

.VhuN  les  distinctions  arbitraires  |>erdr<>nt  leui- \al«-ur.  il  seia 
facile  A  l«jut  i-itoyen  ami  du  bien  publie  ilfu  -iLner  de  plus 
durables  et  de  plus  si-rieuses. 

(Compare/,  s'il  \<>us  plait,  la  situation  d  lui  homme  authentitpie- 
ment  reconnu  par  toute  une  population  comme  le  bienfaiteur  et 
le  direeleui'  du  pa\s;  compare/.,  dis-je,  sa  situation  avi-c  celle 
d  un   lèL'ionnaire   quelcon<pie. 

l*o«ir  la  ditrnité  de  chacim  de  nous,  pour  le  mii-uv  «le  la  chosi 
publique,  pour  la  cesMition  d«*s  siandales  qui  nous  atlrislenl,  qu< 
1  opinion  |tubli(pie  cesse  doin*  de  mettre  la  l>f:ion  d'honneur 
au-dessus  dr  cet  lioum'Ur  bien  Jiutrenient  difrne  d  estime  et  de 
renom,  parce  qu'il  porte  n\e<-  lui  si«s  charp's  et  ses  n^sponsabi- 
lité».  (Juv  rktat  laisM'  i\  qui  de  <lroil  la  charfct*  des  inténM.s  pu- 
blics; <|u'il  cesse  de  les  détenir  t<»Us  et  lie  les  embrouiller  A  plni 
Mir  :  (pi  un  intèrél  eoiniiiun.il  m-  rèi^de  dans  la  commune  |mr  une 
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certaine  personne  ou  un  certain  groupe  tléterniiné;  qu'un  intérêt 
cantonal  se  règle  au  canton,  et  ainsi  de  suite;  t|ue  seuls,  les 
intérêts  généraux  se  règlent  à  Paris:  qu'on  nous  évite  le  spectacle 
ridicule  de  cinq  cents  députés  discutant  pendant  toute  une  jour- 
née sur  le  déplacement  d'un  curé  de  campagne  du  Dauphiné. 
De  cette  façon  les  responsabilités  se  dégageront  toutes  seules. 

Je  n'invente  pas  ce  système;  c'est  celui  de  la  vieille  autonomie 
du  moyen  Age  en  France  ;  c'est  celui  de  l'autonomie  moderne 
de  l'Angleterre. 

Telle  est  la  conclusion  où  nous  mène  tout  droit  Tétude  que 
nous  avons  faite  en  parcourant  l'histoire  des  décorations  et  en 
traçant  leur  répartition  géographique. 

Tel  est  le  remède  vrai  et  efficace  à  la  ridicule  passion  du  ruban 
rouge. 

Ce  remède,  c'est  à  l'opinion  publique  de  l'assurer,  en  réclamant 
impérieusement  le  retour  à  l'autonomie  locale.  C'est  là  que  se 
retrempera  l'honneur  français,  comme  c'est  là  qu'il  s  est  trempé 
autrefois,  comme  c'est  là  aussi  que  se  trempe  aujourd'hui  la 
fierté  britannique. 

Paul  de  KousiERS. 
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LA    BOULANGERIE   PARISIENNE   (1  . 

III. 

Hésuiiioiis  r,i|ii(l<-in(>iil  les  conclusion'^  d»*  l.i  pniiiit'n"  partir  <].• 
notre  étiuh*. 

Nous  avons  vu  (jur  la  liunlanireric  était,  par  natuir,  mm  traruil 
(le  méuatje.  jiaiTo  (|u«'  ('«'st  la  préparation  «1  un  aliment  qui  <l«>Mian(i«> 
à  «'tir  fait»-  piii  (|r  ttiiipN  avant  le  nioun  ut  <li-  la  consommation. 

Néanmoins,  loiscpie  les  familles  s'agglomèrent,  elles  perdent  le 
uio>»'u  (If  faire  elle>N-mèmes  leur  pain  :  remplacement  pour  !•• 
fournil,  le  rliaullau^e  éeonouiicpn' du  four,  la  fiure  mu^eulaire  •■! 
le  temps  leur  font  défaut. 

C'est  alors  «pie  la  lioidanirerie  desient  un  métier  et  s'étahlit  en 

de||(»i>  des   familles,    en   atelier    eoliiuierrial. 

.Mais,  dans  cette  transloiiuation ,  la  condition  essentielle  de  ce 
travail  subsiste  :  il  f.nit  ipi'il  s'installe  tout  auprès  des  familles  et 
pour  ainsi  dire  sons  leur  main,  pour  leur  fournir,  au  fur  et  \ 
mesine  des  besoins  détaillés  et  variés  de  leur  cons4»nnnation,  un 
priKluit  de  faluication  toujoui*s  récente.  La  iHudanu'erie,  dans  lis 
villes,  se  constitue  don<-  spontané-mi'ut  en  pi-tits  ateliers  (|ui  m* 
repartissent  au  milieu  de  la  p<i|)ulation 

C'(>Ht  ce  ipii  se  \oil  noiamnn-nt  A  Paris.  (Wi  >  a  vninemeut  lontt^ 

I)  Voir  I  article  pn-f^rnl,  \   IV,  |».  ix\. 
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la  l'ahricatioii  du  pain  en  grand  atelier  pour  la  fourniture  des 
paiticuliers.  On  raisonnait   comme  (iai'o  : 

Toi  IVuit.   tel  arbro.   |)our  Men  faire. 

A  la  grande  ^  ille,  le  grand  atelier.  On  oubliait  (|ue  la  diversité  et 
la  mobilité  extrêmes  de  la  population  de  Paris  sont  précisément 
les  deux  obstacles  au  succès  d'une  industrie  de  ménage  centra- 
lisée et  uniformisée.  La  boulangerie  en  grand  n'a  réussi,  là 
comme  partout,  que  pour  une  clientèle  stable  ou  homogène  : 
elle  a  réussi  pour  l'armée,  les  collèges,  les  hôpitaux.  Car  ce  sont 
là  les  groupes  stables,  ou  tout  au  moins  homogènes,  de  la  grande 
ville. 

La  boulangerie,  réduite  à  ce  qu'elle  a  d'essentiel,  est  au  reste 
une  industrie  simple  et  qui  n'exige  pas  beaucoup  de  frais  :  elle 
est  bien  à  la  portée  de  petits  patrons. 

Un  personnel  peu  nombreux  lui  suffit,  à  l'atelier  et  à  la  bou- 
tique :  deux  ou  trois  ouvriers,  pour  faire  le  pain;  quelques  por- 
teurs ou  porteuses  pour  le  distribuer  à  domicile. 

Voilà  donc  la  boulangerie  parisienne  constituée  en  petit  atelier. 

Elle  est  assurée  par  là  des  avantages  de  la  petite  industrie  et 
à  l'abri  des  inconvénients  de  la  grande  industrie.  Ceux  qui  vou- 
dront s'édifier  sur  les  traits  distinctifs  de  ces  deux  modes  si  dilFé- 
rents  d'organisation  du  travail  pourront  consulter  deux  ouvrages 
de  Le  Play  :  la  Réforme  sociale  en  France^  au  chapitre  33,  dont  le 
titre  est  ainsi  conçu  :  «  Dans  les  arts  usuels,  la  petite  industrie  est 
moins  apte  que  la  grande  à  enrichir  les  nations,  mais  elle  as- 
sure mieux  l'indépendance  des  familles  »  ;  et  le  Rapport  au  con- 
seil d'État  sur  les  commerces  du  blé,  de  la  farine  et  du  pain  :  «  Com- 
paraison des  grandes  et  petites  boulangeries  (page  'i.9)  ». 

Et  pourtant  il  y  a  dans  le  métier  un  vice  qui,  au  premier  as- 
pect, semblerait  radical  :  ce  n'est  pas  un  métier  où  le  personnel 
ouvrier  puisse  vieillir.  Le  travail  est  très  rude  ;  il  y  faut  les  forces 
et  l'activité  de  la  jeunesse.  Ouvriers  et  porteurs  s'y  usent  vite. 
Aussi  sont-ils  obligés  de  chercher  dans  quelque  autre  occupation 
la  fin  de  leur  carrière . 

Mais  ce  qui  est  curieux  à  observer,  c'est  que  ce  vice  se  trouve 
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(onimo  naturollomont  conjure^  par  un  fnscmble  de  circonstaiic«*s 
«|ni  tionix'iit  au\  particularités  nicmo  du  métier.  Voici  comment. 

Kt  (I  ahoni,  nous  I'unoms  vu,  le  travail  de  porteur  ou  de  jM»r- 
tcuse  ne  se  présente  guère  que  comme  un  emploi  acces.soire.  au- 
i|uel  s'adonnent,  dans  la  matinée,  un  homme  «m  une  femme  (jui 
itcnij)ent  aillems  le  |)rinêipal  de  leur  journée.  i)ans  le  cas  le  pins 
simple,  (pii  est  maintenant  devenu  A  Paris  le  plus  rare,  ccst  la 
servante  de  la  Ijoulancrèi-e  (pii  joint  ce  service  au  service  du  n)é- 
naL'e.  l/a\«'nir  pour  celle  femme  dépend  donc  hcaiicunp  lunins 
du  nn'tier  (jue  des  coutumes  de,  la  domesticil»'.  Si  elle  n  a  pas 
d  avenir  comme  porteuse,  elle  peut  et  elle  doit  en  avoir  un  tout 
assuré  comme  servante.  Quant  aux  porteui-s  ou  porteuses  pris 
|ianiii  les  cens  du  di-lmi-s.  if  ne  sont  pas  là  non  |>lusdes  spécia- 
listes :  ils  apj)arlienneiil  le  plus  souvent  à  la  catéirorie  des  ma- 
nouvriei-s,  dont  1  «irdinaire  espoir  et  I  lialiituelle  ressource  «piatid 
ils  sont  |)rol)es  et  <le  l)on  \ouloir'  est  de  rpiittcr  un  eniploi  pi'-- 
iiihjc  et  iiD'diocremcnt  Inrialir  pour  un  antre  moins  pt'niltle  et 
plus  lucratif.  .\  vrai  dire,  ce  pei-sonnel  n'appartient  {vis  en  propre 
à  la  houlaiiireije  :  son  sort  n'est  pas  essentiellement  li«'  au  sort 
de  la  IjoulaiiL'eiie.  ||  peut  se  faire  un  avenii-  en  ilelioi-s  du  mé- 
tier. 

l'oni-  l'<»u\rier  houlanL^ei-.  au  contraire.  le  ujétier  «'st  ahsorliant 
et  ne  se  concilie  a\ec  aiicnu  autre.  Le  travail  se  fait  de  nuit,  par 
la  nécessili*  fondamentale.  <pi«>  nous  avons  dite  plus  haut,  de  ta- 
liriquer  peu  de  leni|)s  a\ant  la  consommation  :  il  faut  fournir  la 
clientèle  de  pain  frais  le  matin.  Cette  «-ondition  ilu  travail  en 
atrcraxe  heancoup  la  fatiu'ue.  et  c'est  ce  «pii  exige,  une  fois  de  plus. 
•  pie  l'ouvrier  soit  jeune.  Quchpies  opérations  préparatoires  S4inl 
en  outre  A  faire  dans  la  journée.  Ceci  étant,  il  se  tn>uve  j\  la  fois 
commode  et  aise  ipie  l'ouvrier  soit  à  demeure  «lie/  le  patron  : 
c'est  comnKxle.  puisipi'il  faut  «'Ire  îi  l'attdier  toute  la  nuit  et  i\  di- 
vepM's  reprises  le  jour;  c'est  facile,  puiMjue  Ioun  rier  enc«ire  jiMine 
est  orilmairement  ct'diliataire. 

Mais  1  inl»''ress.int  de  l'idfaire  est  «pie  celle  citmliinaisoii ,  fon- 
dée sur  l<*H  exigences  matérielles  «lu  nuMier.  a  pour  n'*iiiillat  de 
faciliter  au  ir»'*C"  houlanger  s«iii  •'•t.ihlissement  c«uiime  |Kiiriin 
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(iest  la  solution  de  In  question  do  son  a\enir  :  c'est  l'issue  la 
plus  naturelle  du  métier  (ju'il  pratique  et  qu'il  ne  peut  conti- 
nuer très  longtemps.  Les  fonctions  de  patron  boulanger  sont 
une  excellente  retraite;  elles  n'ont  rien  de  bien  fatigant;  elles 
consistent  surtout  à  surveiller  son  monde ,  à  acbeter  ses  farines 
et  à  administrer  sa  caisse,  tandis  que  la  patronne  tient  le  comp- 
toir. Or  c'est  en  vivant  dans  la  société  du  patron  et  de  la  pa- 
tronne, que  l'ouvrier  Ijoulanger  peut  le  mieux  acquérir  les 
connaissances  et  trouver  les  ressources  nécessaires  à  son  futur 
établissement.  C'est  là,  en  effet,  et  non  au  fournil,  ({u'il  peut 
apprendre  à  connaitre  le  côté  commercial  de  la  boulangerie, 
côté  le  plus  important  pour  être  patron.  C'est  là  aussi  qu'il  est  le 
mieux  dressé  à  une  vie  sage  et  économe  et  qu'il  est  plus  à  même 
d'inspirer  confiance  et  intérêt  à  son  patron,  dont  laide  financière 
lui  est  généralement  indispensable  pour  s'étalilir. 

Et  comme  les  bonnes  conditions  de  toute  chose  s'appellent 
l'une  l'autre,  il  arrive  naturellement,  quand  le  garçon  boulan- 
ger doit  vivre  chez  le  patron,  (fu'on  le  prend  de  préférence 
dans  une  famille  connue  ou  parente.  Les  relations  entre  l'ou- 
vrier et  le  maitre  sont  rendues  par  là  beaucoup  plus  faciles, 
plus  sûres,  plus  efficaces.  Et  si  l'on  suit  jusqu'au  bout  les  consé- 
quences de  ce  fait,  on  remarque  ([ue,  dans  un  pays  donné,  le 
personnel  entier  de  la  boulangerie  ne  tarde  guère  à  être  com- 
posé de  gens  unis  entre  eux,  maîtres  et  ouvriers,  par  les  liens 
de  la  parenté.  C'est  assurément  l'organisation  ([ui  peut  le  mieux 
assurer  la  paix  et  la  prospérité  dans  tout  le  métier. 

Telle  était  encore,  au  commencement  de  ce  siècle,  l'organisation 
de  la  boulangerie  à  Paris. 

Mais  les  choses  ont  bien  changé  par  le  seul  fait  que  le  gar- 
çon boulanger  a  cessé  d'être  ouvrier  domestique ,  c'est-à-dire 
logé  et  nourri  chez  le  patron.  Tant  il  est  vrai  qu'une  modifica- 
tion apportée  au  genre  de  vie  de  l'ouvrier  peut  avoir  les  plus 
graves  effets  sur  le  travail  même  et  sur  la  constitution  tout 
entière  du  métier  î 

Et  ce  qu'il  faut  noter  plus  encore ,  c'est  que  ce  cbangement 
accepté  parles  patrons  est  venu  de  la  désorganisation  du  foyer  et 
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(If  la  (l«'coin[)Ositiou  de  la  lainillL'.  D»;  la  cl«'*sori:auisati<)»  «lu 
foyer  :  parce  «jue  les  log^enients  «jiit  devenus  si  petits  cpi'il  u'y  a 
plus  fil  (If  j>la«f  poiM-  les  g^areons  hoiilans^ers  (1;  ,  «'t  paire  que 
1  éducation  des  teninies  à  Paris  est  devenue  si  peu  doinesti(pH' 
(jue  certaines  pati-onnesont  repoussé  la  charire  d'une  ou  deuv  p«'r- 
sonnes  de  plus  dans  l'intérieui'  du  niénaire.  |>e  la  décoin|>osilion 
df  la  famille  :  pai'<t'  «jue  les  patrons  ont  dû  cfss.r  df  [)i-fn<lre 
à  demeure  les  garçons  boulangeis,  quand  les  parents  de  ceux- 
ci  ont  cessé  de  soutenir  de  leur  autorité  l'autoritt':  patronale; 
et  ceci  s'est  produit  (juand.  par  I  elfe t  de  notre  N'irislation  sncces- 
soral»*  et  des  so[)liisnifs  (jiii  lOnt  fait  airn'fr  du  publie,  les 
enfants  se  sont  trouvés  pouivns  de  droits  »jiii.  dfv.uit  la 
loi  ft  devant  ropininn.  les  rendent  iMdi''|)f ndants  (\<'  \ruv 
farnillf . 

(Ml  \(»it  donc  ici.  ce  <jui  est  aujourd  hui  si  général  en 
Kran»M',  une  industri<>  souffrii-  m  mi  pas  df  diflicultés  techniques, 
mais  <le  la  dé'soriranisation  du  [)ersonnel,  et  cette  désorganisa- 
tion rt'-sulter  de  la  décotnposition  de  la  famille 

Par  une  coïnci<lence  «pn*  Le  Play  a  fait  i-emarqufi"  \iiiirt  fois 
ft  qui  n'fst  p.is  toute  fortuite,  cette  désagrégeât  ion  du  patrnn 
«•t  de  l'ouvrier,  des  parents  et  des  enfants,  a  été  précisément 
ima^'inéM-  et  accom|die  dans  le  t^'inps  où  le  progrés  des  sciences 
physiques  ft  natucfllfs  intr<»duisait  «laiis  l'industrie  ilfs  perfec- 
tioniifiiifiils  ff  dfs  I  iiiiiplications  «le  méthode  «pii  .  pour  t\on- 
inr  (II-  Ikmis  résultats  s4H'iau\,  auniient  exigé  plus  «pie  jamais 
r«Mit«'nt«'  «'t  l'action  pr-ofoiidéinciit  uni»*  du  pfisdinifl  dfs  ateiiei> 
si'condé»'  par  les  inllufucfs  Ai-  la   famillf. 

En  eir«'l.  si  j»fii  pf ilffliMfs  (jUf  parai'isi*  «"^Icf  la  lioutangerit*. 
fllf  s'i'st  notaldfm«*nt  corupliqm'')-  à  Pai-is  par  If  lu\f  des 
houlang^ei ies  dites  \i«'mioisfs.  Il  fst  devenu  heanciuq»  plus 
ittùtfux  au  gar«;t>n  houlauL'i'r  «h*  sidalilir,  «-t  c«da  «laiis  !«• 
t«'mps  iin'^nH'  «»ù  il  «'essait  d'haltiter  «Inv.  U-  patron  vi  «I  «^tn*  mmi- 
ti-mi  par  lui.  \a's  ag«'nlj»  «l'alFain'H  «ml  aggravé  le  mal  »'n  >|m'm'ii- 


I    n  faut  rrmari|urr  <i*|w*n<Uiil  nu<- !«••  Karrnn»  Utulanicr*  rituut  mumi-hI  •»«<•# 
mal  litgp*. 
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la  lit  sur  les  boulang-eries  ordinaires,  qu'ils  ont  achetées  pour  les 
monter  sur  un  plus  grand  pied ,  pour  les  achalander  par  des 
moyens  extraordinaires  et  les  revendre  ensuite  au-dessus  de  leur 
valeur  réelle  et  durable. 

En  résumé,  la  condition  du  izarcou  boulanger  sest  trouvée 
complètement  changée  à  partir  du  jour  où  il  a  cessé  d'être  ou- 
vrier domestique. 

Quelle  situation  a  succédé  à  celle-là  ? 

Le  salaire,  suivant  la  méthode  moderne,  a  dû  remplacer  tous 
les  avantages  dont  le  garçon  boulanger  jouissait  auparavant. 
Nous  verrons  s'il  les  a  remplacés  en  efTet. 

Cet  homme  n'étant  plus  logé,  nourri,  soigné  en  cas  de  ma- 
ladie et  parfois  pécuniairement  aidé  au  moment  de  son  établisse- 
ment, son  salaire  est  passé  de  G,  7  ou  8  francs  par  semaine,  au.x 
taux  dont  voici  le  tableau  historique  : 

En  1832 '.>f>  fr.  7.5       En  1859 3>  fr. 

En  1840 '»8  fr.         En  1863 :i.5  fr. 

En  18i8 .31  fr.  .50  En  1867 38  fr. 

En  1849 •>8  fr.  En  1870  et  71 40  et  42  fr. 

En  1854 .30  fr.  En  1879 45  fr. 

Les  salaires  ont  donc  suivi  une  marche  constamment  ascen- 
dante. Seule,  Tannée  18V8  a  donné  une  hausse  d'où  il  a  fallu 
redescendre.  Cette  augmentation  de  salaire  avait  été  alors  im- 
posée aux  patrons  par  le  célèbre  Caussidière,  préfet  de  police, 
celui  qui  <■  faisait  de  l'ordre  avec  du  désordre  ».  L'ordre  ré- 
tabli, l'augmentation  fut  supprimée  et  on  retomba  en  18i9  au 
taux  antérieur,  à  28  francs. 

Les  .salaires  ici  indiqués  supposent  par  jour  i  fournées 
faites  par  une  brigade  de  2  hommes,  ou  0  fournées  faites  par 
une  brigade  de  3  hommes,  ou  8  fournées  faites  par  une  bri- 
gade de  V  hommes. 

Tel  est  le  nombre  réglementaire  de  fournées  que  doit  pro- 
duire une  brigade  proportionnellement  au  nombre  des  ouvriers 
dont  elle  se  compose.  Ce  qui  est  à  faire  au  delà  est  considéré 
comme  travail  supplémentaire. 
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L»'s  fournéfs  '^upplémontaiivs  se  sont  toujours  payéos  <\ 
pari. 

L'aiiirmontatioii  rn  a  été  constant»'  roniiii»'  ci'Ili*  du  siilaire 
principal.  Kllcs  ont  été  successive  mont  léraiinérées  auv  taux 
(k*    (>0,  7ô  ceiifiiiies,   et    1    franc,  par  hoinm»'    rt   par  fonrnér. 

A  ce  siilaiie  en  ar^'ent  il  faut  ajouter  une  subvention,  cpii  n'a 
jamais  varié  :  elle  consiste  en  un  kilo^'rainine  de  pain  et  -îi)  cen- 
times (le  \  in  ;  elle  est  accordée  A  chaque  travaill<>ur  indistincte- 
ment. Le  \in  n  est  ordinairement  pas  donn»"eu  uatur»*.  <Juand  le 
patron  rèirle  la  [)aie  de  l'ouvrier,  il  ajoute  20  centimes  par  jour 
pour  le  vin.  ('ette  subvention  et  Ir  mal«'las  sur  leipu'l  a  droit  de 
se  couclitT  dans  1«'  lournil  !••  jMt'niici'  aidf  ipii  siii\»'i||c  le  le- 
vain sont  les  S4-uls  vestii.'es  «pii  l'appellent  aiijourd  hni  I  aix  iriin*' 
situatiim  de  l'ouvri»*!-  domesticpie. 

(ii'tte  prou-ression  dans  les  salaires  n'est  pas  particulière  h  la 
boulani^eric  :  on  I.i  voit  d.iii->  Inns  N's  .infirs  métiers.  Klle  résulte 
«•n    partie  de  l'avilissement  de  l'artrent. 

Mais  ces  auL'iiU'iifations,  «Mpiitables  ou  e\c«'ssi\cs,  nr  sr  jniidni- 
siiwnt   pas  sans  lirailltiiimls  tiiti'»*  patrons  >•[  <»uvriei"s. 

hés  \H'.i'2,  à  la  suite  d  iint-  demand*-  mal  accueillie  pur  les 
patrons,  les  ouvriers  déclarèrent  se'meltre  eu  grève,  et,  un  matin, 
ils  se  rendirent,  au  nombre  de  mille  h  «piin/e  cents,  du  côté  d«*s 
niilti's-(iliauinont.  In  pareil  rassemblement  menaçait  l'ordre  |>u- 
blit-.  bailleurs  l'article  VI V  <lu  Code  pénal,  punissant  les  coali- 
tions di'slinées  à  faire  Iiau.ss4>r  ou  baiss«'r  les  sjdaires.  n  était  pas 
eiicori'  modifié.  On  arrêta  trois  cent  soixante  manifestants,  «pii 
furent  emprisonnés,  rt  tout  rentra  dans  l'ordre.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  ipn*  cette  manifestation  attestait  avec  éclat  le  rt'ginie 
<li'   L'umi'  anijnrl  un   fiait   arrivé. 

Kn  1K'»K.  Il*  prél«'t  <1<'  police  C.aussidière  déjtV  nommé  rendit 
un  arrèli*  ipii  limitait  |r  nombre  des  fournées  ipie  les  <uiMi«'rs 
de\ai«*nl  fain*  par  jour  ri  \v\iv  acconlait  une  iiuLMUenladoii  de 
salair»'.  !,<'  I.'»  IV-vrirr  IM.'i»,  cfl  arrèli-  rst  rap|M)rlé  et  les  ou- 
vriers menacent  di?  faire  une  nouxelle  grève.  Immi'MJiaicmeiil 
radminislraliiin  fait  s.ivoir  qu'elle  niel  A  la  disp<i>ili(»n  deit 
iMiulaii-i-rs  parisiens  les  ituNners  de  l'armée,  el  l'Iiai'un   n'prend 
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le  travail.  Cette  manière  de  couper  court  ;\  la  îiTève  est  presse 
(reuseiynements  :  nous  y  reviendrons. 

lui  18.')'i.  la  guerre  de  Crimée,  en  1870-71  le  siège  de  Paris, 
furent  autant  d'occasions  de  faire  hausser  les  salaires  ;  les  garçons 
boulangers  en  profitèrent. 

Mais  la  contestation  la  plus  grave  qui  ait  eu  lieu  entre  pa- 
trons et  ouvriers  boulangers  est  celle  qui  éclata  en  1879.  Dans 
une  réunion  tenue  au  Cirque  d'été,  sous  la  présidence  de  M.  Morin, 
conseiller  municipal,  les  ouvriers  décidèrent  qu'à  l'avenir  ils  ga- 
gneraient 7  francs  par  jour,  et  que  les  fournées  supplémentaires 
seraient  payées  1  fr.  50  par  homme. 

Les  patrons  refusèrent  énergiquement  de  souscrire  à  ces  nou- 
velles conditions.  Ils  consentirent  à  un  salaire  de  Vô  francs  par 
semaine  et  demandèrent  à  l'autorité  de  mettre  à  leur  disposition, 
en  cas  de  grève,  comme  on  l'avait  fait  en  1850,  les  ouvriers  bou- 
langers tirés  de  l'armée,  qui  accepteraient  de  travailler  au  four- 
nil. Instruits  par  l'expérience,  n'osant  d'ailleurs  braver  l'opinion 
publique  et  encourir  l'odieux  (jii'une  grève ,  dans  un  métier  si 
nécessaire  au  public,  attire  inévitablement  sur  ses  auteurs,  les 
ouvriers  représentés  par  leur  syndicat  qui  menait  cette  campagne 
eurent  recours  à  un  autre  expédient  ;  ils  imaginèrent  d'établir 
entre  eux  un  systinne  de  rotation.  Ce  système  consistait  à  ne  tra- 
vailler (pi'une  nuit  dans  chaque  fournil  :  le  matin,  (luaiid  la  be- 
sogne était  faite,  les  ouvriers  passaient  à  la  caisse,  se  faisaient 
payer  leur  travail  et  déclaraient  ne  pas  vouloir  rester  plus  long- 
temps à  l'atelier  ;  le  boulanger  était  ainsi  obligé  d'enrôler  chaque 
jour  une  nouvelle  brigade.  Inutile  d'ajouter  que  le  travail  était 
horriblement  mal  fait,  puisque  cette  tactique  n'avait  d'autre  but 
(jue  de  lasser  les  patrons  et  de  les  amener  à  consentir  à  l'aug- 
mentation demandée.  Ils  se  seraient  peut-être  lassés  en  effet,  si, 
par  un  phénomène  curieux  que  nous  aurons  à  examiner  tout  à 
l'beure,  ils  n'ctvaient  trouvé  dans  les  placeurs  de  puissants  alliés. 
Les  placeurs,  qui,  au  début,  avaient  pris  fait  et  cause  pour  les 
ouvriers,  firent  subitement  volte-face  et  affichèrent  dans  leurs 
bureaux  qu'ils  ne  s'occuperaient  de  placer  que  les  ouvriers  accep- 
tant le  tarif  de  la  chambre  patronale,  soit  V5  francs  par  semaine. 
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et  que  le  seul  fait  de  recourir  à  leui-s  services  inipli(|uerait  cette 
accrptatioii.  Cette  mesure  mit  fin  au  litiice.  Toutffois.  dans  un 
irrarul  iioiulne  d«'  fournils,  les  ouvrieis  ileniandèrent  «ju Ou  sup- 
primât !»•  (li'initr  aide  tles  brigades  composées  de  plus  de  deux 
ouvriei-s  et  qii On  part.iireAt  sou  salaire  entre  les  hommes  de  la 
hriirade.  Oettr  Ir.irisaction  fut  acceptée.  Mais  ee  nouvel  jirranire- 
iiMMit  i'»"ndit  liii'u  plii>  p«''iiil>li' rnmre  le  fra\ail.  tjui.  en  suniin»-. 
fut  moins  bien  fait. 

Ainsi,  g-rAce  aux  auu'Uientations  de  salaire,  aux  fournées  sup- 
]>l«'Mnentaires,  à  cette  combinaison  «pii  Mippiime  un  aide  «'t  donn«- 
sa  [)ai»'  à  1  écpiipe,  un  (juvrier  viennois  pcul  i:airnei"  .{.ÔOO  fI•auc^ 
par  an  et  un  ouvrier  de  gros  pain  3.000  francs.  Mais  ces  salaires 
maximum  supposent  d«'s«»uvriersd'élite.trèslabori«'Ux.  rechercha  ni 
les  petites  bii^'ades,  c'est-à-dire  celles  aux(pielles  «m  est  obligé 
de  demandei-  de  nombreuses  foui'uées  supplémentaires.  Ils  su|)- 
posent  en  outre  (jue  louvi'ier  n'a  pas  pris  dans  1  année  un  seul 
jour  de  repos  el  i|ii  il  n  ;i  Mibi  .niciin  chômage.  Iiie  centain<> 
de  garçons  boulaiii.'^ers  à  [leine  se  trouvent  à  Paris  dans  ces  ci»n- 
difions-là  ' 

Voilà  les  faits.  Kxaminoiis  de  jnés  leur  signitîcation. 

(Juand  l'ouvrier  boulautrer  a  cessé  «l'habiter  chez  le  patron  . 
Il  s»'-paration  s'est  faite  à  peu  près  à  I  amiable.  .\u  fond,  on 
pensait  <le  paît  et  d  autre  faii'c  une  bonne  iip«'ration  en  s»*  ren- 
dant récipnMpienient  iiliie  (»n  se  llaltail  d'y  gairner  <piel«pie 
petifi-  tran<|uillil<"  <le   \ie. 

Cette  «•<»nd)inais()n  a  couipléletnent  ech<»ue.  .\ii  Inu  d  une  .vis 
tenc«*  plus  conunode,  on  a  Inan»'  la  guerre,  d  al>ortl  s<»urde  dan- 
les   discussions  incessamment    renouvelées    nu  Mijol  du  salaire, 
ensuite  uMM-rte  «'t  déclaire  dans  l»'s  grèves,  et  entin  organis<'*e 
dans  le  s\stiine  calculé  de  linstabililé  des  engau'<*mentH. 

|>4's  patrons  sont  arrivés  à  payer  très  cher  et  A  être  mal  serMs. 

Les  ou\riei-s  ne  s<»nt  pas  arrivés  A  s**  faire  pa\er  le  piix  «|u  iU 
désirent   et  ils  ont  perdu  les  services  de  l'aide. 

Onant  A  celni-<'i.  il  \  a  penlu  S4>n  métier. 

Je  n  .li  pas  besiiin  d'inditpii'r  ce  <pii  est  mtr»'  «'U  compeuNfttion 


rirîi  l.A     SCIENCE    SOCIAIE. 

du  salaire,  si  considérablement  accru  sous  ce  régime  nouveau 
de  la  boulangerie.  Faites  le  compte  du  garsotier,  du  logeur  en 
garni,  du  cabaretier,  des  entrepreneurs  de  plaisirs  publics,  des 
camarades,  du  placeur  ou  de  l'agent  d'affaires;  ce  sont  eux  (]ui 
sont  venus  suppléer  à  l'hospitalité  du  patron  ;  joignez  à  tout  cela 
les  frais  de  chômage,  et  faites  la  balance.  Faites  aussi  le  parallèle, 
au  point  de  vue  du  bien-être  matériel  et  du  bien-être  moral , 
entre  ce  milieu  où  vit  aujourd'hui  le  garçon  boulanger  et  l'in- 
térieur de  famille  qu'il  avait  chez  le  patron. 

Il  ne  faut  pas  oublier  dans  l'appréciation  de  la  crise  la  part  de 
mal  qui  en  revient  au  public  :  c'est  sur  lui  que  retombe,  en  lin 
de  compte,  la  charge  de  cette  progression  du  prix  de  la  main- 
d'œuvre  :  nous  le  verrons  plus  loin. 

Mais  je  ne  veux  m'arréter  ici  qu'aux  conséquences  qui  peuvent 
nous  éclairer  le  plus  directement  sur  la  question  de  l'organisa- 
tion de  la  boulangerie. 

Or,  voici  ce  que  je  remarque  : 

Malgré  l'antagonisme  si  vif  que  témoignent  ces  tentatives  de 
grèves,  la  grève  n'a  jamais  pu  réussir;  elle  n'a  pas  pu  s'établir,  et 
les  garçons  boulangers  ont  dû  réduire  leurs  prétentions.  A  (juoi 
tient  ceci?  A  un  fait  que  nous  avons  déjà  noté  et  qui  agit  singuliè- 
rement sur  toute  la  question  de  la  boulangerie  :  c'est  un  art  des 
plus  simples,  qui  ne  demande  pas  d'aptitudes  spéciales  et  qui  est 
d'un  assez  petit  apprentissage  ;  (juantité  de  gens  sont  aptes  à 
pareil  métier,  et  il  en  vient  de  tous  les  coins  du  pays,  villes  et 
campagnes;  beaucoup  de  jeunes  gens,  sortis  de  familles  rurales, 
ont  appris  chez  eux  à  faire  le  pain.  La  grande  simplicité  et  la 
ditliision  de  cet  art  rendent  donc  facile  le  recrutement  du  per- 
sonnel. C'est  ce  qui  fait  que  les  garçons  boulangers  ne  peuvent 
pas  soutenir  des  prétentions  exagérées  en  face  des  patrons.  S'ils 
restaient  en  grève,  ils  seraient  bientôt  remplacés.  Nous  avons 
vu  qu'à  deux  reprises  la  grève  avait  immédiatement  cessé,  par 
la  seule  menace  de  tirer  des  rangs  de  l'armée  les  hommes  sa 
chant  faire  le  pain. 

Mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir  à  ce  bureau  de  place- 
ment très  particulier.  Les  placeurs  ne  manquent  pas. 
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IK'S  (jiir  1  iiist.-diililt*  a(>p;iiait  dans  Je  (ii'ixniiicl  diiii  iii»'ti«'i- 
(juelcoïKjii.'.  les  l>iireauv  de  pLuciinMit  y  trouvent  i««ur  alïain-. 
Loin  d«*  («.inirer  le  mal,  ils  oi'Lranisnit  rétrulièrenieut  l'iiistalii- 
lité.  ru  loiiinissaut  aiiv  ju'ens  de  plus  u-^randes  facilité.s  |>oiir  se  dé- 
placer et  se  replacer.  Et  cependant  nous  venons  de  voir,  dans 
la  crise  de  la  Inudan.ireiie ,  les  placeui-s  couper  court  A  la  réso- 
lution (|uavaienl  pris»-  les  irarcnns  l)oulanj,'ei's  de  clianpT  d'a- 
telier tous  k*s  joure.  D'où  a  pu  venir  cette  .s»;.'ess#'?  Ik*  la  caus»- 
uiéme  (jue  je  sijirnalais  à  l'instant  :  ^rJlce  à  la  facilité  du  recru- 
tement, les  pations  auraient  Wientôt  trouvé  moyen  de  se  p.'is.ser 
tles  bureaux  (!♦•  placement  ,  si  ceux-ci  n'avaieid  imaginé.  |K)ur 
sulisisttr.  de  prêter  main-forte  aux  pati'ons  et  de  les  aid«'r  à 
laiie  un  bon  ti'ia:.'»'  du   pers»)nn«'l. 

hisons  ipif|»pif  cliosc  de   riiistoire  dr  ces  bureaux. 

Au  début,  certains  auber^'istes  ou  cabaretiei-s  logeaient.  liéU-r- 
praii'nt ,  nourrissaient  à  cr«'*dit  les  (Kin  riers  de  provin<e  ipie  le 
haut  prix  des  salaires  attirait  dans  la  capital**.  <rétail  dans  ces 
auberfres  (pie  les  patrons  allaient  recruter  leur  pei-sonml.  Le  pre- 
mier arirent  ^^apné  était  lidèlement  remis  par  I'oun  rier  à  l'aubrr- 
:.'iste  |H>ui"  le  ("ouvrir  de  ses  avances.  A  peu  près  a  la  m^nie 
••poipie.  ceitaines  corporations  ou  sociétés  eurent  leuis  petites 
mérea ,  <pii  remplissaient  A  peu  près  le  même  oflice.  Plus  tard 
«l'aulivs  oi*ganis<'itions .  \  l'nion  des  Travaillrurs  dr  (irenelle. 
\  Inion  centrale  de  la  rue  .Mon^'c.  la  Satnt-tlonorr.  la  Chambre 
syndicale  des  ouvriers,  et<-..  <pii  étaient  des  sociétés  de  stM-ours. 
se  donnèrent  aussi  pour  but  «b-  placer  des  ouvriers.  (U*s  isso- 
ciations  étiient  .souti-nnes  pai  les  cotÎMdions  des  adliénnts  et 
administré(>s  pjir  b>ui*s  soins  :  aucune  d'elles  n'eut  de  hucc<*s  ni 
«le  durt'-e.  D'ailleurs  les  |)atrons  xonlaii-nt  avoir  la  haute  main 
sur  les  bur*  Mu\  dr  placemmt. 

(lon<-urr«innient  A  ces  entreprisifs  particulièn>s  .  I  administra- 
tion publique  s'occupait  aussi  des  placenients.  l'uc  oniomiauce 
du  1  *  mars  IHO.'t  obligeait  les  ^^arcoiis  boulanirers  A  s**  fiun'  inn- 
crin*  dans  un  liureau  speeial  de  police  où  ou  leur  délivrait  un 
livn't  renfermant  leur  signalement.  U>i<>nd  iU  étaient  occu|iV!i . 
<  )■  liM-et  devait  être  dépoMi*   clicz   le  comniiM»aiic  de  |M)lire   du 
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(jiiartiei-  de  leur  patron.  Vn  certain  nombre  de  préposés,  dissé- 
minés dans  Paris  ,  faisaient  l'office  de  placeurs.  Cette  organi- 
sation n'eut  fpi'une  courte  durée  :  patrons  et  ouvriers  semblaient 
peu  se  soucier  de  l'ingérence  de  l'administration. 

Enfin  des  placeurs  libres  se  firent  autoriser  et,  depuis  1810 
environ,  ils  ont  à  peu  près  le  monopole.  Toutefois,  ce  n'est  pas 
sans  conteste;  car  la  lutte  entre  eux  et  les  ouvriers  est  presque 
aussi  ancienne  que  leur  instilution.  Ce  sont  les  ouvriers  qui 
paient  les  placeurs  et,  par  suite,  il  leur  semble  que  ces  derniers 
doivent  être  à  leur  dévotion.  Mais  les  patrons  s'adressent  exclu- 
sivement aux  bureaux  qui  leur  fournissent  de  bons  ouvriers;  si 
un  bureau  ne  les  satisfait  pas,  ils  vont  ailleurs,  de  sorte  qu'en 
réalité  les  placeurs,  rétribués  par  l'ouvrier,  sont  dans  la  dépen- 
dance des  patrons. 

Cette  situation  un  peu  fausse  est  la  cause  de  l'antagonisme 
que  je  viens  de  dire.  Pour  contenter  leur  clientèle,  les  placeurs, 
qui  tous  sont  d'anciens  garçons  boulangers,  doivent  parfaitement 
connaître  la  valeur  de  chaque  ouvrier  et  donner  au  patron  des 
renseignements  rigoureux.  Ils  doivent  s'efforcer  de  trouver  pour 
chaque  cas  l'homme  qui  répond  au  besoin.  Aussi  leur  profession 
est-elle  loin  d'être  une  sinécure.  Les  ouvriers  nomades  et  turbulents 
voudraient  imposer  le  lour  de  rôle.  Les  placeurs  ne  demande- 
raient pas  mieux;  le  tour  de  rôle  est  une  loterie,  qui  ferait  des 
unions  mal  assorties  et  sans  durée;  ce  serait  une  source  inces- 
sante de  bénéfices  pour  les  bureaux  ;  mais  les  patrons  n'en  veu- 
lent pas  entendre  parler  :  force  a  été  d'y  renoncer. 

On  aura  une  idée  de  la  facilité  qu'il  y  a  de  choisir  son  monde 
(juand  on  saura  que  Paris  renferme  toujours  plus  de  sept  mille 
ouvriers  boulangers  et  qu'il  en  occupe  à  peine  quatre  mille.  Le 
haut  prix  des  salaires,  eu  égard  surtout  à  ceux  qui  sont  d'usage 
en  province,  assure  à  la  capitale  un  nombre  de  travailleurs  qui  la 
mettra  toujours  à  l'abri  de  la  disette,  La  nuit  même,  un  petit 
nombre  d'ouvriers  ne  (piittent  pas  les  bureaux  pour  parer  à  tout 
événement.  Et  quand,  dans  la  journée,  un  ouvrier  malade  ou  fa- 
tigué s'aperçoit  qu'il  ne  pourra  poursuivre  son  travail,  il  fait 
prévenir  le  placeur  avant  même  d'avertir  son  patron.  Dans  ce 
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c.is  1  iis<'»fre  Vfut  «jii»'  !♦•  r»*Mij»ia<'aiit  r«'<;(»iv«'.  (tutn*  son  salaiic.  un 
franc  irindeninit»'  par  jour  pendant  les  di\  pr»'rni«*i's  jours.  i'.fiU- 
in(l»Mnnité  est  A  la  cliarj^e  de  l'ouvrier  remplacé. 

(lettr  institution  fonctionne  ainsi  depuis  près  de  soi\anl<-(|iiin/«' 
ans.  à  l'aNanta:.'»*  des  patrons,  tpii  y  troii\»'nt  un»*  auviliaii»-  L-ra- 
tiiit»-.  active,  liien  i'ensei)g"née,  pour  !••  clioiv  d»-  Irui-  personnel, 
(l'est  une  compensation,  ou  plutôt  une  atténuation,  des  difticultés 
ipiils  se  sont  «réées  ou  «pii  leur  ont  été  erét'es  par  l'instaltilité  des 
i^areon»^  lioulanirei-s,  de\enus  tle  simples  salariés. 

Il  semblerait  juste  (jue  le  placeur  fût  rémunéré  par  !»•  jiatiuu. 
puis(|ue.  en  définitive,  il  est  à  la  dévotion  de  celui-ci.  La  |»r<.|M>- 
silion  de  réirlei"  ainsi  les  cIiom'S  fut  un  instant  mise  en  a\anl 
dans  le  eontlit  de  t87<J,  par  la  chambre  patronale,  i|ui  déclarait 
aloi*s  accepter  toutes  les  cond»inaisons  relatives  au  placement. 
•  pi»ui\u  i|ue  les  placeurs  fussent  toujtiurs  dans  la  main  des  pa- 
trons ».  Il  <st  vraisendilahie  (pu;  celte  tlécision  de  la  cliaml>re 
syn«licale  a  été  cause  de  la  volte-face  «les  placeui*s  :  ils  ont  luii-ux 
aimi';  se  rendre  spontanément  utiles  aux  maîtres  lioidanirers  ipii- 
de  per<lre  la  clii'utèle  de  eeu\  dont,  fu  dt''liniti\  e,  ils  dépendent. 
Mais,  alors  mt'^me  «pie  cet  arrangement  \i<'ndrait  à  pré\aloir,  il 
II»' fi'rait  pas  cj'sser  l'auta^ronisme  «lu  patron  «'t  ^\r  lOuNiier  :  il 
serait  p»'ut-«''tn'  «1«'  natun*  à  I  «'nv«'nim«  r  <la\antaire.  par««"  «nie 
luuMier  Miiail  le  placeur  \«'ndu  au  |»atr<in  et  se  croirait  «lans  un 
complet  état  d«*sc lavage. 

iMus  sau'e.  nous  \v  \crrons  tout  à  I  lirure.  lOuxrii'r  \ieuMois  a 
oru'anisé  lui-même  une  cliandire  s\ndicale.  dont  la  plus  impor- 
tante, nous  pourri«>ns«lire  runi«pi«>  fonction,  (*ousist«'  dans  le  pla- 
tement d(*  ses  m«>nd>res.  Mais  elle  a  soin  d'éviter  tout  froissement 
et  de  n'exereer  jamais  la  moindre  pr(;ssi«in  ;  ajtuitous  aussi  <pi  ils 
sont  dix  fois  moins  nondireux. 

.\  «pioi  lient  c<'tte  différence  entn*  deux  corporations  ouvrières 
d  un  menu-  métier?  Kll»-  lunl  à  la  «lilférence  d'oriffine.  Les  Vieii- 
iKÙs  .sont  d Ori^'ine  étrangère  «'t  les  ouvriers  étnuu'ers  «Mint  mieux 
faits  «pie  les  nôtres  ii  une  situation  dé{N*ndante.  Ils  stuit  plus  nio- 
«lérés,  plus  staliles ,  plus  disciplinés.   I.a  rai^m  on  «•'«t   «pi'ils  ne 
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sortent  pas.  ((niime  les  nôtres,  de  familles  désorganisées  et  impuis- 
santes à  donner  une  éducation  solide. 


Par  im  etl'et  natuiel  ([ui  est  partout  très  dipne  de  remarque, 
l'incapacité  de  se  tenir  volontairement  dans  une  condition  su- 
bordonnée entraine  l'incapacité  de  gérer  ses  propres  intérêts 
dans  l'indépendance  à  laquelle  on  prétend.  C'est  ce  qui  se  voit  ici. 

Il  existe  dans  la  boulangerie  parisienne,  comme  dans  beaucoup 
d'autres  métiers,  plusieurs  chambres  syndicales.  Celles  des  ou- 
M'iers  de  gros  pain,  c'est-à-dire  des  ouvriers  français,  ne  peut  guère 
compter.  Elle  poursuit  deux  buts  chimériques,  elle  voudrait  d'a- 
bord organiser  le  placement  de  façon  à  ce  qu'il  fût  absolument  entre 
les  mains  des  ouvriers  :  cela,  pour  dicter  ses  volontés  et  faire 
la  loi  aux  patrons.  Nous  avons  vu  que  c'était  impossible.  Elle  vou- 
drait ensuite  supprimer  le  travail  de  nuit.  Nous  avons  vu  qu'il 
s'impose  à  cette  industrie  par  la  nature  des  choses.  Les  ouvriers 
qui  mènent  ce  groupe  n'ont  pas  été  pris  parmi  les  meilleurs  ni  les 
plus  stables.  Ils  agitent  les  autres,  mais  ils  n'ont  pu  rien  fonder; 
ils  n'ont  pu  rendre  aucun  service.  La  chambre  syndicale  des  ou- 
vriers Viennois  a  été  instituée  pareillement  pour  aviser  au  place- 
ment de  ses  membres,  et  elle  le  fait  sans  aucune  arrière-pensée  de 
domination  :  elle  fonctionne  bien.  Elle  se  contente  d'indiquer  des 
ouvriers  aux  patrons  qui  en  demandent,  s'efPorçant  d'assortir  les 
qualités  des  uns  aux  exigences  des  autres.  Elle  n'intervient  ja- 
mais dans  les  questions  de  salaire ,  qu'elle  laisse  débattre  entre 
les  intéressés.  Elle  punit  d'amende,  trappe  même  de  radiation 
ceux  de  ses  membres  qui  attirent  sur  elle  les  disgrâces  des  pa- 
trons. Son  rôle  se  borne  là,  mais  il  est  efficace  et  utile. 

Le  contraste  de  ces  deux  syndicats  est  instructif  au  point  de 
vue  français. 

Il  y  a  aussi  un  syndicat  des  patrons.  11  a  été  créé  en  1803,  mais 
il  .1  subi  de  nondjreuses  modifications.  A  l'origine,  il  a  été  orga- 
nisé par  divers  actes  de  l'autorité  publique;  toute  la  boulange- 
rie de  Paris  y  était  représentée  de  droit  et  de  fait  :  on  était  alors 
sous  le  régime  de  la  taxe  officielle  du  pain.  Le  préfet  de  police 
axait  la  direction  et  homologuait  ses  décisions  pour  leur  donner 
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force  ovécutoire.  Ij-  syiidicâf  iicliiel  n'a  pas  le  mèine  carac- 
tère. C'est  une  association  libre,  constituée  d'après  la  loi  nou- 
\«'ll»'  polir  défendit'  les  intérêts  [Hofessionnels,  Sur  di\-liiiit 
cents  lntid;»iii:ei»i  en\ir<>n(pii  existent  ni.iint»n.int  à  Paris,  elle 
eonipte  mille  (piaranle  sociétiiires  et  près  tle  siv  cents  ndln'M-ents, 
non  sociétaires.  A  peine  deux  cents  l)uulanirei*s  restent-ils  ahso- 
jiiiiteiil  fil  dehors  de  son  action. 

Les  .sociétiiires  paient  un  droit  de  i/'ccption  d«'  cent  francs,  plus 
un»*  cotisation  aiiniiellt>.  Ils  sont  copropriétaires  d"un  inuneulde 
situé  <piai  d  .Viijoii.  ii  7.  iimneiihle  où  se  trouvent  installés 
les  l)ure;ui\  du  syndicat  et  une  lioulanfjerie  commune.  Cette 
Ixiulanuerie  conunuue  répoutl  à  uu  besoin  impérieux  de  la 
profession;  elle  se  com[)ose  de  trois  fourmis,  munis  de  tout 
1  oulillaue  m'-cessaire  et  destinés  ;\  être  ciu|)l(ty<'s  par  ceux  des 
l)oulaui."ers  dont  le  four  est  en  réparation  on  (jui  ur  peuvent 
cuire  elle/,  eii\  par  lin  eiiipiclieiiieiil  (|iie|con(pie.  La  production 
i\\\  pain  ne  pouvant  clioiuer  un  seul  jour,  ces  fours  de  secours 
sont  d«'  toute  n«Messit('*.  .V  tiln*  de  coproprit-taires  les  sociétaires 
y  cuisent  sans  n'trihution. 

Les  adln'-relils  qui  s'en   ser\elil    p.iielll    nu   li>\e|\     Les  deux  cents 

dissidents  n'y  ont  aucun  droit,  ^uand  ils  sont  einpècli<'*s,  ils  priiuit 
leurs  voisins  de  leur  fail-e  les  deux  ou  tl'ois  foniIU-es  dont  ils 
ont   Itesoiu. 

Le  syndicat  a  une  anlie  fuuetion  :  il  se  charge  défaire  j)a\«'r 
aux  lioulanKers  les  bons  Je  pains,  (\\u*\\r  (pieu  soit  d  ailleurs  l'iU'i- 
L'iiie.  Les  lions  donm's  jiux  paiiMcs  «'uianenl  s(»it  d»-  lassislance 
pulili<pie,  par  1  cntrcmis4>  des  Lui  eaux  de  liienfaisaiicc ,  soit  d  ins- 
lituti(»ns  cliaritaltlfs,  soit  même  de  innisons  particiilièn'S  bien 
eoiimies.  Imis  les  lioulanKefs  indislincteiniiit ,  sauf  les  dissidents, 
font  honneur  à  ces  bons.  Les  pauvres  peuvent  donc  s  adress^T  i\ 
ipiantité  de  iHUilaiiceries  ;  mais  comme  il  S4*rait  très  uènant  pour 
les  donateurs,  établi.sseineiils  nu  particuliers,  d'avoir  i\  paver 
dans  ipielipies  centaines  de  mains,  le  syndicat  |MMV(»it  et  repartit 
les  Minimes  ipir  ces  bons  l'epreseiilenL  \  cet  eirel.  un  bollhili^'rr 
d«'déL.'ué  par'tpiarlier  ceiitraliv  h^s  bons  «pie  m«»  coiifièr«*s  lui 
appnili  ni  :  il  l<  s  envoie  au  syndical,  ipii  1rs  classe  et  les  fuit  sidiler 
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Uaiis  le  coiiranl  du  mois,  cluicuii  peut  toucher  à  la  caisse  syiuli- 
(jalo  la  somme  qui  lui  revient.  Six  employés  sont  constamment 
occupés  à  la  comptabilité  que  nécessite  ce  service.  Les  sociétaires 
paient  un  et  demi  pour  cent  des  sommes  qu'ils  touchent  par  ce 
moyen,  et  les  adhérents  trois  pour  cent  ;  ces  commissions  couvrent 
les  frais. 

Le  syndicat  se  compose  de  vingt-un  membres  élus  pour  trois 
ans  et  renouvclaliles  par  tiers.  Les  adhérents  ne  prennent  pas  part 
aux  élections.  Les  membres  sociétaires  peuvent  toujours  se  reti- 
rer en  renonçant  à  leur  quote-part  de  rimmeul>le  et  aux  sommes 
qu'il  ont  versées. 

Jadis  le  syndicat  soutenait  un  certain  nombre  de  Nieux  ouvriers 
tomlîés  dans  la  misère.  Aujourd'hui  (ju'il  n'est  plus  obligé  à  cette 
institution  de  secours,  le  syndicat  fait  peu  d'aumônes.  Il  venait 
même  en  aide  à  d'anciens  patrons  ;  lorsque  ceux-ci  étaient  encore 
valides,  ils  étaient  placés  par  les  syndics,  ou  employés  soit  aux 
bureaux  du  syndicat,  soit  au  grenier  d'abondance.  Aujourd'imi 
encore,  il  y  a  un  ou  deux  anciens  patrons,  maltraités  par  la  l'or- 
tune  qui  ont  trouvé  emploi  de  cette  manière. 

Le  salaire,  les  grèves,  les  bureaux  de  placement,  les  syndicats 
résument  l'organisation  actuelle  de  la  boulang(;rie  à  Paris. 

Le  trait  dominaut  de  cet  état  nouveau  est  l'indépendance  réci- 
proque du  patron  et  de  l'ouvrier. 

Cette  indépendance  se  traduit  par  la  lutte. 

Dans  cette  lutte,  les  plus  faibles  disparnissent  complète- 
ment. Ce  sont  les  «  derniers  aides  »,  les  apprentis  ;  ils  sont  sup- 
primés. 

Ils  sont  supprimés  du  fait  des  ouvriers  ;  les  plus  gros  mangent 
les  plus  petits. 

Ce  n'est  que  le  commencement  :  le  mouvement  continue. 

Les  ouvriers  eux-mêmes  succombent,  lis  sont  obligés  d'accepter 
les  prix  que  décident  les  patrons  et  de  subir  la  sélection  à  laquelle 
les  soumettent  d'un  commun  accord  les  p.i Irons  et  les  placeurs. 
Et  c'est  il  eux  de  payer  le  placeur. 

ï^es   moins    capables  d'entre  eux.  les   ouvriers  du  gros  |)ain. 
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sont  «l.iim  l'iinjuiissance  de  constifiin-  iin^^mc  un  syndicat  ijni  l.'ur 
soit  (l«*  <|n»'l(jiu-  vcouis. 

I>'s  oiivrioi-s  Viennois,  composés  d'un*'  façon  plus  rhoisie.  irons 
pInsrolHvés  danslo  métior  et  sortis  d»»  laniill«'s  mieux  constituées, 
ont  moins  à  soullrir.  Ils  réussissent  à  sr  placer  eux-mêmes  pai- 
les  soins  dr   leur  syndicat. 

Ainsi,  i\  mesure  (pion  monte,  la  liberté  se  niontn-  moins  fu- 
neste. I/ouvrier  (U-dinaire  est  incapable  d«'  rien  oru'aniser  au  point 
de  vue  de  la  concurrence  industrielle:  toutes  les  tentatives  (piil 
fait  en  ce  p'iire  se  rettiurnent  contre  lui  :  la  i,'rève,  le  svstém»-  du 
chanu'ement  (juotiditMi  d  atelier,  un  syndicat  de  meneuiN.  l/ou- 
vrici'  d  élite  manifeste  plus  d'aptitudr  à  se  concrid  r  iililenwiit 
avec  ses  pareils;  mais  c'est  ;\  la  condition  de  se  tenii-  à  des  xisées 
très  niodestes. 

Viennent  au-dessus  lis  patrons.  r,rii\-là  s.nent  sarrancer.  ils 
entrcul  |)i'»'sijin'  tous  dans  un  s\udicat  ipii  fonctionne  au  mieux 
de  li'urs  intérêts  et  i|ui  leur  rend  jrs  sfrNJcrs  dun  oru'nnisme 
puissant. 

(".«•s  rt'sultals  ne  "-ont  pas  parlicidiers  à  la  boulauL^cric.  Ils  m- 
\oirnt  partout  où  les  dilIV'ientrs  classes  «pii  concourent  au  ti*avail 
so  sépai-enl.  s*is(dent.  agissent  cliacunr  jiojir  son  compte.  C.liacunr 
est  alors  livrée  A  ses  propres  aptitudes.  Les  faibles,  séparés  des 
forts,  n'ont  «pie  des  aptitudi's  faibles.  \,rs  forts,  st-parés  drs  faibles. 
;:anlent  pour  eux  vids  et  emploient  à  leur  seid  profit  Imi-s  apti- 
tudes mi-ilburcs. 

Les  faibles,  (pii  clierclient  dans  celte  séparation  leur  élévation 
et  la  domination,  n  y  trou\ent  «pie  l'abaissement  et  la  défaite. 

(i  (  si  la  pr«'mière  loi  «le  t«)ut«-  «lésor^anis;iti«in  du  h  tv  ,!I  l.  . 
f«>rts  r«Mn|iortent  au  «létrimenl  des  faibles. 

b'orpinis;ition  sociale  du  traxail  consiste  i\  faire  «pn*  les  forts, 
en  r«'mportant,  patronnent  l«'s  faibles.  Ils  preumMit  la  cliarce  de 
otMiv  «pi'ils  surpassent  et  ils  s'ac<|uittenl  d'autant  plus  larcemenl 
de  celte  clwirtre  «pi'ils  s'élè\ent  daNanta^-o  au-dessus  d»'s  anln*s. 

(.'est  le  pliénomèn«>  «lu  pitrona^o. 

Voilj"k  une  conclusion  très  claire,  en  w  «pii  n*LMr«l«'  |e>  nilén^ls 
«1rs  faibl«-s. 
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Mais  [)i)iii'  l<'s  l'di-ls,  iiy  a~t-il  pas  iiitérri  à  la  s(''[)ai'ali<tn?  .N»-  Iciu' 
est-il  pas  avantageux  de  s'élever  sans  hmàv  à  porter  les  faibles? 
Kii  se  débarrassant  des  charges  du  palnmaiie,  ne  monteront-ils 
pas  plus  rapidement,  comme  un  jjallun  (jui  jette  du  lest  ? 

C'est  bien  le  premier  effet  qui  se  produit,  quand  les  patrons 
cessent  de  patronner  leurs  ouvriers,  et  c'est  bien  la  raison  qui 
engage  les  patrons  à  laisser  établir  le  régime  de  l'indépendance 
réciproque  du  maître  et  de  l'ouvrier.  Les  maîtres  boulang-ers 
n  ont  pas  été  les  derniers  à  goûter  l'idée  de  n'avoir  plus  le  garçon 
à  demeure  et  de  faire  de  lui  un  simple  salarié. 

Mais  après  avoir  recueilli  les  premiers  avantages  de  cette  irres- 
ponsabilité, les  patrons  ne  tardent  pas  à  s'apercevoir  des  incon- 
vénients désastreux  qu'elle  entraine  pour  eux-mêmes.  L'ouvrier 
qui,  abandonné  à  lui  seul,  s'est  vite  désorganisé,  démoralisé, 
dérangé,  l'ouvrier  vient  à  manquer  :  c'est  la  g-rève,  au  moment  le 
[)lus  nécessaire  de  Ja  production;  ce  sont  1rs  irrégularités  de  tous 
genres  dans  le  travail;  ce  sont  les  malfaçons,  par  méchant  vou- 
loir ou  par  inhabileté  professionnelle;  c'est  l'aljandon  graduel  de 
l'apprentissage.  Au  lieu  d'une  population  ou\rière,  les  maîtres 
d'ateliei-  n<'  trouvent  plus  en  face  d'eux  (junne  masse  d'incapa- 
bles arrogants,  (jni  réclament  de  vivre  sans  travailler.  Ainsi,  tan- 
dis que  les  patrons  sont  en  train  de  faire  des  prolits,  le  métier  s'en 
va  en  décadence  et  bientôt  il  faut  renoncera  l'exercer.  On  ferme 
bouli<jue.  on  liquide  et  l'industrie  disparait  du  pays.  Elle  s'en  va 
enrichir  ailleui's  des  maîtres  et  des  ouvriers  mieux  avi.sés,  qui 
cherchent  dans  une  étroite  union  le  succès  de  leur  entreprise 
commune. 

Parcourez  la  France  cl  com[)tez  les  villes  et  les  villages  où 
s'éteignent  de  la  sorte  les  industries  (|ui  renaissent  vigoureuses  à 
r<''franger. 

(Cependant  nous  a\ons  \u  tpie  la  boulangerie  n'en  était  pas 
arrivée  à  cette  extrémité.  Si  les  patrons  ont  senti  le  désarroi  de 
leur  personnel,  le  niétiei-  n'en  a  pas  moins  conlinué  à  vivre. 

(-est  (piil  s'est  rencontré  ici  une  condition  particulière,  des 
plus  curieuses  à  reh'ver  :  le  métier  est  si  élémentaire,  et  tant  de 
gens  l'apprennent  au  loyer  domestique,  que  l'ouvrier  ne  peut  pas 
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f.iiiT  (U'I.nil  :  à  i'ôt«'*  «l'un  (hini'hm-  (ini  disparaît.  i|ui  i«*fn>»r  ^<>u 
tra\ail.  on  fnmvo  doux  linrnnu'»;  (>ivl«<  à  le  n-mplacrr. 

('-•'If»'  indiistiic  n'est .  m  «'irct ,  autr»'  i-lios»'  <jn  iiin'  indiisti'ir  lU' 
nuMiairc  :  rlleost  néc«'ssair«'in»iil  simple  et  la  connaiss^incc  en  est 
très  n'-pandne. 

nantie  paît,  rions  avons  \n  (pied;in>  la  liMiil.in-erie  pai-isieinie 
les  petits  patrons  ne  pen\enf  p;is  être  prinn-s  |»ai-  de  trrands  pa- 
trons :  et  (pci  rncoiv.  j)arc«'  «pie  ( fst  nne  indnsti-ic  d«'  niéna.ire: 
il  faut  (jn'elle  se  tienne  Impartie  en  {)etits  .itelieis  ,in  rri'lien  de 
l'ainilles    très  di\elNes  et  tr-ès  inoljjles. 

VoilA  ditiie  nne  indnsti'ie  dans  lupielle  les  petits  palr-oiis  ne 
peiixeiil  ni  elle  dépossédés  par-  la  ciinciirreiMe  de  iri'os  patntns. 
ni  èti'e  .arrêtés  par*  la  i-é-sistance  des  ouvriers.  De  surle  tpie  ees 
jietits  [latr'ons  se  tiennent  ainsi,  romme  entre  ciel  et  ter-ir.  par- 
les seules  conditions  naltrr'ellesdn  rnt'tier.  (|ne||e  (pn-  soit  la  désor- 
Lranisalioii  ipii  les  entoure.  .\(  fnelleinent.  le  r*/'L.'ini«' de  la  Ixinlan- 
^erie  est  maintenu  exclirsiNenient  par-  s.m  earaetèn-  élémentaire 
et  doniesti«pie. 

Mais  si  le  mi'tiei-  tient  l»i>n.  le^  on\  i  iei-s  |>i)nlanirei's  rien  de- 
nieiiieiif  pas  moins  les  vietirnes  de  li  désopi^-anisation  .  dont  ils 
<iont  en  irr'ande  partie  les  anteni-s.  ||  y  en  a  une  <piantit«'*  <pii 
elioment  souvent;  ils  n'ont,  dans  lenr*  travail  très  iirde  .  anenin- 
des  eoMipensations  qne  donne  la  viedir  foN.r  ils  ir..i't  -n  delà 
de  leiii*  eonr-te  eaiM'ière  ,  point  d'avenir*. 

I.l  rrpeiidant  relt<'  situation  n'amène  pas  parmi  eii\  de  sou- 
lèvements eompar'aldes  à  een\  «pr'on  \ei*rait  en  pareil  eas  rlie/, 
les  onvr'ier's  «lairtres  industries. 

(".'est  «prenv-mèmes  lierK'lieient  jns(pi  ;\  lin  eeitain  point  de 
celte  nature  essentiellement  simple  de  leur  métier.  Ils  n'ont  pas 
d  aptitudes  très  spéciales  et  lahoriensemeiil  aetpiises.  ipii  les  at- 
tachent et  les  livent  evcinsi verncnt  à  iiii  LTcnre  d«'  travail  <lelcr- 
iniiie;  ils  savent  (piCn  tonte  iivpotlièse  la  prufession  de  carcoii 
lioniaiiL'er  lie  peut  être  (|iie  tl'.iiisitoire;  ils  pciivriil  doiir  ni- 
sèment  passer,  ipiaiid  le  Ih  soin  le  \ciit.  i\  |onl»s  virtes  dViiio 
plois  occnsioiinfdH  ou  de  liesiiLTiies  tiHiielles  ipii  im*  ivcinilient  pas 
de  formation    parlicnlièic    Ils  m»  fondent  ainsi  un  à   un  (lan<'  dis 


'■^'i't  LA    SCIlvNCi-:    SiiCIAI-i:. 

i-.tiius  tivsdivei's  de  la  population  et,  en  fac«'  de  la  nécessité,  ils 
ne  dcmciirciit  pas  absolument  en  corps  compact  de  métier,  me- 
naçant pour  la  paix  publique,  comme  le  font  les  on\riei'S  de 
professions  plus  savantes  et  plus  stables. 

Cette  étude,  tout  abrégée  qu'elle  soit,  fait  bien  voir,  si  nous  ne 
nous  trompons,  ce  qui  a  été  annoncé  au  lecteur  :  elle  montre  com- 
ment la  science  sociale,  avec  ses  procédés  métliodicpies  d'analyse, 
peut  nettement  dégager,  même  dans  un  métier  essentiellement 
uibain,  même  dans  le  milieu  social  le  plus  compliqué,  les  lois 
générales  qui  agissent  sur  la  constitution  de  l'atelier  et  les  causes 
particulières  qui  modifient  l'effet  de  ces  lois  générales;  elle  peut 
enfin  ramener  cet  ensemble  de  connaissances  très  complexe  à 
des  éléments  très  simples. 

Le  lecteur  voudra  bien  particulièrement  remarquer  un  point, 
qu'il  serait  important  de  faire  entrer  une  bonne  fois  dans  la  tète 
des  gens  :  c'est  que,  dans  l'ordre  social,  comme  dans  l'ordre 
physique,  il  y  a  une  invincible  nature  des  choses.  Voilà  un  tra- 
vail, la  boulangerie,  qui  n'est  pas  par  nature  un  travail  fait  pour 
constituer  un  profession  mais  une  besogne  de  ménage,  parce  que 
c'est,  nous  l'avons  dit  et  redit,  une  préparation  d'aliment  qui  de- 
mande à  être  faite  peu  de  temps  avant  le  moment  même  de  la 
consommation.  Dans  la  classification  des  phénomènes  sociaux,  le 
travail  professionnel  et  la  besogne  de  ménage  appartiennent  à 
deux  espèces  absolument  différentes  :  le  premier  appartient  au 
Travail  proprement  dit,  qui  est  une  manière  de  gagner  sa  vie;  la 
seconde  appartient  au  Mode  d'existence,  qui  comprend  les  soins  de 
la  nourriture,  de  l'habitation,  du  vêtement,  etc..  Tout  le  monde 
peut,  même  à  première  vue,  se  rendre  com])te  que  l'exercice  d'un 
métier  ou  la  pratique  du  ménage  ne  sont  pas  des  occupations  qui 
se  constituent  Tune  et  l'autre  dans  les  mêmes  conditions.  On  peut 
dire  que  tout  à  peu  près  y  est  dillerent  :  le  métier  figure  au  cha- 
pitre des  recettes,  le  ménage  au  chapitre  des  dépenses;  le  mé- 
tier vise  le  public,  le  ménage  vise  la  famille  ;  le  métier  est  plutôt 
l'affaire  de  l'homme,  et  le  ménage  l'affaire  de  la  femme;  le  mé- 
tier cesse  de  se  pi'afi(pi«r  au  foyer  pour  .se  développer  et  grandir. 


r.V    NOUVK.M'    LIVIIK   DES   MKTIKR<.  .).l.> 

le  niénaiTt'  ne  cesse  ilr  ><■  |)i;»ti(iu»r  au  loyer  i[iw  pour  se  «lésoi-- 
p^aiiiser  et  depéiir  :  c'est  ce  (ju'om  \<>it  «juaiul  la  famille  \a  \'\\n' 
au  restaurant  et  se  lotror  à  Ihotel  :  et  ainsi  du  reste. 

Or.  ceci  étant  posé,  que  va-t-il  arriver  si.  par  une  eouiliinaison 
partieuli''re  de  eirconstances,  certaines  y^ens  entreprennent  de 
faire  dune  hesoe-ne  de  ménatre  un  ujéticr?  Cette  hesoçnc  va- 
t-elle  entrer  dans  toutes  les  conditions  «les  travaux  professionnels 
j)roprenu'nt  dits?  Ce  métier  va-t-il  se  coniporttr  comme  tous  les 
autres  métiei-s?  .Non  pas!  (>elte  heso^'iir  ne  |»<idra  pas  son 
caraclÎTe  spé<ial:  elle  ne  suivra  pas  les  mêmes  I<>is  ipH-  tons  les 
métiers.  Ht  (piand  un  sr  metti"i  à  ohscrNti-  comment  elle  fonc- 
tionne à  l'état  de  profosion  {tultli<jue.  on  reconnaîtra  qu'on  na 
pas  ait'aire  à  un  traNail  ordinaire  d'ateli«'r,  m.iis  à  une  pure  pra- 
li<jue  de  ména.L'c.  C'est  précisément  ce  (jue  nous  avons  vu  dans 
la  )>oulan^'erie.  L:i  n.itnre  de  travail  d**  ménau^e  est  la  raison  de 
tous  les  caniclêres  oriuinauv.  de  tous  les  traits  paiticuliers  de  sa 
destinée. 

.Ne  send»l<-t-il  j)as  au  lecteur,  comme  il  nous  parait  à  n"»u>- 
mème ,  quil  n  a  (piehjue  chose  d  anoi  mal  dan^  le  lait  de  ce 
travail  essintiellement  domestiipie .  s<U'tant  de  la  famille  et  .S4> 
transfiu'Uiant  eu  métier?  ha  fabrication  du  pain  est.  dans  la  fa- 
mille, une  source  de  dépense:  par  un  r«'n\ersement  d«'  l'onlre 
naturel,  elle  devient  ici  une  source  de  pr«>(ils  et  lii:ure  seule  au 
l»nd;;et  des  recettes.  Celte  transposition  «le  fondions  Idesse  l'a- 
di'pte  de  la  science  sociale  «omnie  peut  le  faire,  par  exemple. 
dans  (  ertains  cas,  le  rôle  «le  l'Iionnne  altriliué  à  la  femme  :  sans 
«loul«-  elle  |»eut  di'Vi'uir  ouvrière  et  lair»*  \i>re  le  menace,  mais 
son  travail  m«'inc  aura  toujours  un  «•ara«lère  spécial  «pii  tra- 
hira son  se\c 

l.eS  phénonicrics   Mtcianx    ont    Icnis   isptrcs  dislitiitcN    >•{   <>n    If 

les  fait  pas  pasM'r  à  v«»|onlc  «I  un»'  «'spiM-e  «lans  une  aulr«'.  Voilj\ 
un<'  eonelusion  (|ni  vaut  la  p«'ine  d'^tn*  ivteiuie. 

\u  |H)int  «If  \ue  «le  la  .scii-nce  ,  cette  concluHi<m  s'élève  et  pl^ne 
p«»ur  ainsi  din*  Jiu-«lcssus  «h-  t«iul«*H  les  c«»n«insi«»ns  «le  détail  «pie 
nous  a\«»ns  «lonne«'H.  soit  nu  commencement  «h*  i  «•!  articK*  en  rv- 
sumanl  la  premièn'  |wiiiie  «le  n«»lre  travail.  s4iil  iniuiédinlenient 
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en  déduisant  les  conséquences  de  l'éfal  présent  de  l.i  honlan- 
gcrie  parisienne. 

Au  point  de  vue  pratlipie,  le  résultat  est  cl;iir  :  l'usage  de  l'on- 
\  rier  boulauuer  domestitjue  est  le  seul  qui  assure  le  l)ien  de  tous 
dans  le  métier;  il  n'y  a  eu  d'autre  raison  d'abandonner  cet  usage 
que  la  désorganisation  de  la  famille,  tant  du  côté  des  patrons 
(juc  du  côté  des  ouvriers.  11  n'y  a  de  remède  (ju'à  réorganiser  la 
laraille. 

Si  on  se  récrie  et  si  on  dit  (jue  c'est  trop  demander  aux  Fran- 
çais que  de  bien  organiser  la  famille,  je  n'ai  plus  rien  à  dire. 


IV. 


Nous  pourrions  clore  ici  ce  travail.  Mais  le  lecteur  resterait 
sans  doute  soucieux  de  savoir  ce  que  la  science  sociale  pense 
d'un  régime  sous  lequel  se  trouvait  la  boulangerie  parisienne, 
il  >  a  peu  de  temps  encore  :  le  régime  de  la  taxe  officielle  du 
pain.  L'étude  de  cette  question  n'est  pas  d'un  intérêt  purement 
rétrospectif  :  la  comparaison  du  régime  de  la  taxe  avec  le  ré- 
gime actuel  de  la  liberté  éclairera  celui-ci  de  plus  de  lumière. 

Pendant  le  dix-huitième  siècle,  la  taxe  à  Paris  ne  fut  appliquée 
qu'aux  pains  de  luxe.  Le  pain  de  ménage,  qui  alore  faisait  la 
base  de  l'alimentation  des  classes  ouvrières,  était  vendu  dans  les 
marchés,  sous  un  régime  de  libre  concurrence.  Les  boulangers 
faisant  partie  de  la  corporation  parisienne,  ceux  des  faubourgs 
et  les  boulangers  des  villes  environnantes,  notamment  ceux  de 
Gonesse,  dont  la  fabrication  était  très  estimée,  concouraient  à  l'ap- 
provisionnement. Nous  savons  que  le  pain  de  ménage  se  conserve  : 
c'est  ce  qui  permettait  ce  commerce  forain. 

Sous  l'ancien  régime,  les  boulangers  parisiens  formaient  une 
puissante  corporation.  Klle  fut  supprimée  eu  IT!»1.  Cette  sup- 
pression, qui  inaugurait  brusquement  un  régime  de  complète 
liberté,  eut  pour  conséf[uence  de  porter  de  six  cents  A  deux  mille 
le  nombr<'  des  boulangeries  :  la  population  de  Paris  était  de 
cinq  cent  mille  Ames.  On  voit  ici  se  conlirmercc  fîiit  que  la  hou- 
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l.inirci'M',  lai^s/'f  à  «•llo-in(^ine,  teinl  à  st*  snlxlivisci-  d.ins  Ir  plus 
j:ran<l  n<»ml»r.'  |)os>^ilil<'  d»»  potits  alpliers.  Lo  ronstMiimalciir  arhrU* 
toiijiMiis  .111  plus  plis:  la  cliriit'lr  \.i  «Itiiic  M- paitaLreanl  cl*oll<*- 
méiiu'  rntrp  les  rlalilissmH-nts  m'iiNranx  «-t  les  aiiru'ijs  suivant 
la  loi   (le  la  proviinit»'. 

I  IM'  anti»'  ol)srr\ati(Hi  d  <u«lu»  sorial  se  plaro  fiicoio  it-i ,  f\  vWo 
l'st  (!•'  nafui'c  à  <l»'M-<»uti'r  coniph'temcnf  lis  thiWtries  économistes. 
C/rst  (pif.  par  siiifc  de  la  cluil»'.  la  consommafioii  .i  dO.  à  cette 
«'•poipii'.  ijiii  fid  nue  fpiKju»'  t\r  i'auiiue.  aiiLMueuti-i-  «-onsidéra- 
Itltuieut.  (;"<'st  en  rtl'et  uu  pln'Uuuu'ue  (d)serv«'  partons  l«'s  lioni- 
UK's  (|ni  ont  pi-atii|nt'  la  houlantrerii^  :  la  consoinination  du  pain 
aui.'ru«nt(' m  i*ai«^nn  dinctr  de  son  pii\.  l'iua  Ir  poin  es(  rlier.  plus 
on  en  nunuje.  i.t'Wv  consoniniation  excessive  s"e\pli(pic  :  Ir  pain 
est  l'aliment  d«'  première  n»'ecssit«'' :  auv  épotpws  de  prospi'riti'. 
les  classes  tnivailleuses  ajoutent  à  leni*  pain  dautics  aliments, 
aliments  de  luxe,  pour  ainsi  diic;  aux  •'•potpirs  c  ;daniift'us«»s. 
<*ll«-s  n<-  nianiri-Mt  ipn-  *lii  pain  <(  rll<-s  en  m.ini'cnl  d'autant 
plus. 

A  la  siiilc  i\i-  ctllr  «'•mancijt.ilion  di-  la  Ittulanirerie.  pendant 
ipiatre  années,  de  IT'.M  à  IT'.l.'i,  la  population  parisienne  a  été 
soumis"  î\  tontts  |«'s  hoireni-s  de  la  famine.  Celte  famine  ne 
l-esidiait  pas  de  la  lilierti-  de  la  hoidantrerie  .  mais  de  l'étal  de 
malaise  et  d'instaltilite  de  In  l'rance  en  n'xdution:  puis  aussi 
des  faussi's  mesures  «pii  fnr«'nl  prises  sous  la  pression  des  mas- 
sifs afl'olees.  pour  rem<'<lirr  à  la  disette,  pins  de  tpiatre-vin^ts 
lois,  décrets  ou  ai-rèlés  furent  ren<lus.  promul;j^ués.  puliliés  dans 
I  espace  de  «-es  «piafre  années.  Tous  eurent  pour  but  d'appni>i- 
sionner  la  capitale;  tous  eurent  pour  résultat  de  l'airanier  davan- 
taL-e.  Ils  étaient  relatifs  à  la  lil»re  circulation.  A  la  prohilùtion 
d  expfirter.  îi  li  répression  du  pilhiire.  etc.  |,es  u'eiis  de  dé'mipdrc 
n'en  tenaient  pas  compte  et  les  treus  paisibles  s'm  «irrayaient  l.a 
dixième  partie  des  u'rains  expédi/'s  sur  Paris  \  arri\ait  à  peine; 
les  \oitures  «pii  n  «''talent  pas  pilli-es  par  des  mnlheureux  et  des 
malfaiteurs,  étaient  réipiinilionnées  par  les  cliefK  d'armée,  dont 
les  troupes  mouraient  de  faim 

Vous   citerons    f|iiel«|ues  uns  d '   «lécn-ls,    ipii  lemoJt:nenl 
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(le  rcir.iicincnl  vénérai  :  -li  ilrcriul)!»'  l7!>-i,  déci-ct  tendant  à 
réprimer  la.  hausse  fictive  des '^Vdins:  21  mai  1795,  décret  poit;int 
que  les  blés  en  gerbes  seront  battus  sur-le-champ;  2i  juin  17!)."), 
décret  prohibant  la  vente  des  grains  en  verl  et  pendants  j)ar  ra- 
cines; 28  juillet  1793,  décret  punissant  de  mort  les  accapa- 
reurs. Tous  ces  décrets  sont  évidemment  rendus  pour  donner 
raison  aux  passions  })opulaires  et  calmer  les  imaginations  en 
délire.  En  réalité,  le  vice  du  système  monétaire  qui  avait  subs- 
titué les  assignats  aux  métaux,  la  loi  dj  maximum,  enfin  l'in- 
capacité des  gouvernants,  étaient  les  vérit  ibles  causes  du  mal. 
Voici  d'ailleurs  le  texte  d'un  arrêté  qui  donnera  une  idé<'  de 
la  situation;  il  est  du  8  avril  1795  :  «  Le  pain  livré  aux  deux 
classes  d'indigents,  aux  citoyens  mal  aisés  et  aux  fonctionnaires 
[)ublics ,  est  fixé  "en  assignats  à  37  francs  la  livre.  Le  prix 
de  la  viande  ne  pourra  excéder  95  francs.'» 

A  la  suite  de  cette  cruelle  période,  pendant  trois  ou  (jua- 
tre  ans,  la  France  put  respirer,  je  devrais  dire  put  se  nourrir 
un  peu:  les  blés  se  maintenaient  à  des  prix  modérés.  .Mais  en 
avril  1805.  une  hausse  subite  se  manifesta  et  prit  rapidement 
des  proportions  inattendues.  Cette  crise  ne  finit  qu'en  juin  1803. 
C'est  de  cette  époque  que  date  la  réglementation  de  la  boulan- 
gerie parisienne. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que,  quand  l'industrie  avait  été  ren- 
due libre,  le  nombre  des  boulangeries  s'était  élevé  à  deux  mille, 
La  majeure  partie  de  ces  établisseiP.ents  cuisaient  de  si  minimes 
quantités,  qu'ils  ne  pouvaient  vivre  qu'à  la  condition  de  prendre 
de  très  larges  bénéfices.  Or  le  préfet  de  police  Dubois  fit  pres- 
sion sur  les  principaux  boulangers  pour  que  le  pain  fût  vendu 
à  un  prix  relativement  très  modéré.  Dès  lors  la  situation  des 
petits  boulangers  devint  absolument  int()léral)le;  ils  fermèrent 
leurs  ateliers,  se  proposant  bien  de  les  rouvrir  dans  des  temps 
meilleurs.  Mais  l'autorité  profita  de  la  circonstance  pour  les 
exécuter;  elle  leur  (»p[)osa  leur  impuissance  en  temps  de  crise 
et  les  supprima  définitivement. 

Alors  la  boulangerie  fut  réglementée;  un  syndicat  fut  créé, 
une  forte  réserve  de  farine  assurée,  et  le  nombre  des  ateliers  fixé 
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I    si\  cents.    L»-    iKHiihn'   léel  (le   <tii\  <|iti  avaient  .sui\écii   aii\ 
'  vécutious  (lu  [iiéfet   dépassant  sensililement  ce  chiffre,  on  pro- 

••da  par  extinction.  «Juand  un  honlaneer  se  ivtirait,  on  ne  lui 
|)ermettait  pas  de  vendre  son  fonds,  on  r«»l)Ii^'eait  à  le  fei'nier 
mais  comme  cette  suppression,  en  d«''tiniti\e.  profitait  aux  éta- 
Missements  survivants,  on  l'indemnisait  au  moyen  de  cotisa - 
lions  semestrielles  »[ue  le  syndicat  perce\ait  de  eliacun  d'euv. 
Huant  à  rapprovisionnement  de  réserve,  il  était  ;\  la  charge  des 
l>nulanc"«Ts  et  variait  de  vingt  à  soixante  sacs,  suivant  linipor- 
t.tnee  de  leur  atelier.  (!es  farines  devaient  «''tre  (It'posées  dan»»  un 
lll:iL:.l^ill  .ipp.irteiiant  a  la  ville,  et  dont  elle  axait  la  sur\eil- 
lance.  mais   (pii    était  adiniMistri'*  par  le  s\iii|irat   de   la  houlaii- 

-erie. 

Le  pain  n  «'-tait  pas  alors  tav*^-  periodiijuement  ((MUiiie  il  le  fut 
depuis,  la  taxe  n  ap|>araissait  «juirré^-ulièrement.  11  était  de  priri- 
I      cipe,  à  cette  époque,  que  l'administration  pouxait  laisser  la  lihre 
[      concurrence  amener  la  l)ais.se  des  prix  ,    mais  cpi  aucune  hausse 
I      ne  devait  s<'  pi-oduire  sans  son  autorisation.  L'administration  es- 
'      timait  ave*-  raison  (ju«'  le  piiv  du  pain  dans  Paris  influait  sur  le 
oui's  des  crains  et  des  farines  et    elle  n'autorisait    l'au.ifinenta- 
lion  du    pain  «ju  à  la  dernière  extrémité.    S«>uveiit  l'administra- 
tion pesait  trop  lourdement  sui*  la  houlani.'^erie  et  la  laissait  per- 
dre  sur  ses  \ entes  en  sopposant  «piand  même  à  la  hausse.    Les 
'      houianfJTers  alors  s'entendaient  et  cuisaient  chacun,  le  niéme  jour, 
une  fournée  en  moins.   Le  matin,  dès  neuf  heures,  le  pain  man- 
quait partout.    Les  (*ommiss<triats  de   police  étaient  envahis  |Mr 
les  nM-lamants.  La    juéfecture    fais;iit   appeler  les  syndics,  et  ces 
derniers  e\|H>saient  que.  pour  perilre  moins,   ils  réduisaient  leur 
tahrii-atioii  :  ils  menaçaient  même  d»-  la  suspendre  entièrement . 
I  la  résistance  de  l'administration  i\  la  hausse  se  pruhuiceait.  Ils 
iitcnaient  ainsi  l'aucmentation  qu'ils  sollicitaient. 

Kn   \Hi:i .  le  pain  commença  A  être  ta x«"*  |M'-riodi(pienienl.    Mais 

ette  tnve  n  était  pas  riKoureuMemcnt  ralcnli'*e,  comme  elle  le  fut 

l<pui<i.  sur  la  mercuriale  de^  farines  A  la  halle.  L'administration 

|>raliquait    un  peu   arhitrairenieiil  un  systèuie  de  conqicnsalioii. 

(liiin<)    I.    jtiiii    l'Iiil   1  li.i      l'Ile  laiHViil   ■•    l«  liiiul.iii,  <  I  li-  m»   Ih'-im- 
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lice  insul'lisant  ;  (jiiand  1(>  pain  était  Ijoii  marché,  un  hcnélice 
heaurouj)  pins  hiviic  la  dédommai^eait.  Nous  verrons  tout  à 
riicnrc  que  oo  systèmo  de  compensation,  (jui  se  pi'atiijuait  alors 
à  rinsn  du  public,  fut  en  185'i-  élevé  à  la  hauteui"  dune  institu- 
lion  pai'  la  fondation  de  la  C.aisse  de  la  houlancei'le. 

Lu  taxation  se  lit  bientôt  d'une  manière  plus  mathématique. 
On  relevait  pendant  la  <piin/aine  le  cours  des  farines  à  la  halle 
de  Paris  et  ce  cours,  que  l'on  considérait  comme  absolument  of- 
ficiel ,  servait  de  base  an  prix  taxé  :  on  accordait  au-dessus 
du  cours  sept  francs  au  boulanger  pour  cuire  100  kil.  de  fa- 
rine, représentant  DÎO  kil.  de  pain.  Cette  différence  de  sept 
francs  représentait  à  la  fois  les  frais  et  les  bénéfices  du  bou- 
langer. 

Le  préfet  de  police  Dubois  ,  le  premier  rég'lementateur,  pesait 
sur  le  cours  des  farines  en  faisant  vendre  le  pain  l)on  marché; 
ici  la  situation  est  renversée  :  c'est  le  prix  d(>  la  farine  seul,  ([ui 
fixe  le  prix  du  pain. 

Mais  alors  se  produisit  le  phénomène  suivant  :  bon  nombre  de 
boulangers  n'achetaient  plus  leurs  farines  à  la  halle  à  prix  dé- 
battu ;  ils  achetaient  directement  à  la  meunerie  à  un  prix  non 
fixé,  mais  auquel  la  taxe  officielle  du  pain  devait  servir  de  base, 
et  voici  comment.  Nous  venons  de  voir  que  la  taxe  était  calculée 
de  telle  façon  (]ue  l'on  accordait  à  la  boulangerie  ,  pour  fabri- 
cation et  bénéfice  ,  sept  francs  par  100  kil.  de  farine  .  donnant 
\'M)  kil.  de  pain.  Le  prix  du  marché  s'établissait  donc  en  dimi- 
nuant sept  francs  (  un  peu  plus,  un  peu  moins,  suivant  la  qualité 
des  farines)  du  prix  de  130  kil.  de  pain,  tel  que  le  déterminait  la 
taxe,  ('e  g^enre  d'opérations  portait  le  nom  de  marchés  àcuii'son. 
Les  petites  quantités  de  farine  qui  se  vendaient  encore  à  la  halle 
fixaient  la  mercuriale,  d'après  cette  mercuriale  on  fi.xait  la  taxe, 
mais  le  plus  grand  nombre  des  ventes  se  réglaient  après  coup 
sur  cette  taxe;  de  sorte  qu'en  fin  de  compte  les  prix  étaient  ré- 
glés par  les  mercuriales  d'un  marché  délaissé  et  où  il  se  faisait 
peu  d'iiffaires. 

(le  seul  exemple  montre  à  quelles  difficultés  on  se  heurte  , 
aussitôt    qu'en   matière    de   commerce  on   veut  faire  dr   la   ré- 
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_l<iii«iil.itii'ii.  LOru-an  is.it  lui  I  (jin-  jr  \i('i)>  di-  diir  .  dnia  jiis- 
ijii  <ii    IS.'iV. 

A  rvl[r  »'*|)(«jiio  on  voulut  fiiiiv  n»i«'u\.  l/ouvi-ier.  nous  leur- 
rions «lire  riioiiiiin* ,  ost  par  natuiv  •'ss«Miti«'ll»'inent  iniprt'-vovaut. 
L«*s  oiiM-iri-s  paiisicns  ne  savruf  j)a.s  économiser  aii\  t»Mni)s  di- 
IxMi  inarolu*  du  pain  pour  M'M'i\ir  d«*  1  éeoiiomir  au\  l«iiips  du 
<  11.  rt<'  llaiis  la  \  i:r  di-  rt'iiiédit'r  à  ci'tt»'  iinpivvuyancr  natixc, 
oiisdiiura  à  iiii«>  iiislittilioii  (|ui  assurerait  iiii  sxstètue  de  (-lunpeii- 
^atinli  ••utr»'  les  temps  de  jxiii  maicln''  et  les  temps  de  olierlé  t*l 
ipii  donnerait  au  paiu  un  prix  à  peu  près  uniforme.  Vendu  au-<ios- 

suils  de  snji  prix  |(-c|  aux  IllMmenls  de  disette,  il  serait  \eiidu 
au-dessus  au\  epocjnes  d'ahuiidaiiee.  (ij'tail  la  r»'i;ularisati«>n  du 
>>\>tèine  ipie  nous  axons  \u  pialiipn''  d due  mani<'i-e  un  peu  oe- 
(  ulle  sniis    la  Itostauratioii. 

A  cet  ell'et.  ou  en-a  nue  (disse  <li'  la  litmlanijern' .  Klle  lut  auto- 
risée à  empiiiuter,  sous  la  garantie  de  la  Villi",  un<>  somme  dr 
\  inu'I-ipiatre  millions.  Dans  les  années  de  disette,  le  paiu  était 
taxé-  au-dessous  du  prix  de  re\ieut,  mais  les  I»  nilanuers  étaient 
indemnisés  par  la  Caisse,  hln^  Icn  années  d  ahondanoe  au  coii- 
traire,  le  pain  était  taxé  au-dessus  <le  sa  Naleiir  réelle  et  les  Itnu- 
lan;;eis  xeisaieiit  à  la  (laisse  ce  ipii  excellait  1«'  justi*  ju'ix.  Kii  tni- 
tre.  ils  avaient  chacun  un  compte  ouvert  A  celle  (.aiss»-,  car  «"é- 
tail  par  son  entrenii.se,  et  pas  autrement,  cpi  ils  d<>\ aient  faire 
leurs  paiements  pour  I  a<liat  des  farines.  Cette  mesure  était  prise 
pour  contrôler  la  i|uantité  de  farine  ipi  ils  cuisaient  et  s  assurer 
de  rexactitude  d«s  indemnités ipi'ils  réclamaient  et  des  excedent.s 
|U  ils  M-rsaieiit.  Celte  création  fut  suixie  dun  décret  portant  un 
iiouMMU  rèclemenl  piinr  la  ItoulaiiLT^'rie  de  Paris  :  le  nouilu'e 
des  iitidiers  restait  limité;  mais,  au  lieu  de  li.ver  un  nomlire  dé- 
lermim'-.  l'adminiotiMliou  tenant  compte  de  l'accroissement  de  la 
population  et.  pri\o\ant  une  auirmeiilation  plus  considérable  rii 
•  on*,  iixiiil  nn  piuiata  <pii  comptait  une  lioulanf.'«>rie  pour  <li\- 
liiiil  cents  lialiitiints  Le  dé|H'it  de  farinr  était  auKinenté;  il  avMi- 
rait  à  la  population  un  approvisionneuient  de  trois  moi». 

Kiiiin.  ordre  était  donne  au  sxndical  di;  veiller  A  ce  ipie  du 
pain  de  ménauc.   destiné  aux  oiivricrH  <>l  luxé  tiiodéiénieiil.  {%\\ 
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laljri(]iié  et  mis  en  vente  dans  cliaque  l)Oulaugerie.  Nous  savons 
déjà  pourquoi  cette  fabrication  est  impraticable  à  Paris. 

Le  mieux,  dit-on,  est  l'ennemi  du  bien.  Cet  aphorisme  est  plei- 
nement justifié  ici.  L'œuvre  de  Dul)ois,  un  peu  modifiée  plutôt 
(ju'amélioi'ée,  avait  duré  plus  de  cinquante  années.  Il  y  avait  à 
peine  quatre  ans  que  la  Caisse  de  la  boulangerie  fonctionnait,  que 
déjà  on  constatait  de  nombreuses  et  irréparables  défectuosités.  Cette 
Caisse  avait  été  admirablement  organisée  et  fut  parfaitement  admi- 
nistrée :  elle  a  d'ailleurs,  dans  des  circonstances  bien  critiques, 
rendu  d  immense  services,  nous  ne  tarderons  pas  aie  voir;  mais 
l'institution  péchait  par  la  Ijase,  on  lui  demandait  l'impossible, 
La  compensation  rêvée,  qu'on  voulait  appliquer  à  tout  le  dépar- 
tement de  la  Seine,  n'était  pas  réalisable.  En  temps  d'abondance, 
les  consommateurs  de  ce  département  achetaient  en  Seine-et- 
Oise.  En  temps  de  disette,  naturellement  l'inverse  se  produisait. 
Les  blanchisseurs,  dont  les  voitures  font  sans  cesse  la  navette  entre 
les  deux  départements,  se  prêtaient  à  ce  trafic  (1),  Puis,  les  bou- 
langers fraudaient,  du  moins  on  les  en  accusait  :  ils  déclaraient  cuire 
un  peu  plus  qu'ils  ne  cuisaient,  en  cas  de  disette;  un  peu  moins, 
en  cas  d'abondance.  11  aurait  fallu  faire  un  inventaire  des  farines 
en  magasin,  pour  contrôler  leurs  déclarations.  Mais  cet  inven- 
taire est  impossible,  le  boulanger  versant  ensemble  dans  une 
chambre  spéciale  huit  ou  dix  sacs  de  farines  diverses  pour  les  mé- 
langer et  les  faire  sécher  bien  avant  le  moment  de  la  cuisson. 
Enfin  la  fabrication  domestique,  peu  considérable,  il  est  vrai,  à 
Paris,  puisqu'elle  se  limite  à  deux  établissements,  cessait  complè- 
tement ou  reprenait  activement  suivant  la  situation  et  le  profit 
qu'on  y  trouvait. 

Toutes  ces  tentatives,  toutes  ces  indécisions  eurent  pour  résul- 
tat le  décret  du  H  juin  18G3,  qui  a  proclamé  la  liberté  de  la 
boulangerie.  Le  pain  n'est  plus  taxé.  L'approvisionnement  de  ré- 
serve n'est  plus  exig-é.  Le  nombre  des  boulangeries  n'est  plus 
limité.  Mais  la  loi  des  11)  et  2-2  juillet  ITiH,  qui  permet  aux  maires 
lie  taxer  le  pain  n'est  pas  abrogée.  C  est  une  menace  perminente 

I    Cl'  li;ilir  |i(iil.ii1  Mir  li'  juiiii  Ao  nii  \\^^^|■  i  f  min  sur  !o  |>:iin  It'.inc   (|iii  ii.'  -;v  |iirl<' |>;i>. 
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siispciulu»'  sur  la  UHv  des  hoiilaugei's.  (le  décret.  (|ui  iciulait  liliie 
la  l>oiilan^M'n«%  lia  pas  amené  heureusement  la  complète  liquida- 
tion de  la  Caisse;  elle  a  continué  à  fonctionner  dans  d'autres  con- 
ditions. Elle  était  alors  en  déficit  et  imc  disposition  de  ce  m«Mn«' 
décret  prescrivait  à  son  prolif  le  prél»'\em«'at  d'un  droit  spécial. 
à  l'octroi  de  Paris,  sur  le  hlé.  la  farine  et  le  pain,  l'ar  contre, 
cette  caisse  irarantissait  à  la  populatiou  parisienne  (pie  le  pain  n»- 
serait  pas  vendu  «  plus  de  cinquautr  reutiines  le  kilo  >•.  L'éven- 
tualité prévu»'  ne  s'est  pour  ainsi  dire  pas  présentée.  Pendant  la 
seconde  (piinzaine  de  janvier  1 808  seulement,  la  caisse  a  dû  indem- 
niser les  boulanu'ers.ipii  vendaient  en  réalité  au-dessous  ducoui-s. 
en  cédant  l»*  pain  à  .'lO  centimes;  c'est  avec  intention  cpie  nous  nétrli- 
f^eons  cette  période  en  raison  de  sa  courte  durf'f.  (iependant  l'oc- 
troi continuait  à  perce\oir  suivant  K'S  teiines  du  décret.  .Mais  le 
L-^ouvernement  de  la  l»éfense  nationale  mit  lin  à  celte  perception. 
A  «rtte  épotpu'.  la  Caisse  subsistait  encore,  et  c'est  erràce  à  •Ile 
(pie  lapprovisioiiuiMiient  «Ir  Paris  a  été  assuré  pendant  le  siètr»'; 
c'est  elli-  rneore  <|ui  a  permis  d(!  faire  fonctionner  le  rationne- 
ment (piaud  il  est   (le\enu  ni'cessaire. 

<^uand  «m  ol)sei\c  l»ieu  la  série  de  fail>  «pie  nous  venons  d  ex- 
poser, voici  ce(pii  en  résulte  : 

llrins  les  circonstances  extraordinaires,  dans  les  cas  de  force 
majeure  eomme  la  t^ueiie  de  1870-71.  le  ^gouvernement  est  con- 
traint d'inter\enir.  Si  la  Cais.se  de  la  boidan^erie,  sur  l'ordre  et 
a\ec  l'aide  du  u'ouvernement,  n'a\ait,  axant  1  iuxesti.ssement.  fait 
entrer  des  ipianliles  eonNid«'raldes  de  farine  dans  Paris,  le  coni- 
nierce  aurait  éttMlans  l'impossibilité  matéritdie  d'approxisioniier  la 
\ille.  puistpie  l«>s  arm(''es  allemandes  ne  laivsaicnt  rien  entrer. 

(ie  cas  se  distinuMie  nettement  de  celui  où  l'iinpinssance  des 
particuliers  ne  \ient  |»as  d'une  force  majeure,  mais  des  obstacles 
créés  par  l'autorité  |)ubli(|ue  elle-uM'-me,  comme  il  arriva  sous  le 
n'^'ime  de  IT'J.'t.  La  ta\e  du  pain  e(  tous  1rs  autres  moxnis  de 
preH.Hion  sont  alors  inutiles  et  funestes  ;  il  n'\  a  d'autre  remètje 
(pie  de  ri*tirer  les  obstacles  suscites  par  la  inaiivaiM-  administra- 
tion du  poiixoir.  \ai  peine  de  iiiorl  édictée  coiitn*  les  accapareurs 
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n'.i  l'ail  <|irintiini(l('r  les  yons  capaMcs  d'approvisionnor  Paris;  la 
nioiiulre  sécurité  donnée  au  cDiiinuMce  eût  élé  bien  niicu.v  raf- 
lai i-c 

Si  (les  cas  extraordinaires  on  passe  à  Télat  ordinaire  des  choses, 
ou  voit  que  la  ré^lenienlalion  de  la  boulangerie  est  inutile  et  em- 
barrassante. Elle  est  inutile,  puisque  les  commerçants,  qui  ne 
peuvent  pas  accepter  une  limitation  arbitraire  de  leurs  intérêts, 
j)reniient  toujours  quelque  biais  par  où  ils  échappent  aux  elTets 
de  la  taxe.  Elle  est,  de  plus,  embarrassante,  parce  qu'elle  exii^e 
l'entretien  d'un  Jiiécanisme  coûteux  et  délicat,  auquel  il  faut  tou- 
jours retouchcM'.  Elle  mêle  le  g-ouvernement  a  de  vulijaires  débats 
de  bonticjuc. 

La  conclusion  est  quil  l'aut,  habituellement,  que  le  gouverne- 
ment n'intlue  sur  le  prix  du  pain  qu'en  assurant  la  paix  et  la  sé- 
curité. 

Sauf  la  paix  et  la  sécurité,  (pii  ont  passablement  fait  défaut, 
c'est  là  h'  régime  sous  lequel  vit  la  boulangerie  parisienne  de- 
puis 18G:{. 

Il  n'y  a  eu  à  élever  contre  ce  régime  qu'une  objecliou  :  le  pain 
a  subi  une  augmentation  de  quinze  pour  cent.  Ce  n'est  pas  ce 
(ju'on  avait  fait  espérer  des  effets  de  la  liberté. 

11  est  intéressant  d'examiner  de  près  cette  objection. 

il  faut  d'abord  compter  dans  ces  quinze  pour  cent  le  renché- 
rissemenl  (pii  est  dû  à  l'amoindrissement  de  la  valeur  du  numé- 
raire :  le  pain,  comme  tout  le  reste,  vaut  plus,  parce  que  l'ar- 
gent vaut  moins;  il  faut  une  plus  grande  quantité  d'argent  pour 
équivaloir  à  une  même  quantité  de  pain,  (i'est  le  phénomène 
(ju'ou  désigne  vulgairement  en  disant  que  «  tout  va  augmentant 
de  prix  ".  Il  n'y  a  là  rien  de  particulier  ni  à  la  boulangerie,  ni  à 
la  liberlé  de  la  l)()ulangerie. 

Eu  second  lieu,  il  faut  se  rappeler  (jue  les  boulangeries  ont 
été  grevées  de  frais  abusifs  par  le  prix  auquel  les  ont  élevées  les 
spéculateurs,  en  agrandissant  les  boutiques,  en  les  installant  avec 
luxe,  avec  des  loyers,  des  frais  de  patente  plus  forts,  et  en  donnant 
au  débit  une  importance  factice  et  ilhisoire.  (les  frais  sont  néees- 
saii'ement  recouvrés  par  les  boulangers  sui'  le  |)ublic  :  autant  à 
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comptn-  dans  les  (|iiiiiz«'  [muii'  ciiit.  (>  u'fst  pas  do  la  lilRMté  du 
métier,  mais  de  la  désorjrnnisation  du  iiK-tirp  (jne  vient  cette  cause 
d<-  it'nrliériss«'ni«'nf  :  «die  \ i«Md  <!••  (•»■  (\ur  I»'s  patrons  se  sont  it- 
tii'és  d«'s  foiu'tions  du  patrorjai.'»'  et  ont  laiss»'-  la  place  anv  spt'-cula- 
teui*s.   (|ui  ont   pivlevr  leur  paît  sur  les  |)t''n«'lic«'s. 

Tout  ceci  déduit  ,  il  \  a  ((uelcpn-  chosr  dans  les  «juin/.f  poui- 
(•«•ut  «pii  l'st  l«'  fait  df  la  liberté;  I»*  voici  :  en  \H(V.\,  nMuui.'  tTitl, 
!«'  noud)re  «les  houlanireiies  s'est  considé'raldenn'nl  a("<'ru.  Au 
déliul  du  rèirne  de  Napoléon  III.  il  y  avait  A  Paris  ini*-  lioulan- 
trerie  poui-  di\  liuit  (•«•iiK  li  ihitauts;  aujourdliui.  il  y  m  a  une 
par  mille  habitants  finiroii.  (!(-tt<-  multiplicalioii  des  fournils  a 
pour  r/sidlat  Ai-  diminuer  dr  près  Af  muiti»'-  la  fahrii- ition  di* 
(liaipie  atidirrel.  par  suite,  d«r  doubler  Ifs  frais  trénéi'auv.  Il 
faut  donc  «jue  !••  fabricant  ratlia|>e   cela  sur  Ir   prix   <lu    pain. 

Mais  nous  avons  \u  «pu-  et-  (|ui  favorise  cette  midtiitjicité  «les 
boulanu"ei'it's.  rCsl  |r  i:,iid  (pi  a  csscntielleuimt  je  p  ddic  pari- 
sien d«?  se  fournir  de  pain  au  plus  près,  l/auirnientation  «le 
prix  «piî  est  la  consécpieiiei'  de  ce  di'-sir  répond  <lonc  A  un  ser- 
\  ie«»  rendu;  il  est  I.-i  juste  l'émuniMation  d  une  fa.'iliti'  «pif  les 
botilnni^'ers  oilVent   à   la   population  «l'aNoir  le  paiti  suiis  l.i  main 

(le  (|ui  montre  «|ue.  tout  e«Mnpt«*  fait.  I  auirmeiitatioii  <!•*  <piiii/< 
pour  ('«'.'il  n'est  pas  un*'  «•xiLri'iui*  abusixc  «les  boiiIaniD-rs  inés.i 
saut  de  la  libeit»'.  «•  fst  <pi  il  est  a\ir.''  «pie  si  une  ta\«'  \cnnit 
aujoiird  liiii  réduire  !<■  prix  «lu  p  du  .  une  btnne  partie  des  bou- 
lansrei's  Kernient  obIiv'«'s  «b*  bruier  biMiti«pn\  «t  le  peuple  «b- 
l'aris  serait  «•«uilraiiit  de  roiirir  après  soii  pain  au  Ii«'U  «le  l'axtur 
à  sa  porl»'. 

Ainsi,   à  la  lin  d»-  «elle  «tiide  a<'c«>ss4Mre  sur  la  t.ixe  «lu   pain, 
muis  retombons,  «bosc  bi<n  «iirieus»*.  sur  c«*  pbén«>mène  fonila 
mental  de  l'indusliie  de  la   b«iulan^'erie  :  elle  est    une  industrie 
•  le    ménau'i'  et  «»n   paie   |»iiur  laviiir  aussi    près  «pie  pos>ibl«-  «b- 
«liez  soi  et  lui  c«ulsiT\er  aut/lllt  «pie  possible  ee  caractèn- 
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1)K  SCHILLER  (J). 


L'OBSERVATION  SOCIALE  DANS  L'ART. 

Schiller,  dans  sos  lettres  tlo  l'année  1708,  expose  à  Goethe  le 
plan  du  Guillaume  Tell,  à  peu  de  chose  près  en  ces  termes  : 

«  Je  veux  mettre  sur  le  théàti'S  une  action  émouvante  :  je  tiens 
le  personnage,  le  petit  peuple  suisse  des  Trois  Cantons  forestiers. 
V(»ici  Taction  :  la  maison  d'Autriche,  forte  de  son  élection  à 
l'Empire  d'Allemagne,  s'abat  sur  cette  poignée  d'hommes  qui 
relèvent  liln\Mnent  de  l'Empire,  pour  en  faire  ses  propres  sujets. 
Les  montagnards  résistent,  et,  sans  considérer  l'adver.saire.  sans 
autre  aide  que  leurs  bras,  ils  combattent  pour  la  liberté,  lis  se 
soulèvent  peu  à  peu  de  terre  sous  la  masse  qui  les  écrase,  puis 
finalement,  dans  un  effort  surhumain,  rejettent  le  géant  par- 
dessus leurs  montagnes.  C'est  le  drame.  » 

Schiller  poursuit  :  «  Comme  une  tragédie  ne  doit  pas  être  une 
énigme  et  que  le  spectateur,  témoin  de  celte  besogne  héroïque, 
voudra  savoir  d'où  vient  à  ces  pAtres  suisses  tant  de  solidité,  j'ai 
l'obligation  de  montrer  qu'ils  ont  vaincu,  parce  qu'en  dépit  des 
apparences,  ils  composaient  une  société  qui,  pour  être  mille  fois 
plus  petite  (jue  l'énorme  puissance  hostile,  était  bAtie  de  maté- 
riaux autrement  foits.  .le  mettrai  donc  en  scène  cette  société 
de  montagnards  telle  qu'elle  est.  Le  théâtre  sera  la  montagne  elle- 
luèiue.  On  y  verra  mes  Suisses,  les  pieds  collés  sur  un  sol  dont  ou 
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ne  se  déprend  pas  coiniiie  on  n  «iil .  s'y  fortilicr  pur  une  exploita- 
tion «'iittMKhu'  <le  I'Iu'iIm'  (pi'il  foiiiiiit  m  aljondanee.  s"v  IwUir. 
en  cliacjiif  pli  de  montagne,  un  llor.  en  iruisc  dr  forteresse,  v 
dressiT  une  familU'  et  de  niiVies  reji'tous  «t  fain-  .linsi  un  peupi»'. 
—  (1  «st  l.i  monourapliic. 

"  .Mon  drain»'  ne  s«'i'a  cpiun»'  niouoirrapiiie  «mi  action  ;  t«l  <|ii<- 
j<'  l'ai  conru,   il  nr  peut    rtrc  (jue  ct'la.   ■ 

l'/est.  en  efFel,  bifu  cria.  Schiller,  dont  je  ne  fais  (pic  traduire 
ici  It-x-icte  peiist'c,  n  a  p.is   dit    je  mol.  mais  il  a  l'ait  la  chose. 

Je  crois  avoir  niontié  en  partie  (pu*  c'est  l'orivinalité  si  siinjde 
cl  si  nouvelle  de  rr  plan  ipii  fait  l'orii-'inalité  si  helle  de  (iuil- 
Idume  Tell.  Aussi  hien,  puisipidn  nous  annonce  une  nimioi.  i- 1- 
j»hi(*  complet»',  il  y  faut  reirarder  de  plus  prt^s  encore. 

Iiie  mono.i.'ri'iphie  de  société  se  divise  en  deux  pai'ts.  Vous  dé- 
crive/ d'ahord.  dans  «piehpies  familles  choisies  conmie  typ«'s. 
tous  h's  rouai.'es  <pii  font  aller  la  \ie  privi'u';  —  jiuis  vous  mon- 
trez (|uel  mécanisme  joint  toutes  les  familles,  ipielles  instilutinns 
supérieures  à  elles  les  font  marclni'  de  concert  dans  la  vie  jm- 
hrupu-  et  forment.  d«*  teintes  les  familles  réunies,  une  machin»* 
nou\elle  plus  c(impliipu'')>  :  la  sociél»'-.  On  pj'int  le  foyer  «l'ahonl. 
h'  forum  ensuite.  On  M>it  en  «euvre  sur  le  forum  toutes  !»*< 
Inr»'es  prépar»'»'s  au  f(ty»'r. 

In  drame  se  fait,  |M>ur  ainsi  parler,  comni)'  une  mono:.'raphii>  : 
t  l'expiisitiou  où  l'on  nous  pié-scnl»'  les  pct*sonnaires  ;  2  l'ae- 
lioii. 

.]»'  fais  ce  rapprochement  à  dessein,  rav  il  est  intéressant  d»* 
notf>r  (pie,  dans  le  HuilUiume  itll,  par  une  r»'iicoiitr»' frappint»'. 
ou  mieux  par  une  raismi  profoiidi'  «pie  j»-  «lirai,  cliaciiii»'  des 
phasi's  «lu  drame  ri''p»ind  à  un»*  des  parties  de  la  m«»it«>^'raplii«>  : 
r«*\posilioii  d«'  la  trau'édi»*  pi*»'*s«'iil»*  les  iiislituli»>iis  d»*  la  \i»*  pri- 
vée. »t  racti«>n ,  l«*  talii»*au  de  la  vie  |Mil)li«pie. 

I'<uir  un  instant  encore,  je  m'en  tiens  A  re\posili«>n  du  «Iranie, 
«pi»*  j'ai  analys*'*»*  ilaiis  mou  pr«'iui»'r  article,  [a'  |M*i's»»Muai:»'  »*iilii' 
»ii  st'ène.  Kst-c»*  un  ptN'Ie  «pu  |i-  p»'iiit ?  Flsl-ce  un  in«»n<>;.'raplie 
ipii  |r  «lécril.*  K«'«»iile/.  Si'iiilh'r. 

Sur  les  Imnls  du  lac  d«*  Lu»  i*i'ne.  au  cu'iir  «les  .\lpes.   ••  d«»iil 
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les  pcnlt's  iir  [)i»>(liiisciit  ,i:ni"'r<'  (|Mt'  de  1  In-il)»'  poiu-  les  trou- 
peaux, \il  un  petit  peuple  de  !»ciueis.  Ils  sont  disséminés  en 
trois  vallées  formées  par  le  plissement  des  uionts.  Toutes  trois 
sont  a  séparées  l'une  de  l'autre  par  l'inaccessible  escarpement  des 
rochers  o.  Impossible  aussi  de  communiquer  avec  le  reste  du  monde, 
puisqu'elles  sont  «  fermées  à  un  bout  par  la  barrière  infraii- 
cbissable  des  glaciers.  »  Mais,  à  l'autre  extrémité,  les  longues 
avenues  de  ces  trois  vallées  «  viennent  dt'-boucber  face  à  faei^ 
sur  le  lac  »,  heureusement  enchâssé  dans  ee  cerclr  de  monta- 
gnes, ouvert  entre  ces  trois  canlons  isolés,  comme  une  place  pu- 
blique où  l'on  se  rencontre. 

Des  Suisses  a  iNcnt  là  du  lait  de  leurs  vaches,  «  sans  souci  des 
nouveautés  qui  n'ont  point  accès  sur  leurs  rochers,  »  n'estimant 
que  ce  qui  sert  véritablement  aux  besoins  d'une  vie  simple.  Cha- 
que montagnard  est  u  campé  sur  un  petit  héritage  dont  il  est  le 
maitre  incontesté,  où  il  gouverne  sa  famille  en  administrateur 
vigilant,  en  père  aimant,  en  époux  fidèle  ».  Nul  autre  soin  que 
de  conserverie  foyer  qu'il  tient  de  ses  ancêtres,  de  «  transmettre 
à  ses  lils  les  traditions  vénérables,  les  trésors  d'expérience  que 
ses  pères  lui  ont  légués,  les  vieilles  mœurs  et  la  vieille  Suisse  ». 
Il  met  son  bonheur  à  aimer  par-dessus  tout  les  siens,  à  se  faire 
aimer  d'eux,  ne  redoutant  rien  sinon  qu'on  l'empêche  de  mener 
ses  atlaires  à  son  gré. 

Tel  est,  tracé  de  la  main  de  Schiller,  le  portrait  du  peu])le 
suisse  dans  tous  les  détails  de  sa  vie  ordinaire,  avec  sa  physio- 
nomie de  tous  les  jours.  Nous  en  avons  vériHé  trait  pour  trait  la 
ressemblance. 

Au  moment  où  Schiller  le  saisit  ainsi  sur  le  \if.  on  observe 
(jue  ce  peuple,  ordinairement  paisible  à  son  foyer,  s'agite  et  se 
retourne  comme  s'il  y  était  gêné  dans  le  train  courant  âo  ses 
atlaires.  (le  sont  les  prodromes  de  la  tragédie. 

.Mais,  à  ce  point,  la  premièie  partie  de  l'œuvre  est  achevée  : 
l'exposition  du  drame  est  complète,  et.  parallèienieiit.  la  df^sci'ip- 
lion  de  la  vie  pi-iv(''e  des  Trois  (lanlons. 

Seconde  partie  :  le  drame  entre  dans  une  phase  nouvelle  où 
l'on  voit  à   nu  h)us  les  rouages  de  la  vie  publi((ue. 
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La  crise  échitf.  I H  |(t'iil  txdirnr  iiH'iiac»'  r«v\islriicc  des  Suis- 
ses. Aussilol  tr  prlil  priiplr  nitif  rii  action.  Totiles  ces  famil- 
les iiitlépeiidantes,  foiuléos  dans  le  sol.  citadelles  vivantes  où  se 
uai'd  •  intact  !••  (K'|Ktt  des  coutumes  <lii  paNs.  s«»  l'appi-mlient  et 
se  it'lient  Inné  à  1  aiitu*  pour  opposrr  un  Iront  de  défense  à  I  en- 
nemi. C.iiatpH'  (  lirf  (le  famille  (juitte  son  foyer  et  parait  sur  la 
place  pid)li(pir  [loiir  se  concerter  avec  les  voisins.  A[)rès  le  père, 
le  citoyen:  après  la  vie  privée,  la  vie  p<iliti(pie. 

Je  Mtudrais  avoir  fait  ccmiprendre  (pu*  c  «-st  l>icn  le  proirrès  de 
laction  dramatiipie  «pii  rejette  ainsi  dans  la  seconde  partie  du 
drame  la  description  des  institutions  polititpies  des  Suisses.  Cette 
ol)seivalion  justifie  à  la  lois  les  procédés  de  la  nu-lhode  inonotrra- 
|)hi<pn'  et  le  plan  du  diame  de  Schiller  :  ieu\-|à  et  celui-ci 
sui\en(  Tordre  naturel  des  faits. 

.le  sens  hien  *|iie  i'.ii  I  air  Ar  irlaire  apiès  i mip  !•■  plan  de  l.i 
fiMirédie,  mais,  on  peut  m  en  ei-oiiT,  je  ne  pn'-te  lim  au  poêle. 
Il  allait  «le  soi  ipn-  Sejiijjei-,  transportant  au  théâtre  les  faits 
comme-  il  les  ohsnxail  dans  la  réalit»',  fil  d  ahord  ap|iara)tre.  dans 
son  exposition,  les  parties  vives  de  la  coiistitidion  helvéticpie. 
les  iiislilulions  tie  ht  rie  privrr .  poui'  <pi  on  sût  ipielles  choses 
intporlantes  menaçait   ré\ém'ment  tra^L'^itpie. 

{/exposition  terminée,  il  en  \iendra  au  UTud  du  drame,  à 
laction,  et  \;\.  pour  evpliipier  le  d«'-nouenient.  force  lui  sera  de 
nous  montrer.  a\ec  1rs  insdlulioiis  pttliliiiurs ,  par  «pu'l  art  les 
paysiins  suisses  cotnhinent  leui"s  ifssources  individu«'lles,  par 
«pielles  industries  ces  mend)iesépai-s  se  joiLTUcnt  et  constituent  un 
cor[»s  assi'/  nersenv  dans  sa  pelitcssr.  poin*  s4'  mesurer  a\ec  le 
colosse  impérial  et  s«>rtirà  jamais  triomphant  de  ce  condtat  dis 
pr-opoi-tiouné. 

1. 
\u   \rai.    il  n'en  est   pas  i-iirore  là.  ('.ourle  vue,  et  <|iii  n'est  |M<i 

celle  de  Si  hiller.  ipie  de  prélendli-  i*\p|i<pier  la  iHMine  ••r.'.iuis.i- 
lion  des  familles  dim  \u\\s  pjir  la  si'ule  einimeration  des  ressour- 
C»*!»  maleiielles  a   lanle  desipirlles  ces  flimdles   m*  mUiI  etajilies 
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(y est  Ijicn,  sans  doiilc,  de  déei'ir*'  le  lieu  qui  ruiirnil  ces  i-cssoiii- 
ces,  le  travail  par  lequel  chat|ue  niéuaiie  les  tourne  à  sou  service, 
la  propriété  (|ui  en  assure  à  chacun  le  bénéfice,  enfin  la  manière 
dont  on  s'en  sert  pour  la  nourriture,  le  vêtement,  l'installation 
du  foyer;  —  de  décrii'e  la  fantille  elle-même,  l'ordre  de  subordi- 
nation (jui  existe  entre  ses  membres,  époux,  père,  mère,  enfants, 
les  rapports  personnels  qu'ils  ont  entre  eux.  Mais,  qui  ne  sent 
qu'il  faut  aux  membres  de  chaciue  famille,  pour  user  au  mieux 
des  biens  fournis  par  le  lieu,  le  travail,  la  propriété,  des  connais- 
sances acquises,  des  vertus  murales,  et  entre  les  ménages  un  per- 
pétuel échange  de  bons  services  :  —  les  Cultures  intellectuelles,  la 
Religion,  le  Fo/sf/ia^fC,  trois  éléments  qui  complètent  la  vie  privée? 

Pour  parler  d'ajjord  des  cultures  intellectuelles,  ce  n'est  certes 
point  aux  livres  (jue  nos  montagnards  demandent  réducation 
caractéristique  de  leur  esprit.  Ils  ont  pour  s'instruire  ce  qu'ils 
voient  et  ce  qu'ils  font.  Leur  savoir  résulte  des  conditions  mêmes 
de  leur  existence,  et,  par  un  juste  retour,  contribue  à  les  leur 
assurer.  Leur  vie  de  pâtres  est  leur  école;  les  spectacles  de  la  na- 
ture, la  pratique  de  leur  métier,  l'expérience  des  vieillards  sont 
leurs  maîtres. 

Le  milieu  où  ils  ^ivent,  les  phénomènes  d'une  nature  grandiose 
et  fertile  en  surprises  éveillent  leur  esprit.  Ils  ont,  pour  se  tenir 
attentifs,  le  calme  de  la  vie  pastorale,  les  Alpes  solitaires,  l'air 
transparent  des  hauteurs,  la  sublime  solennité  des  montagnes. 
Leurs  travaux  simples,  appliqués  à  recueillir  les  dons  spontanés 
de  la  nature,  les  obligent  à  la  réflexion,  à  la  décision,  et  les 
forment  à  l'expérience  de  mille  choses. 

Dans  cet  isolement  et  cette  uniformité  de  travaux  ne  naissent 
pas  les  idées  nouvelles,  mais  les  anciennes  s'enracinent  davan- 
tage :  elles  [)énètrent  l'àme. 

Seul  sur  la  montagne,  le  berger  est  bien  forcé  de  prêter  atten- 
tion à  ce  (pii  ICntoure.  Chargé  de  la  responsabilité  de  ses  biens, 
il  s'ingénie  à  toutes  les  adresses  capables  de  conserver  et  d'ac- 
croître son  troupeau,  sa  seule  richesse.  11  surveille  la  face  du 
ciel,  la  direction  des  vents,  le  glissement  des  névés. 

Écoutez  les  personnages  de  Schiller,  l'n  batelier,  un  chasseur 
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«If  (  li.iiiiois  cl  lin  ai  iiKiilli  |i;iil«'iil  •  iitn-  rii\.  —  |,k  Pm.iiki  k 
I  à  son  aide>  :  Sois  le>tt'.  Iciiiii.  tire  la  liari|iii'.  Le  uris  liailli  ili*  la 
\allrr  aiiiN»'.  \r  i:laci«'r  l'IdikI»'  sduidtiiu'ut,  le  .M\tli«'ii  met  son 
liiinncl,  t'[  un  \»'nt  froid  soultle  «ht  W  ellcrloch  :  I OiaL^r.  jf  crois. 
SîMvi  là  avant  <|iit.'  nous  y  |K>nsions.  —  L'Armmi.i.i  :  Il  pl«*nvi-a. 
Italt'liiT.  Mis  lM"t«*s  iiianirt'iit  1  lierbr  aN«'c  a\i(lité  rt  mon  clii»'n 
llaiir  la  toire.  —  Lk  C.iiasskir  :  Les  poissons  sautent  et  les 
|K»u|es  (I  eau  plonL'riil  :  la  tourmente  «'st  proche.  —  I.'Ahm aii.i.i 
(à  sou  lijs  :  Keirarde.  Suppi,  si  les  bêles  m*  se  dispn-seul  pas. 
—  Si  i'I'i  :  .Itutends  la  clochettr  de  la  hiiiiic  Lisilte.  —  L  Au- 
M  Ml  II  :  Alors  il  ne  nous  ru  mauijue  |)  is  nu»'  :  c  esl  ell»'  cpii  \a  l»- 
plus  loin...  V\\r  a  linr  lulle  sonnerie.  Klle  sait  l»i»'U  <pi  elle  lurlie 
t«iute  la  bande,  et  si  je  la  lui  »>tais,  elle  cessnail  d»  manirtr  \li  ! 
c'est  (pie  la  lM''te  a  aussi  sa  raison  I   » 

Ainsi.  (  rst  par  iiin-  olisriNalioii  constant»*  (pie  la  lète  du  Suisse 
sr  meiiblt"  Av  toutes  les  connaissances  «pii  lui  sont  utiles.  Scliiller 
saui'a  bien  nionfier  que  des  inlelliL-^euces  formées  par  cetle  mé- 
lliode  savent  appli(juer  la  si^reté  (pielle  leur  donne  au\  choses 
plus  cciinpiicpiées  i\v  la  \  ir  politjcpir  :  elles  y  appoilt-nt  li-  roiip 
d  oil  du  montairnai-d.  '  .Mie/  !  enfants,  dit  le  bannerrt  Atlin- 
::lians«'n  à  ses  Nalt-ls.  allez  tra\ailler.  rt  à  1  linirr  du  npos  nous 
|»ailer<»ns  iMiscinble  des  alfaires  du   pavs. 

(ierirude,  que  nous  avons  vue,  pareille  à  une  Uoiuaine.  inspirer 
la  c(jnjuration  à  Staullacber,  é>o(pie  «levant  lui.  I»-  souvenir  des 

\«'il|»'*es  «u'i  dans  Son  enfan<e  chez  le  \'u'\\  Ibeiu,  au  milieu  drs 
biniues  (jiii  tonrnaii  lit  le  fuseau,  les  paysans  délibi'-rairnl  du  i..<  n 
publie  dans  «le  judicieiiv  entri'tiens.   " 

(,  tsi  I pi  après  la  nature,  c'est  «pi  après  le  mt^ticr  il  \  a  un  troi- 
hiènie  maitre  :  I  e\péri«'nce  des  \ieillards.  Cntv  saget»!>e  |irati<pie 
jdus  utib-  (pie  hi  ■•  science  lixresipie  -  se  Iransnn't  des  pères  aux 
iic\eu\  par  la  tradition  oral*-,  (omme  il  ad\int  pour  la  sau-issi' 
dis  in-uidis  ri  les  chants  d  llonière.  DcNanl  les  anciens.  1rs 
jeunes  suspendent  leur  jufrenH-nt  :  Ma  \oi\  doit  s«*  taiiv  ino* 
desteiiient  dans  les  asMMIlbices  du  pa\s.  dit  Midcjilal.  nji  !  piruv 
pères  de  ce  liavs,  je  ne  suis  ipi  un  iiiin.  Iimimiik-  «iiIii'  \ous  qui 
avez  beaucoup  d 'expérience. 
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Kl  fus  .•iMciciis.  ciiinmc  ils  s;ivriit  à  pi-opos  de  tout  iiistrnirr  les 
jcuiu's  I  (|iiL'lles  leçons  de  choses!  JJ.ippelcz-vousToll  «•ippreiianl  à 
son  petit  uarçon.  sur  la  route  trAltdorf.  (pielsoin  pieux  le:i Suisses 
doivent  mettre,  pour  lintérèt  de  tous,  à  conserver  aux  inonta- 
iines  leur  manteau  de  forêts,  il  lui  raconte  «  la  légende  des  arbres 
qui  saignent  »,  on  plutôt,  la  légende  s'est  déjà  si  bien  gravée 
dans  lespi'it  de  l'enlant  (pie  c Vst  lui  (jui  la  rappelle  :  ((  Père, 
est-ce  vrai  que  là,  sur  le  Hannljcrg,  les  arbres  saigneraient  si  on 
les  frappait  avec  une  hache?  Le  maître  berger  le  raconte...  Les 
arbres  sont  enchantés,  dit-il.  et  la  main  de  celui  qui  les  frappe 
sort  de  son  tt)ml)eau.  —  rKi.i,  :  Les  arbres  sont  enchantés,  c'est  la 
xérité.  Vois-tu  là  les  glaciers,  les  blanches  cornes  qui  se  per- 
dent dans  le  ciel  ?  —  Waf.tiikr  :  Ce  sont  les  glaciers  qui  tonnent 
pendant  la  nuit  et  nousenvoient  les  avalanches.  —  Tkll  :  C'est  cela 
et  les  avalanches  auraient  depuis  longtemps  enseveli  le  bouig 
d'.Vltdorf,  si  la  forêt  là- haut  ne  s'y  opposait  comme  une  bar- 
rière (1).    » 

A  cette  leçon  s  en  joint  une  aulrL".  «  W.vlthku  (^ après  un  moment 
de  silence)  :  Père,  est-il  des  contrées  où  l'on  ne  voit  pas  de  mon- 
tagnes? —  Ti.r.r.  :  Quand  on  descend  de  nos  montagnes  et  que 
l'on  va  toujours  suivant  le  cours  des  tleuves,  on  arrive  dans  une 
vaste  plaine  où  n'écument  plus  les  torrents,  où  les  rivières  cou- 
lent lentes  et  paisibles.  Là,  de  tous  côtés  les  regards  se  promè- 
nent librement;  le  blé  grandit  dans  de  longues  et  belles  plaines 
et  le  pays  est  comme  un  jardin.  —  Walthkr  :  Eh  bien!  père, 
pourquoi  ne  descendons-nous  pas  dans  ce  beau  pays  au  lieu  de 
vivre  ici  dans  le  tourment  et  la  fatigue?  —  Tkll  :  Le  pays  est 
bon  et  beau  comme  le  ciel,  mais  ceux  qui  le  cultivent  ne  jouissent 
pas  de  la  moisson  (pi'ils  ont  semée.  —  Waliukii  :  Est-ce  qu'ils 
ne  \ivenl  pas  libres  connue  toi  sur  leur  propre  héritage?  — 
Tkll  :  Les  chanq)s  appartiennent  à  l'évèque  et  au  roi.  — 
Waltiikr  :  Mais  ils  peuvent  du  moins  chasser  librement  dans  les 


(  fViix  f|ui  (tnl  pu  (((nviTstM-avct'  les  j;pn,s  d  Alliloit  savoal  <|u  il  iic  se  passe  guère 
(l'hiver  oii  la  villf,  éveillée  de  nuit  |>ar  les  f^roïKlfinciils  de  la  iiioiila;ine,  ne  :"e  melli- 
loiil  l'ulicic  Siii'  pied  aux  linlniiftils  du  j;la>.  |>irlf  m  iulr.  si  la  lorèl  cédait  m>un  le  poids 
du  placier. 
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loirls  .'  —  Ti.l.l.  :  l.r  L'ihii'l'  t'I  1rs  oisriiu  .t  j»j»;il  lifUliriit  ;iil  ><■:- 
L:ii«iir.  —  \N  vi.iiim  :  \\>  pi'UNtnl  aluis  |M'*clirr  dans  1rs  li- 
\i<Mc's?  — Tki.i,  :  L«'s  rivières,  la  iinr.  \r  sel  a|)partieniiLMi(  an 
r«ti.  —  Wvi.niKR  :  (Jn»*l  est  donc  ce   i«»i   «|u  iK    (raii.'i)>Mit   tous? 

—  Tki.i.  :  desl  («t  Ikuiimu'  <|ni  les  pmtèire  et  les  iioiiirit.  — 
WAi.niKR  :  N  out-ils  doue  p.i^  !•'  etmraire  de  se  protéi.'er  eiiv- 
iii«''ines?  —  ïn.t.  :  Là.  h-  \<>ivin  uH^r  se  lier  à  son  \oisin.  — 
Waltiiki»  :  Père,  je  sens  (jue  je  serais  à  l'étroit  dans  ee  \asle 
pays,  j  aiin»'  mieux  rester  sous  les  avalanches.  —  lui  :  «hii. 
mon  eiilanl.  mienv  vaut  avoir  derrière  soi  des  glacieis  ipn-  de> 
hommes  nn'M-h.inIs. 

Après  lin  «chantillon  de  ce  izenre  .  jr  n  .li  p.is  lHS<»in  d«'  faire 
lessortir  eoilimeiil  Schilltr  a  mis  en  seèiM'  les  ipialités  iiitellec- 
tnellrs  ipie  e«  s  pa)>ans  tirent  «le  I  édnealion  «pie  je  \iens  de  diie. 
A  la  linesse  d  olisrr\ation,  à  la  sairessi-  du  roiisril.  on  voit  iri 
s'ajouter  le  ji.-ithétiipu'  (  ontrnii  <-t  froid  <pii  est  l.i  ::i-andf  lan,t:ue 
du  montairnard. 

(U'tle  hrusqurrif  <'*lo(picnte.  ce  parler  Inel'  mai*  phin  de  <ho>rs. 
est  aussi  le  ton  dr  l.i  plaisanterie  chez  h-  pmple.  «Juand  les  ca- 
\aliers.  Iane<'-s  à  la  poursuit)-  d*-  I  iioiniin-  d  I  iiIi-i-\n  aldeii  ipii  a 
tué  leur  hailli.  arri\ent  aux  lH>rds  du  lac  et  demandent  aux  .c^eiis 
(pli  \iennent  de  s.iuNer  ltaunlu^'lrten  où  est  le  meurtrier,  nos 
Niiisst's  prennent   un  air  «''tomn*  :        Me  ipii   \oule/-\ous   parler? 

—  Ah!  «"rst  «•fini  «pii  rsl  dans  la  haicpir  ipie  \ons  cherchez? 
Moi-s,  faites  Nitr  :  un  temps  <le  u^ahtp  «t  \ous  y  êtes!  >-  ^hiehpies 
lèmiiMs  pnssi  ni  sur  la  place  où  (ievli-r  le  hailli  a  fait  suspmdre 
son  eliapeau  :  deux  s«i|dals  ont  pour  consicne  d  ohli:;«i-  t«iut  le 
monde  à  s;duer  l'ohjct  :  <•  (^est  le  hailli  «pii  pend  lA-haii( .  dit 
Uiu-  femme:  salue/-|e  hieli.  ^'auiilis?  —  KlIsMIKMI  :  IMùt  à 
hieii  ipi  il  s  «'u  allât  !  .Nous  auri<»iis  hien  assez,  de   sou  chapeau. 

lelle  est  hien  la  physionomie  intellectuelle  du  peuple  NlUsse. 
Il  \  mampU'rail  <pie|ipie  chose  d'essentiel,  si  S4  hiller  n  y  a\oil 
joint  le  f;out  di-  cet  art  dont  rellet  pacilii|ue  et  doux  élève  le 
ciiMir  de  ces  rudcK  paysaiiH  et  leur  met  dans  I  .'Wiie  je  ne  Miis  ipndle 
joie  mélanc4iliipn'  suis  larpudle  nul  d'entiv  eux  m*  saurait  \i\re. 
Hn  entend  hien  *pie  je    fais  allusion   au   chant,    à  ees  l\|\>lie|Uies 
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moduh-r^  cil  niélo[)é<',s  (jiii  ne  linissciit  point  et  <|iii  iiioiitciil  sr 
perdre  dans  l'air  pin-  et  silencieux  des  liaiiteiu's.  Kn  les  chantant,  il 
semble  aux  J)er,i:ei's  qu'ils  sont  moins  seuls;  ils  se  les  i'envoi<'nt 
dune  montagne  à  l'autre.  «  Ainsi  se  saluent  les  bergers  d'I'ri  et 
d'Engelberg-,  »  Souvent  aussi  le  pAtre,  se  faisant  d'un  entonnoir 
de  bois  une  trompe  épique,  se  distrait  de  sa  solitude  en  soufflant 
le  /{(inz  des  vacher  avec  .ses  longues  et  toujours  semblables  ritour- 
nelles. Tout  ici,  jusqu'aux  chansons,  participe  à  l'immuable  unil'or- 
juité  des  choses.  «  Oh  !  tu  n'entendras  plus  le  lia/tz  des  viiclies  si  tu 
((uittes  ton  pays,  dit  Attinghausen  à  son  neveu,  pressé,  comme  tous 
les  cadets  suisses,  d'aller  s'engager  au  service  de  l'étranger,  et 
quand  sur  la  terre  étrangère,  loin  des  montagnes  maternelles,  tu 
nenlenilras  plus  cette  mélodie,  le  souvenir  du  pays,  —  das  Heim- 
weh,  —  s'emparera  de  toi  avec  un  douloureux  désir.  »  Aussi,  d'un 
bout  à  1  autre  de  la  pièce  le  son  des  trompes  accompagne  tous 
les  transports  joyeux  où  éclate  Tàme  des  Suisses.  On  Tentend  dès 
la  première  scène,  et  à  la  dernière,  (juand  les  montagnards  vien- 
nent à  la  maison  de  Tell  pour  acclamer  le  libérateur  du  pays, 
leur  enthousiasme  s'exprime  <>  dans  un  lutti  splendide  des 
trompes  sonnant  le  Hanz  des  vaches  «. 

Ce  Schiller  est  admirable  jusque  dans  les  uioindres  détails. 
Celui-lcà  du  moins  est  un  dramaturge.  Nul  ne  fit  jamais  mieux 
comprendre  que  le  théâtre  n'est  rien  s'il  n'est  la  vie  réelle. 

Ainsi,  le  poète  nous  a  fait  voir  tout  ce  que  les  Suisses  doivent 
au  lieu  qu'ils  habitent  :  ils  lui  doivent  leurs  biens  et  même  la  for- 
mation de  leur  esprit.  U  pousse  plus  loin  encore  son  enquête,  et 
après  avoii'  montré  l'appui  matériel  que  la  terre  donne  à  l'homme, 
et  l'homme  lui-même,  il  a  bien  garde  d'oublier  le  soutien  su- 
prême (jui  lui  vient  des  choses  célestes  :  la  Religion. 


II. 


Klle  sr  mêle  à  tons  les  ii'a\au\  eoniinc  à  tontes  les  atl'aires  de 
ces  rudes  hommes. 
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\j-  xiiliiiitiil  (|U  ils  rii  ont  l<Mii-  rsl  (loiiiH*  <l  almid  (»ar  1»^ 
choses  «|ui  les  en vitun lient,  par  le  Li.ii  lui-niènie. 

L'aspect  (les  ninntairues  fait  anv  Suisses  une  Auie  spontané- 
ment religieuse,  «jui  sairrundil  au  spectacle  de  ces  masses  su- 
perbes, (pii  s'élève  avecla  cime  tles  monLs  et  atteint  droite  et  sim- 
ple à  lAutrur  de  ces  merveilles. 

Ions  I»  s  peuples  (]ui  \  ivent  en  présence  des  i:raiules  siènes  de 
la  nature  sont  comme  familièrement  entretenus  par  elles  «les 
idées  (pii  portent  au  irrand  et  du  ,i:rand  à  bien.  Ce  que  la  mer 
dit  an  prelifur,  la  steppe  le  dit  au  pâtre,  le  déseit  le  dit  a  I  A 
ralie  et  les  Alpes  aux  Sui.vses,  Aussi  toutes  ces  races  sont-ellrs 
naturellement  reliu^ieuses. 

(»n  la  ol)sei\t''  de  tout  temps  :  pour  1rs  plus  liantes  «  oncrplions 
comnx-  |)oni-  !<  s  plus  vid^-^aires.  il  «-st  itou  (|m  un  cadre  matéiicl 
ticnui-  1  esprit  de  lliomme.  Dans  tout  ordre  de  cliosmi  où  la  na- 
ture aille,  on  est  certain  de  \oii'  lliomme  plus  feinie.  Si  les  Stiis- 
S4's  pjrdent  imperturbablement  leui-  métier  de  patres,  c  est  (pie 
la  nature  les  y  maintient  :  s'ils  irardent  cet  esprit  d'obserxation 
(pie  nous  a\(>ns  dit  t<>iit  à  llieiii*-  't  «pii  est  |*'in-  iirand  ni.dlii' 
intellectuel,  c'est  (pie  la  nature  les  y  contraint;  s'ils  cardent  si 
vif  le  sentiment  de  la  puissance  (pii  s'éb'Ve  au-dessus  de  l'homme 
et  du   monde,    c Csl  <|ue  la  nature  le  leur  imjiose. 

Il  tint  icmartpier  (|ue  les  ré^'iunsdu  i.dobe  où  ces  magnificences 
naturelles  donnent  par  l«*ur  stabilité  une  impression  constante  de 
la  ;.'randenr  (li\iiie.  sont  aussi  celles  où  riiomme  court  oi-dinai- 
remeiit  le  pins  de  périls.  .Nulle  part  les  éléments  ne  deploit  nt 
plus  librement  leur»  foire»  (jiie  sur  la  mer.  dans  la  steppe,  les 
d('-s4M'ts  cl  les  montaL''nes.  Il  n  est  p.xs  doulens  ipie  la  perspecti\e 
iiabitiH-lb*  de  la  mort  entretienne  che/  rhoinme  une  plus  ferme 
coii\i(tioii  (lèses  <le\oir>.  de  la  vie  future  et  de  hieii.  «.  l/oia^:*' 
«pii  souflle  les  tem|N''tes  (les  u'oi'^es  de  la  nioiila^'iie  sur  le  lac. 
roulant  ilaiis  son  tourbillon  hommes  «'t  biens,  la  in«»ntav'iie  «pii 
cr<iule  a\ec  I  avalanche,  les  ^'laciei*!»,  sulides  depuis  la  création, 
(pii  se  fondent  en  (hdii^'es,  les  pass.ipes  verti^'ineiix  dess«iinmels  ... 
tels  s«.nt.  dénombrés  par  Schiller,  les  périls  au\«pi«-ls  le  siii^s* 
es)  journellement  expuM».  Aussi   est -il  facile  au  .SuisM»  de  nH*<»n- 
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iiaili'c  (|ii('  "  hirii  coiiiiiiandc  ,iii\  Ikimiimcs  coimiic  à  1  a\  alaiiclic  », 
el  SCS  rôllc\iiiiis  K;  purlcnl  à  pciiscf  ([iic  si  on  pciil  i'chap[)('i'  |>ar 
l)onliour  à  ravalaiiclic,  on  n'écliaj)pc  pas  à  Uicii.  «  Dieu  jiisfc! 
séc'i'ie  le  biitolirr  en  xoyant  la  ])ar(pu'  de  Gessler  roulée  par  les 
Ilots,  c'est  le  bailli  I  Ah!  le  hi-as  du  Vengeur  l'a  trouvé!  uiainte- 
nant  il  recouuaît  au-dessus  de  lui  un  maître  plus  puissant.  Ces 
vagues  n'obéissent  pas  à  sa  voiv.  Ces  rochers  n'inclinent  pas 
leur  tête  devant  son  cha[)eau.  »  VA  la  conclusion  directe  de  ces 
sentiments  est  (pi'il  vaut  mieux  rester  dans  le  péril  que  de  man- 
([uer  au  devoir;  c'est  la  pensée  que  Schiller  met  sur  les  lèvres 
de  ses  personnages  toutes  les  t'ois  qu'ils  ont  un  danger  à  afl'ron- 
ter  :  elle  est  bien  là  l'expression  la  plus  naturelle  de  la  religion 
du  montagnard  :  «  Confie-toi  à  Dieu,  dit  Tell  au  batelier  qui,  en 
présence  des  fureurs  du  lac  hésite  à  passer  Haumgarten,  et  sauve 
celui  (pii  est  en  danger.  »  Tell  saute  dans  la  barque  :  «  Je  vous 
sauverai  bien,  moi,  de  la  colère  du  bailli.  Il  faut  qu'un  autre 
nous  aide  à  résister  à  la  tempête.  Mais  il  vaut  mieux  tomber 
entre  ses  mains  (ju'entre  celles  des  hommes.  » 

A  ces  motifs  d'aller  à  Dieu  que  le  Suisse  trouve  dans  les  con- 
ditions matérielles  qui  l'entourent,  s'ajoute  un  autre  motif.  Celui- 
là  est  puisé  dans  son  rôle  de  père  et  de  chef  de  famille.  l*our 
gouverner  ceux  qui  vivent  à  ses  cotés,  il  n'a  pas,  nous  l'avons 
vu.  d'autres  ressources  habituelles  que  lui-même.  Roi  absolu 
dans  sa  demeure,  souverain  indépendant  et  isolé,  il  n'a  auprès  de 
lui  aucune  force  extérieure  organisée  pour  appuyer  son  autorité. 
H  sent  donc  impérieusement  la  nécessité  de  fonder  son  pouvoir 
sur  une  délégation  de  l'autorité  divine  ;  de  pénétrer  de  cette  vé- 
rité ceux  auxquels  il  doit  commander,  et  d'obtenir  leur  soumis- 
sion autrement  que  par  des  violences  impossibles.  S'il  lâche  ce 
point,  rien  ne  garantit  plus  la  paix  et  le  bonheur  à  son  foyer. 
Aussi  prend-il  le  soin  assidu  dinculcpiei'  aux  siens  la  foi  reli- 
gieuse. 

C'est  le  trait  caractéristi(|iie  de  la  religion  chez  les  Suisses  :  le 
foyer  donu'sti(pie  en  est  le  premier  sanctuaire:  le  père  de  fa- 
mille en  est  le  plus  ordinaire  [xnitife  et  le  plus  usuel  docteur.  Il 
préside  lui-même  à  la  prière  malin  et  soir,  il  bénit  les  repas,  ré- 
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lilf  I  AiiLifliiN  ••!  iii«»liuil  srs  <>iif;ints  d.iiis  les  iiiiliiinnl-.  .lu  ilniiin- 
cl  (l;iii«.  I.i  |irarn|Mr  (l«s  (-niiiiii<'in<l(>m('iit><. 

(Ifttf  .iclioii  ilii  prit'  (If  raiiiillr  n'jM't»'»'  h  chaciiif  fovor.  ns- 
siir*'  dans  tout  If  jMMipIr  la  ti«l«''lilp  à  la  n'iiiriou.  Il  n'y  a  poin! 
au  UMHulf  dOruanisation  part'ill»' jm»ui' n-pamin»  ft  faiiv  iuMU'IriM- 
jiaitout  la  conuaissanc»'  r\  |«'  culfc  <!••  IThmi.  IMi  |ir(>iui«'i'  au  d«M- 
uifi'  df  la  nation,  pcisonuf  no  se  soustrait  pins  à  rautorili'>  di- 
\  iiK-  t\\\'à  raut(nil«''  patrrnellc  fllc-iurnu- 

La  r«'liiri<»n  ratlioliipic  a  ôlr  de  Imnnf  lifiirc  ann»>nr«''f  aux 
Suisse*;.  Kllf  leur  a  rt»'-  poi-t«''«»  par  ces  faincuv  nioin«'s  iMMM'dir- 
tins,    niailus  m   larl    dCnivu'int'r  la   fui  au  sol.  Les  alil>aN<>s  do 

Kinsi'dfjn.  llapp»M's>\ril,  .Moriisolia«'li«'n. /uiicli.  Muii.  Knirfl- 
ItiTi:.  Saiut-<iall  »  apj)ai'aiss«Mit  partout  dans  !••  diann-  df  Siliilhi . 
Il  N  «''lalr  Itui-  inipoita:i(i'  ri  Imr  L"iand»'ui'.  Nulle  pari  rinlluenn' 
Iti'iu'dit  line  ti  a  eli-  ininiv  acrueillio.  car  null«>  paît  rlle  n  a  ren- 
coiilri'  d  lioninn's  niieuv  pn-par/'s  par  1rs  liahitndrs  naturrlles  dr 
liur  rspiil  rt  parle  rétrinif  de  leur  la;nillf.  Nulle  part  la  foi  rlu»'- 
tienne  n*e>l  devenue  plus  populaire  el  uf  sest  plus  étroitement 
inoorpon'*»'  à  la  nation;  elle  n<'  s fs!  nulle  part  jdus  identifiée  au 
s(*ntini«'nt  patrioli<pie. 

Los  Mianifeslations  rf  liu"i«'uses  sont  uno  partie  esstMitielle  «]«•  In 
\  io  des  Trois  Oantons  «oujurés.  Ces  manifestations,  on  les  ren- 
contra suri"  .\lp<'  "  avec  les  chants  du  pAtrc.  «Jans  la  xallée 
a\e<-  letinlenienl  des  chapelles  doiil  les  l|èc||os  ronces  perciMil  par- 
tout le  feuill.ii.'e,  dans  le  irlacier  avec  les  croix  «pii  manpient  h*s 

|)ass;iu''cs  redoulahles  où    (p|e|(p|e  pass.int  a  pi'l'i 

Aile/,  à  l'ri .  NOUS  entendre/.,  le  soir,  monter  dans  la  pai\  du 
crépuscule  la  voi\  de  l'homme  ipii  chante  lenlomcnt  .  à  pl-inc 
i:or;rt>.  rK\nni.'il«*  de  saint  Jean.  Les  lialiilanls  du  Canton  nimont 
ipi  il  leiii'  soit  rappelé  du  haut  de  la  montai:ne  <pie  Hieu  est 
dcM'cndu  parmi  les  iiommes. 

Los  JieuN  où  se  sont  accomplis  les  ncics  colcbres  de  la  \  le  na- 
liiHi.ile  sont  consacrés  par  des  cIwi|n>IIos  où  tout  Immi  Siii%«i*  vn 
priei*.  Il  \  on  a  à  Scmpadi  et  à  Morirarlm,  an  lluHi  ou  la  Confé- 
dération ost  tiéi' ,  sur  je  rocher  <»ù  Toi!  n  Imndi  il»*  la  l»ar<|u<>  flo 
Ci'ssler.  A  KnsHnacht  où  il  a  d«'li\i*o  In  SninHi*  en  per. ml  lo  il««s- 
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pote,  sur  IVmplaceinent  des  maisons  de  Staultacher,  do  Wnltlier 
FUi'st.  do  .Melclital.  les  pères  de  la  patrie.  Ils  disent:  C'est  pour 
nous  rappeler  «  (juavec  l'aide  de  Dieu  un  Suisse  n'a  rien  à 
craindre  ». 

Quand,  sur  le  lac  en  fureur,  Tell  enchaîné  dans  la  barque  de 
(•essler  est  e\[)Osô  à  périr,  on  entend  sur  la  montagne  sonner  les 
clochettes  des  chapelles.  C'est  uno  coutume  encore  vivante.  Les  vil- 
lages des  hauteurs  qui  ont  vue  sui-  le  lac,  dès  (jue  quelque  dan- 
uvr  menace,  avertissent  ainsi  le  peuple  d'invoquer  le  secours  du 
ciel.  "  Entendez-vous,  père,  dit  l'enfant  du  batelier,  on  sonne 
sur  la  inoutagne.  (Certainement  on  a  vu  une  embarcation  en 
détresse  et  on  sonne  la  cloche  pour  (ju'on  se  mette  en  prière!  » 
et  l'enfant  se  met  à  genoux,  o  Dieu  aide  les  pauvres  gensl  »  ré- 
pond le  père. 

Quand  Tell  met  Jean  le  Parricide  sur  la  voie  de  cette  gorge 
épouvantable  d'où  descend  la  Heuss  et  qui,  parle  Pont  du  Dia- 
ble, mène  au  Saint-Ciothard  :  "  Le  chemin,  lui  dit-il,  suit  le 
bord  de  l'abîme  :  il  est  indiqué  par  beaucoup  de  croix  élevées 
en  mémoire  des  voyageurs  (jue  les  avalanches  ont  ensevelis. 
Devant  chaque  croix  tondiez  à  genoux  et  expiez  votre  crime  par 
les  larmes  d'un  ardent  repentir.  »  îl  n'est  pas  d'assemblée  publique 
(jui  no  s'ouvre  par  la  prière.  Le  prêtre  y  reçoit  le  serment  des 
chefs  du  peuple  sur  l'Évangile  et  sur  le  livre  des  Coutumes. 

Fidèle  observateur  de  toutes  ces  traditions,  Schiller  met  dans 
la  bouche  de  Heding,  qui  préside  au  Riitli  l'assemblée  des  Conju- 
rés, ces  significatives  paroles:  «  Je  ne  puis  poser  la  main  sur 
les  Livres;  ils  ne  sont  pas  ici,  mais  ils  sont  gravés  dans  nos  cœurs. 
Je  jure  donc  par  les  étoiles  éternelles  de  ne  m'éloigner  jamais 
du  di'oit  ni  de  la  justice.  » 

Le  poi'te  n'oublie  pas  non  plus  que  le  Suisse,  en  prenant  la 
parole,  a  coutume  de  rapporter  à  une  inspiration  intérieure  de 
Dieu  ce  (piil  pense  devoir  dire  :  <<  Ami«<  et  Confédérés!  dit  le  pre- 
mier orateur  (jui  se  lè\e  dans  l'assemblée  du  Uiitli,  écoutez  ce 
(pie  Dieu  inspire  à  mon  co'ur.  Nous  teuons  ici  la  place  d'une 
Landsgemcindr:  luuis  [xuivons  agir  au  nom  de  tout  un  [)euple; 
siégeons  donc  selon  les  aneieiiues  coutumes  du  pays  e(»miiie  nous 
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le  laisious  en  des  temps  paisiliU's.  S  il  y  a  (|tiolt|ii«'  ciiose  d  illé- 
^'al  dans  crltf  réunion,  ((ne  la  nécossilé  d»'s  temps  Ir.vuse.  Dini 
est  partout  où  s'exerce  la  justice  et  nous  sommes  sous  lu  vuiUe 
de  son  ciel. 

C'est  ainsi  (pu*  le  paysan  du  liauuht'  commençait  s<i  haranirue. 

Il  va  sans  dire  que  la  conjuration,  faite  [xiur  sauver  les  droits 
les  plus  sacrés,  est  mise  par  Schiller  sous  la  protection  du  ciel  : 
(.  Si  NOUS  \<Mis  rtMinissiez  pour  déliliérer  secrètement  et  aviseï-  à 
nous  déliM-er  de  l'oppression,  dit  d'abord  (iei'trude  à  Staullaelier. 
Dieu  ne  nous  ahandonnerait  pas  et  favoriserait  la  Ixtuue  cause.  • 
Nous  verrtnis  plus  loin  ijut'lle  inviK  aliuii  sulrninlli-  cJ.M  la  ri>u- 
juration   du  Uiitli. 

Les  eér«'mnnies  du  rulte  leuconlriMil  les  manileslalinus  du  i-eN- 
pect  piddic  eu  «piehpie  circoustaner  cpielles  se  présentent. 
Voici  ee  (pir  c(tnte  uu  de>  N«»ldats  «le  (iessier  préposés  ■\  la 
«■/irde  du  fameux  chapeau  :  »  le  pensais  mettre  la  main 
stu'  les  irens  tpii  soileni  de  la  maison  de  \ille  à  midi,  «-ar 
pei-sonne  ne  son.i:«'ait  A  saluer  le  chapeau.  Le  curé  Uosselmann 
s'en  aperçoit;  il  venait  de  visiter  uu  malade:  il  se  place  avec  ie 
Saint-Sacrement  juste  au  pied  de  celte  |»erchi' ;  le  saci'istaiu 
sonne  sa  clochette  :  tous  toudieut  à  LTenoUX  et  moi-même  a\ec 
eux.  Mais,  c  est  le  Saint-Sacrement  <pi  iU  ont  salué-  et  non  le 
chapeau.  » 

|)c    V»n     «'ôté",    le     cjelL'i'     est     rnipl'i">sé     ."•     si*     iih  .||  I  iii     ilms     Its 

actes  (h*  la  \ie  nationidi 

Kes  confédérés  voient  parmi  eux  ave»*  bonheur  Uosselmann.  le 
curé  dAltflorf.  Les  cens  d'Iiiterwalden,  arrivés  les  premieiN  au 
cham|>  où  doit  se  tenir  la  l.iindsijeinriinle,  lui  envoient  un  s;dul 
joyeux  (piaud  ils  l'apercoixent  sur  la  hanpie  ipii  amène  ceux 
d  l'i'i  :  «  Voyez!  je  pieux  si-rviteur  d«*  hnu.  le  dit^ne  cuiv  ne 
\ient-il  pas  aussi  avec  eux.'  Il  ne  craint  ni  la  fatiu'tie  du  chemin 
ni    l'ohscui-ité-  de  la  nuit  ipiand  il  s'aL'il  de  \eillei-  sur  l«-  |M-uple. 

en   lidele   hepU'ef. 

Il  \  i)-nt  en  elh't  |Miur  \eill<i,  \\ant  même  «pie  l'as^Mulilée  ait 
commencé  i\  délihérer,  il  leur  rappelle  leur  devuir. 

On  \ienl  de  décider  de  coiulia'l'et  ■'  p<Mir  lesfeniines.  IfH  eiif.ini^ 
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»'t  le  ItiNcr  iiM'ii.icM's.  ■•  \a'  pivlrc  cnlre  (l;ms  le  cercle (jiie  foniiciit  les 
assistants.  «  Avant  de  tin  r  lé^K'e,  rt-llt-c  hissez  hieii.  Vous  pourriez 
arranger  l'aH'aire  pacifi(juenient  avec  IKuipereiir.  Vous  n'avez 
(ju'à  (lire  un  mot  pour  que  les  tyrans  qui  maintenant  vous 
oppriment,  vous  tlattent.  Prenez  ce  qu'on  vous  a  souxcnt  offert. 
Séparez  NOUS  de  l'iCmpire,  reconnaissez  la  souveraineté  de  l'An- 
tritdie.   -> 

Du  coup,  le  curé  est  prié  de  se  taire.  Ici  un  trait  nouveau  du 
caractère  des  Suisses,  que  Schiller  met  en  pleine  lumière.  Os 
montagnards,  si  respectueux  de  leur  clergé,  entendent  mener 
eux-mêmes  leurs  aft'aires  et.  tant  (pi'elles  sont  justes,  tant  (pi'elles 
ont  trait  à  la  direction  de  leur  loyer,  ils  veulent  être  seuls  à  en 
disposer.  Si  l'autorité  la  plus  resj)ectée  intervient,  les  paysans 
opposent  à  son  ingérence  leurs  décisions  irrévocables;  si  elle 
insiste,  ils  se  fâchent  tranquillement,  mais  leurs  réponses  par- 
tent d'une  âme  si  résolue  qu'on  se  dispense  d'appuyer  davan- 
tage :  «  Que  dit  le  curé?  s'écrie  un  membre  de  l'assemblée;  nous, 
prêter  serment  à  l'Autriche!  ne  l'écoutez  j)asl  Qu'il  soit  e.xclu  des 
droits  de  Suisses  celui  qui  parlera  de  soumission  à  l'Autriche.  •> 

Ils  ont  conservé  jusqu'aujourd'hui,  en  face  de  leurs  prêtres  ai- 
més ,  cette  même  indépendance.  Dociles  aux  conseils  de  leurs 
curés  dans  les  choses  religieuses  ,  ils  les  obligent  par  la  force , 
s'il  en  est  besoin,  à  respecter  les  décisions  prises  par  les  assem- 
blées du  peuple.  H  n'y  a  que  quelques  années,  à  Schvvytz,  la 
Jjindsgemeiridc  décida  ([ue  le  monastère  d'Einsiedeln  ne  pour- 
rait plus  acquérir  de  nouveaux  territoires  sur  le  (Canton,  «  par 
succession,  achat  ou  échange  ».  Les  paysans  avaient  jugé  (]ue  ce 
cpiil  possédait  ('tait  assez.  Ils  s'in([niétaient  de  voir  leur  sol  devenir 
biens  de  main-morte,  leur  terre  immobilisée  entre  les  mains 
d'hommes  qu'ils  vénèrent,  mais  qui  ne  doivent  pas  être  maîtres 
du  pays.  «  Le  sol  est  aux  familles,  nous  ne  voulons  pas  être  les 
journaliers  des  rnoines.  (^e  n'est  pas  au  monastère,  c'est  sur 
cha(jue  petit  domaine  où  s'organisent  nos  familles,  où  grandis- 
sent nos  enfants,  où  s<'  perpétuent  les  traditions,  où  nous  sommes 
nos  maili-es,  c'est  là  (pie  se  fait  et  (pie  .se  renouvelle  sans  cesse  la 
Suisse.  Il  tant  (pic  cela  reste  toujours  à  nous.  » 
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Déjà,  .lutrelVùs.  ils  avaient  résisté,  pour  nue  autiv  cause  il  est 
vrai,  au  muvent  d'Hinsiedeln.  StaulFaelirr  en  témoii^ne  :  «  Nous 
avons  refusé  obéissance  A  1  em[)«'n'ur  lui-iiirm»-.  I<>rs«|u'il  nianciua 
à  la  justice  ru  faveui"  «les  pn'ti-es.  Car.  lnrs(|ue  les  i.'«'ns  <lu  cou- 
vent d'Kinsiedeln  r»'ven«li<|uèrent  les  pAturaires  où  nous  inruions 
nos  trouj)eau\  «lu  temps  de  nos  pèn's,  l'aWhé  exhiba  une  anci«'nne 
charte  (|ui  lui  d«>nnait  les  solitudes  sans  maîtres,  car  on  s'était  fait 
délivrer  cette  charte  en  dissimulant  notre  «'xistence.  Alors  nous 
«llnu's  :  "  La  charti'  a  ét«'*  obtenue  par  surprise  !  même  un  «'mpe- 
reur  ne  peut  d«inner  ce  <|ui  est  h  nous;  et  si  justice  nous  est  re- 
fusée par  l'Empire,  imus  pnuMiiis  bien  iimu«>  passer  «le  lui  «lans 
nos  montatmcs  il  i.  » 

On  s<' trom|)«'rait  fort  si  1  Un  «jeeoiivrait  en  ee  scutiiiienf  «pi«'lipi«' 
impi«'l«'  oïl  un*' protestation  eonfreles  r»'li.iri«'U\.  (^es  paysans, sjiu'cs 
et  soucieux  de  l'avenir  «!«•  leui-  famille  avant  tout  le. reste,  main- 
tiennent vis-à-\is  «lu  clergé  c«'  (juils  consi«l«^i-ent  coninn'  leur 
droit  inali)'-nabl«'.  la  libr«'  direction  «!«■  b-urs  allain-s  l«>mpoi-elles. 

Veut-on.  «'U  d«'ux  mots,  l'histoire  des  Suisses?  Kll«'  «'st  t«>ut 
»înti«'r<'  dans  l«'  «Irame  «le  SchilU'i-,  «'t  Jean  «le  Midier  l'a  résumé»* 
dans  nue  observation  juilicieuse  ««t  pr«)f«)nde  «pii  «lonne  le  socr«'l  d»* 
la  force  sé«ulair«'  «h;  c«'  petit  peuple  :  «<  Ia's  Suiss«'s  n  i>nt  Jamais 
su  s;icrili«'r  à  la  patrie  «'t  à  la  reli^rion  un  dr«»it  privé,  ni  autr»' 
chos<'   «pie   la    vie  sur   les  champs   de  bataille  (2).    • 


\|>r«s  |M«'U.  après  elle-m«"in«' .  «  ha<pu'  familb*  ne  c«>nipte  «pu- 
sur  les  \«>isins.  V.'t'si  le  MMitiment  «pie  (iertrutb-  «'xpriuie  li  Slauf- 
fachi'r  :  •  De  l'autiT  cAté  du  bu-  «>n  est  é^'alcment  las  «le  la  pc- 
sant<  iir  du  jon^*  d«'s  baillis;  Lan«l<'nber.ii;:  se  c(>n«luit  aussi  ins4>- 
lemment  lA-bas  «pie  (îessler  i«'i.  Il  \\v  nous  arri>e  pits  um*  Linpie 
ipii  n«*  n«>us  apprenne  «piel«|ue  nouxeau  malheur,  (/est  pounpioi 
il  serait  b«»u  <iu«*  «(iH'I«pu's  uns  deutre  \«»us,   amis  «lu  pix««,  a\i- 

1     \  •'  «  «ii«M  J'Jiii  .1.    Mtilltr,  lli\loiir  >lf  lu  t  •.,i[rdt  in(\»n  SMmr-    I,  I.  |i     H'J 
ll't'ntrr  tir  tti  (  onfritri altum  .SMUtr.  I    III,  |)    lu'.*. 
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sassent  en  secret  au  moyen  de  se  délivrer  de  l'oppression.  Je  crois 
l)ien  que  Dieu  ne  vous  abandonnerait  pas  et  serait  favoral)le  à  la 
cause  de  la  justice.  N'as-tu  pas  à  Uri,  dis-moi,  un  hôte  auquel 
tu  puisses  franchement  ouvrir  ton  cœur?  —  Staii'.  aciikr  :  Je 
connais  là  ]>e;tuc(>u[)  de  bra\es  gens  et  de  \assaux  riches  et  cou- 
sidérés  qui  sont  mes  amis  et  peuvent  entrer  dans  mes  secrets. 
Je  vais  de  ce  pas  à  Tri  ;  jai  là  un  hùte.  un  ami,  Walther  Fiirst, 
qui  a  la  même  opinion  que  moi  sur  les  ait'aircs  du  pays.  Je  trou- 
verai là  aussi  le  noble  jjannerct  Attingliausen.  Je  tiendrai  con- 
seil avec  eux  sur  les  moyens  de  nous  défendre  courageusement 
contre  Tennemi.  » 

Toutes  ces  familles  qui  composent  les  trois  cantons,  familles 
de  paysans-propriétaires  qui  sont  les  plus  nombreuses,  familles 
de  nobles,  familles  de  tenanciers  (1),  se  trouvent  en  rapports 
les  unes  avec  les  autres,  de  domaine  à  domaine,  de  classe  so- 
ciale à  classe  sociale.  Sans  qu'aucune  autorité  déterminée,  les 
contraigne,  sans  oriranisation  commune  et  d'ordre  combiné, 
ces  familles,  groupées  lune  à  côté  de  l'autre,  entrent  l'une 'chez 
l'autre,  se  font  part  de  leurs  mutuels  besoins,  et,  selon  l'occurrence, 
se  viennent  en  aide.  A-t-on  quelque  besogne  difficile  à  faire? 
On  demande  le  concours  du  voisin:  est-on  menacé  de  quelque 
péril  d'où  Ion  ne  peut  se  tirer  tout  seul?  Ion  appelle  au  secours 
ceux  qui  sont  plus  forts.  La  surveillance  qu'on  exerce  l'un  sur 
l'autre  vaut  une  ])onne  police  et  conserve  les  mœurs  honnêtes. 
Enfin,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  on  recourt  à  tout  instant 
à  la  bonne  volonté   des  familles  les   plus  proches. 

(y est  le  voisinage. 

Bien  qu'aucune  autorité  supérieure  et  générale  ne  paraisse  do- 
miner ce  groupement  plus  compliqué  (pie  celui  de  la  famille, 
mais,  pour  ainsi  dire,  spontané  comme  elle,  dans  le  voisinage, 
image  première  de  la  nation,  se  manifeste  l'action  dirigeante  de 
certains  hommes  cpie  leur  expérience  et  leurs  ressources  mettent 
à  même  de  concourir  efficacement  au  jjien  C(^mmun.  l'action  de 
ceux  ([ue  Le  IMay  appelle  les  Aulorilés  sociales.  Ce  sont  eux  qui 

1     \  clir,  1».  i7  et  suivanU'S. 
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iTgleut  ('{  gouvernant  le  v(»isiii;i-r  sms  autre  foret-  .jii.-  n-ll.   liii 
conseil  et  tle  l*  xenn)le. 

Tous  ces  détails  que  l'observation  inonognn)|ii(jue  révè'Ie  i\  WrW 
attentif  de  la  science  sociale,  on  les  retrouve  fidèlement  trans- 
port«'»s  par  Schiller  de  la  vi«'  réelle  à  la  scèm-. 

Klioits  enlrr  1rs  i'aniillcs  d'un  inrnie  village,  le>  liens  du  \oi- 
sinaiT»'  iinissi'iit  avec  non  moins  de  puissance  les  hommes  des 
Trois  Cantons.  Enfermés  dans  le  cercle  des  montagnes,  voyant  peu 
les  étrangers,  ils  sont  tous  les  jours  en  relations  entre  eu\  par 
le  moyen  du  lac.  Séparés  du  reste  des  hommes,  le  moins  quils 
puissent  faire  est  de  se  lier  entre  eux  i\  tout  événement.  Dans  la 
pièce,  ils  se  tiennent  eoniine  jo  doiirls  de  la  main.  Ils  se  con- 
naissent tous,  ils  sont  sûrs  qu  ils  peuvent  fout  espérer  du  voisin. 
Haumi^aiten  et  .Melehlald'l'nterwalden,  pourchassés  parles  haillis. 
n'hésitent  pas  A  demander  refuge,  l'un  A  Staidfarher  d«*  SchwNtz. 
l'antre  à  Waltlni-  liir>t  d  Iti.  Uiianil  Melelilaj  .  malgré  h's  prières 
de  son  hôte,  veut  aller  «Mulirasser  son  viiuiv  père  aveugle,  il  ré- 
pornl  :  •  .le  trouverai  en  roule  assez  «lainis  cpii  me  déroheront  à 
nos  ennemis  et  me  domieront  \olontiers  un  ahri.  >  Après  ipi  il 
a  sërieusenn  ni  pens.*  à  di-Iivrer  son  pays.  StauU'acher.  nous 
venons  de  l'entendr»*,  dit  A  si  femme  :  <«  J'irai  à  l'ri  :  je  connais 
heaueoup  de  L'eus  <le  hoime  condition  et  considérés, avec  lesquels 
je  suis  en  intimité'  et  auxquels  je  puis  nie  «-onlier.   >• 

.Vh!  c'est  vous.  nionsiiMir  Werner. s'écrie  NValther  Kursl.d'l'ri. 
quand  Slauiracher  deSehwyl/.  arrive.  Kh  hien .  par  llieu.  un 
cher  et  digue  hole!  In  homm«'  meilleur  na  pas  enron*  passe*  vr 
.seuil.  .Soyez  le  hienvenu  .sous  mon  toit!  (Juel  lion  vent  vous 
amène?...  Je  suis  si  content  à  votre  \ue  que  mon  cirur  s'ouvre 
et  s'échauire...  AwM'vez-vous,  monsieur  Werner:  ••  —  et,  en  liomm*- 
qui  sjiit  le  prix  d'un  tel  hien  dans  une  mais«>n  :  »  C^unnient  a\cz- 
vous  laissé  dame  (iertrude.  \olre  aimahle  femme,  la  très  saue  tille 
du  siige  llieru'?  -■  .Ml  !  les  réalistes  nOnt  rien  in\enté.  Ileste  qui* 
S(*liilleresl  plus  artiste  (|u'eiix.  ce  que  l'on  \oil  «léjA  et  que  je  Mu- 
rai montrer. 

Oomnie  il  n  échappi-  m  piisMiiin- ,  |i<  H<-iitinii-iii  «m-  hi  famille 
perce  à  traxepi  toutes   les  autres  plt-ocriipatioiis. 
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J'ai  dit  (jue  les  relations  du  voisina,î;e  étaient  partout  réglées 
par  les  Autorités  sociales.  Ces  autorités  se  trouvent  en  Suisse 
parmi  les  paysans  et  parmi  les  nobles  eux-mêmes. 

Dans  les  Waldstetten,  la  nolilesse  était  ouverte  à  tous  les  hommes 
du  pays  qu'une  expérience  plus  adroite  avait  élevés  à  la  pos- 
session de  plus  crands  biens  et  qui  mettaient  leur  fortune  et  leur 
sagesse  acquise  au  service  de  la  chose  publique.  Ainsi  se  forma 
cette  noblesse  locale  dont  Schiller  mêle  à  ses  personnages  un 
diirne  représentant,  le  riche  Attinghausen.  On  honorait  dans 
leurs  iils,  ces  hommes  rares  que  leurs  richesses,  leur  prudence 
ou  leurs  belles  actions  avaient  entourés  d'une  considération  gé- 
nérale. On  aima  les  souvenirs  qui  rappelaient  leurs  noms.  Hé- 
ritiers des  traditions  de  leurs  pères,  ces  heureux  parvenus  ne 
s'estimaieut  pas  plus  que  le  peuple  des  paysans.  Ils  vivaient  avec 
lui  sur  le  pied  de  la  famiharité  et  l'aidaient  seulement  de  leurs 
conseils  et  de  leurs  bons  offices.  La  richesse  rurale  a  quelque 
chose  de  patriarcal,  une  grandeur  domestique  qui  manque  à 
toutes  les  fortunes  gagnées  par  la  spéculation  ou  la  llatterie. 

Des  familles  dont  Schiller  cite  les  noms  historiques  se  sont 
perpétuées,  toujours  dans  le  même  esprit.  Les  Ab-lberg  et  les 
Heding  sont,  aujourd'hui  encore,  les  conseils  de  leurs  cantons. 

Il  est  convenu  qu'elles  n'ont  d'ailleurs  d'autre  autorité  que 
celles  qu'elles  doivent  à  leur  expérience  et  à  leur  bienveillance 
reconnues. 

Il  ne  fallait  pas  que  cette  noblesse  pens«^t  à  se  donner  par  elle- 
même  de  l'importance.  On  la  lui  mesurait  aux  services  ({u'elle 
rendait,  et  les  paysans  n'entendaient  pas  cpi'on  se  posât  chez 
eux  en  maîtres  du  pays  :  ils  n'avaient  besoin  que  de  leur  bon 
sens  pour  rabattre  les  prétentions  nobiliaires.  «  Un  homme  ne 
vaut  point  par  son  nom,  disaient-ils,  mais  par  ses  actes.  »  — 
«  Voici  ma  main,  dit  le  paysan  Melchtal  au  noble  Kudenz.  La 
parole  du  paysan  en  donnant  sa  main,  noble  seigneur,  est  aussi 
la  parole  d'un  homme.  Qu'est  le  chevalier  sans  nous?  Et  notre 
état  est  plus  ancien  <[ue  le  vôtre.   » 

L'usage  était  de  tutoyer  les  nobles.  A  ceux  qui  s'en  fâchent 
voici  comme  les  pay.sans  répondent,  avec  une  fière  tranquillité  : 
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«  S<»l»Mir«'à  Biandolfe  (\v  Striii.  2  niai-s  HîH.  —  Noun  ne  saiiiioiiN 
voirqu»'  noiistayoQs  écrit  iiulement,  à  moins  (jiu'  tu  ne  prétendes 
(jiie  nous  devions,  pour  t'éerire.  nous  écarter  de  l'usape  et  de  la 
l'oiitiiiiif  qui  nous  ont  été  transmis,  (lar*  dans  les  lettres  (|ue  nous 
avons  adressées  aux  de  Bid)i'id)erir.  de  Uussak.  de  Slein,  d"F>- 
lacli,  «le  Diessljach,  etc.,  etc.,  ainsi  (ju'j\  tous  les  autres  gentils- 
hommes de  la  vieille  et  bonne  noblesse',  dans  la  (lonfédératiiui 
entière,  en  Souabe.  en  Alsace,  dans  je  SunduMU.  le  Urisirau  et 
le  Hépiu.  nous  les  avons  toujoui-s  tutoyés,  et  toiijours  ils  l'ont 
pris  en  bonne  part.  ->  On  n«*  s;inrait  rabrouer  plu^  vertement  ni 
plus  respectueiisfuient  son  homme,  l/hisloire  ne  dit  pas  <pi»'  !•■ 
noble  entiché  di-  liii-iiit'iiif  aif  jamais  réclamé. 

Les  pays;ins  capables  de  dnntu  r  «].•  pare'illes  leçons  aux  nobles 
eji  reçoivent  modcstiMneiit.  (|iiaul  cts  nobles  restent  dans  Iiur 
rôle. 

Le  t\pf  du  L'en re  est  le  \icil  Attinphausen.  C'est  lui  <|n  mu  v«>it. 
dès  l'aube,  au  fuilieu  de  sesprens.  boir<"  aNcc  eu\  le  coup  du  matin 
et  se  dire  leui-  j)air.  ht-  «pulle  considéiation  jouit  c«'  vieillai-d  !  On 
siiit  «pi  "  il  aime  le  |>euj)le  et  honore  les  anciennes  coutunu^s.  •• 
Slauffa<hei-  <t  NVaither  KOrst  n'entreprendront  rien  pour  la  dé- 
li\  ranci-  ihi  |»  lys  .  rpiils  n'aient  délibi-ré  avec  o«»s  bons  messieurs 
d'AttiiiL'hausen  et  de  Sillinen  1  >»  —  «  Nous  comptons  sur  l'appui 
des  nobles  quand  il  sera  n«''ce.s.snire.  >• 

Outre  [es  nobles,  ij  faut  ciunpter  parnn  Ivi  Antoritéi  iocialf s. 
ceux  des  pa\sans  «pu-  jriir  saires.se  n  désignés  i\  leurs  voisins,  ils 
sont  connus  d'un  bout  du  pa\s  t\  l'autre.  Meiu'i  de  Malden  d'Cn- 
terwalden  est  nommé  devant  Stauffa<her  :  <<  Oh  !  c«'lui-lA,  «lit-il. 
«•'«•si  un  homim-  juste.  Oui  n«'  le  «•onnalt?Sa  voix  fait  autorité 
«lins  |«'s  assiMubh'es.  •  On  s«*  rappelle  aussi  ..  !«•  n«ibl«*  lln-ri:  «!•• 
S«li\\\l/ .  Iiomnn-  «h-  ;?rnnd«'  expérien»-»* .  «"lieE  «pii  |«'s  pnMuiers 
«lu  peu|tl«'  *<«•  n''uni'«sai«'nt  à  la  \eill«''e.  •  Son  nom  a  piiss»'*  le 
lac.  «le  S«li\\\l/..i  Mldnrf  ou  Walllni  l'Uisl  en  Lrard-  !<•  pieux 
.souvenir. 

Dans  la  IrairtMli»* .  les  meneui*s  de  |  notion  ne  «Mint  «pu*  I«*h  Au- 
forZ/rn  .«or»<j/r.«  «le  «diaipie  canton  .  non  celles  de  la  nobles'U" .  mais 
.  .  II.  V  r|.-  I.i  classe  des  pays;ins  :  Stauirai  Ifi- <!••  s.  Ii\\\»/  el  W.i! 
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ther  Fûrst  tl  Uri.  (Vest  l'homme  d"^nte^^^alden(]ui  Unir  dit  :  «  Où 
est  lin  nom  dans  les  forêts  de  nos  montagnes  plus  honorable 
que  les  vùtres?  Le  peuple  croit  à  la  vertu  de  tels  noms;  ils  font 
autorité  dans  le  pays.  Vous  avez  le  riche  héritage  des  vertus 
des  ancêtres  et  vous  l'avez  même  accru.  Qu'est-il  besoin  des 
nobles?  >> 

,1e  me  contente  d'exposer  ces  détails,  .le  laisse  parler  Schiller 
tout  le  temps,  .l'avoue.que  c'est  pour  épargner  au  lecteur  les  for- 
mules admiratives,  que  m'arrachent,  au  fur  et  à  mesure  que  ses 
vers  passent  sous  mon  regard ,  l'ordonnance  de  sa  tragédie  et 
ce  merveilleux  tableau,  où  rien  ne  manque,  de  la  constitution 
sociale  des   Suisses. 

il  est  vivant,  ce  tableau.  Sous  mon  analyse  tous  ces  détails 
sont  morts,  je  le  sens  bien.  Je  voudrais  seulement  inspirer  à  ceux 
que  les  études  sociales  intéressent  le  désir  de  lire  Guillaume 
Tell.  Ils  auront  l'idée  d'une  monographie  de  société  faite  suivant 
la  méthode  de  Le  Play. 

Au  delà  de  cette  union  naturelle  que  crée  le  voisinage,  il  y  a 
les  Corporations,  groupements  qui  se  fondent  non  plus  seulement 
sur  la  bonne  volonté,  mais  sur  les  engagements  réciproques  de 
leurs  membres.  Les  Corporations  sont  comme  un  voisinage  plus 
étroitement  lié. 

Les  associations  proverbiales  et  séculaires  des  Suisses  sont  les 
associations  de  tir.  Les  fêtes  en  sont  fameuses  aujourd'hui  comme 
elles  l'étaient  au  temps  de  Guillaume  Tell.  C'est  dans  les  sociétés 
de  tir  que,  par  l'émulation,  se  développent  le  sang-froid,  l'adresse 
et  la  force  qui  font  l'homme  de  montagne. 

De  village  à  village,  les  sociétés  se  défient.  A  certains  jours,  elles 
se  réunissent  de  (-(inton  A  canton  et  se  disputent  le  prix  :  ce  sont 
leurs  jeux  ()lympi({ues.  «  Si  ce  n'est  pour  agir,  dit  Melchtal  aux 
conjurés  du  Riitli,  pourquoi  avons-nous  appris  à  bander  l'arc 
et  à  manier  le  lourd  poids  de  la  hache  d'armes?  »  Au  moment  où 
Tell,  pensif,  tient  son  arc  bandé  sur  Gessler,  son  esprit,  tout  préoc- 
cupé du  grand  coup  qu'il  va  frapper,  ne  s'anime  plus  qu  au  sou- 
venir des  coups  beureux  qui  l'ont  fait  triompher  aux  tirs  fédé- 
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raux  :  ■  Toiito  111:1  vi»»  j'ai  tin*  l'arc,  j'ai  souvent  atteint  le  luit  .1 
j'ai  i'a|)[)(>rté  plus  duii  !)«'au  prix  «les  tirs  d»'  f.'l««s.  Aujounllnii. 
je  veux  faiiv  un  roui>  (!♦•  niailie  ri  ivniporter  !♦•  plus  irlorieux 
prix  «pii  puisse  se  trouver  dans  l'enceinte  de  nos  niontairnes... 
(Innlc  laniilière  «pti  si  souvent  m  as  snvi  dans  des  exercices 
jf>ycux.  sois-nn»i  fid«"'lf  dans  c«'Mc  tciiilili-  i-[  si-picusc  cimius- 
tance.   . 

Telle  est  la  \  le  pii\f.-  des  Miisses.  Je  u  al  lien  ajuiih'  a  la  tles- 
cription  qu  en  a  laite  Schiller.  On  voit  <jni'  ce  petit  peuple  tire 
toute  sa  force  de  lui  même.  I^es  pAturau-es  alpestres,  sa  ressource 
première,  il  les  tient  de  la  nature  seule.  I.e  travail  (piilsexi^rent 
de  lui  «'st  de  peu;  il  na  liesoin  de  pei-sonne  «pii  l'v  trouverne. 
Il  est  maître  ainsi  >]>•  >-"M  domaine,  et  souveiain  indépendant  «le 
sa  famille. 

1,1  m«»nta^'ne  se  «-liarir»*  <1«*  I  instruin*  ;  v\\*'  le  ren«l  sjiî.'»'  et 
énerL"i<pn*,  «'t  il  n  «>ulilie  pas  <l«'  !»•  «h-meurer  vis-j\-vis  des  li«>iu- 
mes.  Kll«'  1  »'l«'*ve  naturellement  i\  iTieu,  et,  dans  rind<'-pen<lan«*«* 
<pi  «'Ile  lui  fait,  il  sent  la  nécessite  «le  se  souniettr(>  v«»li)ntairement 
au  Maître  «lu  mornle  et  <l  \  snum«*ttr«'  l«'S  siens.  lloi"S  Dieu,  il  n  a 
d  aide  qu'au  hou  Nouloir  «le  ses  voisins  et  i\  la  libre  asso4'iati<in 
d«*  s«'s  foices  avec  lis  |«'urs.  VoilA  proprement  la  conslilulinn 
helvrti(fuf. 

Il  faut  III  liiiteuant  la  Miirà  li-preiive,  ilans  les circonstanc«>s  plus 
i-ar«*s«'t  plus  sii|eun«dles  d«'  la  \  ie  poljtitpie. 


I\ 


Tant  \aul  la  \i«-  prive*-  d  un  p«'uple.  tant  \aut  S4>n  troii\erne- 
ment. 

liessli-r.  I«'  hailli  «l»-  IKuipereiir.  est  jiien  léinérnin'  «!•  pi"- 
noncer  si  dé«laik'neuH«*m«-nt  sur  ces  paxsans  :  «  C'est  un  meciianl 
piuple  <|Mi  n'est  l»on  «pi'A  train*  si*h  variiez  et  t\  llAner  pan'SMMi- 
sem«-nt  dans  le<i  nioiitau'ii«*H.   » 

il  est  Ixm  A  autr»"  cli«»s4'. 

!,••  L'iMiM'riD'ment   «leniocralitpie    «l»*   In    Suinsi*  e>t    faineux.  On 
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ailinire  <jue  ce  petit  peuple  soit  si  entendu  à  se  gouverner  lui- 
nirme.  La  raison  en  est  bien  simple.  Ces  gens,  nous  venons  de 
le  voir,  mènent  en  personne  leurs  ailaires  personnelles.  De  ce 
chef,  le  gouvernement  est  débarrassé  de  mille  soucis  qui  l'cn- 
conibrent  ailleurs.  La  vie  publique  ne  s'organise  chez  eux  qut- 
pour  assurer  à  la  vie  privée  son  entière  liberté. 

C'est  le  but  suprême  de  l'Assemblée  politique  du  peuple,  de  la 
Laudxgemeinde.  C'est  dans  ce  rôle  de  protecteur  souverain  de 
lindépendance  des  foyers  que  Schiller  la  mettra  tout  à  l'beure 
en  scène. 

Kn  dehors  du  soin  de  l'indépendance,  l'Assemblée  du  peuple 
ne  délibère  que  sur  des  intérêts  très  simples.  Il  ne  saurait  y  avoir 
de  grandes  affaires  politi({ues  dans  un  pays  peuplé  seulement 
de  paysans  et  de  familles  libres.  Les  paysans  se  contentent  de 
peu  ;  leurs  besoins  ne  nécessitent  pas  d'institutions  compliquées. 
Les  familles  étant  libres  ne  s'occupent  que  d'elles-mêmes  et  de 
leurs  affaires.  Où  chacun  a  peu  d'aifaires  et  se  trouve  apte  à  les 
diriger,  point  n'est  besoin  de  pouvoirs  publics  pour  faire  mal  à 
la  place  de  tous  ce  que  chacun  fait  très  bien.  Ainsi  les  intérêts 
généraux  sont  peu  com.pliqués  dans  les  Trois  Cantons  et  leur 
administration  est  tout  à  fait  à  la  mesure  des  paysans. 

Comment  un  fonctionnaire,  un  seigneur  ou  un  souverain  sau- 
rait-il mieux  que  les  paysans  suisses  tirer  parti,  pour  le  bien  de 
tous,  du  lieu  (ju'ils  occupent?  Qui  saurait  mieux  quels  travaux, 
quels  chemins  il  faut  faire  pour  rendre  aisée  l'exploitation  de  tel 
nouveau  pâturage?  Qui  saurait  mieux  les  précautions  à  prendre 
contre  les  dangers  de  la  montagne,  inondations,  éboulements, 
avalanches?  Quels  règlements  de  police  seraient  plus  eflicaces 
pour  assurer  la  bonne  construction  des  maisons,  leur  emplace- 
ment et  le  reste,  que  ne  l'est  l'expérience  des  chefs  de  famille? 
Laissez-les  faire  tout  seuls  :  les  intérêts  qu'ils  ont  à  gérer  sont 
de  leur  compétence,  et  personne,  parmi  les  plus  fins  politiques, 
n'y  saurait  avoir  la  même  attention  (ju'eux. 

Ils  se  réunissent  donc  en  assemblées  périodiques.  Ces  assem- 
blées du  peuple  sont  à  deux  degrés  :  celles  de  la  commune, 
celles  du  canton.   Les  premières,   un  dimanche  de    l'année,  se 
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réiinissriit  à  iKirlis»'  îi|)r«''sla  messe,  et  s\Kcu|>eiit  tl«'s  |M'tils  iiittMvK 
i\e  clooliPi  :  (lu  nuMlleui'  motl»'  de  juuissaiice  dv  VAllmenii,  «l«* 
léilific.itiuii  (III  (!••  la  t'éparation  de  1  érole  et  des  établisseiiieiilN 
comiiiiinaiiv.  de  1  admission  au  droit  de  bourtreoisie  (|ui  |M'rm(t 
auv  élus  df  jouir  d»*s  k  alpaires  »,  de  la  nomiiiatinii  du  conseil 
communal  «te.  L«'s  assrnddées  cantonales  ou  Lauitsyemeiti<ies.  s»- 
réunissent  en  C.haïup  de  mai,  dans  les  vallées,  pour  décider  des 
affaires  <|ui  intéressent  toutes  les  communes  :  le  percement 
d  une  nou\elle  route,  raménacement  «les  rauv.  la  conser\atiou 
dfs  l"or«''ts  rt  les  nomiualions  des  juL-^rs.  lélfction  du  landum- 
UKiiiii.  irpi'ésentanl  |»riiiiaii«'id  d»*  la  L<tndsyemeindt\  cliariré  de 
veillei"  à  l'exécution  des  décisions  du  peuple,  le  '  minister  val- 
lis  .. ,  comme  rappellent  les  anciennes  chartes. 

Sur  des  intérôts  si  lestreints,  tous  les  ;rens  i\v  la  montagne 
sont  aptes  A  ouvrir  un  avis  satre.  Attinirliausen  dit  à  ses  valets  : 
M  Allez  I  enlantsi  allez  au  tia\ail.  cl.  pendant  1  heure  «lu  l'cpos. 
nous  parl«'i-ous  ensenihh'  d<'s  allain-s  ilu  pays.  »  A  la  Lamlsye- 
mriwlr  <pie  Schiller  met  sur  le  théAtre  fiirureront.  ««unm»'  «laus 
la  réalité,  î\  c«'ité  des  plus  riches,  «  les  tenanci«'rs  dKnct'llierc. 
1«'  sacristain  «I  l'ri,  l  lri«h   le  f«»rL«'rou.  l«s  |».Ur«'s.  l«'s  hatidiei-s.  >• 

Au-dessus  des  intérêts  du  (lanton.  les  pa\sjins  n  en  ont  pas 
d'autres.  Il  n'y  a  don<-  pas  «!«•  u'ouvernement  «entrai.  L<'s  |mysans 
«les  rr«»is  ( Cantons  n'ont  pas  h-s  m«>\«*iis  «h-  r«»ri:anis<'r,  ils  n'au- 
raient pas  l»s  aptitudes  «h-  le  mener  eu\-m«'^mes,  l'I  (Kir-«l«'ssus 
tout  ils  n  Vu  ont  pas  hesoiii. 

Ils  s»'  char-«Mit  «lon«-  «reuv-nicMies  pour  lotîtes  li-ni-s  allau'e'« 
intérieures.  •  .Nosp«''r«'s.  «lit  Staullacher  au  nt>m  «le  sesc«»mpaLrnons. 
S4'  gouvernaient  eux-mêmes  paisiblement  chez  eux.  d  après  les 
aiuietis  iisaiTi-s  et  letii's  pr«tpres  l«tis.  Mais  liitres.  nous  axons 
choisi  la  protection  «le  I  Kuipirt*.  i'.nv  mèui**  le  plus  libre  n'est 
pas  sjins  njallr»'.   » 

lieux  intérêts  supérieurs  dépa.ssnient  leur  fon-e  et  In  ca|Micité  de 
simph-s  paysans  :  la  Hécurilé  extérieur»*  et  le  juLremeiit  des  ciiu.nes 
«■apitales. 

Ils  Hélaient  recommaudét  a  1  Km  pire  d  .\llemai:ne.  |Miursn.s- 
sui-er  une  protection  «oiitr»'  les  eutn>pnNe<i  di-  voisins  ambitieux 
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«.'t  pour  h'  juticmeut  des  causes  graves,  devinant  (jue  le  seul 
moyen  de  prévenir,  dans  le  pays,  des  vengeances  sanguinaires, 
c'était  l;i  suprême  considération  de  la  majesté  impériale.  Aujour- 
d'hui encore,  n'ont-ils  pas  mis  leur  sécurité  sous  la  protection  de 
l'Europe  entière?  «  Il  doit  y  avoir  un  chef  supérieur,  poursuit 
Stauffacher,  un  juge  suprême  auprès  duquel  on  puisse  trouver 
justice  en  cas  de  différend.  Aussi  la  plus  haute  juridiction  cri- 
minelle seule  appartenait  à  l'Empereur,  Où  sont  ici  les  traces  de 
servitudes?  Nos  pères,  pour  les  terres  qu'ils  ont  conquises  sur 
l'ancien  désert,  ont  rendu  hommage  à  l'Empereur,  qui  se  nonmie 
le  maître  de  TAllemagne  et  de  l'Italie,  et,  comme  les  autres  ci- 
toyens libres  de  son  Empire,  lui  ont  promis  le  noble  service  des 
armes;  car  c'est  Tunique  devoir  de  celui  qui  est  libre,  de  pro- 
téger l'Empire  qui  le  protège  lui-même.  » 

Le  suzerain  n'avait,  à  vrai  dire,  qu  un  pouvoir  éventuel.  11  de- 
vait intervenir  au  besoin,  mais  ne  pouvait  établir  sur  le  terri- 
toire aucun  représentant  à  demeure,  aucun  fonctionnaire,  ni 
haut,  ni  bas.  C'est  le  solide  principe  d'indépendance  que  les 
Suisses  maintiennent  aujourd'hui  encore  contre  leur  gouverne- 
ment central  de  Berne.  «  L'Empereur  nommait  un  comte  de 
l'Empire  qui  n'avait  pas  sa  résidence  dans  le  pays.  Lorsf[ue  se 
commettait  un  crime,  on  l'appelait,  et,  sous  le  ciel  libre,  il 
rendait  nettement  et  simplement  la  justice,  sans  crainte  des 
hommes.  » 

Le  choix  qu'ils  avaient  fait  de  l'Empire  n'était  pas  sans  rai- 
son. L'Empire  était  électif  :  il  n'était  pas  héréditaire.  En  se 
plaçant  sous  sa  suzeraineté,  les  Suisses  ne  couraient  risque  de 
demeurer  inféodé  à  aucun  peuple  voisin,  à  aucune  maison  prin- 
cière.  C'est  le  sentiment  qu'expriment  les  conjurés  en  appre- 
nant la  mort  d'Albert  d'Autriche  ;  élu  empereur  d'Allemagne, 
il  avait  voulu  rattacher  la  Suisse  à  la  domination  particulière  de 
1  Autriche;  on  avait  lieu  de  craindre  (]ue  son  fils  lui  fut  donné 
comme  successeur  à  l'Empire  et  poursuivit  le  dessein  de  son 
père.  —  «  STAn-iACHKK  ;  Nous  sommes  maintenant  délivrés  d'une 
grande  crainte.  On  croit  que  le  scepti'e  passera  de  la  maison  de 
Habsbourg  à  une  autre  race  :  l'Empire  veut  maintenir  la  liberté  de 
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sou  élection.  —  W.vi.iiiKU  Kl  kst  :  Eu  unoz-vous  appris  <|ueli|Ut' 
iliose.  —  Staikfacher  :  Li"  conit<*  de  Luxeinlmurir  *'s\  dési^^né 
l».ii-  le  plusi.'rand  nomhredes  sufl'i'ages.  —  WM  i.i  iikk  l"i  rst  :  Nous 
.i\(»iis  l>ieii  fait  «le  rester  fidèles  à  1  Kmpire.  A  pivs«'iit.  imuis  |>oii- 
voiis  riï  «'spérer  jtistice.   » 

Uiianddoiir  cet  Albeit  d'Autriche.  einiMMi'in  «1  All«Muau'ne,  ^o^l- 
liit  mettie  la  main  siii"  les  Suisses,  les  faire  pasM-r  de  la  suze- 
laineté  de  l'Empir»'  à  la  dépendance  de  sa  pr(»pre  maison,  il  rom- 
pit avec  les  coutunn'sdr  la  liberté  suisse  etentn'prit  d"installer<les 
liaillis  dans  Irs  trois  |n'tils  (lantons.  (l'est  pmu'ipioi  à  In  troi- 
si»*'me  scène  du  premier  acte.  Schiller  nous  fait  voir  la  f«>rterosse 
d'I'ri  (pi'one-st  en  train  de  hAtir.  <•  l>  eioin  h  i>k  «:ohvkks  :  Allons! 
Nivemt'ut!  apport«'z  h's  pirrres,  la  chaux,  le  inorliei.  (Jne  nionsei- 
irneur  le  bailli,  «piand  il  Aiendia,  trouve  rouvia,i:e  avancé,  ('.a 
marche  comme  des  limaçons!  —  I'n  oivrikr  :  ('/est  pourtant 
dur  de  port«'r  noiis-inèmes  les  pierres  de  notre  donjon  «t  de  notrr 
rachot.  —  r.\  .irittK  :  Pirpieur,  conini<nt  M'  nommera  l«*  fort 
«pu'  nous  lii\tissons  .'  —  I.k  imuikir  :  Il  s'appellera  Dnmpleur 
d'iri.  S<ius  ce  jouir,  on  courbera  bien  \os  tètes.  •>  I^  diaim- 
montre  Inlerwald»*:!  «léjà  dominé  par  les  litadelles  de  Snrnen  et 
dr  Hosslierg  et  Scliwvtz  menacé  par  celle  de  Kitssnacht  II  est  clair 
«pi  av«'c  cette  installation  de  la  pniss;ince  impértah*  au  coMir  «les 
Irois  Cwintons.  c  «mi  est  fait  dr  la  libnlé'  suisse.  I.oin  de  nous,  ces 
hommes,  dit  Aitintrliausiii  <pii  \  icndront  compt<*r  nos  bn-bis  ri 
nt)S  vaches,  mesurer  nos  <  alpatres  »»,  nous  interdire  la  chasse 
au  tir  et  au  vol  thins  nos  libr»  s  forêts:  mettre  |eui*s  barrièr«*s 
à  nos  forèls  et  i\  nos  [M»rtrs.  et  pa\er  leui*»»  domaines  avi'c  uotn* 
misère,  leui-s  ^ruerres  a\cc  notre  snnfr.  '• 

AttinKhausen  était  déjà  plus  historien  (jue  propli4^te,  car  les  èvé- 
urments  m*  préripilaimt.  Coup  stir  coup,  la  t>rannir  drs  liaillis 
\ient  de  se  manifester  par  «les  atla«pn's  dire«t«*s  à  la  \iepriVf'e. 
\Volfens<'hiess  est  entré  chez  Itaumcarten  dTnterunlden,  tnniiit» 
>\\ir  le  pa\san  •  «'ou|mit  du  Inms  dans  la  fon^t  ••.  «  Il  a  \iiulu  obte- 
nir d<*  ma  fiMume  des  choM's  indignes,  dit  liaumcarlen  «pii  fuit 
•  levant  les  caxaliers.  et  j'ai  fait  c«>  i|ue  tout  homun-  libr«-  <*iU  fait 
.1  m.i    place.  J  ai    unt*  de  mon   droit  tloniestiipie  sur  celui  qui   a 
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outi'aifé  ma  femme.  S'il  n'a  pas  accompli  son  mauvais  dessein, 
c'est  que  Dieu  et  ma  jjonne  haelie  ne  l'ont  pas  permis.  »  Les 
cavaliers  du  Ijailli,  pour  venevr  la  mort  de  leur  maître,  mettent 
chalet  et  troupeaux  à  l'eu  et  à  sanu'  :  «  Tomljez  sur  leurs  trou- 
peaux.  Abattez  leurs  chalets;  brûlez  et  saccagez.  » 

Un  autre  bailli,  celui  de  Sch^vytz,  passant  devant  la  maison 
de  Stauffacher  lui  a  dit  :  <(  Je  suis  gouverneur  du  pays  pour  l'em- 
pereur et  je  ne  veux  pas  que  le  paysan  b;\tisse  des  maisons  de 
son  propre  mouvement,  qu'il  vive  aussi  libre  que  s'il  était  maître 
du  pays;  je  me  ferai  fort  de  vous  en  empêcher.  »  Landenberg, 
le  bailli  de  la  plaine  d'I'nterwalden,  «  a  fait  crever  les  yeux  du 
vénérable  Henri  du  Halden  pour  une  faute  légère  commise  par 
le  fils  du  vieillard.  »  — «  Pas  une  barque  ne  traverse  le  lac  venant 
d'Unterwalden  ou  d'Uri  qui  n'annonce  de  nouvelles  vexations, 
de  nouveaux  abus  du  pouvoir  des  baillis.  » 

La  femme  de  Stauffacher  a  raison  ;  «  Il  n'est  que  temps  que 
ceux  qui  aiment  leurs  femmes  et  leurs  enfants  se  réunissent  pour 
délibérer  et  aviser  à  se  délivrer  de  l'oppression.  —  Oui,  répond 
Stauffacher,  nous  oserons ,  nous  un  faible  peuple  de  bergers, 
entrer  en  lutte  avec  le  maitre  du  monde.  » 

Les  deux  personnages  de  la  tragédie  de  Schiller,  la  Suisse  et 
'Empu^e,  sont  en  présence  :  l'action  est  nouée. 

V. 

Les  petits  Cantons  paraissaient  perdus.  L'ennemi  avait  des  in- 
telligences dans  la  place  :  il  avait  séduit  quelques  cadets  de  fa- 
milles nobles  «  n'ayant  pour  tout  avoir  que  leur  manteau  de 
chevaliers.  »  On  les  \it  bientôt,  ces  transfuges,  «  parés  dans  la 
soie  avec  la  plume  de  paon  au  casque  et  le  manteau  de  pourpre 
sur  les  épaules.  »  —  «  Vous  vous  tenez  séparés  des  vôtres,  dit  Attin- 
ghausen  le  banneret,  à  l'un  d'eux,  vous  êtes  aux  côtés  de  l'ennemi 
du  pays,  méprisant  notre  misère.  Vous  briguez  la  faveur  des 
])rinces  pendant  <fuo  la  patrie  saigne  sous  un  fouet  pesant.  Ainsi 
NValfcnschiess,  le  bailli  d'I'ntcrwaldcn,  a  abandonné  son  pays, 
ainsi  d'autres  feront,  » 
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Schiller  ne  s»*  troiiijM'  pas  sur  la  cause  de  ces  défecliuns  des  jeu- 
nes ^ens,  de  cet  abandon  des  saines  coutuiiics  du  |Miys.  C'est  l'in- 
tluencc  d'une  nation  voisine  riche  vl  corrompue,  influence  (|ue 
Le  Play  siirnalc  c(»mine  redoutable  au\  populations  les  plus  sta- 
bles et  les  niieuv  [)rot«'i.'ées  [Kir  leui-s  itistitulions  tradiliouiHJh'S  : 
«  Le  charme  étrang-er  pénétrant  avrc  une  force  irrésistible  dans 
nosmontairnes  entraîne  la  jeunesse...  Oh!  malheureuse  l'heure  uù 
l'étranirer  vint  dans  ces  vallées  heun'uses  «t  paisibles  cornmipre 
la  pieuse  innocen<e  de  nos  mo-urs.  Les  anciennes,  les  vén»'iMli|e> 
eoutumes  disparaissent,  la  nouveauté  emporte  tout. 

Mais  les  Sui.sws  n'étaient  j>as  hommes  à  se  décourairer  |>our  si 
peu  :  ■■  Ou  mourir,  ou  demeurer  ce  <(u«'  furent  nos  ancêtres.    . 

(tétait  le  cas  ou  jamais  de  recourir  à  la  convocation  de  1  .Vs- 
scmblée  du  peuple  en  Champ  de  mai  .  et  «le  tenir  la  Landsgr- 
meinite.  Mais  déjà  les  baillis  avaient  pris  hop  de  piii>san<e  :  il 
était  imp(»ssible  <le  se  réunir  au  grand  jour.  ■  Il  faut  donc,  s'é- 
crie Wallher  Fiirst  avec  indiimation.  il  faut  «pie  sur  notre  propre 
héritair«*,  sur  l«*  sol  de  la  pati'ie,  n«)us  nous  réunissions  i\  la  «lé- 
r<il>ée  eoiniiie  des  iiiemliiers.  ||  faiil  ipic  ce  soit  îi  laide  «l»'  la 
nuit,  «lont  1«*  \«>il«'  sondut;  s'étend  d  or«linair«'  sur  le  crim»'  et  les 
«•«miplots  per(i«les,  «pu;  n«»us  s<iuvions  notr«'  bon  «lr«ut  aussi  clair, 
aussi  liiiiiineiiv  «pie  le  j«>ur  dans  S4>n  |)lein  é«-lat  !    » 

Cvs\  runiipie  i«'ssource.  (;ha«uu  «l«*s  trois  «««njurés  1  amè- 
nera donc  «  dix  hommes  de  conliancc  «lans  la  prairie  du  Uutii. 
cachée  ilaiis  les  bois,  en  allant  à  Itrunnen.  justi- eu  face  du  M\- 
thenstein.  Dans  le  silence  i|>'  la  nuit,  «m  pourra  parlei- m  comnii'it 
et  décider  r«*solnini ut.  I)i<'u  aidant.   •> 

C'est  ici  tpie,  «lans  un  trait  de  génie,  apparaît  la  connaisMince 
pr«»l«»nd«'  <pi«'  Schilh'r  avait  «le  ««•  peuple  suisse.  Il  s»-  canh*  bien 
<rinui.L'in«'r  um-  sc^-ne  «le  complot  semblable  à  celle  de  toutes  les 
«■onjurations.  Il  ne  peut  venir  i\  l'esprit  simple  et  \rai  de  ces 
m«>ntagnards  tic  décider  du  s<u't  «h;  leur  pays  Huirenu'ut  «pie 
dans  les  f«>rmes  tra«lili«innelles  *  (  vénérables  de  lem*s  Vvienddétrs 
|M»pulair«"s. 

I    Voir  larlirle  |»r^is|riil.  I    IV,  p.    1 
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Ce  n'est  pas  uu  conciliabule  de  conspirateurs,  c'est  une  Lands- 
gemeinde  que  va  tenir  cette  poianée  de  petites  gens.  Et  Schiller 
nous  fait  assister  aux  solennités  du  Champ  de  Mai.  Comme  dans 
tout  le  reste,  il  y  sera  réaliste  et  à  bon  droit.  Il  n'aura  ([u'à  nous 
représenter  ces  quelques  pAtres  délibérant,  à  la  façon  des  assem- 
blées annuelles  du  peuple  suisse,  pour  mettre  au  théâtre  une  des 
créations  les  plus  originales,  une  des  scènes  les  plus  riches  en 
mouvements  divers,  les  plus  pleines  de  seatiments  naturels  sim- 
ples et  grands,  une  scène  à  jamais  fameuse  dans  l'art  drama- 
tique. 

A  revoir  cette  scène,  ceu.v  (|ui  ont  assisté  en  Suisse  à  une 
fMudsfjrmeiudf  s'y  croiront  présents  encore. 

Voici  le  cadre  tracé  de  la  main  même  de  Schiller,  il  faut  un 
tel  artiste  pour  une  telle  nature.  «  Une  prairie  entourée  de  hauts 
rochers  et  de  bois.  On  aperçoit  le  lac,  au-dessus  duquel  plane 
un  arc-en-ciel  lunaire.  De  hautes  montagnes,  derrière  lesquelles 
sont  encore  de  plus  hauts  glaciers,  bornent  la  vue.  Il  fait  obscur, 
le  lacet  les  glaciers  sont  éclairés  par  la  lumière  de  la  lune...  >• 
Toute  la  nature  alpestre  est  là  :  les  forêts,  les  pâturages,  le  lac  et 
le  silence  de  ces  solitudes  sont  de  la  conjuration.  On  dira  vrai, 
quand  on  affirmera  que  c'est  le  pays  tout  entier  qui  l'a  faite. 

C'est  la  coutume  des  Suisses  de  tenir  leurs  Landsgemeindes  en 
plein  air.  Schwytz  se  réunit  clans  une  vaste  prairie  sur  les  rives  de 
la  Muotta,  en  vue  du  lac  et  des  sommets  du  Mythen;  llri,  sur  les 
i)ords  du  torrent  de  la  Reuss,  à  l'ombre  cVune  roche  qui,  comme 
une  muraille  lisse  de  trois  cents  mètres  de  hauteur,  soutient  à  pic 
le  massif  des  monts.  Quel  peuple  au  monde  peut  se  vanter  d'a- 
voir pour  ses  assemblées  politiques  pareille  salle  de  délibération? 

Allons  au  Riitli  avec  les  premiers  (jui  y  viennent  et  assistons  à 
l'arrivée  du  peuple.  Les  gens  d"l  iiterwaldeu,  tournant  les  détroits 
du  Riitli,  y  arrivent  de  plain-pied  :  «  Le  chemin  s'élargit,  leur 
dit  Melchtal  (]ni  les  conduit;  suivez-moi  hardiment;  je  reconnais 
le  rocher  et  la  petite  croix  qui  le  surmonte.  Nous  voici  arri- 
vés. —  Tout  est  désert.  —  Quelle  heure  est-il?  —  Le  veilleur 
de  Silisberg  vient  de  crier  deux  heures!  (^hutl  la  cloche  de  la 
chapelle  des  bois  sonne  matines  sur  l'autre  bord,  dans  le  pays 
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(Il*  S<li\\\t/.  —  Si  on  allumait  du  Iimi.  pdiir  ri'IaiitT  c«*u\  nui 
vi«*iiiHMit?  —  yiiel  beau  clair  fli-  liiin!  Lrs  rauv  du  lac  stuil  miics 
eoininc  uii»'  irlarc.  Voyez-vous  cet  arc-en-cicl  lunaire?  Voi«i 
une  liarque  (]ui  passe  justement  dessous.  — -  (lest  Stanffaciier 
avec  son  canot.  Le  brave  homme  ne  s»*  fait  pas  attendre.  — 
Il  amène  aNec  lui  Ioun  les  g-ens  de  Scli\\\t/..  Kcoutez  d«)nc  I 
on  vient!  FLntench'z-vous  la  troupe  dlri?  »•  —  Ceux  d'V'vï  ar- 
rivent à  leur  tour,  descendant  j)ar  l«'s  sentieiN.  bomlés  d'appuis 
et  par  les  écludles  rivées  au  r()C.  »  Voilà  birn  la  pli\sit»noniir 
pittores<pie  du  pa\s  le  jour  on.  de  toutes  paris,  on  affbu"  à  la 
i.'nulsfjeiiu'iiule. 

Ij"<  pi"i»j)os  roinful  ••!  sauimcnl  a  mesur»'  tpi  ou  arrivr  et  ru 
attendant  (pu*  s'ouvre  1  assendilée.  «  .Vhl  Noici  le  pieuv  si-rvilrui 
de  hieu.  If  dicne  curé.  (lelui-li\  ne  craint  pas  la  l'atiiTuecln  chemin 
ni  I  oltsturitt'  dr  la  nuit,  ipiand  il  s  a^ii  de  veillei*  à  son  trou- 
peau. —  bf  .siicrislaiu  est  avec  lui  *'\  Walfhrr  l'ui-st  vient  «lerrièn*. 
//  ne  nuiiKiue  tfw  J'ell.  «  —  Kaitrs-moi  l'aiie  connaissance  a\ec  vos 
amis,  dit  Staullaclu  r  df  Schw  ytz  à  Melchtal  d  Inlerwalden.  alin 
<pie  nous  ayons  conliance  les  uns  dans  1rs  autn's.  —  Mais  tout  !• 
monde  \ous  connaît  dans  les  Trois  (Cantons,  vous.  Monsieur  Staul- 
facher.  Je  suis  Meïer  de  Sarnen  :  voici  le  lilsde  ma  so-ur  Strùth  di 
Winkrlrird.  —  St.\i  haciii-h  :  Les  noms  «pu*  * ous  vmez  «le  din- 
ne  ni)'  sont  pas  inconnus.  I  u  \\  inkcirird  tua  la  ImIi*  du  marais 
de  NVeiler  et  perdit  la  \U'  «lans  et;  combat.  -  \\iNK>ritiKn  : 
('/était  mon  aïeul,   monsieur  Werner.    » 

Il  y  a  des  rencontres  de  t:ens  «pii  ne  s'aiment  f.'uèr«*  et  «ju''ni 
ami  empressé  et  iv^norant  présente  lun  i\  1  autre.  Ils  sont  brouil- 
lés pour  de  petiti-s  all'aires  de  \oisinaL'e.  |K)ur  «les  alFaiivs  privées. 
Mais  <|uand  il  sairit  du  pays  on  oublie  ces  quendles.  ('^i.\N\h 
lli  >>  a  .Meier  de  Sarnen  :  —  Voiii  .M.  Keilin;;.  notn-  ancien  lan- 
tlammann.  —  Mhv.h  :  Oh!  je  le  connais  bien.  Il  plaide  con- 
tre moi  pour  un  ancien  héritaire...  Monsieur  Uediiif:.  iiouh  S4im- 
mes  adversiires  devant  la  justice  ,  ici ,  nous  sommes  uni».  >•  ÏA 
e«'s  bravcH  ^vus  S4>  .serrent  la  main. 

\i-je  bes4iin  de  faire  ressortir  i^  chaipie  li^ne  larl  nlieiilif 
a\cc  letpiel  Si-hiller  met  en  lumière  ,  au  mdieu  des  prîtiivuiMitiuno 
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les  plus  solennelles,  ce  qui  fait  le  fond  tle  l'esprit  de  ces  Suisses? 
leurs  affaires  domestiques.  Ce\d  revient  partout. 

La  séance  s'ouvre. 

Son  premier  acte  est,  comme  toujours,  un  acte  religieux.  La 
parole  est  au  prêtre  pour  élever  d'abord  l'àme  du  peuple  à  Dieu. 
Le  curé  Rôsselmann,  dans  le  silence  recueilli  des  assistants,  com- 
mence par  ces  graves  paroles  :  «  Amis  et  confédérés,  écoutez 
ce  que  Dieu  inspire  à  mon  cœur.  C'est  une  Landsgemeinde  que 
nous  tenons  ici.  Nous  pouvons  agir  au  nom  de  tout  un  peu- 
ple; siégeons  donc  selon  les  anciennes  coutumes  du  pays,  comme 
nous  le  faisions  en  des  temps  paisibles.  S'il  y  a  quelque  cbose 
d'illégal  dans  cette  réunion,  (pie  la  nécessité  des  temps  l'excuse. 
Dieu  est  partout  où  s'exerce  la  justice  et  nous  sommes  sous  la 
voûte  de  son  ciel  (1).  L'assemblée  n'est  pas  complète,  mais  le 
cœur  de  tout  le  peuple  est  ici  et  les  meilleurs  citoyens  sont  pré- 
sents. —  Formons  le  cercle.  » 

C'est  le  malheur  des  temps  qui  fait,  ce  jour-là,  la  Landsgemeinde 
si  restreinte.  D'ordinaire,  les  hommes  de  chaque  vallée,  comme 
ont  fait  les  conjurés  aujourd'hui,  se  rendent  à  pied  ou  en  canot 
à  la  réunion.  Ils  y  sont  parfois  au  nombre  de  dix  mille  et  plus. 
Ils  forment  un  cercle  immense  autour  duquel  se  tiennent  en 
curieux  les  femmes  et  les  enfants.  Ceux-ci  s'instruisent  de  l'exem- 
ple de  leurs  pères. 

«  Siégeons  donc,  dit  Stauffacher,  suivant  les  anciens  usages.  » 

On  plante  en  terre  «  les  deux  épées  croisées,  signe  de  la  puis- 
sance ». 

«  Maintenant,  que  le  landammann,  président  de  l'assemblée, 
prenne  séance  et  que  les  appariteurs  { 2  )  se  placent  à  ses 
côtés.  »  —  Mais  qui  sera  landammann?  —  Car  il  y  a  ici  trois 
peuples  réunis.  Qui  donnera  un  chef  à  l'assemblée  des  conju- 
rés? Que  Scliwytz  et  Uri  se  disputent  cet  honneur I  Nous,  gens 
d'Unterwalden ,  nous  y  renonçons  librement,  car  nous  venons 
en    suppliants    demander  le    secours    de    nos    amis.   —   QuTri 

(il  Allusion  aux  i-glisos,  où  se  Icnainit  aussi  les  Jjindsgemeindcs. 
(2)  Ces  deux  appariteurs  ont  aujourd'hui  le  nom  de  «  Tells  »  dans  le  canton  dl  ri. 
Ce  sont  deux  hallcbardiers  en  costumes  mi-partis. 
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pri'nn»'  donc  l'épéf,  dit  Sriiwyl/,  !  Sa  l>uinii«'r«'  mairlir  m 
iiotif  f«'tr  dans  les  «xpéditious  de  iKiiipire.  —  i.A  lionneiii-, 
répond  l  ri .  revient  à  ScIiwnIz!  Nous  nous  irloritioiis  d,-  lui 
devoir  notiv  oritrine.  .- —  l.e  ciir»'  iiit)>i'\ien  t  :  ■>  LnisM'/.-nioi 
anaiiLrer  .nniialeinent  ce  jj:énéreii\  combat.  Oiie  Schwvt/,  soit 
notre  chef  dans  les  conseils  et  l  ri  sur  le  champ  de  bataille  >» 
—  Walther  Fiirst  dl'ri  tend  les  épées  A  StanlFacher  de  Sidnwt/  : 
'<  .Mors  jn-enez  î  —  Stai  ke\«:her  :  Cet  lic»niienr  revient  au  plus 
Atré.  Le  |)lus  vieux,  dit  une  voiv  ,  c'est  I  Irich  l<'  fortrei-on.  — 
Oui.  répond  une  autre,  mais  il  n'est  pas  de  profession  libre. 
\  Schwvt/.  nn  tenancier  ne  |»»iil  pas  être  magistrat.  —  Stai»- 
KACUKK  :  Mais  il  y  a  ici  .M.  Kedintr.  lancien  landammann!  Mn 
penl  son  tenips  à  en  chercher  im  plii*^  dii,'ne.  —  Waltukh 
KiHST  :  Unil  soit  l'ammann  et  le  •  li<  1  de  la  Landsyemeindr. 
Que  ceux  «pii  appromcnl  lèvent  la  main.  •  lois  lt\cnt  la  main 
droite.  Le  landammann  est   nommé. 

Ces  détails  sont  pris  sur  le  vif.  Ce  poète  de  Sch  ilhi  a  tout 
observé,  tout  vu.  Je  vous  dis  cpje  la  Suisse  est  entière  dans  s«»n 
drame.  .1.-  suppose  ipn-  |,f  Play  ait  \onlii  di-crire  une  Limls^'e- 
ineinde  avec  la  précision  di*  détails  (pi'exige  la  monourraphie. 
I  eiit-il  fait  avec  une  exactitude  plus  expressive  et  «pi',  fasse  mieux 
saisir  le  jeu  cle  ces  ass«'mblées  populaires  (b'-IiÎM-rantes  ' 

L'élection  faite,  vient  le  siTinent  tle  l'élu. 

Uediiit:  s'avance  :  ■<  Je  ne  puis  poM'i-  la  main  Mir  les  Lixres 
sjicrés,  mais  je  jure  par  les  éloih's  immuables  «pie  je  ne  m  écar- 
terai point  du  «Iroit.  >  — 11  pose  I  «»rdre  du  jour  :  «  .Nous  sommes 
réunis  |>our  fonder  une  nouvelle  alliance.  Quelle  vn  en  »^tiv  la 
teneur?  » 

.Vlors  entre  dans  le  cercle  h-  premier  orateur.  C  est  SlaiilTacher. 
1  homme  avisé  de  Schwyt/ .  1  instiu'ateiir  de  la  ctuijiimtitui  : 
••  .Non  I  .Nous  ne  fondons  pas  ici  de  nouvelle  alliance.  C'est  ranlii|ue 
niiioii  du  ti-inps  de  nos  {N'aies  ipie  nous  renoil\  eloiis. ..  »  Il  rap- 
|»elle  d'abord,  dans  une  laiiirue  ferme  et  inia^tV.  \vs  origines 
c«»inmunes   des  Trois  (iintons     1       II    montre  eiisiiili*  h*  |MMiple 


I,,  Voir  l«rtirlr  prrrrdrni,  i   IV.  p    M. 
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suisse,  soûl  \  haut  de  tout  temps  sans  maître  au  uiilieu  tles  peu- 
ples de  lEuropc.  Il  raconte  combien  de  fois  ils  se  sont  défendus 
victorieusement  de  la  servitude  étrangère  :  «  Voilà  ce  qu'ont 
fait  nos  pères.  Et  nous?  Nous  souffririons  la  honte  du  nouveau 
joug?  Nous  avons  acquis  la  j)ropriété  de  ce  sol  par  le  travail  de 
nos  mains.  Nous  avons  transformé  en  une  habitation  humaine 
l'antique  forêt,  autrefois  le  repaire  des  ours;  nous  avons  exter- 
miué  la  race  du  dragon  qui  levait  du  fond  de  ses  marais  sa  tète 
venimeuse;  nous  avons  déchiré  le  voile  éternel  des  brouillards  qui 
planaient  sur  cette  solitude;  nous  avons  brisé  le  rocher  et  jeté 
sur  l'abime  un  pont  sûr  pour  les  voyageurs.  Ce  sol  est  à  nous  par 
une  possession  de  mille  années,  et  le  bailli,  valet  d'un  maître 
étranger,  oserait  venir  nous  forger  des  chaînes  et  nous  insulter 
sur  notre  terre  à  nous?  Nous  devons  défendre  contre  la  force 
notre  bien.  Nous  combattons  pour  notre  pays,  pour  nos  femmes 
et  nos  enfants.  »  —  Tous  :  «  Nous  combattrons  pour  nos  femmes 
et  pour  nos  enfants!  » 

be  curé  veut  calmer  cette  agitation ,  mais  l'orateur  a  enflammé 
l'assemblée.  J'ai  dit  de  quelle  façon  le  curé  est  repoussé.  —  «  Lki 
calme ,  confédérés  î  crie  Reding.  Quelqu'un  porte  une  motion  : 
«  Landamniann,  je  propose  qu'il  soit  exclu  du  droit  des  Suisses 
celui  qui  parlera  de  soumission  à  l'Autriche.  Que  ceci  soit  la  pre- 
mière loi  que  nous  fassions!  »  —  Tous  lèvent  la  main  droite. 
«  Nous  le  voulons  :  que  ce  soit  la  loi  !  »  —  Hedixc.  ,  après  une 
pause  :  «  Cela  sera.  »  Voilà  comment  sont  prises  toutes  les  décisions 
dans  les  Landsgemeindes.  Point  n'est  besoin  de  seing,  ni  de  contre- 
seing ministériel.  La  coutume  est  fondée. 

I.,a  discussion  reprend  de  plus  belle  : 

«  A  l'ordre  du  jour  ;  continuons.  b'Autriche  n'a  rien  obtenu  de 
nous  par  des  demandes  amicales  :  qu'elle  sache  qu'elle  n'obtien- 
dra rien  par  la  violence.  » 

[.K  Pkksidk.m  :  «  Voyons,  Confédérés ,  tous  les  moyens  de  con- 
ciliation ont-ils  été  tentés?  Peut-être  l'empereur  ignore-t-il  tout. 
Ce  n'est  peut-être  pas  par  sa  volonté  que  nous  soutfrons.  Nous 
tenterons  ce  dernier  moyen  de  porter  nos  plaintes  à  son  oreille 
avant  de  tirer  l'épée.  La  violence  est  toujours  effrayante,  même 
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dans  nno  cause justo.  Dieu  n'a id**  (|iio  loisque  les  Iiornims  u  ai- 
dent plus.  —  L'KiU|)«  reur.  lépoud  un  lionime  d«-  Scliwylz, 
oli  I  je  suis  allé  A  son  palais  pour  porl<r  plainte  d»*  la  dureté  des 
haillis  et  pour  prendre  la  eliarte  d»-  notn-  ancienne  liln-rté  «pj.- 
cli.Kpie  nouvrl  Kmpereur  confiiine  dordinaii-e.  Kl»  bien.  moi. 
lenNoyé  du  canton,  «m  ma  renvoyé  :  •  L'Kmpereur  n'a  pas  !«• 
temps  cette  fois:  il  siucupera  de  vous  une  autre  fois.  .Nattendt-z 
pas  justic»'  de  lui.  Aidez-vous  vous-mèuies. 

I.K  pRKsiuKM.  —  <«  Kl»  liieu .  s'il  n'y  a  pas  tl  autie  moyen,  tenez 
conseil  pour  «p»e  notre  entreprise  s(»if  m»Miée  priulfiument  à 
Iwmne  lin.    • 

Ici  S<liill«i-  ptiiil  (11111  trait  dt'linitif  l'Ame  lière,  pacifitpie.  juste 
de  ces  lions  montairnards.  .\vec  la  conscience  de  leur  force  et 
de  leur  droit,  ils  sont  d<(U\,  ennemis  des  violences.  Ils  ne  veulent 
pas  de  venjLreance  sanii-lanle  :  «  Notre  droit,  notn-  liberté,  la 
paix  di-  nos  foyers!  »  Ils  sont  respectueux  «Its  droits  iétritimes 
de  t(UJs.  même  des  «li'oits  d«'  l'AiitricI»**  usurpatrice.  Itur  ••une- 
mie. 

A[»i'ès  Stautlacliei-.  Walllu'i"  Kiii-sl.  dfiuaude  la  (»ar<»le.  Il  •  uln- 
dans  le  cercle.  Lui,  iirst  l'Iiomme  d'Iri.  le  montatrnard  renforcé, 
moins  ln'au  parleur  «pu-  Staull'aclier.  ipii  s'est  dt>s  lonu'temps  exercé 
au  licau  latlL.^'lL'(^  au  eontaet  d«*s  L.'ens  di'  la  ville  t\r  Kticeriie  ipi'il 
rr«'M|uente.  Waltliei-  Kurst  <>st  li()n»me  d  action.  Il  Na  au  but  tout 
droit  :  "  l)n  veut  nous  impoM'r  un  jou^^  :  nous  n'en  \oulons  |>as. 
Nous  voulons  L'arder  nos  anciens  droits  comme  nous  les  avouH  n'- 
eus de  nos  prres  et  non  pas  en  acipiérir  de  nouveaux,  t'.e  <pii  fst 
à  IKniperciir  restera  A  rKm|N>reur.  Un*'  <'*'bii  <pii  a  un  maître. 
I«'  serve  comme  il  le  doit.  —  r\F  voix  :  Je  tiens  un  tief  de  r.\u- 
Iricbe.  —  Wmiiiih  Iuksi  :  Nous  coulinuert'Z  A  n-ndre  lioiu- 
mag'e  A  l'.Vutriclu-.  —  I.xk  \i  ihi-;  \oix  :  Je  paie  redexance  au\ 
srivneuis  «h-  Uajipersweil.  --  Wai.t^.r  KURsr  :  Vtuis  contitjui- 
ir/.  ih'  payer  la  re<l»'\anre.  yue  ce  ipii  d«>il  i"^tre  m'  fasM- .  mais 
ri)ii  di*  plus.  NtHiN  vonlonM  mettre  Ii>slNiillis  didiors.  alKitlie  leurs 
cliAtcaux  forts,  mais,  si  cela  w  peut.  »hilh  vei*s«T  des^inir.  — Il  faut 
commencer  par  sem|Mirer  des  forlen-sse?»  do  Ht>ssber>r  el  »Ie 
Sarni'Z.  —   .Mais  «piaiid   cela   s**  fern-t-il?  —  Si  l'on    l«nlo,    dit 
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Staiiiraelier,  lennonii  sor;i  averti.  11  y  a  trop  de  tiens  qui  parta- 
gent le  secret.  » 

Cette  parole  imprudente  du  prudent  StaufFacher  éclate  au  mi- 
lieu de  cette  assemblée  comme  uni'  injure  que  chacun  prend 
piMU-  soi.  Il  ne  faut  pas  oul)lier  que  nous  sommes  ici  dans  une 
assemblée  de  paysans.  Ce  Suisse,  d'ordinaire  si  calme,  s'en- 
flamme comme  la  poudre  ,  s'il  se  sent  atteint  dans  sa  fierté,  dans 
sa  dignité  de  brav*"  bouiine.  Meier,  du  canton  d'Unterwalden,  ri- 
postr  à  Stauffaclier  :  —  «  Dans  les  cantons  il  n'y  a  pas  de  traî- 
tres. —  Uuimporte  ,  reprend  Walther  Fiirst,  d'Altdorf,  il  ne 
faut  pas  tarder,  sinon  le  donjon  d'Altdorf  sera  terminé  et  le  bailli 
se  fortifiera.  »  —  Meier,  homme  de  la  plaine,  ne  quitte  pas  la  que- 
relle :  il  n"a  pas  la  tranquillité,  longue  à  s'émouvoir,  du  monta- 
gnard :  «  C'est  celai  vous  ne  pensez  qu'à  vous!  »  crie-t-il  à  Wal- 
ther Fiirst.  Le  sacristani  d'Altdorf  prend  la  défense  de  son  compa- 
triote :  ((  Vous,  vous  êtes  injuste,  »  dit-il  à  Meier.  —  Meier  n'y 
tient  plus  :  «  Nous  injustes I  C'est  Uri  qui  ose  nous  dire  cela  en 
face  1  »  —  Il  faut  que  le  président  intervienne  :  «  Par  notre  serment, 
du  calme  I  »  —  Le  paysan  entêté  n'écoute  rien;  il  s'en  prend  au 
président  lui-même  :  «  Bon  !  si  Schwytz  s'entend  avec  Uri,  il  fau- 
dra bien  nous  taire.  »  Reding  rappelle  le  fâcheux  à  l'ordre  :  «  Il 
me  faut  vous  dire,  devant  l'assemblée,  que  vous  troublez  la  paix 
avec  votre  esprit  violent.  Ne  combattons-nous  pas  pour  une  même 
cause?  » 

Quelqu'un  propose  de  différer  jusqu'à  Noël  l'exécution  du  plan 
exposé  par  Walther  Fiust  :  «  Ce  jour-là,  il  est  d'usage  que  les  te- 
nanciers du  bailli  apportent  des  présents  au  château.  Eux  dans  le 
château,  quelques  hommes  résolus  à  l'extérieur,  viendront  facile- 
ment à  lîout  des  soldats.  »  —  Melchtal  assure  que,  ce  soir-là,  une 
servante  du  château  de  Rossberg  lui  tendra  uue  échelle.  Quand 
il  sera  en  haut,  il  fera  monter  ses  amis. 

REniNT.  :  —  «  Kst-cela  volonté  de  tous  que  ce  soit  différé?  »  —  La 
plupart  lèvent  la  main.  Stauifacher  compte  les  voix  :  «  Il  y  a  une 
majorité  de  vingt  contre  douze.  » 

Le  principal  étant  fait,  la  conversation  s'engage.  On  discute 
les   difficultés    de  l'exécution.    Enfin,    le    landammann    Reding 
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doiin»'  contré  A  l'Assemblée  :  «  Allons!  sépamns-nuus  avant  <|u«' 
la  liiinirii-  «lu  jour  ne  nous  surprenne.  ■■  Toils  ont  involontaiiv- 
nient  ôfé  liiir  cliaix'au  et  contempU-nt  dans  un  silencieux  recu«'il- 
leiiH'nt  l'éclat  pourpré  du  matin.  I.a  v»»i\  du  cur»'  s'»'lèv««  lente 
et  solennelle:  ct-st  à  lui  (ju  il  appartient  d«>  cl(»rf  la  séanc»*  comme 
à  lui  de  l'ouM'ir.  «  Par  cette  luniiérr  «pu-  nous  s<iluons  l«'s  pn*- 
min-s,  avant  tous  les  peuples  qui  hal>it«'nt  au-dessous  de  nous, 
prêtons  le  serment  de  la  nouv«'lIe  alliance.  Nous  voulons  être  un 
seul  pt'Uple  tir  frères  et  ne  nous  séparer  «lans  aucuiu*  d»'tr«'sse  ni 
aucun  danfrer.  »  —  Tous  répètent  ces paroh'sax •■(•  trois  doit^ts  levés 
en  sifrne  d'inv(K?ati<tn  de  la  Trinité.  —  «  .Nous  voulons  être  libres 
comm»'  l'étaitut  nos  p«i<s.  plutôt  la  nu)rl  «pu*  de  vivri*  dans  la 
st'i'vitudr.  ..  Tous  l'éjM-Irnt  «'ucori'  CCS  paroles.  —  «  .Nous  nous 
coulions  au  Dieu  puissant  et  nous  ne  <-raindrons  pas  la  puissance 
des  hommes.  »  —  Pour  la  troisième  lois,  («lutcs  les  \oi\  ré|M'tent 
le  seruicnt.   et  les  confédérés  s'endirassent. 

.Vioi-s  Uedin:.''  leur  dit  :  «  Que  chacun  s  en  aille  en  silcmc! 
Que  celui  qui  est  berirer  ,1,'arde  tran(piillement  son  troupeau  et 
ga^ne  en  secret  des  amis  à  l'alliance.  Hue  chacim  contraiiTue 
s,i  juste  fur<Miret  réserve  sa  ven^'cance  pi»ur  le  bien  de  tous;  car 
il  c«»mmettrait  un  vol  sur  le  bien  ciuiimuti  cchii  qui  se  servirait 
lui-même  dans  sa  propre  cause.   .. 


M. 


Ils  n'attendirent  pas  :  le  dénouement  éclata  avant  le  jour  ti\é 
Pourtaid.   aucun  des  confédérés  du  Uidli  ne  s'était  |Mirjurt'>. 

Parmi  les  ;.'ens  d'I'ri.  allendiis  à  la  Liudsiremeinde  n<M-lurue. 
un  M-ul  axait  mampié  :  «  //  ne  miiiuiue  ffttr  Trll!  --  Je  u  elaiti 
pas  au  Kulli.  dit  Tell  A  wi  femme,  mais  le  pays  :iie  tniuvern  **il 
m  a|qie||i 

(Udui-lA  est  un  homme  qui  «ht  de  lui-iii«  uie  dans  le  dranir  : 
•  Je  ne  suis  janiiiis  où  l'mi  parle;  vuum  me  Imuxen*/  lunjoun» 
où  il  y  aura  quelque  olioHe  ii  faire,  m  CV«(t  ce  |M'rsitnnatre  qui. 
s;iiiH  l'axoir  voidu.  précipita  le  dénouement. 
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Cet  lionime  incarne  le  pays  et  tout  Tordre  social  que  Schiller 
vient  de  peindre  :  il  est  à  lui  seul  la  Suisse  entière.  C'est  dans  le 
portrait  de  ce  héros  que  le  poète  a  fait  paraître  le  plus  haute- 
ment la  profondeur  de  son  génie  d'observation.  Il  faut  voir  de 
quels  traits  il  dessine  cet  homme.  Ne  croyez  pas  à  une  invention 
d'imagination,  à  la  création  poétique  qui  compose  un  personnage 
sur  un  type  idéal. 

Voici  Cuillaume  Tell,  Tous  les  éléments  de  la  constitution  so- 
ciale de  Trois  Cantons  ont  concouru  à  former  cet  homme.  La 
montagne  a  mis  sur  lui  sa  puissante  empreinte,  et  les  habitudes  que 
développe  le  travail  de  la  montagne  sont  les  siennes.  Nul  n'a  au 
fond  du  cœur  un  amour  plus  vivace  de  V héritage  de  ses  pères.  Il  est 
le  chef  de  famille  modèle,  tendre  et  austère  à  la  fois.  11  est  le  fruit 
le  plus  parfait  des  cultures  intellectuelles  et  de  l'esprit  religieu.r 
qui  façonnent  ces  rudes  pâtres.  11  est  le  voisin  le  plus  secourable 
et  toujours  prêt.  Il  est  la  plus  haute  expression  de  la  vie  privée 
des  Suisses. 

Après  cela,  peu  soucieux  des  afi'aires  qui  dépassent  l'horizon 
aimé  du  foyer,  mais  le  bras  tendu  pour  soutenir  ou  exécuter  ce 
que  la  Landsgemcinde  aura  résolu  pour  l'intérêt  public. 

Les  critiques  peuvent  bien  admirer  le  personnage  de  Guillaume 
Tell,  analyser  ce  caractère  de  héros  tragique  que  «  lui  a  donné  » 
Schiller.  Ils  courent  grand  risque  de  n'y  rien  comprendre,  s'ils  ne 
connaissent  la  Suisse  et  s'ils  croient  à  Schiller  les  procédés  de 
composition  communs  aux  dramaturges. 

Le  trait  dominant  du  caractère  de  Guillaume  Tell  est  celui-là 
même  que  Schiller  a  si  bien  relevé  dans  le  portrait  du  peuple 
suisse.  Le  poète  a  voulu  montrer  au  plus  haut  degré  dans  un  seul 
homme  ce  qu'il  avait  d'abord  fait  voir  dans  toute  la  race.  Guil- 
laume Tell  est,  avant  tout,  Ihounue  qui  compte  sur  lui-même  et 
sur  lui  seul.  «  Nous  pourrions  beaucoup  si  nous  étions  unis  », 
lui  suggère  Stauffacher,  le  meneur  insinuant.  —  Dans  un  nau- 
frage, répli(jue  Tell,  celui  (|ui  est  seul  se  sauve  plus  facilement. 
—  Staiiiaciikk  :  —  Abandoimez-vous  si  froidement  la  cause 
commune?  »  —  Tkll  :  Chacun  ne  peut  être  sur  que  de  lui- 
même.  —  Stai  I  iA(  iiKK  :    Les  faibles  en    s'unissant  deviennent 


LE    '<    GIILLAIMK    TKLL    -.    I»F.    Si.lIlLLKX.  ÔM.J 

forts.  —  Thi.i.  :  !.»•  fort  n'fst  jamais  pIiiN  jMiiss.iiif  <|iif  <|iiaii(l  il  i^t 

S«Mll. 

Cette  d(K'trine  (|ue  professe  si  liaiilnnent  le  héros  ihi  drame  ex- 
|»li<ju«'  ses  alhiH's  solitaires,  .\vaiit  I.'  iiioiiii'iit  où  il  «Mitr»*  mhiI  en 
liillc  avec  Ir  liailli,  il  uv  travei'se  la  seènr  <|u'à  la  liAtr.  Il  s'v 
ivvrlr  par  (|iiel(|iies  coups  d'exécution:  il  y  parle  une  lanu'Uf 
l»r.\t'rt  froide  <|ui  ressi'nible  A  cellr  «l'Haiidrt .  moins  \v  ton  du 
i:rand  sci^rmur. 

Ci-  tpi  il  prati«|u<>  poni-  lui-m«'-m»',  on  N»»it  qu'il  l'ensei^-n»'  à  m's 
«■niants.  Tandis  «ju'on  délibère  au  Kntli.  Srliiller.  dans  un«*  déli- 
rieuse  scène  d'intéii»'Ui-,  nous  monti-r  r<-ll  au  milieu  de  sa  famille. 
Son  fils  s'exerce  à  l'arljiilète  :  la  corde  si*  brisr;  Ifiifant  court 
à  s(»n  père  :  <■  Kaccommode-la  moi.  père,  dit-il.  —  Non  pas  moi . 
répond  T«'ll.  un  vivii  cliassmi'  se  suflit  à  lui-même.  -  Les  en- 
fants s'exercent  i\i-  Ititii  huiiiH'  iitiiri-  au  tir.  rrprmd  i  \  Mjrk.  — 
iKi.r.  :  Cflni  ipii  Ncut  tievenir  lialiil»'  commence  de  lionne  heure? 
i.A  Mkhk  :  Ih'las  !  j)lùt  à  IM«'U  qu'ils  ru'  l'apprissrnt  jamais  î 
—  Tki.i.  :  Il  faut  «piils  appriMim-nt  tout.  (',«dui  ipii  veut  saventurcr 
dans  1.1  \i<-  doit  rlir  ariiii-  jxMir  I  alta'pii-  <l  puni-  la  défense.  — 
I  \  Ml  i(K  :  (  rst  Mil  Mialli('ui«>u\  nx'ticr  celui  i|ui  pousso  au  p«-ril 
dr  la  \  i«*  sur  \r  l>ord  dr  l'aliim**.  -  Tki.i.  :  r.rlui  «pii  sait  <!«•  viul'- 
fioid  se  tenir  sur  ses  ;;arde.»;.  celui  tpii  se  lie  en  iMeu  aussi  bien  cjuc 
flans  sou  a^'ilité  et  dans  ses  forc«»s,  celui-l:\  se  tire  facilemenl  de 
tout  danger.  » 

Il  ne  faut  pas  s'«'<|iiiiiier  qui'  cet  admindile  i»bser\ateur  de  Schil- 
ler ail  fait  de  Tell,  non  pas  un  bercer,  mais  un  chasMMir  de 
l  .Mpe.  C'est  ii  c«î  métier  que  s«*  sont  renforcé's  les  ^'oiRs  solitaires 
de  siiil  Im'tos.  Sa  femme  lui  dit  :  a  .\UCUII  de  les  |j|s  ne  voudra 
rester  tranquille  chez  lui.  Tell  n'qNUui  :    Mère,  je  ne  le  puis 

|uis  non  plus.  La  natiin'  ne  m'a  pas  fait  pour  être  lM>rt:er.  Il  me 
faut  s;ins  cesse  |toiirsuivre  un  but  fu;:ilif.  Je  ne  jouis  vraimeiil 
de  la  vie,  que  si,  cliaipie  jour,  j«*  la  conquier^  sur  un  ftértl  iitiU- 
veau. 

C'est     p.ir    (■«•  L'«Mlt  du    jMMll    que    li-||    m-    t  |-i  iii\  er.i   it     pnini'-i     'i 

fiap|M'r.  a\ant  tous  les  conjurés,  et  sans  laxoir  cherehe. 

Staulfacher,  qui  n  a  pu  l'entraîner  au  HiUli.   l'avail  ipiilté  en 
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lui  (lisant  :  «  Ainsi  le  pays  ne  pourrait  pas  compter  sur  vous?  » 
—  Tell  lui  tend  la  main  :  <(  Tell  tire  un  asineau  égaré  du  précipice 
et  il  abandonnerait  ses  amis!...  Mais,  (juoi  (jue  vous  fassiez,  lais- 
sez-moi en  dehors  de  vos  conseils!  .le  ne  puis  ni  peser  ni  choisir  : 
si  vous  avez  besoin  de  moi  pour  une  action  déterminée,  alors,  ap- 
pelez Tell!  il  ne  vous  manrpiera  pas.  » 

Cette  «  action  déterminée  à  faire  » ,  elle  s'offre  inopinément  à  lui. 
Il  allait  chez  son  beau-père,  à  Altdorf,  avec  son  petit  Walther, 
pour  savoir  ce  qu'on  avait  décidé  au  Kiitli.  Sur  la  place  de  la 
ville,  Gessler  a  trouvé  gai  de  planter  son  chapeau  au  bout  d'une 
perche ,  et  d'obliger  les  libres  montagnards  à  le  saluer.  Tell  voit 
le  chapeau ,  ne  le  salue  pas,  est  saisi  par  les  gardes,  et,  Gessler 
survenant,  obligé,  sous  peine  de  mort  pour  lui  et  son  enfant,  de 
tirer  une  pomme  posée  sur  la  tète  de  son  Walther,  On  sait  que 
la  Providence  guida  merveilleusement  l'adresse  du  tireur.  La 
pomme  fut  partagée  par  la  flèche  de  Tell.  La  légende  a  consacré 
le  souvenir  de  ce  coup  étonnant. 

Avant  de  tirer,  Tell  a  glissé  une  flèche  dans  son  pourpoint. 
'<  Pourquoi,  Tell,  »  demande  Gessler,  et  le  héros  qui  jamais  ne 
mentit  lui  répond  :  «  Si  j'avais  touché  mon  lils,  vous,  je  ne  vous 
aurais  pas  manqué.  —  Saisissez  cet  homme  ,  »  commande  le 
tyran.  «  Tell,  je  t'emmène  à  Kiissnacht.  Je  t'avais  promis  la  vie 
sauve  si  tu  disais  la  vérité.  Je  tiendrai  ma  parole,  mais  je  vais 
t'emmener  et  te  garder  où  ni  le  soleil  ni  la  lune  ne  pénètrent, 
afin  que  je  sois  à  l'abri  de  tes  flèches.  » 

Tell  est  jeté  dans  le  bateau  qui  conduit  le  bailli  à  Kiissnacht. 
Mais  «  à  peine  est-on  sur  le  lac  que  Dieu  voulut  que  soudain  il 
éclatât  des  gouffres  du  Saint-Gothard  une  tempête  tellement  hor- 
rible que  le  cœur  faillit  à  tous  les  rameurs.  Troublés  par  la  peur, 
ils  ne  savaient  que  faire  ».  A  la  prière  du  bailli,  Tell  dont  la 
force  est  fameuse,  prend  le  gouvernail;  il  pousse  l'embarcation 
contre  un  rocher,  bondit  sur  la  plate-forme,  repousse  la  barque 
d'un  vigoureux  coup  de  talon  et  va  attendre  Gessler  au  chemin  où 
le  bailli  doit  passer,  il  sent  que  lui  et  sa  famille  sont  perdus  si 
cet  homme  cruel  continue  à  vivre.  Il  le  tuera. 

Le  bailli  avec  son  escorte  rentrait  à  Kiissnacht.  lue  flèche  le 
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l"ra[)[M' au  cniir.   Il  la   reconnaît  liicn ,  cette  thVln'  ti  ioinpIi.Hif.-  : 
n  CVst  la  flèche  de  Tell,  »  dit-il  en  evpirant. 

Gessler  tué.  quelle  occasifui  pour  ji-s  paysiiiis  d"ex»'*culer  le  plan 
(lu  Mulli.  (le  s'emparer  de  sa  f<trt«'resse  !  A  .No<*l,  il  S4'rait  mainte- 
nant li-op  tard.  Avec  l'œil  prompt  et  l'Ame  résolue  du  monta- 
LMiard,  le  premier  conjun''  (|ui  apprend  la  mort  du  tyran  monte 
sur  la  liautriir  poui'  lairc  an\  Trois  (.anfons  \r  siirnal  c<uivenu  *•{ 
traditionnel  au  Suisse  dans  tous  les  appels  aux  armes.  Sur  un 
s(»mniet  une  flamme  s'allume,  mille  flammes  lui  n'jMMident  :  <<  Les 
feux  messairei"sde  la  u'iande  non\elle  lioiidisseiit décime  eu  cime  •>. 
comme  aiitrilnis.  d.uis  la  (iiècc  montaK-neuse  ,  ils  fais;iien(  de 
sommet  eu  sommet  pour  annoncer  l'immoi telle  défaite  de  l'A- 
sie T'.  Les  (loches  sonnent  et  les  pAti'es  soufflent  dans  leuiN 
lron)[)es  "  de  telle  maiiit'i'e,  (pie  retentissant  an  loin,  elles  ré>on- 
ncnf  dans  1rs  monUiirues,  et  (pie.  réveillant  «haipi»'  t'cli"»  dans  les 
fentes  des  loclu'is.  tlles  rass«»ml»lent  prompt«>nient  les  pAtres  de 
tout   11'  j)ays.    •   La  Suisse  entière  est  dehoul. 

Les  haillis.  ne  sachant  (jnelsort  Icsullend  ,  sCnfnient.  Kn  cpiel- 
(pies  heures,  leui*s  cliAteaiix-forts  sont  aux  mains  des  mouta- 
cnanls.  Le  vo-u  des  Suisses  est  rempli,  ils  n'<»nt  pas  \ers«''  une 
jfoutte  de  sant:  :  «  ('/est  Lien  A  vous,  dit  NValtinr  l"ni-sl.  de  n  a\oir 
pas  s(»uillé  avec  du  sanir  la  pui-e  \i<toiie    .. 

La  Suisse  est  délivrée. 

Irie  [MÙ^-née  de  pAtres.  solidement  unis,  eomhattant  [)ro  aris 
ri  foris ,  ont  rejeté  un  Kmpire  au  delA  de  leurs  montatrnes.  Il 
n'entrera  plus  chez  eux.  La  Sui-se.  maltresM»  d  idle-mème.  ins- 
tiiiite  par  une  t(dle  leçon,  demeurera  mallresse  d'elle-mùme  A 
jamais. 

VIL 

Je  ipiillf  S»  jiilier  il  rcKicl.  J  .11  cssa\e  >ïv  laifc  tcinr  '■•  nn- 
niense  sujet  cil  peu  d'espace.  Je  u'ai  pu  en  nioiitnT  ipie  le"  pre- 
mières lignes.  Il  \  faudrait  des  volumes,  un  ample  comnientain* 
diu'iic  d'une  jiuvsi  f:rande  «riiNre. 
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Uuoi  (juil  en  soit,  ce  (|iie  j'ai  dit  permet  de  conclure. 

On  ne  trouvera  dans  aucun  coinnientatem*  de  Schillei*  un 
mode  de  critique  aussi  fécond.  C'est  la  première  fois,  en  effet, 
qu'une  méthode  scientifique  d'observation  peut  être  appliquée 
à  l'analyse  d'une  tragédie.  Les  résultats  de  ce  procédé  sont  au- 
trement fermes  et  décisifs  que  les  appréciations  très  divergentes 
du  sentiment  esthétique,  ou  les  jugements  qui  s'appuient  sur  les 
conventions  du  théâtre. 

Ce  qui  fait  la  grandeur  de  la  science,  ce  (|ui  lui  permet  de 
concevoir  les  magnificences  de  la  nature,  d'en  saisir  l'ensemble 
aussi  bien  (jue  les  moindres  détails,  c'est  la  puissance  de  sa  mé- 
thode d'observation.  Cette  méthode,  appliquée  à  l'étude  des  so- 
ciétés humaines,  donne  la  connaissance  profonde,  claire,  incontes- 
table de  toutes  les  forces  qui  s'y  remuent ,  de  tous  les  ressorts 
(lui  y  jouent. 

On  comprend  que  si  ces  mêmes  procédés  d'observation  sont 
transportés  de  la  nature  et  de  la  société  humaine  à  une  création 
de  l'art,  à  une  action  théâtrale,  ils  donneront  le  moyen  d'en  péné- 
trer avec  sûreté  toutes  les  parties,  d'en  discerner  tous  les  joints, 
d'en  suivre  toute  la  combinaison,  d'en  apprécier  toute  l'économie. 

Rien  n'échappera  à  cette  rigoureuse  critique.  Les  inventions 
de  l'auteur  passeront  par  le  crible  où  passent  les  œuvres  de  la 
nature.  La  société  qu'il  mettra  sur  la  scène  sera  analysée  avec 
la  même  exactitude  que  les  sociétés  vivantes.  Cette  analyse  révé- 
lera jusqu'à  quel  point  il  a  su  imiter  la  nature,  lier  comme  elle 
les  rapports  des  choses  et  régler  leurs  proportions.  Devant  cette 
critique  le  génie  du  compositeur  éclatera  ,  comme  éclate  devant 
la  science  le  génie  du  Créateur. 

La  composition  de  Schiller  sort  triomphante  de  l'épreuve.  Sou- 
mise à  l'examen  que  je  viens  de  dire,  elle  nous  montre  en  ac- 
tion une  société  admirablement  conçue. 

Le  secret  du  chef-d'œuvre  est  que  le  poète  a  su  lui-même  ad- 
mirablement observer.  Quand  vous  vous  récriez  sur  un  prodige 
de  la  peinture  qui  vous  fait  voir  dans  une  toile  les  plus  mer- 
veilleux effets  de  la  nature,  soyez  certain  que  le  peintre  a  pro- 
digieusement observé.  Si  le  chef-d'(t'uvre  de  Schiller  résiste  à  l.i 
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métIjOlU'  tl  observation  que  nous  lui  a\ons  ;4>|ili(|iiée,  c'»*sl  ^\^U' 
le  po»H<*  a  employé  cette  même  méthode  à  le  créer. 

Ainsi,  autant  cette  métliode  est  précieuse  au  critique,  autant 
«•t  plus  euctue  elle  1  est  au  conq)ositeur. 

Kllf  vient  à  son  aide  comme  les  procédés  d'anatoiuie  s<^nt  venus 
à  l'aide  des  sculpteurs  »t  des  peintres.  Ia'  .i<iur  où  l'anatumie  a 
donné  i\  l'artiste  la  connaissance  exacte  de  la  nature  \ivante,  la 
peinture  est  entrer  dans  sa  irrande  époipie  avre  Maphael  et 
Michrl-Anire.  La  soul[)tur«'  a\ait  déjà  trouN»-  cette  voir  au  temp-» 
d<s  <,iecs,  comme  1  atteste  la  perfection  de  leur  statuaire. 

!>••  nn'*m»",  à  <liir«''reutes  é^xKjuesde  l'histoire  littérair»*,  on  a  \u 
des  liommt'S  de  i.'»''iii»'  lamener  1«'  drame  et  1  épj)pé»'  à  U-ur  \nii»- 
beauté,  en  re\<*nantàla  vi-aie  ni<''tli<>d«'  d'<i|is<'i\;ilinn.  ••'••««f-.'i-dii-.- 
à  la  méthode  monoîrra|)hi(pie. 

C'est  ainsi  (|ui'  SehilKr  a  fait  i'«?voir  au  theàtir  l«*s  joui-s  ijr 
S4>ph«Mle  «'l  d  Esch\l«'. 

J'ai  dit  au  commencement  d«>  cellr  étud*-  létroite  parenté 
•  |uil  \  avait  eutn;  l'école  de  Schiller  et  celle  d«'S  tirées.  I^ur 
Irait  euinniiin  est  l'usafre  d  une  ni)'iu<'  nn-thode  d'obser\ation. 
C'est  par  «•»•  Irait  que  se  caractéris<'  scientiliquemrnt  t<»ulr  école 
il'art. 

b  art  se  foi-miM'ssentiellemfnt  parl'obsrrvalioMile  la  nature.  C'est 
pourquoi  il  \  a  autant  d  éeoh's  dait  que  de  manières  d'obs«*rver. 

l/cs  deii.v  ^'^rand«*s  écides  qui  ont  di\i.s«'*  de  tout  t«-nq)s  le 
monde  artistiipie,  l'éeole  idéali>t<*  «-t  l'écolf  réalislr,  iw  <»«»nt  (pu- 
le  résultai  t\r  deux  piiM«'d«s  ihlffrents  d  obs«'r> ation. 

\a's  iiléalistes  ignorent  la  méth<Hle  momt^rapliique.  \u  lieu  de 
s'attacher  ii  la  connaissance  totale  d  un  s<Md  et  même  sujet  cou- 
erel.  ils  prouién«'nt  Imr  obsi'r\ation  sur  uiu*  séri»*  dr  sujelsdi- 
\ers,  où  ils  lonsidénnt  un  seul  c«')te.  <»ù  ils  rreherehent  une  M'ule 
qua|it«''.  (|u'ils   individualisi>nt  ensuite  dans  un  |M'i'sonna:;e  idéiil. 

bes  réalistes  pratiquent   lii  métIuNle  monoirraphique. 

Mais  il  y  a  réidisle  ri  réaliste.  Il  \   a  les  réalistes  à  b»  fa«  lUi  île 

Sehiller  et  des  Crées,  il   y  a  les   réalistes  à   la    fi< '-^I     /"' • 

un   abîme  les  s<'par«>. 

Ces    dernient  .H'a|Mdlent    naturali.stes   :    ils    font  «••  oie    à  |Miii. 
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C'est  que.  là  encore,  il  y  a  entre  eux  et  les  autres  une  manière 
différente  d'observer. 

Les  naturalistes  applicjuent  la  méthode  monographique,  —  ils 
prétendent  du  moins  à  l'appliquer,  —  sur  des  sujets  malsains, 
difformes  et  anormaux. 

Dans  toutes  les  sciences  cette  façon  de  procéder  demeure  in- 
fructueuse. Ce  n'est  jamais  par  les  difformités  et  les  monstruo- 
sités, qu'on  apj)rend  à  connaître  la  nature.  Un  zoologiste  qui 
étudierait,  de  parti  pris  et  sans  plus,  les  animaux  difformes,  ne 
ferait  faire  aucun  progrès  à  l'histoire  naturelle.  Les  observateurs 
de  ce  genre  ne  figurent  par  aucun  résultat  intéressant  dans  les 
annales  d'aucune  science.  En  science  sociale,  même  vérité.  Ceux 
(jui  ont  borné  leur  observation  à  des  milieux  désorganisés, 
n'ont  rencontré  aucun  des  principes  qui  rendent  raison  des  so- 
ciétés. C'est  ce  que  démontrent  les  travaux  de  nos  publicistes 
modernes.  Ils  se  sont  appli(|ués  à  décrire  la  triste  condition  de 
classes  dégradées,  et,  des  antres  sombres  où  ils  sont  descendus,  ils 
n'ontpas  fait  jaillir  la  lumière.  Le  Playlui-même  a  remarqué  qu'en 
appliquant  sa  méthode  d'observation  monographique  àdes  familles 
mal  constituées  il  ne  s'ouvrait  aucune  voie  à  la  connaissance  des 
sociétés.  Ainsi,  dans  tout  l'ordre  scientifique,  l'observation  mo- 
nographique,  appliquée  aux  êtres  difformes ,  est  inféconde. 

l*ar  une  suite  immédiate  et  logique,  elle  se  trouve  également 
inféconde  dans  l'art.  Elle  ne  fournit  à  l'art  que  des  notions 
fausses  de  la  nature,  et,  par  là,  elle  l'empêche  de  se  former. 

C'est  ce  qui  explique  l'étrange  effet  que  produisent  sur  l'es- 
prit les  œuvres  de  l'école  naturaliste.  Loin  d'étendre  les  horizons, 
loin  de  dilater  les  forces  et  de  donner  aucune  impression  de  la 
grandeur  et  de  la  [)uissance,  même  de  la  grandeur  et  de  la  puis- 
sance du  Mal  et  du  Laid,  elles  ferment  la  vue,  elles  coupent  court 
à  tout  élan,  elles  poussent  l'esprit  comme  dans  un  recoin  obscur 
et  clos  de  toutes  parts  où  il  se  perd  lui-même.  Cette  impression 
spontanée  et  inévitable  atteste  hautement  (pie  ces  œuvres  ne  ré- 
pondent pas  aux  exigences  de  l'esprit  humain  :  elles  sont  fausses. 
Elles  ont  faussé  la  méthode  d'observation  et  elles  n'ont  pas  apporté 
à   l'ànie  la  connaissance  vraie  de  la  nature. 
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Ou  in'ohjrclna  (jueii  delioi-s  «le  l'écoh'  naturali>lr .  ou  voit 
figurer  des  uionstniosités  daus  la  phipai-l  des  «hrfs-d'ti'uvre.  On 
le  voit  cliez  lesCirecs  avec  les  Euniéuides,  dans  Schiller  lui-même 
avec  (lessler. 

Je  prierai  d'ahord  le  lertiMii-  «If  rriM.injiMM-  «jii  «-Ufs  ue  un*- 
duiseut  |»ai-  là  la  nièuif  iiupiessiou  «jue  d.nis  les  œuvres  des  natu- 
ralistes. Il  iiH'  |)frmellera  ensuite  «Ir  lui  i\|)li(|iit>r  que  si  elles  n"v 
produis^'ut  |»aN  la  in<"tin'  iuipressidn.  c  est  (ju'ell«*s  u'v  tieiiueul 
pas  la  iiièiiu'  plier,  (jii  illcs  n  y  jom-nf  pas  N-  nièuie  rôle.  Klles  \ 
viennent  à  l'eliet  de  mettre  en  relief  autie  iliose  qu flles-mènies. 
Elles  sont  là  comme  la  fiirure  p-rimaccinte  par  laquelle  le  peintre 
fait  ressortir  la  L:iaii«ltui-  t-t  les  charnies  de  la  lleaut»'*.  Klles  \ 
sont  comme  1  <»ml»i<'  au  faMeau,  comme  le  rr|»onssoir-  au\  jeux 
de  lumière,  comme  la  «outre-i'pi'euve  au  t\pe  v«''rital)l«'. 

Et  ici,  nous  retond)ons  droit  sur  la  méthode  d'observation. 
L'observation  des  types  dilFormes  ne  vient  m  aide  à  la  science 
que  pour  véi'ilier.  parle  contraste,  l'obsei'vation  «les  types  sains  : 
elle  ne  fi^'ure  (pi'en  contr<;|)artie  i\v  celle-ci  :  «dl»'  ne  vaut  (pi'au- 
tant  (pi'elle  «'st  utile  ;\  rr||«'-ri;  toul  son  ellrt  est  d«*  la  faire  va- 
loir; elh*  ne  donui'   ri<u  seule  et  par  elle-Munir. 

De  mùme  dans  l'art,  la  description  des  types  malsiiins  ne  vient 
A  bien  poui-  iustiuire  rt  «''mou\oir.  «pie  quand  e||r  est  des- 
tin«'*e  à  re|e\rr  la  eunnaissancr  et  I»'  s«>utiiuent  de  ce  qui  est  dn)it 
et  vrai. 

Ainsi,  toute  variét»'  dans  l.iil  répond  à  quehpie  variété  dans 
la  manière  d'obsi-i-vi-r  la  naliii'-.  à  ipii*l<pie  varii'-f»'*  dans  la  mé- 
lliii  II-  iliiIis.iA  illiin . 

Tant  d«'  \  ues  préiisrs  rt  lumineascs  sur  l'art,  sur  la  distinc- 
tion destM-olfS,  sur  les  causes  de  leui*s  dillerenees.  S4»nt  une  nou- 
veauté. On  m*  les  ti-ouvera  pas  ailleui's.  Klles  sont  dues  A  la 
M'ience  s4K*iale.  Klles  soûl  le  résultat  d«' si's  procj^it^H,  Inuisporlés 
df  l'obsi'rvation  des  sfMMélés  réelhs  à  l'anahv  des  Huoiétés  imi- 
tées de    la    nature,    auxquelles    le   |>u«''te  donne    la    vie. 

C'est  le  propre  de  toute  s<'ience  vraie  ipii  M"  lève  i\  riiortxon. 
d'éclairer  loul  le  domaine  de  l'i^sprit   humain.   I.e  VU),  en  éla- 
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Ijlissaiit   le  cadre  inoiiOiiTaphiqiu'  des  sociétés,  préparait  le  plus 
glorieux  commentaire  de  l'œuvre  de  Schiller. 

Hn  m'arrêtera  peut-être  au  souvenir  d'un  passage  des  lettres 
de  (id'tlie.  auquel  on  a  fait  dire  que  Schiller  n'avait  jamais  vu  la 
Suisse.  Cette  légende  court  le  monde  des  lettres.  On  trouve  pi- 
quant de  relever  la  finesse  d'observation  de  Schiller  par  l'idée 
<]u"il  n'aurait  pas  vu  ce  (juil  a  |)rint ,  conmie  il  pourrait  être 
piquant  de  relever  Raphaël,  en  imaginant  qu'il  n'a  pas  vu  la 
lumière  du  ciel  d'Italie.  Quand  il  n'y  aurait  que  les  tableaux  de 
Haphai'l  pour  attester  ({uil  a  vu  l'Italie,  cela  serait  assez.  Quand 
il  n'y  aurait  (pie  GiiiUaume  Tell  pour  attester  que  Schiller  a  vu 
les  trois  petits  Cantons,  la  preuve  suffirait. 

Aussi  Gœthe  n'a-t-il  pas  dit  ce  qu'on  lui  fait  dire.  Il  avait 
suggéré  à  Schiller  l'idée  de  Guillaume  Tell  et  lui  avait  fourni  des 
documents  sur  la  Suisse.  Il  admire  l'usage  qu'en  a  su  faire  Schil- 
ler. Mais  rien  n'indique  (jue  Schiller  n'ait  été  renseigné  sur  la 
Suisse  (jue  par  Gcethe.  Tout  au  contraire  témoigne  (ju'il  a  vu  et  qu'il 
a  dû  voir.  Il  habitait  le  Wurtemberg,  voisin  de  la  Suisse,  sur 
l'autre  bord  du  lac  de  Constance.  Guillaume  TelL  à  coup  sûr,  va- 
lait bien  la  peine  d'une  traversée. 

A  qui  ferait-on  croire  qu'un  Guide  qui  décrit  le  pays  dans  ses 
moindres  détails  n'a  pas  été  fait  par  des  g"ens  qui  ont  vu?  Schiller 
ne  s'est  pas  contenté  de  décrire  la  Suisse  pittoresque,  il  a  fait  agir, 
parler,  penser  trois  peuples  ditférents  dans  les  Trois  Cantons,  avec 
une  vérité  (]ui  défie  l'invention.  On  peut  dire  de  lui  ce  qu'on  dit 
à  si  juste  titre  des  historiens  qui  ont  été  des  témoins  oculaires  : 
«  On  n'invente  pas  de  cette  manière-là.  »  L'inventeur  serait  ici 
plus  extraordinaire  que  son  héros  même  ,  l'inimitable  petit  peu- 
ple suisse.  Il  l'a  tellement  vu ,  il  l'a  tellement  reproduit  que  si  les 
Alpes  n'étaient  pas  là  pour  assurer  la  longévité  de  ce  peuple, 
Schiller  y  serait  pour  le  faire  vivre  (pumd  même  aux  regards  de 
la  postérité. 

Ce  Schiller!  il  est  grand  comme  les  Alpes. 

Prosper  Prieir. 


MONOGRAPHIE  DU  JURA    BERNOIS. 
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VII. 

LE  PATRONAGE    ET  SES  INSTITUTIONS  AUXILIAIRES     1). 

Il  n'est  pas  iiéc«*ssaii'»Ml«*  (oiinalln'  «laiis  \v  <l«'tail  la  conslitulioii 
«los  socirt«''s  Iniinainrs.  pour  s«'  r^'iidic  compt»'  «pic  1rs  laces  sim- 
ples (II*  relient  ot  1rs  races  coinpIitpK'rs  <!••  l'Occidoiit  in-  jojiis- 
seiit  pas  «les  niAines  institutions,  ri  <pr«Mi  Kuro|M',  en  Franc»* 
ni^ine,  si  vous  le  voulez,  les  canipsti^nes  et  les  villes  ne  M»nt  pa> 
opfrnnisiM's  <lr  la  nit-nw  fa<on. 

(^'pendant  patriarcat  ou  patronai.'e.  si'iu-ncuries.  Iiourju'eoi- 
sies  ou  associations  ouvrières.  iVoles  et  paroiss4*s  de  villaifes  ou 
eolli^ires  et  é;^lisi*s  des  villes,  communes  rurales  aux  int»'i^ls 
simples  ou  cités  auv  mille  s«M'\ices  comprupiês,  etc.,  toutes  ces 
institutions  en  appareti(>e  et  en  réalit»-  si  ditr«''r»'nlrs ,  ont  le 
même  liut,  la  nx'^me  raison  d't^tre  :  elles  aillent  les  familles  dans 
toutes  les  cireonstnnce.s  où  leur  action  sendile  inicomplète.  eljts 
les  suppléent  dans  la  K'estion  des  intén'^ls  p^nérnux  pour  les- 
quels leui-s  ,iptitiul«'S  |)araisseiit  insuffis;inl*'S  et  leui-s  ressources 
\  aines. 

I  ne  analyse  .sociale  cpii  s«-  homeruit  à  la  famille  ou\rièn* 
serait    donc    um-    analyse    tix)n«piée;    e||c    monlivniit    l»ien.    en 

I    Vuir  Ir*  (irrrrilriiU  article*.  I.  III.  |>    ny  SS4.  nu.  M(,  et  I.  iV.  p.  S73  cl  M* 
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partie  du  moins,  l'action  de  ces  institutions  annexes  sur  la  fa- 
mille, mais  elle  n'aurait  là,  à  vrai  dire,  qu'une  connaissance  de 
raccroc.  Elle  ne  pénétrerait  pas  jusque  dans  l'intime  constitution 
de  ces  organismes  additionnels,  et  l'observation,  arrêtée  dans  sa 
marche,  ne  révélerait  pas  l'agencement  complet  de  la  société:  la 
monographie  de  famille  ouvrière  n'atteindrait  pas  son  l)ut. 

11  est  donc  de  toute  nécessité  scieûtitique  d'observer  ces  insti- 
tutions placées  en  dehors  de  la  famille  et  de  déterminer  la  loi 
suivant  laquelle  elles  se  dé^  eloppent  ,  la  loi  suivant  laquelle  les 
sociétés  se  compliquent.  L'exemple  desGenevez  va  nous  permet- 
tre, je  l'espère,  d'élucider  en  partie  cette  question. 


On  voit  encore  aujourd'hui,  tout  auprès  des  Genevez,  l'antique 
abbaye  de  Bellelay.  Autour  du  monastère  s'élèvent  de  grands  bâ- 
timents dont  Faspect  n'a  rien  de  claustral. 

A  droite  de  la  grille  d'entrée  ,  un  peu  en  avant  de  l'hôte Uerie  , 
où  les  moines  donnaient  l'hospitalité  aux  voyageurs,  se  trouve 
une  magnifique  ferme,  aux  vastes  étables,  de  grands  prés  Ten- 
tourent;  c'était  autrefois  la  ferme  du  couvent;  son  bétail  était 
réputé  le  plus  beau  de  la  montagne ,  ses  prairies  les  plus  fertiles. 

Un  peu  plus  loin,  sur  la  gauche,  on  utilisait,  dans  de  vastes 
hangars,  les  coupes  faites  dans  les  forêts  de  l'abbaye;  les  ateliers 
de  boissellerie  et  de  charronnerie  étaient  en  pleine  activité.  A  côté 
se  voyait  une  forge.  Venaient  ensuite  les  différentes  industries 
d'utilité  domestique;  ici  la  boulangerie  et  la  boucherie,  là  la  cor- 
donnerie et  la  confection  des  vêtements. 

Tous  les  métiers  en  usage  dans  la  montagne  étaient  réunis 
autour  du  monastère,  et  ils  fonctionnaient  bien;  non  seulement 
ils  avaient  à  pourvoir  aux  besoins  journaliers  des  religieux,  aux 
largesses  de  leurs  aumônes,  mais  ils  avaient  à  servir  tout  un  col- 
lège que  les  l*rémontrés  aNaient  construit  auprès  de  leur  cou- 
vent et  où  les  jeunes  gens  de  la  noblesse  d'Allemagne  venaient 
s'instruiie.    lu  religieux  était  à  la  tête  de  chaque  atelier  et  les 


j«'mi»'>  |).i\v.nis  <!•'  I.i  contrt'r  ai  riv.iinit  à  tour  dr  ikIc  iiuim-  \ 
travailler  priidant  (|iii'li|iies(nois.  «'n  \iir  <!<•  m-  pn-fectiniiner  «ians 
iiiii-  profession,  {.«s  moines  seniblaiiiit  doiir  rtro  les  patrons  du 
travail. 

Lois  i\f  la  K«'\ (dation.  I  ahljayr  lut  Iniuéf.  I»'s  irliiri»*n\  «lis- 
pei*sés,  et  tons  ces  ateli»'i*s  mod»d«'s  dispainrent  conjine  pir  t-n- 
cliantenient.  ('.cpendaiit  luid  (-onlinua  à  foiictionn*-!-  dans  la 
montagne  comme  [)ar  le  passé. 

I»'oii  vient  cela  .' 

('/est  <pi  en  r<''alitt''.  malirre  leurs  ateliers  m«>dè|es.  les  luoinix 
n'étaient  pas  les  patrons  du  tia\ail.  paiee  ipie  le  travail  n  a\ait 
pas  besoiu  d  èlre  patronné. 

llappele/.-Nous  les  détails  (pie  nous  avons  donnes  sur  le  pjitu- 
rap",  sur  I  exploitation  des  tort''ts,  et  \ous  coni|)rendre/  cpie  ces 
travaux,   tels  (pi'on  les  prati«pie  au\  (ienevez.  n'exiirent  aucune 

a|tlilude    i\rt|(lioUMtlle  .     Ue    I'('(lament     aucune    ;i\ancede    fouiU 

extraordinaire:  ce  sont  travaux  essentiellement  sim|>les  (pie  peu- 
\ent  mènera  liien  même  les  irens  les  mt»ins  heureusement  dout's. 

La  lionne  exploitation  du  sol  jurassien  ne  demande  p;is  (pie 
les  indi\  idualiti's  éminentes  pi-eiiiniil  eu  main  la  direction  du 
trax.iil,  la  pos.ses.sion  de  la  terre,  et  réunis.senl  sous  leui*s  ordres 
la  trrande  masse  des  travailleurs  incapaldes  des  lonciies  vues 
d'avenir,  comme  cela  se  passe  dans  les  pa\sde  :.MMnd(' culture  I  . 
Itii-n  au  contrain-  ;  les  |iAturM|k(es  des  liauteui>  et  les  liois.  donl  mi 
n  a  pas  a  stimuler  la  production.  répuLTiient  même  A  l'appitipria- 
tion  individuelle,  parce  ipi  ils  ne  (•'■i  laiiieut  (pie  peu  ou  point  de 
lalMiiis  de  la  part  des  usa;.'eis. 

L  exemple  des  luoirieH  pi'ouve  iiion  dire.  Vivant  en  coniimiitaiite 
iioinlH-eiise .  au  milieu  de  ces  iiKMitau'neN,  ils  furent  naturelle 
ment  amciH-s  à  tirer  des  productions  du  lieu  tout  ce  (pii  leur  était 
nécessjlire.  et.  a\ec  le  temps  et  les  ^'l'aiides  rcssiUlt'ces  il<Mll  dis- 
posait l'aliltaxe.  leui->  at(diers  dexinreni  fiicilenient  des  ateli<*rH 
modides      mais  ces  ateliers  n Ctaient  en   realite  (pie  des  ateliers 

d  apprellllHMIKi*  où  (piejipies  jeunes  UeUs  du  pa\s\euaient  M*  |l<T- 
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lectiouncr  dans  un  métier  qu'ils  avaient  déjà  appris  dans  leurs 
familles.  Dès  (juiis  axaient  acciiiis  l'habileté  nécessaire,  ils  re- 
tournaient dans  leurs  villages  reprendre  l'exploitation  de  leurs 
biens.  Les  relieieux  ne  diritieaient  pas  plus  le  travail  qu'ils  n'en 
détenaient  l'instrument.  Lorsque  des  colons  se  fixèrent  sur  les 
terres  de  l'abbaye,  comme  le  firent  au  treizième  siècle  les  ancêtres 
des  habitants  des  Genevez,  ils  reçurent,  à  charge  de  redevances, 
la  concession  de  grands  espaces  dans  les  forêts  qui  entouraient 
le  monastère;  mais  lorsqu'il  s'agit  pour  eux  de  défricher  le  sol, 
de  se  le  partager  et  de  l'exploiter,  les  moines  n'intervinrent  pas  ; 
ils  ne  dirigeaient  pas  le  travail,  ils  ne  conservaient  pas  la  posses- 
sion du  sol. 

Les  paysans  pouvaient  venir  voir  sur  les  terres  du  couvent  com- 
mentées religieux  s'y  prenaient,  comment  ils  exploitaient  le  domaine 
qu'ils  s'étaient  réservés  ;  les  moines  n'avaient  sur  le  travail  d'au- 
tre action  que  celle  de  l'exemple,  sur  la  propriété  d'autres  droits 
(ju'une  redevance  annuelle.  Gela  est  si  vrai  que  lorsque  le  mo- 
nastère fut  fermé  et  ses  hôtes  dispersés,  tout  continua  à  fonc- 
tionner comme  par  le  passé  :  les  gens  de  la  montagne  ne  devin- 
rent ni  plus  ni  moins  capables  de  mener  à  bien  l'élevage  de  leur 
bétail,  de  cultiver  et  de  posséder  leurs  prairies,  et  de  régler  les 
intérêts  de  leurs  Bourgeoisies  (1  :. 

Knlevez  de  son  domaine  un  grand  propriétaire  anglais,  i)arta- 
gez  ses  terres  entre  les  gens  qu'il  emploie  et  repassez  dans  dix 
ans  :  vous  verrez  dans  (|uel  état  sera  la  culture. 

Ou  ne  saurait  attacher  trop  d'importance  à  un  fait  d  apparence 
aussi  minime.  Une  société  qui  peut  se  passer  du  patronage  dans 
l'organisation  du  travail  et  de  la  propriété  est  une  société  essen- 
tiellement simple.  Voyez  ces  paysans  jurassiens  :  ceux  même 
dont  les  aptitudes  sont  les  plus  médiocres,  les  ressources  les 
plus  faibles,   peuvent  mener  à  bien  l'exploitation  du  sol;   aussi 

11)  Nous  prions  nos  ItH-lcurs  de  ne  pas  confoudif  li-  palronaîic!  que  les  Jiouij'ooisics 
exerct'iil  sur  la  jiio|iriélf  avec  ci-lui  il  un  fjrand  luoprit'tain'  qui  |io.ssè(lo  les  liions  diml 
il  fait  jouir  ses  ouvriers:  les  Hourgeoisios  sont  des  assorialions  composées  des  paysan> 
eux-inéiiies.  ainsi  que  nous  l'avons  ex|iosé  dans  un  de  nos  articles  précédents.  I.  III. 

p.  'iS.V 
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«jiu'lh'  t-LNilité  riitie  ces  ^ens!  Dans  Inirs  niMnlajnu'N.  on  lu-  r<  n- 
contir  [»as  dciiv  classes  socialt's.  l'inx'  cunipusée  des  ,u-rau(ls  pro- 
priélaii'cs  qui  iléti«'nnent  le  sol.  laulr»'  fui-niée  de  la  niasse  des 
travailleurs  qui  n'ont  pour  tout  liitii  ((u«'  leur  force  niusculair» 
et  dont  l'ivistenee  (lé|)i'n(l  «le  ceuv  «pii  l»-s  emploient.  Aussi  ne 
voit  on  pas  naître  en  Suisse  ces  eraves  «pirstions.  ces  luttes  entre 
les  classes,  «pii  désolèrent  autrefois  l'aneienne  Home  «'t  ipii  abritent 
aujourd'hui  rAni.'-|«'t«Mre  :  fU  Suisse,  il  n'y  a  pas  de  (piestim 
airraire:  dans  le  Jura  comme  dans  les  Alpes,  on  ne  rencontre 
(juune  classe,  celle  des  paysans,  maîtres  du  sol. 

Ka  grande  loi  sociale  du  patronaire  n'ap[»aralt  donc  |)as  dan 
les  montai:n«'s  Juiassiennes .' 

Le  patronage?  mais  il  apparaît  partout,  au  contrain-:  il  d<- 
horde,  pour  ainsi  dire.  Ai-  cette  étude. 

Seulement,  au  lieu  d<'  se  manifester  sous  la  forme  où  nous 
avons  riiahitiide  de  le  \oirdans  les  sociétés  compliiptéts.  c'esl- 
A-dire  sous  la  foi'me  dune  classe  sociale  composi'c  de  familles  i-i- 
ehes  et  instruites  (pii  dirigent  le  travail  et  en  détiennent  linslru- 
ment ,  il  se  révèle  sous  un  aspect  que  la  science  sociale  seule  a 
su  découvrir.  Au\  Genève/,  le  patron  c'est  l'herhe  des  pAturaires. 
c'est  le  hois  des  sapinières,  le  [latron  c'est  la  l(our>reoisie  ! 

.\ousa\ons.  ici,  sous  les  yeux  h*  dernier  type  «le  limniense  fa- 
mille di>s  pasteurs,  (^omme  le  nomade  de  la  steppe  asiatiipn*.  le 
pâtre  jurassien  voit  la  sécurité  de  son  existence  re|M)ser  tout 
entière  sm*  cette  h"rhe  «pie  Dieu  fait  croltr*'  cliaqu»-  anné»-; 
comme  son  frère  d  Asie    il  est  patronm''  par  I  herhe. 

Mais  tandis  que  le  pasteiir  delà  lerre  des  ijerhes  poni*snit  si 
marche  errante  a  travers  les  steppes,  le  pAtiv  jurnssien  s'est 
arrêté,  s'est  li\é  sur  ces  montagnes.  (>•  simple  fait  |N)rte  en  lui 
le  frerme  d  Une  immens«'  réxolution:  let\pe  du  pasteur  s  elt'ace 
peu  à  peu.  la  \ie  sinqile  de  lOrieiit  disparait  danv  h*  lointain, 
nous  assistons  A  la  iiaissiince  du  paysan,  nous  xoyms  |>our  ainsi 
dire  sortir  «le  lerre,  les  iiii«hi  A  ctMé  de«t  autres.  t4Uiles  les  instilii- 
lions  compli<pii'«-s  d«'  rOceidciii. 

Ju«i<pi  à  pr«'sent  mille  n)«Mlilieali«insdaiis  i  <>i  _.iiii<<.i>i<'ii  iiii  ii  .i>  oi. 
«le  I  t  pioptie|<«  ••!   Ar  la  famille,  UoiiH  oilt  hiell  avertit  «je  ce  cliaii- 
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j^c'jiieiil;  mais  nous  ira\ons  pas  encore  observé  coiiiinenl  les  fa- 
milles vont  s'y  prendre  pour  pourvoir  aux  intérêts  qui  dépassent 
leurs  forces  individuelles,  comment  elles  vont  s'associer  pour  ré- 
iiier  en  commun  les  questions  d'école,  de  culte,  pour  maintenir 
l'ordre  et  la  paix  dans  la  commune. 


II. 


Ce  serait  commettre  une  erreur,  bien  franeaise,  il  est  vrai,  que 
de  croire  que  les  Genevez  possèdent  une  école  parce  que  les  habi- 
tants de  ce  village  croient  aux  bienfaits  indéfinis  de  l'instruc- 
tion. 

Aux  Genevez,  comme  partout  ailleurs,  les  familles  no  donnent 
à  leurs  enfants  que  l'instruction  qu'elles  croient  devoir  leur  être 
utile  dans  l'exercice  de  leur  profession;  si  un  pouvoir  supérieur 
veut  augmenter  cette  dose,  tous  ses  efforts  viennent  se  briser 
contre  la  force  d'inertie  que  lui  opposent  élèves  et  familles. 

Dans  les  montagnes  du  Jura,  les  mille  transactions  «piexige 
l'élevage,  les  rapports  fréquents  que  les  industries  accessoires  éta- 
blissent entre  les  paysans  et  les  directeurs  de  ces  immenses  fabri- 
ques collectives,  la  discussion  des  afTaires  de  la  Bourgeoisie,  enfin 
le  souci  de  l'instruction  religieuse  ont  fait  comprendre  aux  popu- 
lationsl'utilité  qu'il  y  avait  pour  elles  àsavoir  lire  et  écrire.  Mais  en 
même  temps,  nous  voyons  l'énergie  qu'elles  déploient  pour  empê- 
cher l'instruction  de  les  envahir.  Il  y  a  chez  ces  pâtres  un  fonds  de 
résistance  incroyable  contre  le  développement  des  programmes; 
cela  se  comprend.  En  Suisse  ,  l'instruction  ne  mène  directement  à 
rien,  aussi  les  gens  ne  sont  portés  à  en  acquérir  (jue  ce  (]ui  est 
utile  pour  le  bon  exercice  de  leur  profession  ;  en  France,  au  con- 
traire, pays  de  fonctionnaires,  partant  d'examens,  l'instruction 
peut  mener  à  tout,  aussi  vous  connaissez  nos  programmes.  On 
a  beau  fabricpier  à  Berne  de  vastes  programmes  scolaires,  les 
paysans,  maîtres  dans  leurs  écoles,  les  organisent  de  telle  sorte 
qu'en  fin  de  compte,  c'est  leur  volonté  qui  fait  loi. 

L'école  des  Genevez  est  un  organifint  qui  a  sa  vie  propre:  ce 
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sont  l«*s  i^'-n-s  il»*  f.Éinilli'  <|iii  <ii  siirvcilliMit  If  |nMN«»niU'l  «-t  tu 
a(lministi-«Mit  la  forlunr. 

Tous  les  trois  ans  lo  Conseil  communal  nomme  un»*  comnussion 
(le  ein(i  l>t*rsonncs;  cette  Commission  scolaire  a  la  hauti-  main 
sur  toutes  les  (|uestions  qui  intéressent  l'école;  ses  ni«Mubrts  doi- 
vent faire  cliaque  mois  la  visite  des  classi^s.  surveiller  les  ah^^en- 
e«'S  <l»'s  «Mitants,  diriurr  les  examens  <!<"  lin  d'année,  contrôler  la 
conduite  de   luailres  et  adtninistrer  les  fonds  d'école. 

.Mais  ee  n  est  j);is  par  «e  st'ul  moyil  i)lle  les  pèresde  famill*' 
lienneut  lécole,  ils  en  sont  les  \»'Tital»les  maiires  [»ar  la  nomina- 
tion lies  réf;^cnls. 

l'our  être  refirent  dans  le  canton  d<  lîtinr,  il  est  nécessaire 
d'avoir  obtenu  un  diplôme  déliNro  p.ir  la  hirection  de  l'instruc- 
tion publique,  à  la  suite  d'un  examen  passé  devant  une  (k)mmission 
«pie  nomme  le  çoin**!  nement  :  \«)ilà  la  condition  iinp«)sée  par 
l'Ktat,  mais  ell<>  ne  suflit  jias:  il  faut  trouver  une  plac«',  et  cett»; 
place,  ce  sont  les  pères  d«' familN-    «pii  la  donnent. 

Loi-squ'un*'  commun«'  a  besoin  d'un  maître  d'école,  elle  fait 
insérer  une  n«»t«'«lans  l«'s  journaux  du  pays;  ainsi  on  lit  coiiram- 
iiwnt  «laiis  les  f«Miill«'s  du  canton  d«'  l{«'rne  des  annonces  d««  cr 
treiiie  ;  \\i>:  La  commune  de  \***  a  besoin  d'un  ivfrent  pour 
une  de  s<'s  classes;  les  con<litions  sont  :  le  l«j/Erement,  le  cliautTut^e, 
un  jardin,  un  traiti-im-nt  communal  «le  .'»  à  (iflO  francs.  \a's  can- 
didats sont   priés  «le  s»'  présenl«'rà  la  (it)inmission  sc«)laire.  - 

Cette  comparution  devant  la  C<immission  siolaire  est  en  r«'a> 
lilé  le  véritable  «'xameii.  ('/est  .dors  «jue  les  pères  de  famille 
••xa minent  si  le  retient  «pii  se  prévnte  est  bien  b'ur  liomme. 

Mais  «pie  \eul«'nt  «l«inc  cj'S  p'iis  .'  Quelles  «pialités  faut-il  pos- 
sédtT  pour  étr«*  leur  lioinme  ?  Ils  veulent  «pi«'  le  maltn>  au<pi«l 
ils  \ont  (-onti<r  burs  «niants  soit  im  des  leurs,  «pi'il  parta:.'«- 
leiiiN  itlées;  peu  importe  si  ces  idét»s  ne  sont  |mis  toujours  tlacctinl 
a\ec  la  f«>rmation  «pie  ««'s  j«'un«'s  trens  «uit  r«'«uedans  les«''«-ol«'s  nor- 
niales,  si  elles  sont  (pi<d<|Uef«>is  «>ii  op|H>sition  av«'C  le*>  pro;:rainuies 
«t  I«'s  lois  scolaires.  .\uv»i  les  cominivHions  fint-elles  un«*  pn'fén'nce 
systémali«pie  pour  les  maîtres  «pii  Mint  oHirinaires  «lu  [m)**  et  «pu 
adjni::iient  à  leur  «lasse  une  exploitation  rurale.  «*oiiimi*  uouh  n\«»iiH 
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vu  Y***  If  l'aire.  La  Direction  derinstriiction  piil)liqnt'  du  ciinton  de 
lîeriK'  se  désole  de  cette  tendance,  clic  regrette  <(  la  l'axeur  toute 
spéciale  (jue  le  public  accorde  presijue  toujours  à  ces  maîtres,  une 
pareille  nianière  de  faire  ne  peut  que  décourager  ces  modestes  ins- 
tituteurs (jui  se  Nouent  entièrement  A  If'cole,  et  qui  emploient 
leur  temps  Yûn'c  à  se  perfectionner  (  I  )  )>. 

Cette  diveriience  de  vues  entre  les  pères  de  famille  et  la  Di- 
rection de  l'enseignement  provient  sinjplement  de  ce  fait  :  c'est 
que.  de  chaque  côté,  le  but  poursuivi  n'est  pas  le  même.  La  Di- 
rection de  l'enseignement  veut  non  seulement  pousser  c\  l'ins- 
truction, mais  encore  appliquer,  à  l'aide  de  l'école,  certaines  idées 
politiques;  pour  cela  il  faudrait  que  les  maîtres  fussent  dans  sa 
main,  ne  dépendissent  que  d'elle  seule  :  les  pères  de  famille,  au  con- 
traire ,  veulent  et  veulent  énergiquement  que  leurs  enfants  soient 
élevés  dans  leurs  idées  et  qu'ils  ne  pâlissent  pas  sur  des  études 
qui  ne  servent  de  rien  dans  la  montagne.  Pour  atteindre  ce  but. 
nos  gens  n'ont  pas  été  longs  à  se  rendre  compte  que  ce  qu'il  leur 
fallait,  c'était  non  pas  un  maître  très  savant,  mais  un  homme 
^ivant  de  leur  vie,  un  maître  d'école  qui  fût  paysan  jusqu'à  la 
moelle.  Avec  un  personnel  recruté  de  cette  sorte,  il  n'y  a  jamais 
de  conflit;  lorsque  la  Commission  scolaire  des  Genevez  décide, 
par  exemple,  que  les  classes  vaqueront  pendant  quelques  jours, 
parce  qu'on  a  besoin  des  enfants  pour  nettoyer  le  pâturage  ou 
pour  rentrer  les  foins,  ce  n'est  pas  V***  qui  fera  de  l'opposition: 
n'est-il  pas  paysan  lui-même?  n'a-t-il  pas  besoin,  tout  le  premier, 
de  ses  enfants? 

Là  ne  se  bornent  pas  les  exigences  de  la  Commission,  là  ne 
s'arrêtent  pas  les  conditions  qu'elle  pose  aux  candidats;  elle  leur 
indique  de  quelle  façon  les  pères  entendent  que  leurs  enfants 
soient  élevés.  Il  se  peut  que  la  manière  de  voir  des  familles  ne 
soit  pas  toujours  conforme  à  la  loi  scolaire,  mais  cela  leur  im- 
porte peu.  Ainsi  le  parti  radical,  qui  détient  le  pouvoir  dans  le 
canton  de  Berne,  a  enlevé  à  l'école  tout  caractère  confessionnel  et 


ij)  lUiji/ioil  sur  1(1   (jcsliun   <lc  hi  Dlifclioii    ilc  liliisri  gnome  ni  du    ranlnn    de 
IScrur,  ISS'i.   y.   i\. 
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interclit  !*ormt'lNMn<iil  la  ivcitalion  <l<s  pritTCs  au  comniPiicenuMit 
ot  à  la  lin  <lt's  liasses.  Klibifii.  aux  (h'IU'V»*/,  •»!  l«'s  ivi:»*nts  no 
proin«'tlai«'n(  pas  (!«•  faire  la  prièir .  ils  iio  seraient  pas  aceeptés 
par  la  (lommissiMn.  et  s'ilsnVxéontaient  pas  leui's  promesses  par 
crainte  de  l'iusperteur  cantonal  .  iU  ne  seraient  |>as  renomma 
aux   «Wections  suivantes. 

t^est  la  souNoraine  ressource  «les  prres  «le  famille,  pour  «''tre 
nialti'es  dans  leui's  «''coles,  et  p«)ur  emjM^cli<'r  les  rép'nts  de  jeiir 
chupier  dans  la  main,  «jue  «le  («'nir  les  instituteur-N  par  r«'l«'i- 
lion.  L'assemliléi*  comniunalu  nomme,  sur  la  présentation  d»*  la 
(Commission,  les  maîtres  pour  un»'  périotl»' de  si\  ans.  et  Iors<pie 
ceu\-«i  ont  su  se  fain"  appr«'*«i«'i*.  ils  Noi«Mit  l«'ur  iinestilure  S4* 
renouveli'i-  aussi  lonirt«'mps  «pi'ils  le  \eulenl. 

Il  est  l»i<'ii  lare  <|iie  ce»,  rt'irents ,  qui  sont  eu  nièiiie  t«'uip> 
•'l  surtout  paN SUIS.  re>tenl  l«tni;t«'mps  dans  l'ensi'ii.'^nement.  I*<»ur 
eux  1  école  n'«'.st  «piun  uu>yeu  .  ell«'  n"«'st  «ju»'  le  métier  accessitir»- 
qui  leur  j)ermet  «!••  l'ou«ler  p«'tit  à  petit  un  elaliliss«'menl.  de 
mont<'r  un  fiain  (rai;rieult«ur  :  nue  ^oi^  l«'Ui-  liut  atli'int.  leur  <1«>- 
main»'  c«»nslitu«'',  h-ur  étabh-  p-irnie.  a«lieu  la  fende  .  viveléli-vau'e  ! 

(!e|)en«lant  l«'s  r(uumun«>s  f«)nt  aux  iustitut«'uis  un  s«irt  «jui  est 
loin  dèlre  miséialde.  Klles  I«'ur  assurent  t<ii»t  «ralmni  un  lui:»*- 
nieiif  dans  la  maison  d  .'•««•le.  I«iir  duuueut  le  l»ois  néces-saire  A 
leur  cliaun'ai:«'  «t  un  p«'tit  jardin  pour  cultiver  (piel«jues  létrunies. 
n«'puis  <|iii-  \  •••  a\aif  (piitté-  la  mais<in  d"ée«»l«'  pour  acheter  un»-  lia- 
liilation  il«'  |)a\s;in.  il  louait  son  loiri'ment  et  son  jaiilin  HO  frnacs 
par  an  à  «l«'u\  vieilles  lilles.  Le  traitement  des  maîtres  est  A 
la  cliar;.'»*  «les  commun<>s:  il  varie  «le  .').*)()  francs  j\  1,0»0  francs. 
I/Klal  \  ajout(>  une  Kuliv«'nti<>ti  «pii  \a  en  au^'inenlant  n\t'c  |e> 
aun«'«'s  d«'  strvice;  «l»*  un  ii  r\iu\  ans  le  canton  «l»*  Mi'rn»*  d«»nne 
annuelleuiiMit  an\  inHliluteui>  2.'»0  frau«*H:  de  six  H  dix  ans. 
.'l.'iO  francs;  «le  onz«*  à  <piin/e  ans,  V'id  francs,  et  .mO  francs  :'i 
partir  «h*  la  M'izi«''MU*  année;  ou  e^iW^n*  ainsi  retenir  le»  n-irenl-H: 
maisjustpiW  présentées  sacrifices  pécuniaires  n'ont  pr«Kluit  aucun 
ri'-sultat  .'ippn'-ciald«*.  V'**  u'acne  1.200  fran«s  par  .m  lriileut«iil 
communal  et  sul)\ention  de  l'Ktat  rtWinis. 

I.es  enfants doi\ «Mit  fre«pienter  I  i'«co|(>  de  lians  à  l.'i  an*»  n'>vo|u<»; 
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ils  sont  [Kirlagés  eu  trois  classes  ,  suivant  Irurs  forces;  ces  classes 
sont  mixtes,  c'est-à-dire  qu'elles  comprennent  tous  les  g-arçons 
et  foutes  les  filles  (jui  sont  au  même  degré  d'aptitudes.  Cette  réu- 
nion des  garçons  et  des  filles  sous  la  direction  du  même  maître 
est  le  résultat  de  certaines  théories  pédagogiques  qui  ont  cours 
t  n  Suisse  et  que  les  radicaux  ont  l'ait  passer  dans  les  lois.  Otie 
innovation  fut  tout  dabord  très  mal  vue  dans  la  montagne,  et  les 
(Commissions  scolaires,  notamment  celles  des  Genevez,  sous  l'action 
des  pères  de  famille,  refusèrent  carrément  d'exécuter  la  loi;  les 
préfets  de  district  et  les  inspecteurs  de  l'instruction  publique 
multiplièrent  leurs  ordres  et  leurs  visites  sans  obtenir  aucun  ré- 
sultat; la  menace  d'une  occupation  militaire  seule  put  vaincre 
leur  l'ésistance.  Ce  système  n'a  pas  eu  aux  (Jenevez,  grâce  à  la 
vigilance  des  maîtres,  les  inconvénients  que  l'on  redoutait.  Y*", 
(pii  fait  la  classe  supérieure,  où  sont  réunis  les  enfants  de  douze 
à  quinze  ans,  maintient  très  bien  le  bon  ordre  :  mais  ce  n'est  pas 
sans  peines. 

Les  élèves  sont  donc  distribués  dans  trois  classes.  D;uis  cha- 
cune ils  sont  environ  une  cinquantaine.  Dans  la  première  ils 
apprennent  à  lire  et  à  écrire,  c'est  une  institutrice  qui  est 
chargée  de  cette  tâche;  une  femme  a  toujours  la  main  plus  douce 
pour  diriger  et  instruire  déjeunes  enfants  de  cincj  ou  sept  ans; 
c'est  ce  que  M""  de  Maintenon  avait  parfaitement  observé  lors- 
qu'elle disait:  «  Tant  que  les  enfants  ne  sont  pas  parvenus  à  l'Age 
de  neuf  ans,  les  hommes  n'entendent  rien  à  leur  éducation.  » 
Aux  matières  précédentes  que  l'on  perfectionne,  on  ajoute  dans 
la  seconde  classe  un  peu  de  grammaire  et  de  calcul.  Enfin,  dans 
la  troisième,  le  maître  donne  à  ses  élèves  quelques  notions  d'his- 
toire, de  géographie,  de  dessin;  le  chant  et  la  gymnastique  en- 
trent aussi  dans  son  programme. 

Mais,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  ,  il  no.  faut  pas  croire  que 
les  programmes  soient  suivis  à  la  lettre.  Aux  Genevez  comme  par- 
tout ailleurs,  les  enfants  ne  sont  portés  à  apprendre  que  ce  ([u'ils 
sentent  devoir  leur  être  utile;  pcnir  tout  le  reste  ils  opposent  une 
foret'  d'inertie  incalculable.  (|ui  est  encouragée  par  la  complète 
iiidiirèrcuce  des  f.nnillrs. 


Il  sornil  l)'>ii  rjin'  Ii's  proft'ssoms .  <|(ii  du  tond  d«'  loiji-s  oal»i- 
nols  «Ircidriit  vr  (|iii  seiM  riis«'ij.'iit-  dans  tout  un  p.iy^.  «'l  »|ii«-  l«'s 
(lirectiMirs  <t  les  liiirc.iiici'atos  de  ronsficnomont  priiiiairc  eus- 
sent I  intpllit.-onco  de  piisser  uiir  parthd.-  Inns  \araiicesà  vova- 
iriT  s«''ri»^iis«'iurnt  et  à  ohwrver  tjiiellis  sont  Us  popidations  (|ui 
doivent  sdiM»-  Irui-s  j»ro;.'ramnies  vi  Nmii-s  ivv'loinrnts.  Kii  •'•tn- 
diant  d«'  pivs  les  aptitudes  et  les  ronnaissames  que  chaque  qeure 
ilr  travail  p.iitie  U'unr  population,  ils  saui-aient  (|ii«l  u^enrr 
d'insli  iK-tion  lui  «st  iitiii>,  ils  comprendraient  pcnt-rtri'  pounpioj 
jrurs  ordres  sont  lU'irllir»'*»-.  iei  sur  un  point,  là  sur  un  auln-. 
poupfpioi  ils  ni*  sont  jamais  l'vrculi's  dr  nn'm»'  laron  :  ils  vcrraiml 
(ju«'  liN  laifs  ont  souNtiil  raison  dfs  théories,  et  «ju»*.  dans  un 
proirramme  fait  pour  tous,  cliaetin  sait  prendre  ce  <pii  lui  <sl 
paiticidi«''rem<'nt  néccssair  '  et  laisser  ce  (jui  lui  est  supfitlu. 

I  ti  pair»'  d<'s  montagnes  du  Jura  ou  «1  AuM-icnr  n  a  (pu^  faire 
de  saNoir  dr-ssituT.  ••!  ce  n  rsl  p.is  A  l'ccol»'  ipi'il  apprendra  la 
.i."ymnasli<jU)-.  In  ou\ri<'r,  un  liorlo::<'r  de  Saint-lmier.  mi  un 
«'dn-niste  de  l'aiis.  sentira  livs  rapidenuMit  livantape  qu  il  n  a 
poui- lui  à  savoir  écrire,  h  savoir  dessiner. 

II  n'y  a  pas  plusd'inslructinn  ipii  m«'>ne  A  tout  «ju'il  u'\  a  dVdu- 
enlion  «pii  con\ienne  à  tous;  et  si  dans  I  instruction  primaire  on 
l'emanpie  (jue  les  mêmes  rudiments  ne  |M>u\ent  être  Imius  |>«mr 
le  paysan  et  Touvrier.  conduen  cela  n  apparalt-il  pas  avec  plusMo 
foi'ce  et  de  \erlu  dans  1  instruction  secondaire  et  dans  I  instruc- 
tion snpéi'ieurel 

Si  les  enfants  des  paysans  jurassiens  apportent  nu>'  nianxaisi* 
Ntilonté  l'-xidente  contre  tels  points  «les  pniicramnies  dont  |euis% 
maîtres  «t  leurs  familles  n*-  >oient  pas  plus  «pieux  1  utilité,  il 
faut  encor*'  ajouter  «pie  l<ui  hoiine  v«ilonté  eiit  sur  tous  |Miiiits 
Im)-!!   minini)'  «t  leur  assiduité  bien  in«'ili«>cr«'. 

.Mëm<-  en  tenant  com|>te  «les  causes  purement  pliysi«pi«*s  «pii 
eiiipèclieiit  les  enfants  «le  fré«|uenter  l'école.  In  in(ila«lie.  |i>  mau- 
vais temps,  la  neit;e  en  hiver,  il  faut  bien  m>  ri'iidre  h  l'évidence 
et  s'avouer  «pie  l<>s  aliseiiccH  de  l'école,  sans  aucuns  motifs,  «ml 
assez  fré«pienleH  ;  la  raJMon  e«t  loujoiim  la  m«^me  ;  «piaiid  un  en- 
fini   sait   liii'.  é«Tire  et  «*ornpter.  ses    imenls  se  soucient  ik»!!  «lu 
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l'ost»^  et  pn^fèrent  le  retenir  .-mpn's  d'eux  à  titre  (Vaide.  Pour 
iiarder  des  vaches,  on  n'a  pas  besoin  de  savoii-  si  Louis  MV  a 
existé. 

L'instruction  n'est  pas  chose  facile  à  acquérir;  cela  donne  de 
la  peine,  aussi  on  aura  beau  rendre  l'école  obligatoire,  on  aura 
beau  faire  de  grands  programmes,  autant  en  emporte  le  vent. 
Les  hommes  ne  rechercheront  jamais  que  les  connaissances  qu'ils 
croiront  devoir  leur  être  utiles  dans  l'exercice  de  leur  profession. 

J'ai  \  u  et  copié  dans  les  archives  des  Genevez  des  pièces  assez 
curieuses  qui  prouvent  mon  dire.  Voici  tout  d'abord  une  or- 
donnance en  date  du  29  novembre  1703,  par  laquelle  Son  Altesse 
G.-.L  Rinck  de  Baldenstein  établit  l'obligation  de  fréquenter 
l'école  : 

(I  La  Seigneurie,  par  ordre  de  Son  Altesse...,  ordonne  de  pu- 
blier dans  toutes  les  églises,  que  chaque  communauté  ou  village 
doit  avoir  son  maître  d'école  et  chaque  manant  et  habitant  des 
lieux  envoyer  tant  les  garçons  que  les  filles  depuis  l'âge  de  7  ans 
jusqu'à  IV  ans  en  classe...  à  peine  d'un  chatois...  » 

Malgré  cette  ordonnance,  et  toutes  celles  qui  la  suivirent,  l'as- 
siduité des  enfants  à  fréquenter  l'école  n'était  pas  grande,  si  j'en 
juge  par  cette  lettre  que  le  Prince-Évêque  de  Bàle,  M"""  de  Rog- 
genback,  écrivait  le  23  juin  1788  à  son  grand  bailli  de  Delémont 
le  baron  de  Rinck. 

«  Monsieur  et  cher  cousin, 

((  J'apprends  avec  autant  de  peine  que  de  surprise  que  la 
jeunesse  des  Genevez  et  de  Xa-Soux  déserte  tellement  les  classes, 
que  la  plupart  des  parents,  non  contents  d'empêcher  de  les 
fréquenter,  semblent  être  un  ojjstacle  à  ce  que  les  autres  se  ren- 
dent à  leur  devoir.  Un  mépris  pareil  de  mes  ordonnances  concer- 
nant l'étalilissement  des  classes  étant  infiniment  sensible  à  mon 
cu'ur.  occupé  de  procurer  à  mes  sujets  le  vrai  bien,  je  dois 
m'empresser  de  réprimer  une  désobéissance  pareille  et  prévenir 
la  contagion  du  m.unais  exemple.  Ku  conséquence,  je  désire 
(|ii  MU  plutôt  vous  NOUS  lassie/,  reprc'senler  les  listes  (h*s  absences 
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<lo  la  classo  (|uo  Ips  onfants  de  ces  doux  «»n<lroits  aiiittiit  fait«*<. 
afin  (U*  puiiii-  >ir\»''n'iiu'nt.  r{  euiifoniMMiii-rit  à  iiioii  (ii-iloiinan<*«' 
(lu  .'»  octohn-  17H<i.  \*"<  pai'onts  tir  cru\  (|iii  .iiii-.ninl  iii.ir.|ii.'-  |f 
|>lu^  <1«"  n«*frli^'onc«»  à  fivqufntrr  les  écoles. 

'  Je  no  (lonto  aiiciini'ineiit  que  vous  ne  ih'ployiez  ici  loul  voire 
zèle  4]iii  iii't^st  ronnii.  La  nature  d<'  la  eaiise  l'exiL'»'.    \  Irneontrc, 
soyez   persiuul»'    »les    sentiments   d'attaclientent    in\i<i|alil«'   av<r 
lesfjnels  )«•  suis  tout  à  vous.  Monsieur  et  elier  cousin. 
\ulrt'  tr«'s  JMiniMe  ••!  aire»-tit»nnt'- 

f  JOSKPII,    «'Vèciue  dr  j{à|< 

I)  un  aufii'  cote,  ji'  lis  dans  Ir  Happorl  aur  la  yesdon  de  la 
Direction  île  l  inslruclioti  publique  du  canton  de  Uerne  pendant 
l'année  Mwdaiie  1H8.'1-1H8V,  la  phrase  suivant»-  :  I,»*  crand  nom- 
bre d'al)S*'nees  cpii  se  produisent  dans  les  écol»'s  du  Jura,  et  <pii 
s'élèvent  iiiscpTau  rliilFre  d««  (Hl  par- enfant,  et  mt'-mf  plus  dans  err- 
laines  cuiiimunes.  nous  a  m^ap's  à  transmettre  les  insliuctions 
suivantes  .iu\  instiliit<iiis  et  aux  commissions  scolaires  de  cett»» 
eontr«'*e  1  .  Sui\<nl  une  série  d«'  «lisposilions  édictant  «les 
peinrs  «(tulif  It's  part'uts.  discutant  la  Naleju*  des  «-vcuses  allé- 
i.'uérs.  drs  rrrtitieats  nH'dicauv  pr<''s«'nt<'s. 

Quand  nous  irons  :\  Saint  Imier.  au  milieu  des  ouvriers  liorl«H 
P'i*s,  nous  Nrrrons  «pie  tons  ces  moy4>ns  s«)nl  iiuitilrs  i-t  «pu'  |.s 
par«nts  s«nit  1rs  premiers^  ré«lam«*r  |K»ur  l«'s  enfants  une  lionn»-  «"t 
solid«'  instruction.  Il  >  a  «lonc  dans  l'insliin'tion  popidair**  auire 
«liosc  i\  ima;:iner  «pie  la  coiif«'«-tio|i  d'un  pi'of.'ramm»*  «I  étu«les 
commun  pour  tous  les  enfants  d'une  môme  nation. 

h'ailleiirs  l«'s  proirrammes  ont  hit-ii  été  r«»rcé»  «le  s'incliner 
sur  «'«'l'tains  |Miiiits  «levant  la  v<donté  «les  familles,  ils  ont  «li\ 
laisser  au\  (^tmiiiissions  sc«)lair«'S  le  soin  «le  répartir  «lans  l'anii'-»- 
1«'  t«Miipsd«'s  \a«'ancos.  Anx<ien«'vez,  les  vncancivssont  ainsi  tiv-  - 
au  pi  iiit«'iiips  .  «Il  avril  «•!  en  mai  le?»  cIa^vM'h  .non!  Huspen«liics 
priidaiit  trois  S4>main«'s  pour  l«-s  srmaill«'s  <•!  le  iielloii'm<iit  du  pA- 
luraLT»*    «it  •  •■■    «  "  oMn.»  ,.\  .'iMiit.  peiul'int  ciu<|  s. m  mi.  s  |. 1 1 

1     Hap/iorl  'Ir  In  Ih 
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l'euaisou  :  en  automne,  en  septembre  et  «-n  octobre,  pendant  six 
semaines  pour  la  garde  du  bétail  dans  les  reerains.  Durant  la 
période  scolaire  d'été  les  classes  nOnt  lieu  que  le  matin,  c'est  seu- 
lement en  hiver  (|u"il  y  a  une  seconde  classe  dans  raprès-midi. 
En  réalité  on  peut  dire  que  les  parents  ne  laissent  leurs  enfants 
aller  à  l'école  que  lorsqu'ils  n'en  ont  pas  besoin. 

(Juil  me  soit  ])ermis  de  terminer  ces  observations  par  une  sim- 
ple remarque.  Je  ne  puis  m  empêcher  de  sourire  quand  je  vois  les 
mend)res  de  r.Vcadémie  de  médecine  partir  en  irueri'e  contre  les 
protîrammes  qui,  suivant  eux,  sont  la  cause  du  surmenage  in- 
tellectuel. Mais  ces  excellents  savants  croient  donc  que  c'est 
par  plaisir  (|ue  les  parents  condamnent  leurs  enfants  aux  travaux 
forcés:  demandez  aux  mères  si  elles  n'aimeraient  pas  mieux  les 
voir  jouer  ou  dormir.  Les  programmes  ne  sont  si  développés  en 
France,  que  parce  que  l'instabilité  des  familles  les  pousse  à 
choisir  pour  leurs  enfants  une  carrière  sûre  et  certaine  :  le  fonc- 
tionarisme  leur  parait  la  terre  promise.  Or,  pour  être  fonctionnaire 
il  faut  passer  des  examens,  et  à  mesure  que  le  nombre  des  can- 
didats augmente,  et  Dieu  sait  s'il  augmente,  les  examens  sont 
plus  difficiles,  partant  les  programmes  plus  développés.  Pour 
empêcher  le  surmenage,  il  faut  changer  notre  vie  sociale;  quand 
il  y  aura  moins  de  candidats,  les  programmes  seront  moins 
chargés,  ils  abaisseront  d'eux-mêmes  les  barrières  qu'ils  élèvent 
aujourd'hui.  Est-ce  que  ces  bons  docteurs  auraient  encore  une 
fois  pris  la  conséquence  pour  la  cause?  ou  plutôt,  ce  qui  serait 
plus  triste,  est-ce  que  désespérant  de  sauver  leur  malade,  ils 
lui  ordonneraient,  au  lieu  du  vrai  remède,  quelques  calmants  ou 
quelques  pilules.' 

C'est  dans  une  grande  maison  située  au  milieu  du  village, 
la  maison  d'école,  que  les  classes  ont  lieu.  Avec  les  trois  salles 
où  se  font  les  cours,  ce  bAtiment  renferme  encore  les  logements 
des  deux  instituteurs  et  de  linstitutiice,  et  une  grande  pièce 
où  sont  déposées  les  archives  de  la  Uuurgeoisie  et  de  la  Com- 
mune. 

La  Commission  scolaire  administre  l;i  fortune  de  l'école,  h' 
fotuls  (l'rcolc :  voici  (jnel  est  son  vU\\  : 


liiiiiii'iililr>.  iMliinfiils  el  chaiiii'-  i  ?  H«;T   fr.     «*lihialio;i  «d(la^tralr - 

<  a|>i(au\  |>la(»*>  a  i  >    prêts  aux  butir^i  ui>  ....      xl.'é'M     » 
Mobilier,  carie.-»,  lableaiix I.O«ni     . 

Total .i.6c:.  fr. 

Cette  aimée ,  en  1887.  le  hiulL-^et  (h-  l'école  ;i  été  ainsi  li\é  : 

I.    RKCKTTr.N. 

liilérèlM  lie;*  ra|*ila(u l.uiOfr. 

Ilolalioii  lK)iirp*oiv xmt    . 

Verseiiicnl  «le  la  raissi'  iiiiiiiiri|>Ale 1  iM)    • 

Ferinag»"  des  cliaiiifs 3«   « 

T«)lal 2.yjO  fr. 

il.  Dti'CNsi.s. 

Trailcineiit  (le>  iiisiilutcur> I.'.nk)  fr 

Kntrctien  de  l)i<liiiKMil5,  toiliirogr.  faronna^c  du  huiit.         liio   • 

Tiiliil..  .      i.iwO  fr. 

\\\I.\S(X. 

Hfdliis 3.*.i;;<' ri 

l>«'j»eil!>es Î.WK)  • 

K\<i<!<'iil  .Kijf  <j3«i  fr. 

.Viiisi.  \i>il.t  iiMf  école  composée  de  trois  classes,  où  denv  iiis- 
iituteuis  cl  mil-  iiislitiitricc  ilniuient  rinstructioii  à  l.'iO  enfants 
environ,  (|iii  est  ailiiiiiiistrée  par  les  pcivs  tie  ramille;  que  coùlc- 
t-elle  à  IKtat?  Iticii  ou  prfs<|ue  licii.  I-ii  seule  (lé{>ense  «jue  nous 
avons  \ue  à  lu  cliart:*;  du  canton  de  Herne  esl  cetti*  minime  al- 
l<K*ati(»n  donnée  au\  instituteurs  pour  lâcher  de  les  retenir  dan;» 
rens«'i;rnement. 

(hixre/.  maintenant  le  liuiLet  <le  liiisli  ncdon  pul>li<pie  il  le- 
L'ardc/  (■>•  (pic  I  iiistructiuii  prim-iiru  coûte  à  la  Iranee  : 

KiiMi^iii-iiH'iil  |>iiiii.iiii'   Ti.iileinciiK    .Miii«oii«  d  •-<  Dlr &7.24ii  iMi  fi 

SiilMeiilniii  aux    <  itiiihiunrt  |>iiiit  .illi;:>i   t<  <  i  li.ir,'<  «  il<    h  ^^fatililf 
dr  riCiii»ciKiiciii<-ut  liriinaire  ■ 

T..UI...  :i.*jtvA'»>  i<    ■ 

Kt  encore  je  n'ajoute  pas  ii  ces  71    millions  les  i  inillionH  «pie 

i:   Ititpftnl  »ui  le  Iniihjrl  de  IM7.  |».   III.I 
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coùtcnl  les  inspt'clcurs  de  l'enseignement  pi-imairc,  les  1  mil- 
lions (jiie  nécessitent  les  suppléments  aux  jiensions  de  retraite 
des  instituteurs,  les  millions  en  nombre  incalculé  et  incalculable 
qu'engloutit  chaque  année  la  fameuse  Caisse  des  écoles,  etc.  Et 
tout  cela  pour  arriver  au  même  résultat;  je  crois  même  que  le 
nombre  des  illettrés  est  proportionnellement  beaucoup  moins 
crand  en   Suisse  qu'en  France. 

Pounjuoi  voit-on  nos  communes  obérées,  endettées  juscju'au 
dei'nier  sou,  l'Etat  épuisé,  vivant  d'emprunts  et  d'expédients, 
tandis  que  les  communes  suisses  font  parfaitement  leurs  affaires, 
obtiennent  même,  cojume  les  Genevez,  des  excédents,  930  d'exé- 
dents  actifs,  et  arrivent  à  ce  beau  résultat  sans  la  moindre  sub- 
vention de  l'Etat?  Pourquoi?  la  raison  en  est  simple  :  c'est  parce 
que,  en  Suisse,  les  familles  et  la  commune  sont  maîtresses  de 
l'école;  bien  plus,  parce  que  l'école  est  dans  la  commune  même 
un  organisme  autonome,  qui  a  sa  fortune  personnelle  et  qui 
l'administre  elle-même. 

Lorsqu'une  commune  doit  pourvoir  elle-même  aux  frais  de 
son  école,  ce  qui  est  dans  l'ordre,  il  faut  bien  que  les  familles 
fassent  les  sacrifices  nécessaires,  excellente  garantie  de  bonne 
administration!  Mais  ces  sacrifices  ne  sont  jamais  de  longue 
durée.  Cette  école,  qui  est  la  chose  du  village,  sur  laquelle 
les  gens  du  pays  ont  tout  pouvoir,  puise  dans  cette  organisation 
autonome  une  grande  force  et  de  grandes  ressources.  Tout  le 
monde  s  intéresse  à  sa  prospérité;  de  là  à  lui  faire  des  dons  et 
des  legs  il  n'y  a  qu'un  pas.  Ainsi  s'est  constitué  le  fond  d'école 
des  Cenevez;  tantôt  c'était  une  vieille  fille  (jui  lui  léguait  un 
champ,  tantôt  un  ménage  sans  enfants  qui  lui  laissait  une  partie 
de  son  bien  ;  tous  ces  legs  accumulés  ont  peu  à  peu  constitué  la 
jolie  somme  de  V1,()G5  fr.,  une  vraie  fortune.  Mais  ce  n'est  pas 
tout  :  la  Itourgeoisie  a  fait  à  l'école  une  dotation  de  20,000  fr.. 
et  chaque  année  figure  dans  le  budget  les  huit  cents  francs 
<[ue  rapportent  les  intérêts  de  cette  dot  ;  là  ne  s'arrête  pas 
sa  générosité,  elle  donne  encore  le  bois  nécessaire  au  chauf- 
fage des  classes  et  des  logements  des  instituteurs.  En  fin  de 
compte,  la  commune  municipale  n'a  plus  qu'à  verser  mille  francs 
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p.iiaii  puni-  ()u.-  tnii>  l.'s  lV.n>  trécoh*.  traitcmt'iils  des  Irois  iiis- 
tilutfiirs,  «iiliftii-n  des  biUiiuents,  frais  de  livres,  etc.,  soi<>nt 
payés.  Voilà  des  écoles  irratiiifos  i|iii  coûtent  hou  marclié  à 
l'État: 

Ce  n'est  pas  là  un  fait  isolé,  particuli»  r  aux  (U-nevez;  l«'s  écoles 
des  trente  districts  du  canton  de  Berne  possèdent  une  fortune  per- 
sonnelle d«*  l(>.:M2.ir»()  f I .  :{7;  sur  ces  div  millions  les  écoles 
de  huit  districts  du  Juin  lt<'ruois  iiL:iiritit  pmu-  luw  vonitm  iji* 
i,0-i7,()r.7  fr.    19  (I). 

Kh  hien.  voilà  un  pays,  h*  Jura  hrinojs.  t|ui  ot  ^.r.iud  à  peu 
prés  comme  uu  <le  nos  départements,  et  ipii  parmi  eux  ti^'urait  cer- 
tainement entre  les  plus  pauvres:  vous  voyez  qu«*lle  forlum*  poss»'*- 
dent  ses  écoles  !  La  raison  (»n  est  simple  :  ses  écoles  sont  autonomes 
et  ne  relèvent  en  fait  «jin-  des  pères  de  famille.  Uappelez  vous  les 
richesses  de  nos  vieilles  Inivei-sités,  reirardez  les  fortunes  dont 
jouissent  aujourd'hui  les  Inivei^ités  d'Au.yleterre  .t  d"Allemai:n«'. 
et  demaiitlez-Nous  Ce  ipie  possèdent  nos  l'aiidti's  des  sciences, 
des  lettres,  nos  Kcoles  de  droit,  d»*  mcderine.  nos  Lycées,  nos  Éco- 
les primaires...  ricu.  pas  nu  sou  \aill.iut...  IVMinjuoi?  Les  l'ni- 
vei^sités,  les  K<"oles  étrau::èi-es  sont  autonomes,  ont  inie  vie  pro- 
pr»*:  les  nôtr»?s  dépendent  de  IKtat,  leur  faire  ih-s  dons  serait  um 
duperie  ;  les  familles  payent  déjà  assez  d'impôts  pour  alimenter 
des  écoles  dont  elles  ne  sont  pas  maitress4*s.  Je  conseille  à  eeux 
ipii  parlent  d  économies  hud;.'(';tair<*s  de  nu''diti*r  cet  exemple, 
voilà  le  vrai  moyen  «le  réduire  les  t. lit  millions  ipie  ri'clame 
ehaipie  ann*e  le   service  de   l'Instruction  puhli<pi>'. 

Cvs  coutumes  d  autonomie  et  de  liherté  .sont  si  répandues  en 
Suisse,  (pie  l'État  lui-même  n'a  pas  hésité  à  kM-ou|M-r  les  institu- 
teurs eu  corpiu-alious  indépendantes,  en  syn<N|es.  Il  \  a  deux 
espèces  de  s)  uodes  ;  1  Les  s\n<Mles  de  district  ou  «le  cercles, 
comprenant  tous  les  instituteurs  d'un  même  district;  ceiix-<M  se 
iV'unisMMit  tous  les  trois  mois  |K>ur  traiter  les  afFairi's  concernant 
l'instruction  primaire,  deux  rapporteui*s  xmt  désii.'n<^  d  avance 
par  les  |»r«''sideiils  p.'iii  .  fii.li.  1   I.   viijrt  |||j>  ji   r..i.|i.    .Iii  ; ,|.. 

I  •  Huppori  tur  la  çrtho»  île  In  Ittrrflton  Ue*  affaim  rommuinttrt.  IMl,  p.  «toi. 
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l.i  séaiirc:  2"  le  Sxiiodc  scolaire  caiilonal.  L'c»iii|)usé  des  tk'léi^ués 
de  chaque  synode  de  district;  cette  assemblée  tient  ses  réunions 
à  Hci-nc,  elle  est  appelée  à  se  prononcer  sur  toutes  les  propositions 
qui  sont  laites  par  le  gouvernement  ou  par  linitiative  privée  au 
sujet  des  questions  d'enseignement. 

Les  détails  que  nous  venons  de  donner  montrent  combien  est 
restreinte  l'ingérence  de  l'État  dans  le  domaine  scolaire.  Le  can- 
ton de  Berne  exerce  une  faible  action  en  envoyant  douze  inspec- 
teurs visiter  les  écoles;  trois  d"entre-eux  sont  spécialement  chargés 
du  .jura  bernois.  Nommés  par  le  Conseil  exécutif  pour  une  période 
de  six  années,  ils  doivent  surveiller  les  classes  de  leur  arrondisse- 
ment, et  faire,  après  chacune  de  leurs  visites,  un  rapport  sur  la 
marche  de  l'école,  l'activité  des  régents  et  de  la  Commission  sco- 
laire; ils  peuvent,  sur  la  plainte  des  commissions,  demander  à 
la  direction  de  l'Instruction  publique  la  révocation  des  régents. 
Comme  on  le  voit,  leur  pouvoir  est  bien  mince:  en  fait,  il  est  en- 
core plus  étroit;  la  difficulté  des  communications  les  empêche 
de  visiter  cliaque  école  plus  de  deux  fois  par  an;  et,  leui' visit»; 
faite,  c'est  la  commission  scolaire  qui  est  souveraine  maîtresse. 
Uuand  l'inspecteur  est  là,  les  régents  se  conforment  aux  règlements 
et  sont  prodigues  de  belles  promesses;  dès  qu'il  est  parti,  ils  font 
ce  que  veulent  les  pères  de  famille. 


III. 


L'observation  des  faits  contein|)(»raius  nous  montre,  tout  aussi 
bien  (jut'  léludedes  monuments  du  passé,  que  la  première  préoc- 
cupation des  colons,  lorsqu'ils  s'établissent  dans  une  contrée,  est 
d'assurer  le  service  du  culte.  Ce  (jue  nous  voyons  faire  de  nos 
jours  aux  pionniers  du  Far-West  américain,  les  premiers  habi- 
tants des  Cenevez  le  tirent  autrefois. 

Mais  cet  organisme  spécial,  la  paroisse,  présente  ceci  de  particu- 
lier, c'est  que,  tout  en  étant  fondé  par  les  familles,  elle  échappe,  sur 
unpointessentiel,àleuraction.  Leshabitantsd'uneparoisseontbeau 
entretenir  à  leurs  frais  l'éi^lise  ou  le  temple,  pourvoir  aux  dépen- 
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ses  du  culte,  en  subventionner  les  ministres,  ces  ministres  ne  sont 
pas  leurs  hommes,  comme  le  sont  les  instituteurs  et  les  agents 
de  la  commune;  ils  les  reçoivent,  pour  en  être  patronnés,  d'un 
corps  constitué  en  dehors  d'eux,  le  clergé. 

Dès  qu'une  leligion  a  des  dogmes  et  surtout  des  sacrements, 
elle  ne  peut  se  passer  de  clergé.  Qiielque  simple  que  soit  la  vie 
des  populations  qui  la  pratiquent,  les  pères  voient  leurs  fonctions 
rehg'ieuses  réduites;  ils  ne  sont  plus,  comme  les  patriarches  de  la 
Bible,  tout  à  la  fois  chefs  de  familles  et  pontifes,  il  y  a  disjonction. 

D'un  côté,  le  clergé  se  constitue  en  corps  spécial  ;  il  recueille  les 
individualités  les  plus  éminentes,  les  instruit,  les  transforme  de 
puissante  façon,  et  après  en  avoir  fait  des  êtres  à  part  autant  par 
l'éducation  cléricale  que  par  le  sacerdoce  qu'il  leur  a  conféré,  il 
les  envoie  exercer  leur  ministère  ;iu  milieu  des  populations. 

D'un  autre  côté,  les  familles,  dirig-ées  au  ])oint  de  vue  spirituel 
par  ce  clergé,  doivent  en  être  les  auxiliaires  et  les  soutiens. 
Elles  aident  à  son  action  en  formant,  sous  sa  direction,  l'esprit  et 
le  cœur  des  jeunes  générations,  par  l'éducationfamilialeet  le  culte 
privé;  elles  soutiennent  son  action,  en  assurant  à  ses  ministres 
une  subvention  qui  leur  permet  de  vaquer  à  leur  ministère  sans 
soucis  des  préoccupations  matérielles. 

Us  y  a  donc  ceci  de  caractéristique  dans  l'organisation  du  culte 
paroissial,  c'est  que  les  habitants  doivent  subventioniier  maté- 
riellement un  patronage  spirituel. 

J'ai  vu  aux  Genevez  un  document  assez  curieux,  qui  confirme 
pleinement  cette  observation  ;  c'est  le  «  rôle  de  la  paroisse  »  de 
la  Communauté.  Ce  rôle,  qui  porte  la  date  du  2G  juillet  1565,  fut 
dressé  par  ordre  de  l'évèque  de  Bàle,  Melchior  de  Liechtenfels, 
d'après  les  dépositions  des  prud'hommes  du  lieu,  réunis  à  cet 
eETet.  il  établit  les  droits  et  les  devoirs  respectifs  de  i'ajjbaye  de 
Bellelay,  qui  devait  fournir  un  curé  aux  Cenevez,  et  des  mejnbres 
de  la  Communauté.  Voici  les  principaux  points  de  ce  code  pa- 
roissial, qui  relatait,  en  15G5,  des  usages  remontant  à  l'époque  la 
plus  reculée. 

"  Le  seigneur  Abbé  de  Bellelay  est  vrai  collateur  île  l'église 
(le  l;i  .\iag<lcleine,  et  il  doit  aux  bons  hommes  des  Cenevez  donner 

1.   l\  .  il 
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un  ciuv  (jui  soi'l  (lu  oull('i;(' do  Bcllelay  et  qui  soit  compélont  et 
suffisant  à  la  paroisse  et  il  doit  a\oir  son  boire  et  son  manger  à 
l'abbaye... 

((  Le  curé  doit  aller  cliaiiter  cl  célébrer  la  messe  dans  leur 
église  de  la  Magdeleine  à  la  quinzaine,  et  le  dimanche  après  ils 
doivent  venir  à  Bellelay... 

«  Le  seigneur  Abbé  de  iiellelay  prend  et  lève  les  gros  dîmes  de 
la  paroisse  et  pour  ce  il  leur  doit  fournir  un  curé  qui  doit  être 
pourvu  de  livres,  de  calices  et  (]*'  toutes  vètures  nécessaires  pour 
dire  la  messe. 

«  Si  quelque  paroissien  venait  malade,  le  curé  sera  tenu  de 
Taller  confesser  et  administrer  les  sacrements  de  sainte  Église,  et 
si  Dieu  commandait  sur  lui,  le  curé  devra  faire  ses  obits,  à  sa- 
voir :  le  premier,  le  tiers,  le  septième  et  le  trentième  ;  les  parents 
devront  offrir  ces  quatre  jours  un  pain  de  (juatre  deniers  et  une 
chandelle  de  cire.  Aux  quatre  hautes  fêtes  solennelles  de  l'année, 
le  curé  est  tenu  d'otfrir  le  pain  de  charité  et  de  chanter  une 
messe  à  haute  voix.  Quand  on  veut  faire  une  fosse  pour  enterrer 
un  trépassé,  ils  doivent  aller  prendre  congé  à  Monsieur  l'Abbé 
pour  fair<!  la    fosse. 

«  Quand  un  paroissien  jnarie  son  fils  ou  sa  fîlle,  le  curé  et  le 
clavier  peuvent  aller  aux  noces  et  doivent  avoir  leur  diner,  et 
pour  ce  le  curé  doit  bénir  le  lit  des  épousés,  et  s'il  y  avait  quel- 
que pauvre  homme  qui  eût  nécessité  pour  aller  quérir  sa  femme, 
le  curé  sera  tenu  de  lui  prêter  son  palefroy  (1).  » 

En  vertu  des  anciens  rôles,  la  paroisse  des  Genevez  devait 
maintenir  et  entretenir  la  tour  de  l'église,  dans  son  entier,  la 
nef  et  la  toiture.  L'abbé  de  Bellelay,  comme  collecteur  et  grand 
décimateur,  avait  la  charge  du  chœur  et  de  ce  qui  eu  dépend. 
Les  mariés  étaient  tenus  de  donner  chaque  année  au  curé  : 
l'homme,  un  pénal  de  blé;  la  femme,  un  pénal  d'avoine.  D'après 
une  reconnaissance  faite  par  les  sept  déconfronteurs  les  droicturcs 
du  curé  de  la  Magdcleinc  comprenaient  un  champ  ,  le  foinagc 
du  vieux  cimetière,  etc.. 

(l)Co|iii'  »in  l'oiifiiiial.  Axliive.^  de  l'aiick'ii  CVt'clu'de  liàle. 
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Voilà,  bien  délinis,  les  devoirs  et  les  droits  de  chacun. 

Mais  ne  nous  attardons  pas  dans  le  passé,  et  maintenant  que 
nous  savons  comment  s'est  constituée  la  paroisse,  étudions  sou 
organisation  actuelle. 

Le  curé  des  Genevez,  comme  tous  ses  confrères  de  la  monta- 
gne, exerce  une  très  grande  influence  sur  les  familles  qui  lui 
sont   confiées. 

D'abord  il  atteint  pleinement  le  but  de  son  ministère;  tous  les 
habitants  de  sa  paroisse ,  sans  exception ,  pratiquent  leurs  de- 
voirs religieux,  tous  s'approchent  des  sacrements;  il  y  a  même, 
pour  quelques-uns,  un  certain  sentiment  de  respect  humain  qui 
les  pousse  à  s'associer  cà  ces  pratiques  :  on  n'oserait  pas  ne  pas 
aller  aux  offices.  Chaque  dimanche,  il  y  a  une  grand'messe;  toutes 
les  familles  s'y  rendent  ;  seules,  quelques  femmes  restent  à  tour 
de  rôle  pour  garder  le  village  ;  dans  l'après-midi,  ont  lieu  les 
vêpres  et  le  soir  les  prières.  A  la  grand'messe,  après  l'évangile, 
le  curé  fait  un  sermon,  et,  tout  en  instruisant  les  fidèles  de  leurs 
devoirs  religieux,  il  ne  néglige  pas  de  leur  parler  de  leurs  pe- 
tites affaires. 

Le  troisième  dima  iche  de  chaque  mois,  il  y  a  une  procession 
du  Saint-Sacrement  :  ce  sont  les  autorités  de  la  commune  qui 
portent  le  dais. 

Mais  le  curé  ne  doit  pas  seulement  donner  cet  enseignement 
commun  à  tous  les  fidèles;  une  de  ses  principales  occupations 
est  l'instruction  religieuse  des  jeunes  enfants  ;  chaque  semaine, 
il  fait  le  catéchisme  à  tous  les  élèves  de  l'école,  cest-à-dire  à 
tous  les  enfants  de  la  commune,  âgés  de  plus  de  sept  ans  et  de 
moins  de  seize  ans.  11  faut  dire  que  sa  tâche  est  singulièrement 
facilitée  par  l'action  des  familles;  non  seulement  celles-ci  tiennent 
la  main  à  l'assiduité  de  leurs  enfants,  mais  elles  les  envoient 
parfaitement  préparés.  Les  marmots  savent  déjà  et  disent  toutes 
leurs  prières  ;  connaissant  quelques-unes  des  vérités  de  leur 
religion,  ils  sont  bien  en  état  de  recevoir  avec  profit  l'instruc- 
tion religieuse,  elle  ne  peut  manquer  de  les  saisir  profondé- 
ment, cai',  rentrés  au  foyer  paternel,  ils  voient  honorées  el  i-es- 
pectées  les  croyances  (|u'ils  reçoivent  à  l'église.    Les  garçons  de 
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(iiuitoize  et  (jniu/oaiis  lU"  sont  [i.is  tciiU's  de  se  pi-évaloii'  (\c  leur 
ài^e  pour  déserltT  ces  instnictidiis.  lorscjnils  \oient  leurs  parents 
pratiquer  Itnr  relii^ion.  et  des  liomiiiesàgés  quelquefois  de  vin^t- 
(•in(|  et  trente  ans.  suivre  les  eatéehismes  préparatoires  à  la  con- 
lirniation,  qui  bc  donne  à  des  espaees  assez  éloii:iiés  dans  ce  dio- 
cèse. 

La  (loiuniune  et  la  Bourgeoisie  [)rennent  elles-mêmes  part  of- 
ficielle au  culte  public.  Il  est  de  tradition  que  l'Assemblée  com- 
munale décide,  chaque  année,  qnon  priera  le  curé  de  dire 
une  messe  par  semaine  pour  attirer  les  bénédictions  de  Dieu 
sur  la  commune.  Ce  n'est  pas  tout.  Vers  l'époque  de  la  fenai- 
son, on  députe  une  famille  à  Einsiedeln  :  cette  famille  doit 
faire  ce  pèlerinage  au  nom  du  village,  entendre  une  messe 
au  sanctuaire  de  Notre-Dame  des  Ermites  et  invoquer  la 
Vierge  pour  la  eonununauté.  Les  moines  donnent  aux  pèlerins 
un  reeu  cpii  atteste  qu'ils  ont  bien  accompli  leur  mission  ;  il  est 
ainsi  libellé  :  «  Le  porteur  du  présent  a  donné  la  rétribution  pour 
une  sainte  messe  dans  le  couvent  d'Knsiedeln  le...  l'an....  )>  C'est 
là  une  antique  coutume:  j'ai  relevé,  dans  les  anciens  comptes  de 
la  Bourgeoisie,  la  somme  qu'avait  coûté  en   lliVi  ce  pMerinage. 

Si,  à  côté  de  ces  manifestations  publiques,  nous  observons  les 
manifestations  privées,  les  dévotions  de  chacjue  famille,  nous 
pourrons  comprendre  la  place  que  la  religion  tient  dans  la  vie 
de  ces  populations.  Toutes  les  personnes  qui  ne  sont  plus  ou  (jui 
ne  sont  pas  encore  dans  la  période  active  du  travail,  c'est-à- 
dire  les  vieillards  et  les  enfants ,  assistent  cliacpie  matin  à  la 
messe;  les  autres,  en  dehors  des  dimanches  et  fêtes,  n'y  vont  que 
pour  les  messes  anui\  ersaiies.  La  coutume  de  faire  dire  des 
messes  pour  les  morts  est  une  des  formes  les  plus  répandues  de 
la  dévotion  dans  h'S  parties  catholiques  de  ces  montagnes.  Le 
curé  d«'s  (ienevez  me  disait,  lors  de  mon  séjour,  qu'en  ajoutant 
aux  1  VO  messes  de  fondation  toutes  celles  qu'on  lui  demandait, 
il  hii  était  impossible  de  les  dire  tontes:  bon  an  mal  an,  il  en 
e!ivo\ail  bien  ime  centaine  à  ses  ct)ntières. 

Le  culte  des  morts,  (jui  a  pour  base  la  stabilité  des  familles, 
a  même  donné  lieu  à  une  coutume  assez  originale.   Le  jour  de 
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la  Toussaint,  tous  les  jeunes  gens  du  village  se  réunissent  après 
vêpres  ;  puis,  choisissant  six  d'entre  eux,  ils  les  envoient  dans 
toutes  les  maisons  quêter  pour  les  âmes  du  purgatoire.  Mais  tout 
en  sollicitant  la  charité  pour  les  morts,  nos  jeunes  gas  n'oublient 
pas  les  vivants,  et  tandis  que  l'un  d'entre  eux  tend  la  main  aux 
parents  pour  le  repos  des  âmes  des  défunts,  un  autre  présente  aux 
jeunes  filles  une  grande  corbeille,  où  celles-ci  mettent  des  pom- 
mes et  des  friandises  pour  la  plus  grande  joie  des  jeunes  députés 
et  de  leurs  commettants;  mille  quolibets,  mille  gais  propos  ac- 
compagnent les  quêteurs.  Une  fois  la  collecte  terminée,  les  jeunes 
gens  vont  en  verser  le  montant,  généralement  lôO  francs,  entre 
les  mains  du  curé,  qui  se  charge  de  dire  ou  de  faire  dire  les 
messes,  puis  ils  rejoignent  leurs  compagnons;  alors  la  joyeuse 
bande  va  à  l'auberge  voisine  boire  à  la  santé  des  jeunes  filles  du 
pays,  tout  en  mangeant  les  friandises  obtenues  de  leur  bonne 
amitié. 

Si  aux  manifestations  extérieures  du  culte  nous  ajoutons  les 
manifestations  domestiques,  prières  du  matin  et  du  soir,  bénédi- 
cité et  grâces,  formation  religieuse  donnée  au  foyer,  toutes  choses 
que  nous  avons  observées  en  étudiant  la  famille,  nous  voyons 
exactement  combien  sont  religieuses  ces  populations  jurassiennes. 
Notez  bien  que  ce  n'est  pas  là  un  fait  particulier  aux  catholiques; 
il  m'a  été  donné  de  voir  de  près  des  familles  d'anabaptistes  et  de 
protestants;  chez  tous  ces  paysans,  on  trouve  la  ferveur  religieuse, 
bien  que  la  manifestation  en  varie  avec  les  croyances.  11  serait 
peut-être  temps  d'en  rechercher  la  cause. 

Tout  d'abord,  remarquons  que  le  travail  auquel  se  livrent  les 
paysans  jurassiens,  l'art  pastoral,  fait  naître  spontanément  le  sen- 
timent religieux.  Lorsque  des  hommes  sentent  que  la  sécurit» 
de  leur  existence  dépend  presipie  entièrement  des  forces  de  la 
nature,  lorscpi'ils  se  rendent  compte  que  leurs  elforls  sont  inutiles 
ou  d'une  efficacité  illusoire,  ils  sont  naturellement  [),)ités  à  invo- 
(fuer  la  Puissance  dont  ces  forces  dépendent.  Les  nomades 
d'Asie,  les  Arabes dAlricpie.  sont  reliiiieux  parce  ([ii'ils  \()i<'ut  bien 
(pie  la  vie  de  leurs  troupeaux,  (jue  la  germination  de  l'Iiciln- 
déocnd    fie  la    bonti-   de  la    l*i'(i\  idriice  et  non    de  leiii-s  ellni-ts.  i.;i 
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môiiH^  c.-iiise  aLiit  poiii' (l(''Vcl(i])por  le  sciiliim'iit  rcliLiicux  clit'Z  les 
prclioiirs. 

Observez  au  contraire  les  preiis  (lf>iit  la  vio  est  assurée  beaucoup 
plus  [)ar  leur  propre  travail  (juc  par  l'action  des  forces  naturel- 
les: leur  métier  ne  les  porte  à  invoquer  Dieu  que  dans  les  circons- 
tances où  les  forces  physiques  leur  font  défaut  ;  l'ouvrier  compte 
sur  son  habileté,   lartiste  sur  son  intelli,i;ence. 

Mais  Fart  pastoral  n'agit  pas  seulement  d'une  façon  directe  sur 
les  sentiments  religneux,  il  a  encore  sur  en\  une  très  grande  in- 
fluence par  la  forme  de  famille  (pi"il  a  constituée. 

Voyez  ce  qui  se  passe  au  Genevcz  :  cond)ien  est  fort  le  pouvoir 
paternel,  .combien  est  stable  la  famille;  rappelez-vous  tous  les 
détails  que  nous  avons  donnés  sur  l'éducation  des  enfants,  et 
demandez-vous  si  un  pareil  milieu ,  où  l'autorité  et  la  tradition 
ont  une  telle  puissance,  n'est  pas  éminemment  favorable  à  la  reli- 
gion? Prenez  maintenant  toutes  les  causes  qui  amènent  l'affai- 
blissement du  sentiment  religieux.  (|ui  engendrent  ici  l'indiffé- 
reuce,  là  l'hostilité,  et  regardez  si  elles  peuvent  avoir  prise  sur 
ces  erens  :  l'amour  du  plaisir,  les  mauvaises  fréquentations,  la 
débauche,  les  lectures  malsaines,  les  exemples  pernicieux  don- 
nés par  une  classe  riche  et  oisive,  les  idées  matérialistes  propagées 
par  les  demi-savants?  Mais,  pour  que  toutes  ces  influences  agissent 
sur  une  population,  il  faut  (pFelles  puissent  se  montrer  !  Or  croyez- 
vous,  connaissant  les  liabitants  des  Genevez  comme  vous  les  con- 
naissez maintenant,  que  les  pères  de  famille  permettraient  un  seul 
instant  à  de  pareils  désordres  de  se  produire?  mais  alors  leur 
autorité  n'existerait  plus!  Une  puissante  organisation  de  la  fainilh^ 
n'est  donc  pas  indifférente  à  la  conservation  des  sentiments  reli- 
gieux. C'est  justement  par  cette  bonne  organisation  que  les  pères 
aident  le  clergé  dans  sa  tAche. 

J/action  du  clergé,  elle  aussi,  n'est  pas  indifférente,  Dieu  me 
garde  de  le  prétendre!  il  s'en  faut  de  beaucoup.  Mais  elle  n'est  pas, 
h  elle  loule  seule,  aussi  efficace  qu'on  l'imagine  quelquefois.  Exa- 
minez ce  (jue  fait  le  curé  des  Genevez  :  tous  ses  paroissiens  sont  i)i'a- 
ticpiants;  non  seulement  il  les  patronne  au  point  de  vue  spirituel, 
mais  rueru'e  an  |).)inl  dr  \  ne  tcuiporel .  il  est  leur  conseil  uatin'tl. 
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et  ce  rôle  lui  est  d'autant  plus  facile  que,  sortant  lui-même  d'une 
famille  du  pays,  d'une  famille  Ijien  organisée,  il  sait  donner 
d'utiles  conseils;  eh  bien,  il  suffit  seul  à  sa  tâche,  et  il  a  des  loi- 
sirs; il  n'est  pas  entouré  de  tout  un  cortège  d'œuvres.  Examinez 
maintenant  la  vie  ag-itée  d'un  prêtre  de  grande  ville  :  il  ne  peut 
suffire  à  tout;  mille  laïques  viennent  l'aider,  et  Dieu  sait  quels 
insuffisants  résultats  on  obtient  de  tant  d'efforts  !  Si  vous  voulez 
voir  refleurir  le  sentiment  religieux  dans  une  nation,  cherchez  donc 
cà  rendre  les  familles  stables,  cela  aura  plus  d'efficacité  que  de 
multiplier  des  œuvres,  qui,  en  faisant  du  bien  aux  individus, 
n'empêchent  pas  les  familles  de  s'en  aller  en  décomposition,  ,5e  dois 
reconnaître,  en  passant,  qu'il  est  plus  facile  de  se  mettre  à  la  tête 
d'une  bonne  œuvre  que  d'apprendre  quelles  sont  les  causes 
cpii  j)roduisent  la  stalnlité. 

Tenez,  il  s'est  passé,  il  y  a  quelque  années,  aux  (lenevez  et 
dans  toute  la  Suisse,  un  fait  qui  prouve  bien  la  vérité  de  ce  que 
j'avance.  Tout  le  monde  sait  qu'après  le  concile  du  Vatican  quel- 
ques prêtres  se  refusèrent  à  reconnaître  l'infaillibité  pontificale, 
se  séparèrent  de  l'Église  Romaine  et  fondèrent  le  secte  des  Vieux- 
Catholiques.  Les  radicaux  de  Berne  saisirent  l'occasion  départir 
en  guerre  contre  les  catholiques,  et  le  Conseil  exécutif  ordonna 
à  tous  les  curés  d'adhérer  au  «  vieux-catholicisme  »,  sous  peine 
d'exil.  Il  va  sans  dire  que  presque  tous  les  prêtres  refusèr(>nt. 
Alors  le  Conseil  se  mit  à  recruter  un  clergé,  dit  clergé  national; 
un  bon  traitement  et  la  permission  de  se  marier  furent  accordés 
à  tous  ses  membres. 

Eh  bien,  malgré  tous  ses  efforts,  malgré  une  occupation  mili- 
taire, le  gouvernement  ne  put  jamais  installer  un  intrus  aux  (ie- 
nevez;  les  habitants  déclarèrent  au  préfet  du  district  que  si  un 
curé  vieux-catholique  mettait  le  pied  dans  la  commune,  il  n'en 
sortirait  pas  vivant;  aucun  apôtre  de  la  nouvelle  doctriuc  ne 
\oulut,  pour  3, 000  francs  d'ap[)ointemeiits,  courir  les  risijues  du 
martyre,  et,  pendant  toute  la  durée  de  la  persécution ,  le  curé 
romain  resta  aux  (icnevpz,  caché  par  les  autorités  de  la  com- 
mune. 

A  Sa'mt-lmicr,  au  contraire,  un  ancien  ^areou  de  caf(',  dcNcnu 
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ministre  du  nouveau  culte,  réussit  à  s'emparer  de  l'église;  il  y 
pontiliait  encore  en  188.'),  lors  de  mon  séjour. 

Nous  savons  combien  est  forte  l'organisation  de  la  famille  aux 
(ienevez ,  bientùt  nous  aurons  l'occasion  de  voir  ce  que  vaut  la 
constitution  des  familles  ouvrières  de  Saint-Imier. 

Au  point  de  vue  matériel,  la  paroisse  des  Genevez  est  organi- 
sée de  la  façon  suivante. 

FiC  curé  est  nommé  à  l'élection  par  ses  ])aroissiens  pour  une 
période  de  si.\  années.  Cette  nomination  populaire  est,  dans  le  Jura 
bernois,  un  des  derniers  vestiges  du  Kùltùrkampf;  les  radicaux 
espéi'aient,  par  ce  moyen,  faire  passer  partout  les  prêtres  de 
((  l'Église  nationale  ».  Aujourd'hui  que  la  pacification  religieuse 
est  faite,  tous  les  six  ans  les  paroissiens  élisent  à  nouveau  le  curé 
que  l'évêque  a  réellement  nommé.  Le  gouvernement  bernois,  qui 
s'est  emparé  de  la  majeure  partie  des  biens  ecclésiastiques,  assure 
aux  curés  un  traitement  de  3,000  francs  ;  mais  comme,  sous  la  per- 
sécution, la  cure  des  Genevez  fut  supprimée  et  réunie  à  celle  de  la 
Soux,  village  voisin,  le  curé  des  Genevez  ne  reçoit  rienderÉtat; 
son  confrère  de  la  Soux  partage  avec  lui  son  traitement  par 
ordre  de  lévèque. 

L'Assemblée  paroissiale  nomme  tous  les  trois  ans  une  commis- 
sion composée  de  cinq  membres,  le  Conseil  de  paroisse;  cette 
commission  doit  administrer  la  fortune  paroissiale,  et  prélever 
l'impôt  spécial  au  culte. 

La  fortune  paroissiale  des  Genevez  se  compose  :  l'  de  l'ég-lise 
et  de  tous  les  objets  accessoires  nécessaires  au  culte;  2"  du  terrain 
attenant  à  l'ég-lise  et  du  cimetière;  3"  des  capitaux,  peu  considé- 
rables, qui  ont  été  constitués  pour  l'entretien  de  ces  objets  ou 
pour  couvrir  les  frais  du  culte;  V°  du  presbytère  et  du  jardin  du 
curé;  ce  qui  forme  un  ensemble  estimé  à  85,283  fr.  23  par 
la  Direction  des  affaires  communales  de  Berne.  Je  n'ai  pu  me 
procurer  le  détail  de  cette  fortune,  pas  ])lus  (|ue  le  budget  des 
recettes  et  des  dépenses  de  la  paroisse.  Tous  ces  comptes  se  trou- 
vent à  la  Soux,  à  cause  de  la  réunion  des  deux  paroisses  dont  nous 
avons  pai'ltî  j)lus  haut ,  et  la  rivalit»'  (]ui  existe  entre  les  habi- 
tanls  des  deux  villages  m'a  empêché  d'en  obtenir  couinumieation. 
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Malgré  la  niaiji  mise  par  le  gouvernemeut  sui'  uue  partie  des 
biens  d'église,  on  voit  que  chaque  paroisse  possède  une  cer- 
taine fortune;  les  fonds  d'église  de  tout  le  Jura  bernois  sont  es- 
timés 5,170,005  fr.,  02  fl}. 

Lorsque  le  Conseil  de  paroisse  a  établi  son  budget,  et  payé  une 
partie  des  dépenses  du  culte  avec  les  recettes  du  fonds  d'é- 
glise, il  recourt  à  Tiuipùt  paroissial,  pour  couvrir  la  ditterence. 
Tout  mendire  de  l'assemblée  paroissiale,  c'est-à-dire  tout  habitant, 
car  personne  ne  voudrait  passer  pour  ne  pratiquer  aucune  reli- 
gion, se  voit  imposé  d'après  la  superficie  de  ses  propriétés  fon- 
cières à  un  taux  qui  varie  suivant  la  somme  qu'il  faut  recueillir. 

C'est  là  une  excellente  coutume,  qui  porte  les  habitants  dune 
commune  à  s'intéresser  à  leurs  églises,  à  subventionner,  en  partie 
du  moins,  le  culte  dont  ils  retirent  si  grand  protit  pour  eux-mê- 
mes, pour  l'éducation  de  leurs  enfants ,  et  pour  le  maintien  de  la 
paix  publique.  L'église  est  ainsi,  dans  la  commune  même,  un  or- 
ganisme qui  a  sa  vie  propre,  sa  fortune  personnelle,  qui  s'adminis- 
tre lui-même,  qui  ne  dépend  pas  du  l)on  vouloir  d'un  conseil 
municipal;  elle  ne  vit  que  du  zèle  et  de  la  charité  de  ses  fidèles, 
ce  qui  est  conforme  à  sa  dignité;  ajoutez  à  cela  le  droit  de  pos- 
séder des  l>iens,  et  vous  comprendrez  comment  elle  arrive  peu  à 
peu  à  avoir  une  fortune  qui  allège  d'année  en  année  les  con- 
tributions des  fidèles. 

La  principale  dépense  à  laquelle  doit  pourvoir  le  (îonseil  de 
paroisse  est  l'entretien  de  l'église  et  des  objets  nécessaires  au 
culte. 

L'église  actuelle  des  (ienevez  fut  construite  ca  101!),  au  milieu 
du  village;  c'est  le  point  habité  le  plus  élevé  de  tout  le  Jura. 

Elle  a  0()  pieds  de  long  sur  37  de  large.  Une  inscription  pla- 
cée dans  le  chœur,  du  côté  de  l'évangile,  atteste  que  cet  édifice 
a  été  élevé  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  l'honneur  de  sainte  Marie- 
Madeleine  par  les  soins ,  sous  la  surveillance  active  et  en 
grande  partie  avec  les  deniers  du  H.  I*.  et  Seigneui'  Dtivid,  abbé 
de  Bellelay  en    KHÎ). 

I    l'a/i/Kul  sur  1(1  fics/idii  tic.  la  DirccUoii  dis  (iffinrrscoiiiiiniitiili'S-  1882.  p.  f'.d. 
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I.;i  lotu-  (le  l'église  date  de  KiOV.  Siiivaiil  le  journal  du  no- 
taire Irs  V***,  c  la  paroisse  plaida  ,9  décembre  16!)'|.'  à  niaitre 
Josué  Bourquin  de  Vuillier  pour  faire  une  tour  à  huit  (juarts  el 
de  30  pieds  de  hauteur,  (hi  devait  lui  fournir  les  bois  et  maté- 
riaux sur  place  et  ledit  charpentier  la  b;\tir  à  ses  propres  frais 
et  dépens,  et  pour  la  somme  de  75  livres  bt\loises.  Le  iï  mai 
IG'Jô,  on  fit  marché  avec  maître  Laurent  Liepure  de  Fontenais 
pour  couvrir  la  nouvelle  tour  pour  le  prix  de  32  livres  5  sols;  la 
paroisse  devait  fournir  tous  les  matériaux  nécessaires  surplace.  » 

Deux  cloches  fondues  à  Porrentruy,  pour  les  Genevez,  furent 
bénies  par  le  curé  Norbert  Pahzot,  le  30  juin  1767. 

Deux  tableaux  assez  remarquables  décorent  la  nef;  ils  pro- 
viennent de  Hfdlelay.  L'un  représente  le  patronage  et  la  confré'- 
rie  de  Saint-Joseph  érigée  dans  l'église  abbatiale.  11  est  dû  au 
pinceau  du  peintre  Tavanuès  de  Delémont.  On  y  voit  saint  Joseph  ; 
à  ses  pieds,  labbé  de  Hellelay,  Jean-Baptiste-Simou,  et  un  croupe 
de  personnages.  Au  bas  du  tableau  cette  inscription  :  Vira  Mariv 
fidclibus  palrocinanti ,  u  à  l'époux  de  .Vïarie ,  patron  des  fidèles  ». 
Ce  fut  un  prêtre  de  Porrentruy,  Messire  Dusaulcy,  retiré  à  Bel- 
lelay,  qui  lit  faire  ce  tableau  en  1735)  et  célébrer  solennellement, 
dans  rég"lise  abbatiale  où  il  fut  appendu,  la  fête  du  Patronage 
de  Saint-Joseph,  au  son  du  cor  et  du  tambour  et  au  bruit  des 
détonations  des  mortiers.  Sauvé  pendant  la  Bévolution,  ce  grand 
tableau  fut  donné  à  l'église  destienevez,  dont  il  est  un  des  plus 
précieux  ornements. 

L'autre  représente  le  châtelain  des  Franches-Montagnes,  M.  de 
Valoreille,  se  plaçant,  lui  et  les  villages  de  son  district,  sous  la 
protection  de  sainte  Claire,  il  porte  cette  inscription  :  Scindai 
Clarœ  marti/ri  romancV,  cordis  et  corpori:i  oculos  illuminanli.  Sic 
se,  sic  iihcrns  populos  in  moule  voveba!.  Placé  dans  la  chapelle  de 
de  Sainte-(!!laire  à  Bellelay,  ce  lableau  fut  aussi  transféré  à  l'é- 
iilise  des  (ienevez. 

Sur  laufel  latt'ral  de  droite,  se  trouxe  la  chAsse  de  Sainte- 
(^laire,  dont  les  reli(pies  furent  apportées,  lors  de  la  Bévolution, 
de  l'abbaye  de  Bellelay  dans  l'église  des  (ienevez;  cette  sainte  est 
ent(»ur<''e  de  la  vénération  des  [xipulalions  de  c<'s  montagnes;  de 
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nombreux  pèlerins  viennent  l'invoquer  pour  la  ûuérison  des  ma- 
ladies dveux. 


IV 


La  commune  des  Genevez  est  d'origine  féodale.  Vers  le  niilieu 
du  treizième  siècle,  des  émigrants  venus  des  environs  de  (ienè\e 
s'établirent  sur  les  terres  de  l'abbaye  de  Bellelay  et  donnèrent  leur 
nom  à  leur  nouvelle  patrie  :  les  Genevez,  c'est-à-dire  les  Gene- 
vois. 

Les  chroniques  de  Xeuchàtel  rapportent  qu'en  l'an  1-291,  accep- 
tant les  offres  favorables  que  leur  avaient  faites  les  seigneurs  de 
Valangin,  quarante-cinq  familles  genevoises  vinrent  s'établir,  dans 
un  des  replis  du  Jura,  dans  le  Val  de  Ruz.  Ce  fut  là  l'origine  des 
Hauts-Geneveys,  et  des  Geneveys  sur  Cofirane.  Pour  distinguer 
ces  nouveaux  venus  d'autres  colons  dune  autre  origine ,  pour 
rappeler  les  immunités  dont  ils  jouissaient,  on  les  appela  francs- 
liahergeanls-genereysanis.  Du  Val  de  Ruz,  une  colonie  se  détacha 
du  groupe  principal  et  vint  s'établir  sur  le  territoire  de  Bellelay. 

L'abbaye  possédait  de  vastes  terres,  de  grandes  forêts,  qui  res- 
taient improductives,  elle  avait  donc  le  plus  grand  intérêt  à  atti- 
rer des  colons  sur  ses  domaines  par  des  promesses  et  des  fran- 
chises. Aussi,  sur  la  demande  expresse  de  l'abbé  et  du  couvent 
de  Bellelay,  lévêque  de  Bàle,  Henri  d'isny,  seigneur  suzerain  de 
la  contrée,  voulant  témoigner  à  ces  religieux  l'affection  qu'il  leur 
portait,  déclara,  par  une  charte  datée  de  Colmar  le  -lii  février 
123i,  qu'il  voulaitmaintenir  et  favoriser  les  étrangers  que  l'abbaye 
établirait  sur  ses  terres  et  les  affranchir  de  toute  espèce  de  servi- 
tude, sous  la  réserve  que  chaque  famille  payerait  tons  les  ans  à 
l'évèqueun  chapon  et  une  émine  d'avoine,  et  que  ces  colons  agi- 
raient comme  les  autres  habitants  de  ses  terres  pour  la  défense 
de  l'évèque  et  du   pays(l). 

Ces  franchises  si  précieuses  et  si  recherchées  favorisèrent  l'éta- 
blissement des  Genevois  dans  la  (Courtine  de  Bellelay  ;  et,  peu  après 

.'1     Troiiill.il.  Miiiiiniii'iil  ilc  l'/ilslnirr  'le  l'diicirn    ('r relie'  dp  Hiilr.  v    .'.'.lu. 
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l'arrivée  tic  uuincau.v  i'uloiis,  un  pi-it  soiu  de  l'aire  l'atilier  par  Té- 
vèmic  (le  Bàle.  Otbon  de  (irandson.  la  charte  d'aiïranehis!«enient 
d'Henri  d'lsny(l  l. 

Au  point  où  nous  en  sommes,  il  est  intéressant  de  nous  deman  • 
der  si,  di''S  cette  époijue,  on  vit  poindre  (jnehjiics  aermes  de  la 
vie  communale. 

Curieux  effet  des  lois  sociales  1  le  régime  du  travail,  l'art  pas 
toral ,  organisa  immédiatement  la  commune  dans  ces  montagnes. 

Comme  les  terres  de  l'abbaye  n'étaient  pas  capables  de  riches 
cultures,  les  moines  ne  funMit  j)as  amenés  à  établir  le  régime  des 
corvées,  et  à  faire  culti\ei'  leur  domaine  en  régie  par  des  fa- 
milles paysannes  n'ayant  entre  elles  d'autre  lien  que  celui  d'un 
commun  patron  pourvoyeur  di;  tous  leurs  besoins. 

Kn  échange  des  terres  concédées  aux  immigrants,  le  couvent 
n'exigea  qu'une  redevance  annuelle ,  et  cette  redevance  n'é- 
tait pas  (lue,  pour  une  quote-part,  par  chaque  famille,  elle  était 
due  par  rensend)le  de  ces  familles,  par  la  communaulv  des  Gêne- 
rez; le  rôle  des  religieux  se  bornait  à  maintenir  la  paix  sur  le 
territoire  de  la  courtine;  pourvu  que  les  communautés  payas- 
sent leurs  redevances,  elles  pouvaient  s'arranger,  s'organiser 
comme  bon  leur  seml)lait. 

L'exploitation  et  la  possession  collective  du  sol,  la  responsabi- 
lité de  la  communauté  pour  l'acquittement  des  redevances  ame- 
nèrent rapidement  un  développement  assez  intense  de  la  vie  com- 
munale; nous  avons  vu,  dans  une  de  nos  précédentes  études, 
qu'elle  se  manifesta  pendant  des  siècles  sous  la  forme  de  la  I^our- 
geoisie. 

Composée  des  descendants  des  anciennes  familles,  la  Bour- 
geoisie avait  la  pleine  propriété  de  tous  les  biens  communs;  mais, 
en  retour,  elle  devait  supporter  toutes  les  dépenses  d'intérêt  gé- 
néral, patronner  tous  ses  mend)res  ;  expression  réelle  et  vivante 
de  la  communauté,  elle  avait  ses  magistrats  et  ses  assemblées, 
elle  sul)\('nli(»nnait  le  cidtc.  cnlrclcnait  les  écoles,  assistait  les  in- 
dii^cnts. 

I     Cfiil  iihiiir  lie  Jlcllcllljl,  \'     ■'>'■>. 
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Vers  le  milieu  de  ce  siècle  ,  lu  facilité  des  cuiiiiniinications  ai- 
dant, il  advint  (ju'en  beaucoup  de  villages,  à  côté  des  bourgeois, 
des  habitants  étaient  venus  se  fixer,  ici  en  petit  nombre,  là  en 
groupes  plus  nombreux.  Ces  non-bourgeois,  tenus  à  Técart  des 
assemblées  i>ourgeoises ,  ne  pouvaient  ni  se  prononcer  sur  les 
choses  qui  intéressaient  tout  le  village,  ni  contrôler  les  dépenses 
pour  lesquelles  ils  étaient  imposés.  Alors,  à  côté  des  Bourgeoisies, 
on  créa  les  communes  municipales,  qui,  comprenant  tous  les  ha- 
bitants, bourgeois  ou  non-bourgeois,  reçurent  l'administration  et 
la  gestion  de  toutes  les  afïaires  d'intérêt  général  et  durent  eu 
supporter  tous  les  frais.  En  présence  de  ce  nouvel  organisme,  la 
loi  de  1833  laissa  subsister  l'ancienne  commune  bourgeoise,  mais 
elle  en  fit  une  corporation  d'intérêts  privés,  lui  confiant  seulement 
la  gestion  des  intérêts  et  des  biens  de  la  Bourgeoisie,  et  l'atlmi- 
nistration  de  l'assistance  et  des  tutelles. 

En  même  temps  ([u'elle  donnait  naissance  aux  communes  muni- 
cipales, et  leur  imposait  de  lourdes  charges,  la  loi  n'oubliait  qu'une 
seule  chose ,  c'était  de  préciser  les  moyens  qu'elle  leur  assignait 
pour  y  faire  face.  L'article  21  résersait  bien  au  conseil  muni- 
cipal l'administration  de  la  fortune  communale,  mais  sans  indi- 
quer en  quoi  elle  consistait. 

Les  municipalités  se  virent  donc  à  peu  près  partout  chargées  des 
dépenses  publiques ,  mais  sans  ressources  pour  les  couvrir.  Alors 
une  nouvelle  loi  intervint,  qui  ordonna  la  classification  de  biens. 

(^ette  classihcation  désigna  comme  biens  municipaux  ft  attribua 
aux  communes  : 

1'^  La  fortune  paroissiale.  L'église,  le  terrain  y  attenant,  le 
cimetière. 

'2"  La  fortune  municipale.  Tous  les  chemins,  [)onts,  étangs, 
ruisseaux,  fontaines,  places  publiques,  bâtiments  à  destination 
municipale. 

3"  La  fortune  scolaire. 

Les  Bourgeoisies  conser\èren(  comme  biens  [)rivés.  don!  la 
jouissance  fut  réservée  aux  seuls  bourgeois  : 

1"  Les  inuneublf'S  de  rapport,  [)rés.  champs,  pâturages,  forêts. 

2"  Les  fonds  des  pauvres.  Bien  (pie  le  service  dassislancc  soit 


(JJ:2  i.A  saii.Nf.i:  MtciAi.i:. 

considéré  t'ii  fiénéral  coinuic  iiu  servico  piiMiL  .  los  r>oiii',;L:t'oii>iL's 
le  conservèrent.  —  Donc,  dans  le  Jura,  les  panvres  sont  assistés 
non  par  la  commune  principale  ,  mais  par  la  Bourgeoisie  du  lieu 
de  leur  origine. 

(le  fut  en  1800  (pie  se  fit  l'acte  de  classification  pour  les  (ic- 
nevez.  D'après  cet  acte  il  fut  attribué  : 

1.  A  la  Municipalité  : 

1"  Le  l'oiiUs  clK-li.M".  csliiiic  a «.•..•>S:5  IV.  TA 

■>  '  Le  fonds  ilÉcole,  esliinè  à ;!'.i.7l  1         ".is 

:î"  Le  fonds  giMiéral  municipal,  cstiiiir  ;i :i>,0(Mi         »» 

■Jolal 15G,y95  fr.  '21 

il.  .V  la  Bourgeoisie  : 

1"  Li  s  biens  alTeclés  aux  jouissances  (pâturages,   prèls, 

capilaux    esliinés  à 157.982  fr.  »» 

■>■■  Les  l'omis  des  pauvres  estimés  à 8,  i29         »» 

Tolal 1(30.  il  I  fr.  »» 

Mais  il  in][>orte  de  remar([uer  que  la  plupart  des  biens  donnés  à 
la  municipalité,  comme  les  routes,  les  écoles,  les  églises,  étaient 
non  seulement  improductifs,  mais  demandaient  encore  de  gros 
frais  d'entretien:  tandis  que  les  biens  que  les  Bourgeoisies  s'é- 
taient réservés ,  tels  que  les  pc\turageset  les  forêts,  étaient  au  con- 
traire essentiellement  productifs  et  n'exigeaient  que  très  peu  de 
dépenses.  Aussi  presque  partout  les  Bourgeoisies  dotèrent-elles 
les  municipalités  naissantes  ;  la  municipalité  des  Gcnevez  reçut  de 
la  Bourgeoisie  une  dotation  de  30,000  francs,  qui  représente pres- 
<]ue  à  elle  seule  le  fonds  général  municipal. 

Cependant,  dans  la  plupart  des  communes  rurales,  les  familles 
bo'urgeoises  formant  encore  l'immense  majorité  des  habitants, 
on  convint,  pour  ne  pas  compliquer  le  fonctionnement  des 
organismes  communaux,  que  la  commune  municipale  et  la 
commune  bourgeoise  auraient  même  assemblée,  mêmes  auto- 
rités: seulement,  leurs  fortunes  seraient  administrées  séparément 
et,  dans  toutes  les  affaires  concernant  la  bourgeoisie,  il  fut  de 
règle  que  les  non-bourgeois  se  retirassent  de  l'assemblée  Dans 
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d'autres  endroits,  où,  cooime  à  Saiut-lmier,  l'élément  bourgeois 
n'est  plus  qu'une  infime  minorité  au  milieu  des  habitants,  assem- 
blées, autorités,  tout  est  différent  entre  la  commune  municipale 
et  la  communauté  bourgeoise;  la  bourgeoisie  n'est  plus  qu'une 
simple  corporation.  Ceci  montre,  en  passant,  que  nos  idées  d'u- 
nité sur  l'org-anisation  communale  ne  sont  pas  admises  partout; 
j'ai  rencontré  en  Suisse  bien  des  org-anisations  différentes  de  la 
commune  :  chacune  avait  sa  raison  d'être. 

Aux  Genevez,  la  commune  municipale  et  la  commune  bour- 
geoise ont  précisément  même  assemblée  et  mêmes  autorités: 
nous  connaissons  déjà  le  fonctionnement  de  la  Bourgeoisie,  exa- 
minons celui  de  la  municipalité. 

La  commune  jouit  de  la  plus  parfaite  autonomie.  L'assemblée 
des  habitants,  l'assemblée  communale,  est  souveraine  maltresse; 
c'est  elle  qui  nomme  son  président,  qui  est  aussi  le  maire,  son 
vice-président,  qui  est  aussi  l'adjoint,  son  secrétaire  et  le  con- 
seil communal;  elle  se  prononce  sur  toutes  les  affaires  d'admi- 
nistration de  la  commune  dont  la  décision  n'est  pas  laissée  au 
conseil  ou  à  une  autre  autorité  communale;  elle  examine  les 
comptes  du  receveur  et  les  soumet,  s'il  y  a  lieu,  avec  ses  obser- 
vations, au  préfet. 

Chaque  année  il  y  a  quatre  assemblées  communales  ordinaires, 
la  première,  dans  le  courant  de  janvier,  pour  discuter  les 
comptes  du  receveur;  la  seconde,  vers  le  1"  mai,  pour  tixer  l'ou- 
verture du  parcours  des  pâturages,  établir  les  bans,  tixer  lé- 
poque  où  les  barres,  qui  clôturent  les  herbages,  devront  être 
réparées;  la  troisième  a  lieu  vers  le  1"  septembre  :  on  y  fait 
l'adjudication  au  rabais  de  la  garde  des  taureaux  et  on  déter- 
mine l'époque  du  broutage  des  regains;  enfin  la  (juatrièmc  se 
tient  dans  la  première  quinzaine  de  décembre  :  c'est  alors  (pu- 
l'assemblée  procède  au  renouvellement  des  autorités  comnui- 
nales  dont  le  mandat  est  expiré. 

Kn  même  temps  que  ces  questions  sont  discutées,  on  peut 
encore  traiter  dans  ces  séances  toute  autre  affaire  de  la  compé- 
tence de  l'assemblée. 

Outre  ces  assemblées  ordinaires,   il   \    a  autant   d'assemblées 
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rxli'aouliiinii'cs  (juc  cela  est  jiii;é  nécessaiiv  [)ar  io  iiiaiic.  If 
couseil,  ou  par  un  lii'oupe  de  dix   haliitants  au  moins. 

Le  j)'v>id('ul  comnocju»'  dii-cclcnK'iit  les  membres  de  rassem- 
blée, l'endant  la  séance,  le  secrétaire  prend  note  des  délibéra- 
tittns  et  des  discussions;  le  président  a  la  charge  du  bon  ordre. 
Cela  lui  est  lacile;  car,  bien  que,  d  après  la  loi,  tout  citoyen  ma- 
jeur ait  le  (li'oit  de  iigurer  à  l'assemblée,  seuls  les  pères  de  fa- 
mille y  viennent  ,   et  ils  s'entendent  très   facilement. 

L'assemblée  remet  une  [)artie  de  ses  pou\oirsà  un  conseil  com- 
munal. Ce  conseil  est  composé  d'un  président  ,  le  président  de 
l'assemblée,  et  de  six  membres,  dont  trois  sont  pris  dans  le  vil- 
lage, et  les  trois  autres,  l'un  dans  le  hameau  du  Prédame,  l'auti'e 
dans  celui  des  Vacheries,  et  le  dernier  où  l'on  veut:  la  durée  de 
leurs  pouvoirs  est  de  trois  ans. 

Le  conseil  communal  est  spécialement  chargé  :  de  la  gestion  des 
intérêts  de  la  commune;  des  mesures  à  prendre  pour  satisfaire 
aux  charges  militaires;  de  la  nomination  des  agents  de  police,  des 
gardes  champêtres  et  forestiers  et  des  autres  employés  de  la 
commune.  Le  conseil  vérifie  et  débat  les  comptes  du  receveur  et  les 
soumet  à  l'assemblée;  il  prend  toute  mesure  nécessaire  pour 
assurer  le  bon  ordre,  (^ette  organisation,  où  l'autonomie  la  plus 
complète  est  laissée  à  la  commune,  où  toutes  les  affaires  sont  ré- 
parties entre  des  commissions  qui  délibèrent  et  agissent  sous 
leur  entière  responsabilité,  ne  répond  pas  à  notre  conception  fran- 
çaise. 

Au  lieu  de  \'oir  un  maire  omnipotent,  des  lial)itants  éloi- 
gnés des  affaires,  et  la  tutelle  administrative,  nous  trouvons  ici 
de  nombreuses  commissions  :  le  conseil  communal,  sept  mem- 
bres^ la  commission  scolaire,  six  membres;  le  conseil  de  paroisse, 
six  membres;  la  commission  des  taureaux,  quatre  membres;  la 
commission  des  pauvres,  etc.  Chacune  de  ces  commissions  est 
ehai'gée  do  dirigei'  un  organisme,  de  faire  marcher  un  rouage  de 
l.i  \ie  eommuuîde,  et  ses  meMd)res  sonl  responsables  de  Icnr  ycs- 
liini  (Icrtinl  l  Asscmhlrv. 

T<'1  est  bien  le  type  de  la  \raie,  de  la  seule  d<''UU)cralie  ,  de 
la  (h'Uii'ci'atic   couiiiiMiialr  ,    où   les  inlé-rèts  locaux   sont   laissés  ;"i 
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ceux-là    mêmes  à  qui  la    bonne  administration  de  ces   intérêts 
importe  le  plus. 

Les  autorité  des  Geuevez,  le  maire  et  l'adjoint,  ne  sont  que  les 
membres  les  plus  importants  du  Conseil  ;  il  est  très  rare  qu'ils 
agissent  seuls. 

F^e  temps  que  ces  braves  paysans  consacrent  aux  affaires  com- 
munales leur  est  rétribué;  ainsi  le  maire  touche  un  traitement 
annuel  de  120  francs  et  tous  les  membres  du  conseil  une  indem- 
nité de  8  francs. 

Les  employés  de  la  commune  sont  aussi  rémunérés  de  leur 
peine.  Le  secrétaire  communal,  avec  un  traitement  de  60  francs, 
jouit  encore  de  tous  les  bénéfices  que  lui  rapporte  la  rédaction 
des  actes;  le  receveur  perçoit  60  francs  par  an,  mais  aucune  in- 
demnité pour  ses  frais;  enfin  les  quatre  gardes  champêtres,  qui 
sont  en  même  temps  gardes  forestiers ,  ont  un  salaire  annuel  de 
15  francs.  Il  importe  de  se  rappeler  que  la  commune  municipale 
ne  supporte  que  la  moitié  de  ces  frais  ;  elle  les  partage  avec  la 
commune  bourgeoise,  puisque  toutes  deux  ont  les  mêmes  auto- 
rités et  les  mêmes  agents. 

Voici  d'ailleurs  le  budget  de  la  commune  ;  il  nous  fera  parfai- 
tement comprendre  comment  toutes  ces  choses  s'agencent;  nous 
le  faisons  précéder  de  celui  de  la  Bourgeoisie  qui  en  facilitera 
lintelligence. 

BUDGET  DE  L'ANNÉE  1887 

VOTÉ    PAR   l'assemblée   COMMUNALE   DES   GENEVEZ.    LE   24   MARS    1887. 
I.  —  BOURGEOISIE. 

RECETTKS. 

1"  Intérêts  des  capitaux 2 .  :{()0  tV. 

2"  Loyer  du  mouliu  du  Prédame "«îi 

3"  Prix  du  bois  de  construction  et  de  l)arrage  vendu  aux  iiabitauls itO 

4"  Indemnités  pour  encombrement  ou  pouroccupation  du  terrain  cominuMal.  (ÎO 

.V  Imposition  sur  175  encrannes  de  droitures,  à  0  Ir.  ciiacunc 1  .O.jO 

G"  Imposition  sur  (ioo  mètres  cuijes  de  bois   à  délivrer  aux  bourgeois,  à 

2  fr.  .VI  !e  iiièlre  cube 1  -"'OO 


Total .').or); 

T.   IV.  '' 


(»2()  LA    SCIENCE   SOCIALE. 


DEI'KNSES. 

1"  Inloii^l  de  la  dolalioii  à  la  miinicipalilt' 1 .200  fr. 

2"                      iilt'iu                      au\  ('colos 800 

3»  .Moitié  des  frais  d'adniinislralion 19G  50 

4"  Impôt  fonrior  dos  fonds  communaux 600 

5"               Idem                ifvtMiant  à  la  municipalité  1.50  p.  1.000 530 

G"  Traitement  du  forestier  communal 200 

7"  Au  forestier  d'arrondissement,  mise  au  courant  du  jilan 15 

8"  Secours  aux  pauvres  après  la  déduction  de  leurs  bons 1 .500 

9"  Déj)en.ses  diverses  pour  la  construction  des  murs  secs,  elc 300 

Total 5.3il  .50 


If.  —  MUNICIPALITE. 


KKCKTTES. 

1"  Dotation  de  la  Bourgeoisie 1 .200  fr. 

2"  Taxe  sur  les  chiens 120 

3"  Produit  des  récoltes  du  fonds  municipal 15 

4"  Impositions  sur  l'estimation  cadastrale  à  1.50  p.  1,000 1.900 

Total 3.235 


DliPENSICS. 

1"  Intérêt  dû  à  la  bourgeoisie 510  fr. 

2"        —        au  fonds  des  pauvres 90 

3         —        au  fonds  des  écoles 48 

4»        —        à  la  caisse  d'épargne  de  Moutier 275 

5"  Amortissement  de  la  dette 452 

6"  Abonnement  à  la  feuille  oflicielle  et  insertions 25 

7"  Moitié  des  frais  d  administration 200 

8"  Subvention  aux  écoles 1 .000 

9'  Assurance  des  bâtiments  et  frais  divers 250 

Total 2.7.50 


Le  receveur  perçoit  les  taxes  qui  sont  dues  par  les  habitants  A 
la  Commune  municipale  et  à  la  Bourgeoisie  ;  il  dresse  pour  cha- 
cun d'eux  un  bordereau  où  chaque  service  est  spécifié;  on  peut 
se  rendre  compte  dans  le  détail  de  ce  que  coûte  l'administration 
de  la  Municipalité  et  de  la  Bourgeoisie. 

Voici   Cf  bordereau   : 
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Commune  des  Genevez  Exercice  de  188 

Bordereau 
pour  M.  y, 


Imposition  sur  les  dmiiuies.. . 

»  sur  les  gaubcs 

Arrérages 

Bois  de  bâtisse  et  de  barre 

Imposition  sur         vaches 

»  sur         brebis 

Droitures  reçues 

Défaut  de  corvées 

[ntérêt  de  la  bourgeoisie 

«       du  fonds  des  pauvres.. 

■>       du  fonds  d'école 

Taxe  sur  les  chiens 

Pour  regain  fauché 

Pour  le  taupier 

Sur  l'impôt  foncier 

Sur  le  revenu , 


Pour  le  présent  extiait. 


DOIT 


AVOIR 


1  Droitures  cédées . 

2  

3  — 


BALANCE 


Doit.. 
Avoir 


Dont  quittance 
Guncvoz,  le  188 

Le  Receveur, 


y.  11.    —  Toute  rCclamation  iloit  être  faite  à  M.  le  Maire  avant  le 
Plus  tard,  elles  ne  seront  plus  admises. 


novemijre  courant. 


Nous  n'avons  pas  à  entrer  dans  de  nouvelles  explications  au  sujet 
de  ce  bordereau  ;  tous  les  termes  qu'il  contient  viennent  d'être 
expliqués  ou  l'ont  été  à  propos  de  la  bourgeoisie. 

La  commune  municipale  n'a  pas  de  lîàtiment  à  elle  seule  ré- 
servé ;  ses  séances  se  tiennent  dans  une  des  classes  de  la  maison 
d'école.  Dans  cette  même  maison,  une  salle  a  été  spécialement  af- 
fectée au  dépôt  de  toutes  les  pièces  concernant  les  affaires  com- 
munales. 


Ce  dernier  article  complète  la  série  de  ceux  (jue  j'ai  consacrés 
au  Paysan  jurassien.  J'y  ai  montré  les  institutions  cpii  se  super- 
posent à  la  famille  ouvrière,  depuis  le  Patronage,  qui  est  encore 
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ilr  l.-i  vie  privée,  jusqu'à  la  Commune,  premier  degré  de  la  vie 
publique. 

Arrivés  à  la  vie  pul)lique,  nous  avons  vu  une  série  de  familles, 
grAce  aux  conditions  posées  par  la  vie  privée,  se  suffire  à  elles- 
mêmes  et  se  gouverner  elles-mêmes.  C'est  une  démocratie  com- 
plète, le  gouvernement  du  peuple  par  le  peuple.  Tous  nos  paysans 
jurassiens  ont  toutes  les  aptitudes  et  toute  la  compétence  néces- 
saires pour  décider  de  l'aménagement  de  leurs  pAturages  et  de 
leurs  chemins,  des  intérêts  de  la  Bourgeoisie,  des  impôts,  des  af- 
faires scolaires  et  paroissiales.  Dans  la  Commune,  au-dessus  de  ces 
familles  du  peuple,  toutes  dans  une  honnête  aisance,  ne  paraissent 
ni  une  seule  famille  qui  leur  soit  supérieure  par  la  fortune  ou  les 
ressources  intellectuelles,  ni  l'État. 

L'État  a  tenté  deux  fois,  sans  succès  d'ailleurs,  d'intervenir  dans 
les  affaires  communales.  Une  première  fois,  il  s'est  avisé  d'impo- 
ser certains  programmes  scolaires  et  le  choix  des  instituteurs  ;  une 
seconde  fois,  pour  organiser  les  Municipalités.  Pour  ce  qui  est  des 
programmes  scolaires  et  du  choix  de  l'instituteur,  les  pères  de 
familles,  comme  je  lai  montré,  ont  tout  simplement  substitué  leur 
appréciation  personnelle  aux  décrets  du  Gouvernement.  Quant 
aux  Municipalilés,  l'État,  qui  avait  déterminé  leur  rôle  et  qui  avait 
entendu  leur  remettre  l'administration  communale,  avait  oublié, 
après  leur  avoir  dressé  un  budget  de  dépenses,  de  leur  constituer 
des  recettes.  Alors,  les  Bourgeoisies,  avec  leurs  ressources  se  subs- 
tituant de  fait  à  une  organisation  mal  constituée,  ont  pris  à  leur 
compte  les  affaires  légalement  réservées  à  la  Municipalité,  et  les 
choses  n'en  vont  que  mieux. 

Nos  gens  font,  en  somme,  leurs  affaires  tout  seuls  et  cela 
marche  très  bien.  Les  conditions  qui  leur  sont  faites  par  le  lieu 
({u'ils  habitent,  par  leurs  travaux,  par  la  bourgeoisie,  par  leur 
organisation  de  famille  ,  par  leur  éducation,  par  leur  groupement 
autour  de  l'école  et  de  l'église ,  les  rendent  tous  aptes  et  compé- 
tents à  diriger  leur  commune  personnellement  et  sans  interven- 
tion supérieure. 

Il  nous  resterait  à  voir  à  (juni  se  réduit  le  rôle  de  l'Ltat.  31ais, 
avant  de  pousser  notre  étude  de  la  commune  au  pouvoir  cen- 
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tral ,  il  nous  faut  observer  un  autre  type  clans  la  population  du 
Jura  bernois. 

J'ai  vu  la  hauteur,  la  campagne,  le  paysan  :  je  vais  maintenant 
descendre  dans  la  vallée,  dans  le  centre  urbain,  chez  l'ouvrier 
fabricant.  .Vprès  le  Paysan  jurassien  ,  l'Horloger  de  Saint-Imier. 
Ces  deux  types  de  la  population  jurassienne ,  le  paysan  et  l'ou- 
vrier fabricant,  sont  les  types  fondamentaux,  comme  qui  dirait 
les  deux  pôles  extrêmes  du  petit  monde  social  du  Jura  bernois. 
Les  autres  ne  sont  que  des  dérivés  de  ces  deux  premiers  :  ils 
ne  forment  qu'une  part  minime  de  la  population.  J'exposerai 
encore  la  monographie  de  l'Horloger  de  Saint-Imier,  du  lieu 
à  la  commune.  A  ce  point,  le  Paysan  jurassien  et  l'Horloger 
de  Saint-Imier  se  rencontreront ,  se  fondront  pour  ainsi  dire 
dans  un  même  groupement,  sous  une  même  institution  sociale  :  la 
Province. 

Par  ce  que  j'ai  fait  jusqu'ici  et  par  ce  que  j'annonce  devoir 
faire,  on  peut  voir  quelle  est  la  façon  de  procéder  de  la  méthode 
monographique.  Deux  familles,  les  V***  des  Genevez  et  la  famille 
que  je  présenterai  bientôt  à  mes  lecteurs,  suivies  toutes  deux 
dans  le  détail,  depuis  le  plus  profond  jusqu'à  la  commune,  nous 
en  auront  plus  appris  sur  le  Jura  liernois,  sur  le  rôle  social  des 
montagnes,  de  l'art  pastoral,  de  la  fabrication,  que  plusieurs 
volumes  d'impressions  de  voyages.  Le  procédé  monographique 
qui  vous  fait  suivre  une  famille  dans  tous  les  détails  de  sa  vie , 
pas  à  pas,  qui  vous  fait  toucher  du  doigt  chacune  des  choses  qui 
opèrent  sur  elle,  avec  elle,  à  côté  d'elle,  vous  fait  connaître  de 
fond  en  comble  tout  un  pays.  Voilà  le  magnifique  résultat  auquel 
aboutit  la  monographie. 

Pour  que  le  procédé  monographique  ait  tout  son  effet,  pour 
que  la  monographie  donne  une  idée  juste  du  pays  observé,  il 
faut  qu'elle  présente  les  faits  dans  l'ordre  même  où  ils  agissent. 
C'est  ce  que  j'ai  fait  :  du  lieu  à  la  commune,  j'ai  montré  com- 
ment les  faits  s'amènent  et  se  poussent  l'un  l'autre.  Cette  manière 
de  faire  une  monogiaphir  est  al)Solunient  nouvelh'.  Il  y,  a  une 
grande  différence  entre  la  présente  monograpliie  de  la  famille 
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V***  des  Genevcz  et  toutes  les  monographies  que  vous  trouverez 
dans  les  ouvrai^es  de  Le  Play. 

Le  Play  a  fait  un  cadre  de  mononraphie.  Les  faits  sociaux 
recueillis  par  l'observateur  y  sont  distril)ués  en  un  certain  nom- 
lire  de  cases.  Quant  à  voir  les  relations  qui  lient  l'un  à  l'autre 
ces  faits  dans  la  réalité,  il  n'y  faut  pas  songer.  Imaginez  un 
mécanicien,  qui,  après  avoir  démonté  une  horloge,  mettrait  en 
des  casiers  ditférents,  ici  toutes  les  vis,  là  tous  les  ressorts,  plus 
loin,  toutes  les  roues.  Ceci  ne  vous  donnerait  pas  idée  de  la  façon 
dont  les  pièces  s'emboîtent,  dont  les  rouages  s'engrènent,  enfin 
du  fonctionnement  de  l'horloge.  De  même  la  monographie  telle 
(|ue  Le  l*lay  en  a  distribué  les  parties  :  vous  ne  voyez  pas  com- 
ment ces  parties  se  lient  lune  à  l'autre;  l'organisme  social  tel 
qu'il  est  dans  la  réalité,  vous  ne  le  voyez  pas  fonctionner.  Re- 
lisez les  monographies  des  Ouvriers  européens  et  dites  si  ces 
monographies  par  elles-mêmes  vous  font  toucher  du  doigt  les 
relations  des  faits. 

Heureusement,  le  patrimoine  amassé  par  les  savants  est  accru 
par  les  savants  qui  viennent  après  eux. 

Le  Play  a  la  gloire  incomparable  d'avoir  posé  les  règles  de 
l'observation  monographique.  Un  autre  a  foi-tifié  et  achevé  cet 
admirable  travail.  M.  Henri  de  ïourville,  dont  je  n'ai  pas  à  vanter 
la  science  aux  lecteurs  de  cette  Revue  et  qui  restera  comme  le 
premier  et  le  plus  éminent  continuateur  de  Le  Play,  a  complété 
la  méthode  de  l'observation  sociale,  en  dressant  la  classification 
de  tous  les  faits  sociaux.  Cette  classification  suit  pas  à  pas  l'en- 
chaînement des  faits  tels  qu'ils  se  présentent  dans  l'ordre  social 
réel. 

C'est  grâce  à  ce  travail  nouveau  et  puissant  que  j'ai  pu  mon- 
trer, dans  la  monographie  du  Paysan  jurassien,  comment,  du 
lieu  à  la  commune,  en  passant  par  le  travail,  la  propriété,  le 
mode  d'existence,  la  famille,  le  patronage,  s'emboîtent  tous  les 
rouages  qui  composent  le  mécanisme  de  la  constitution  sociale 
du  Jura  bernois. 

Supposez  que  j  aie  fait  ma  monographie  sur  le  [)lan  des  mono- 
graphies de  Le  Play:  je  vous  aurais  certainement  donné  tous  les 
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faits  qiie  j'ai  exposés  dans  mes  sept  articles,  vous  auriez  une  série 
de  détails  curieux,  vous  auriez  une  évaluation  en  chiffres  de 
beaucoup  de  phénomènes;  mais  mon  travail,  supposé,  ce  qui  est 
problématique,  que  j'en  eusse  aperçu  moi-même  tout  l'intérêt 
social,  n'eût  été  abordable  qu'à  de  très  rares  spécialistes.  Vous 
n'auriez  pas  vu  comment,  dans  le  Jura  bernois,  le  travail  pastoral 
sort  du  lieu,  comment  la  propriété  est  une  résultante  de  la  mé- 
thode du  travail,  comment,  et  pourquoi  la  famille  y  est  solide, 
comment  et  pourquoi  cette  organisation  du  travail,  de  la  pro- 
priété, de  la  famille  rendent  tous  les  paysans  jurassiens  compé- 
tents pour  ce  qui  regarde  les  affaires  publiques  de  la  commune, 
aptes  au  gouvernement  démocratique. 

Ainsi,  quand  les  faits  sont  suivis  de  proche  en  proche,  quand 
on  les  voit  naitre  l'un  de  l'autre  pour  ainsi  dire,  on  apprend  la 
science  sociale,  on  s'explique  l'ordre  social  :  c'est  comme  si  on 
avait  sous  les  yeux  la  société  décrite. 

Ici  se  place  une  conclusion  intéressante  pour  l'histoire  de  la 
science  sociale  :  elle  n'a  été  constituée,  elle  n'est  devenue  abor- 
dable à  tous  que  depuis  le  jour  où  les  règles  de  la  méthode  mo- 
nographique de  Le  Play  ont  été  complétées  par  la  classification 
sociale  de  M.  Henri  de  Tourville. 

Robert  Pinot. 
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METHODE  GENERALE. 

La  mélliode  sociale  raoïiograpliique  est  uti- 
lenieut  appliquée  à  l'observation  artisti- 
que, IV,  :29.  osc.  —  Elle  est  indispensable 
à  qui  veut  apprécier  les  événements  de 
riiistoire,  IV,  93.  —  La  science  sociale  n'est 
pas  apte  seulement  à  étudier  les  ]iliéno- 
niéncs  du  liasse;  elle  peut  en  déduire  sû- 
rement certaines  applications  présentes, 
in,  458  à  4G0.  —  L'objet  de  la  science  so- 
ciale a  été  entrevu  par  Montesquieu 
quand  il  a  tenté  de  trouver  la  raison  d'ê- 
tre des  lois  différentes  qu'il  connaissait, 

III,  4i3  à  449.  —  Montesquieu  a  laissé 
égarer  son  observation  par  des  habitudes 
de  raisonnement  a  priori,  III,  4o6  et  4oT. 
—  Comment  la  croyance  à  l'omnipotence 
de  la  loi  écrite  faussa  l'observation  de 
Montesquieu  et  hâta  prématurément  cer- 
taines de  ses  conclusions,  III,  449  à  450.  — 
Le  mauvais  clioix  des  types  analysés  par 
Montesquieu  l'entraîne  dans  de  graves 
erreurs,  IV,  280  à  :284.  —  Montestpiieu , 
comme  tous  les  philosophes  de  son  temps, 
considère  l'individu  comme  l'unité  so- 
ciale. Erreurs  qui  en  résultent,  IV,  275  à 
280  et  2W.  —  Erreurs  de  Montesquieu  pro- 
venant de  l'imperfection  de  son  analyse, 

IV,  281  à  28G.  —  Heureuse  iniluence  de  la 
méthode  d'observation  sur  les  œuvres  de 
Montesquieu,  quand  il  en  suit  les  rè- 
gles, IV,  28G  à  289.  —  La  coordination  est 
absente  des  œuvres  de  Montestiuieu  parce 
(|ue,  n'ayant  pas  observé  les  phénomènes 
sociaux  dans  leur  réalité  vivante,  il  n'a 


pas  vu  commenl  ils  se  liaient  avec  d'au- 
tres phénomènes,  IV,  430  et  431.  —  Les 
classements  fondés  sur  l'observation  des 
faits  peuvent  être  prolltables  quoique  in- 
complets, IV,  426  et  427.  —  Les  habitudes 
d'esprit  philosophiques  et  légistes  de  Mon- 
tesquieu l'ont  amené  à  passer  brièvement 
sur  les  classements  tirés  de  l'observation 
et  à  s'appesantir  sur  les  classements  dé- 
duits d'idi'cs  abstraites,  IV,  427  à  430.  — 
L'ignorance  du  rôle  des  sociétés  simples 
de  pasteurs  comme  unités  de  comparai- 
son scientifrque,  a  empêché  Montesquieu 
de  comprendre  l'organisation  des  pou- 
voirs publics,  IV,  351  à  371.  —  L'examen 
complet  d'un  phénomène  bien  choisi,  son 
analyse  méthodique,  sont  plus  profita- 
bles pour  la  découverte  des  lois  générales 
que  les  considérations  sur  de  vas'es  su- 
jets ,  IV,  /,37  à  439.  —  La  science  sociale 
coordonne  les  résultats  des  autres  scien- 
ces d'observation,  parce  que  leurs  objets 
divers  convergent  vers  un  centre  com- 
mun, l'homme  vivant  en  société,  objet  de 
la  science  sociale,  IV,  440  et  'til.  —  Aucun 
effort  scientifique  fait  suivant  la  méthode 
n'est  perdu  pour  l'avancement  de  la 
science;  au  contraire,  l'effort  de  puissants 
esprits  comme  Montesquieu  reste  stérile 
quand  la  méthode  y  fait  défaut,  IV,  4». 

LIEU. 

GÉNÉRALITÉS.  —  L'iiilluence  sociale  des 
phénomènes  relatifs  au  lieu  ne  peut  s'a- 
nalyser exactement  (|u'avec  la  connais- 
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saïuc  de  la  place  ocrupée  par  ces  phéno- 
mènes dans  la  série  des  faits  sociaux,  IV, 
ini  et  i!>2.  —  Le  lilé  présente  une  grande 
facilité  d'accumulation,  IIF,  39.  —  Le  blé 
présente  une  grande  facilité  d'écliange, 
m.  iu. 

EUROPE.  —  Les  trois  zones  i)arallèles  du 
1)1.'.  m,  .•«. 

Allemagne.  —  LiNF.nouRC  :  Les  conditions 
physiiiues  du  lieu  développent  la  petite 
culture.  ni,.";C()à  :Si,ci  le  domaine  plein, 
in,  50-2  à  "WS. 

Suisse  :  Ce  pays  est  un  champ  d'observa- 
tion sociale  incomparable,  III,  2;)">.  —  Les 
reliefs  de  la  Suisse  l'ont  maintenue  dans 
l'isolemenl  et  l'ont  ainsi  protégé  contre 
la  corruption,  IV,  261.  —  Ils  ont  favorisé 
le  développement  des  caractères  virils  et 
propres  h  l'action,  IV,  43.  —  Les  reliefs 
des  Alpes  de  Schwylz  et  d'iri  amènent 
l'agglomération  des  habitations  au  fond 
des  vallées,  IV,  3î».  —  Les  montagnes  de 
Schwylz  et  d'Uri  donnent  naissance  h 
l'art  pastoral,  IV,  39.  —  La  partie  basse  du 
plateau  d'interwalden  donne  naissance 
à  la  culture,  IV,  30.  —  Le  Fœhn,  vent  du 
midi,  soulève  des  tempêtes  qui  interrom- 
pent fréquemment  les  communications 
entre  les  populations  des  Trois  Cantons, 
IV,  3V.  —  La  saison  d'hiver  réunit  tous  les 
habitants  des  cantons  montagneux  dans 
les  vallées,  IV,  il.  —  Les  facilités  de  com- 
munication entre  les  parties  basses  du 
plateau  d'interwalden  et  ia  i)laine  du 
Rhin  rendent  l'esprit  des  habitants  moins 
fidèle  aux  traditions,  IV,  36.  —  Le  lac  de 
Lucerne,  seul  moyen  de  communication 
facile  entre  les  trois  cantons  d'I'ri ,  de 
Sclnvylz  et  d'Unlerwalden,  fait  leur  unité 
physique  et  sociale,  IV,  32  à  3'i.  —  La  via- 
bilité des  lacs  crée  le  type  du  batelier 
passeur,  IV,  33.  —  Jura  bernois  :  Doit  son 
unité  sociale  à  son  système  orographique, 
III,  297  à  .300.  —  Les  conditions  géologi- 
ques et  atmosphériques  sont  défavorables 
à  la  culture  et  favorables  à  l'herbe,  III, 
3r3  à  307.  —  Le  Jura  est  essentiellement  un 
sol  forestier,  III,  306.  —  Les  forêts  ont  été 
en  partie  reini>lacées  par  l'herbe,  III,  307. 

AFRiaUE.  —  L'Afrique  centrale  est  i)pu 
ciiiinue  :i  cause  du  caractère  meurtrier 
du  climat,  de  la  difliculté  des  voyages  et 
de  l'organisation  indigène  du  trafic,  IV, 
:;c.  —  Les  conditions  du  climat  et  du  sol 
divisent  l'Afrique  en  cinq  zones  .sociales 
distinctes,  IV,  :jê  à  60.  —  Les  déserts  du 
nord  faisant  suite  aux  déserts  asiatiques 
'    constituent  pour  les  migrations  des  pas- 


leurs  une  roule  nu.Mveilleu>c,  IV,  til  el  G-î. 

—  La  pauvi'eté  des  déserts  africains  pro- 
duit, non  une  société  simple  de  pasteurs, 
mais  une  société  à  travaux  divers,  IV,  69. 

—  Les  oasis  africaines  naturelles  sont 
plus  stables  que  les  oasis  artificielles  de 
Paimyre,  Bagdad,  Niuive  et  Babylone,  IV, 
80  à  82.  —  La  zone  des  déserts  du  nord 
se  subdivise,  suivant  les  conditions  du 
Lieu,  en  quatre  régions  sociales  diffé- 
rentes :  1"  la  région  des  pasteurs  cava- 
liers, 2"  la  région  des  pasteurs  chame- 
liers,.3°  la  région  des  pasteurs  chevriers, 
4"  la  région  des  pasteurs  vachers,  IV,  62 
a  (13.  —  Le  cheval  est  l'auxiliaire  oblige 
des  pasteurs  dont  le  troupeau  comprend 
des  races  animales  diverses,  IV,  70  à  73. 

—  Les  pasteurs  chameliers  occupent  dans 
la  zone  des  déserts  du  nord  la  partie  la 
plus  desséchée,  que  seul  le  chameau  |)eui 
habiter,  IV,  73  à  75.  —  La  présence  du 
chameau  i>orteur  dans  le  troupeau  permet 
aux  pasteurs  de  trouver  dans  le  profit  de 
transports  commerciaux  le  complément 
de  ressources  qui  leur  est  nécessaire,  IV, 
68  à  70;  elle  donne  à  ces  pasteurs  une 
grande  indépendance,  IV,  70.  —  La  ré- 
gion des  pasteurs  chcvi-iers  se  trouve  sur 
un  terrain  où  l'abondance  des  ]>luies  ir- 
régulières est  suffisante  pour  amener  la 
<'roissance  d'arbres  et  d'arbustes  épineux 
recherchés  par  les  chèvres,  IV,  82  et  83. 

—  Les  ressources  alimentaires  de  l'arbre 
à  gomme  complètent  celles  fournies  par 
les  chèvres,  lorsque  celles-ci  voient  dimi- 
nuer leur  nourriture  sous  l'influence  du 
vent  à'Harmaltan,  IV,  84  el  SU.  —  La  pré- 
sence du  bœuf  porteur  caractérise  la 
région  intermédiaiie  entre  l'aire  équa- 
toriale  et  les  déserts  des  chevriers ,  ré- 
gion humide  interdite  au  chameau,  iv, 
87  et  88.  —  La  prédominance  des  bœufs 
dans  le  troupeau ,  forçant  à  un  parcours 
peu  étendu,  fait  tendre  les  nomades  vers 
le  cantonnement  et  la  vie  sédentaire,  IV, 
6S  et  6<).  —  La  prédominance  des  mou- 
tons dans  le  troupeau  est  pour  les  socié- 
tés pastorales  un  élément  de  complica- 
tion ;  les  pasteurs  de  moutons  recoui'cnt 
au  Khoui  pour  se  procurer  le  grain  qui 
leur  est  nécessaire  dans  la  saison  sèche, 
et  créent  au  moyen  de  la  laine  un  com- 
merce fructueux,  IV,  6"  et  68.  —  Dahomey  : 
L'esclave  du  Dahomey  incapable  d'échap- 
per à  son  maître  i)ar  suite  de  la  situation 
de  ce  royaume  au  milieu  de  marécages 
el  d'infranchissables  forêts  de  palétu- 
viers, III,  'M  et  91. 
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AMÉRIQUE.  —  Antilles  :  Les  productions 
(lu  sol  ne  suflisaiit  jias  aux  besoins  de  la 
population,  il  faut  qu'elle  se  procure  par 
échange  le  riz,  les  vêtements,  elc.  Dans 
ces  conditions,  l'épargne  exige  une  pré- 
voyance plus  étendue  que  lorsque  la  va- 
riété des  produits  du  sol  dispense  de  re- 
courir au  commerce,  llf,  148  à  150. 


TRAVAIL. 


GENERALITES.  —  La  pratique  du  pâtu- 
rage prédispose  les  gens  qui  l'abandonnent 
à  des métiersqui n'absorbent  paslesforces 
corporelles,  IV,  2G2.  —  La  culture  ne  de- 
mande pas  de  capacités  intellectuelles  ra- 
res, III,  131  à  133.  —  Quand  elle  devient  un 
moyen  de  lucre,  elle  compromet  la  stabi- 
lité d'une  race,  III,  1:28.  —  L'organisme  de 
la  famille-souche  est  mieux  adapté  à  la 
culture  (|ue  celui  de  la  famille  patriarcale, 
m,  330.  —  La  culture  en  famille-souche 
s'observe  surtout  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope, III,  327.  —  Elle  s'effectue  sous  trois 
formes  principales,  III,  3-28  à  331.  —  La  cul- 
ture en  se  développant  nécessite  la  direc- 
tion technique  elfective  du  propriétaire, 
III,  134.  —  Chaque  méthode  de  travail  dé- 
termine un  groupement  spécial  du  person- 
nel ouM'ier,  111,186.  —Les  méthodes  de  tra- 
vail en  se  compli(iuantcnlèventà  la  famille 
ouvrière  la  direction  de  l'atelier,  111,18". — 
Elles  nécessitent  un  arrangement  entre  pa- 
tron s  et  ouvriers,  III,  18"  à  190.  —  L'enga- 
gement forcé  lie  le  patron  et  l'ouvrier  de 
telle  façon  qu'ils  ne  peuvent  se  séparer, 
III,  189.  —  L'esclavage  est  un  mode  d'orga- 
nisation de  l'atelier  de  travail,  III,  lOOàâlu. 
—  Il  donne  au  maître  tous  les  fruits  du 
travail  de  l'esclave,  III,  19l>.  —  Il  tient  l'ou- 
vrier pour  le  diriger  dans  son  incapacité, 
mais  non  pour  l'élever  à  la  fonction  de 
patron,  III,  -lUi.  —  Il  n'a  duré  que  là  où  le 
maître  a  fourni  à  l'esclave  les  conditions 
matérielles  et  morales  nécessaires  à  la  vie, 
m,  197.  —  Il  n'a  duré  partout  qu'aux  cas  où 
le  maître  a  dirigé  lui-même  l'exploitation 
où  il  employait  l'esclave,  III,  197.  —  Le  ré- 
gime féodal  est  un  système  d'engagements 
permanents  forcés,  IV,  18:2.  —  Il  est  avant 
tout  un  mode  d'organisation  de  l'atelier 
agricole,  IV,  180  à  190.—  Il  est  une  organi- 
sation d'atelier  agricole  qui  s'étend  à  l'in- 
dustrie cl  aux  services  moraux,  IV,  19.  — 
Il  constitue  un  fermage  héréditaire  payé 
en  services  agricoles,  III,  1-22.  —  Il  oblige 


le  seigneur  à  garder  la  direction  iterson- 
nelle  de  l'atelier  agricole  et  à  savoir  son 
métier,  III,  122.  —  Il  assure  à  l'ouvrier  un 
I)atronage  efficace,  IV,  193.  —  11  assure , 
par  le  système  des  corvées,  la  culture  du 
domaine  seigneurial,  IV,  189.  —  Les  cor- 
vées sont  un  travail  dû  en  retour  d'un  ate- 
lier déjà  reçu,  IV,  189.  —  Les  corvées  féo- 
dales sont  déterminées  à  l'avance  dans  leur 
espèce  et  dans  leur  mesure,  IV,  189.  — 
La  pratique  de  la  corvée  sur  le  domaine 
seigeurial  dresse  l'ouvrier  à  l'apprentis- 
sage de  la  culture,  IV,  199.  —  Le  régime 
féodal,  par  les  contraintes  qu'il  impose  à 
l'ouvrier,  le  prémunit  contre  sa  propre 
imprévoyance,  IV,  19"  et  198.  — L'obligation 
des  corvées  féodales  oblige  l'ouvrier  à  rester 
maître  de  son  atelier  et  de  ses  moyens 
d'existence,  IV,  197.  —  Le  régime  féodal 
de  la  culture  développe  en  chaque  village 
les  autres  méthodes  de  travail,  IV,  191  àl93. 

—  Il  constitue  au  serf  la  propriété  person- 
nelle d'un  atelier  et  favorise  ainsi  son 
émancipation,  IV,  180  à  20i.  —  Il  est  favo- 
rable à  l'éducation  technique  des  ouvriers 
agricoles,  au  progrés  de  l'agriculture,  III, 
122  et  123,  et  au  développement  de  la  grande 
culture,  IV,  199.  —  Il  oblige  le  seigneur  à 
résider  sur  ses  terres  et  à  patronner  ses 
tenanciers,  III,  124;  IV,  194.—  Le  métayage 
se  dévelopiie  surtout  dans  les  pays  issus 
de  communautés  et  le  fermage  dans  les 
pays  issus  de  familles-souches  ou  instables; 
d'où  plusieurs  variétés  de  métayage  et  de 
fermage,  IV,  309  à  314.  —  Le  fermage  n'in- 
téresse le  fermier  cultivateur  à  la  terre 
que  pour  la  durée  de  son  bail,  III,  llo.  — 
En  temps  ordinaire,  il  n'attache  pas  le 
propriétaire  à  sa  terre,  III,  116  à  118,  1-20. 

—  11  est  défectueux  dans  les  temps  de 
crise  agricole,  III,  11.";.  —  Il  arrête  les  pro- 
grès de  l'agriculture,  III,  118.  —  Le  mé- 
tayage donne  au  propriétaire  la  direction 
effective  de  l'atelier  agricole  et  du  person- 
nel ouvrier,  III,  137.  —  La  boulangerie  est 
essentiellement  un  travail  domestique, 
III,  13i.  —  Le  développement  des  trans- 
ports a  facilité  la  constatation  de  certains 
contrastes  et  favorisé  par  là  l'essor  de  la  mé- 
thode d'observation  dans  les  sciences,  III, 
443  et  444.  —  Les  chemins  de  fer  ne  produi- 
sent pas  en  tous  lieux  des  résultats  iden- 
tiques, IV,  5.  —  Ils  produisent  d'heureux 
résultats  dans  les  .sociétés  qui  font  la  pai  t 
de  la  stabilité  et  celle  du  mouvement,  IV 
28.  —  Tant  vaut  la  famille,  tant  vaut  le 
chemin  de  fer,  IV,  27. 

EUROPE.  -  Le   régime  féodal    a    créé   les 
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meilleures  races agiicoles  de  l'Europe,  IV, 

Angleterre  :  I.V'llminalion  de  la  culture  pe- 
tilo  et  fragmeiilaire  a  causé  de  vivcssouf- 
Irauces,  IV,  247  à-i'il.  —  La  grande  culture 
est  due  aux  conditions  du  lieu  et  aux  cir- 
constances historiques,  IV,  132  à  13".—  La 
grande  culture  en  ramillc-souche  est  fa- 
vorable au  progrés  des  niélliodes  de  tra- 
vail, IV.  143  à  IW.  —  Ces  progrès  consistent 
surtout  en  création  de  races  perfection- 
nées, perfectionnement  de  l'assolement  et 
des  engrais,  drainage,  instruments  agri- 
coles perfectionnés,  IV,  119  à  154.  —  La 
grande  culture  nécessite  le  patronage,  IV. 
229.  —  La  grande  culture  en  famille-sou- 
che développe  et  affermit  le  pouvoir  du 
giand  propriétaire  dans  la  commune,  la 
province  et  l'État,  IV,  2M)  à  213.  —  L'ex- 
ploitation de  ses  réserves  par  le  proprié- 
taire lui-même  assure  la  honne  culture 
des  fermes  qui  rayonnent  autour,  III,  114. 
—  Le  régime  féodal  s'est  établi  à  la  suite 
d'une  conquête,  IV,  184.  —  Les  chemins  de 
fer  ont  été  une  cause  de  prospérité,  IV,  24. 

Bvdgarie  :  Présente  les  deux  conditions  né- 
cessaires à  la  culture,  sol  irrigable  et  con- 
trainte, III,  23"  à  240.  —  La  culture  a  été 
développée  par  l'absence  de  sécurité,  III, 
240  à244.  —  La  culture,  en  se  développant, 
développe  la  propriété,  qui  devient  perpé- 
tuelle et  plus  particulière,  et  la  hiérarchie, 
III,  244  ;i2i8.  —  L'établissement  définitif  de 
la  culture  modifie  profondément  le  régime 
patriarcal,  III,  248  à  264. —  Il  diminue  l'au- 
torité du  patriarche,  III,  2.50  à  2.)4.  —  Il 
aniéne  la  constitution  d'un  conseil  de 
communauté,  III,  2ol  à  2^i4.  —  Il  rend  le 
patriarche  électif,  lll,2>4,et  révocable,  III, 
25.J.  —  Il  rend  plus  précaire  la  situation  de 
la  femme  du  patriarche,  III,  250.  —  II  ne 
modifie  pas  sensiblement  la  situation  des 
vieillards,  III,  25".  —  Il  augmente  l'in- 
fluence des  célibataires,  des  jeunes  gens 
et  des  femmes,  III,  2.j8,  259.  —  Il  trans- 
forme l'émigration  de  collective  en  indi- 
viduelle, et  substitue  legroupement  factice 
au  groupement  familial,  m,  259  à  264. — 
Il  facilite  la  dissolution  de  la  communauté, 
III,  264  à  26t<. 

Corse  :  Les  premiers  habitants  |iaraissent 
y  être  arrivés  à  l'état  de  pasteurs  et  deguer- 
riers,  III,  51"  à  522. —  Ils  n'ont  pu  se  trans- 
former en  chasseurs,  III,  .'i23  à  525.  —  Les 
Corses  vivent  essentiellement  des  produits 
de  la  cueillette,  III,  52.5  à  5:{2.  —  Le  châ- 
taignier a  une  influence  sociale  prépon- 
dérante. III,  52C  à  52M.   ~    L'art    pastoral. 


l'industrie  et  la  culture  ne  sont  i|u'une 
ressource  accessoire  de  la  cueillette,  III. 
.'>29  â  ,532.  —  La  cueillette  est  assez  abon- 
dante pour  maintenir  la  famille  patriar- 
cale, III,  534  à  537.  —  Elle  constitue  le 
groupement  social,  non  sur  la  propriété, 
mais  sur  la  famille,  III,  534. 
France  :  Le  régime  féodal  s'y  est  établi  à 
;i  la  suite  d'une  conquête,  IV,  181,  183.  — 
A  rétablissement  du  régime  féodal  corres- 
pondent les  commencements  de  l'organisa- 
tion sociale  et  politique  de  la  France,  IV, 
202,  203.  —  L'exemple  d'Olivier  de  Serres 
montre  comment  la  direction  du  travail 
agricole  crée  ou  fortifie  la  situation  sociale 
du  grand  i)ropriétairc,  III,  273  à  275.  — 
Olivier  de  Serres  conserve  une  haute  di- 
rection sur  la  culture  de  ses  terres  arren- 
tées,  III,  276  et  277. —  L'agriculture  fran- 
çaise citée  comme  modèle  au  seizième 
siècle,  à  une  époque  où  la  noblesse  rési- 
dait; tombée  en  décadence  notoire  au 
dix-huitième,  par  l'absentéisme  des  grands 
propriétaires,  III,  278.  —  Les  relations  hé- 
réditaires entre  le  patron  rural  et  ses  te- 
nanciers résultent,  au  temps  d'Olivier  de 
Serres,  de  la  double  stabilité  des  familles 
patronales  et  des  familles  ouvrières,  111,285. 

—  Cette  stabilité  se  maintient  dans  la  classe 
patronale  par  la  transmission  intégrale, 
dans  la  classe  ouvrière  par  la  communauté, 

III,  286  à  290.  —  Les  chemins  de  fer  ont  été 
les  agents  et  non  la  cause  de  la  désorganisa- 
tion sociale,  IV,  5  à  19. —  Brie  :  Le  fermage 
y  a  moins  d'inconvénients  au  point  de  vue 
technique,  parce  que  les  grands  fermiers 
sont  instruits,  III,  134  à  135.  —  Limousin  : 
Le  métayage  corrige  en  partie  les  faibles- 
ses de  la  communauté  familiale,  IV,  313. 

—  Il  favorise  la  résidence  et  les  rapports 
de  voisinage,  IV,  314  à  316.  —  Le  châtai- 
gnier, n'exigeant  aucun  effort,  favorise  le 
maintien  de  la  communauté,  IV,  301.  — 
Il  développe  la  mendicité,   le  maraudage, 

IV,  307  à  300,  et  l'esprit  de  clan,  IV,  316  à 
321.— P,Miis:  Bien  que  constituée  en  dehors 
des  ménages,  la  boulangerie  n'en  conserve 
pas  moins  son  caractère  de  travail  domesti- 
<|ue;  elle  s'organise  en  petit  atelier,  le 
plus  souvent  avec  des  ouvriers  domesti- 
ques, IV,  331  à  335.  —  La  boulangerie  est 
essentiellement  un  travail  de  ménage,  IV, 
326.5L5.  —  Elle  devient  un  travail  d'atelier  à 
mesure  que  lespo)>ulalions  s'agglomèrent, 
IV,  ,326  à  .3.30.  —  La  désorganisation  de  la 
famille  a  amené  la  substitution  de  l'ouvrier 
boulanger  libre  à  l'ancien  ouvrier  doines- 
liquc.    IV,  334,  517.  —  Les  complications 
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actuellesde  la  boulangerie  permettent  plus 
difficilement  à  l'ouvrier  de  devenir  pa- 
tron, IV,  337,  530.  —  La  désorganisation 
de  la  boulangerie  vientdece  que  l'ouvrier 
a  cessé  d'être  ouvrier  domestique,  iv,3ii, 
520,  525.  —  Le  caractère  commercial  et  la 
simplicité  atténuent  les  conséquences  de 
la  désorganisation  de  cette  industrie,  IV, 
345,531.  —  La  boulangerie  n'exige  pas  de 
gros  patrons  à  aptitudes  éminentes  et  à 
grojcapitaux,IV,34G,3i7.— Les  patrons  bou- 
langers se  bornant  à  administrer  peus'ent 
se  recruter  en  dehors  de  la  boulangerie,  IV, 
347.  —  La  boulangerie  présente  plutôt  les 
caractères  du  commerce  que  ceux  delà 
fal)rication  industrielle,  IV,  345  à  347.  —  La 
boulangerie  ne  se  prête  ni  à  la  coopéra- 
tion ni  à  la  fabrication  en  grand  atelier, 
IV,  347  à  350.  —  Les  bureaux  de  placement 
y  ont  organisé  l'instabilité,  IV,  525.  —Les 
ouvriers  boulangers  sont  incapables  de 
gérer  leurs  intérêts,  IV,  528.— La  liberté  de 
la  boulangerie  est  préférable  à  la  taxe.  536. 

Grèce  :  L'esclavage  a  eu  autrefois  pour 
cause  l'impossibilité  de  payer  ses  dettes, 
la  séduction,  m,  lOV. 

Hongrie  :  Le  régime  féodal  s'y  est  établi  à 
la  suite  d'une  conquéle,  IV,  185.  —  L'é- 
mancipation en  masse  a  arrêté  les  progiés 
de  la  culture  et  amené  la  dépossession  des 
petits  propriétaires,  IV,  201.  —Elle  a  été 
cause  de  la  venue  des  Juifs  et  de  l'agita- 
lion  antisémitique,  IV,  201. 

Italie.  — Delx-Siciles  :  Le  régime  féodal  s'y 
est  établi  à  la  suite  d'une  conquête,  IV,  185. 

Norvège  :  Le  pèciieur  se  transforme  en 
agriculteur  plus  naturellement  que  le 
pasteur,  pour  cinq  causes  :  1"  L'irrigation 
est  sulOsamment  prolongée;  2'  les  pê- 
cheurs sont  contraints  de  se  livrer  à  la 
culture;  3°  la  pêche  prédispose  au  rude 
travail  de  la  culture;  4°  l'abondance  des 
productions  spontanées  facilite  les  éta- 
blissements agricoles;  5°  la  division  ])ar 
ménage  stimule  l'ardeur  au  travail,  III, 
332  à  339.  —Les  conditions  du  milieu  don- 
nent naissance  à  la  culture  fragmentaire, 
III,  r.3t»  à  341.  —  La  culture  fragmentaire 
s'appuie  surtout  sur  les  productions  spon- 
tanées, III,  3'tl.  —  Les  exploitations  fores- 
tières et  minières  ont  un  caractère  demi- 
rural,  III,  348  à  353.  —  Les  familles  aban- 
donnent l'industrie  pour  la  culture  et  non 
la  culture  |)0ur  l'industrie,  III,  352.—  Avec 
la  culture  en  famille-souche,  la  propriété 
se  particularise  cl  se  perpélue,  III.  3i4.  — 
La  culture  fragmentaire  développe  faible- 
ment les  pouvoirs  publics,    III,  355.   — 


Elle  donne  naissance  à  une  aristocratie 
arti  ficielle,  à  défaut  d'aristocratie  naturelle, 
III,  35i;à  358. 

Rome  ancienne  :  L'esclavage  y  a  duré  sans 
trouljles  aussi  longtemps  que  les  maîtres 
ont  patronné  les  esclaves,  111, 197,  I99à200. 

Russie  :  Le  régime  féodal  s'y  est  établi  à  la 
suite  d'une  conquête,  IV, 185. —  Le  régime 
féodal  organisé  par  Boris-Godunow  a 
dressé  les  pasteurs  nomades  à  l'art  agri- 
cole, IV,  197.  —  Les  chemins  de  fer  sont 
sans  action  sur  les  races  patriarcales,  IV, 26. 

Suisse  :  La  pratique  du  pâturage  a  créé 
dans  les  cantons  montagneux  la  petite 
propriété,  IV,  47  à  50. —  Le  pâturage  n'y 
développe  pas  la  richesse,  IV,  47.  —  L'uni- 
formité invincible  des  travaux  du  pâtu- 
rage rend  les  populations  dos  cantons  fo- 
restiers respectueuses  des  traditions,  et 
les  familles  stables,  IV,  43,51.  —  Le  régime 
féodal  a  été  établi  dans  les  cantons  mon- 
tagneux par  les  monastères,  IV,  48.  — 
JuR.v  BERNOIS  :  Le  travail  principal  est  l'ex- 
ploitation de  l'herbe  et  du  bois,  III,  384. — 
L'art  pastoral  y  appartient  .à  la  variété  des 
petits  plateaux,  et  exige  la  vie  sédentaire, 
le  travail  plus  intense  et  le  conimerce, 
m,  385  à  391.  —  Le  seul  objet  important  de 
la  culture  est  la  culture  du  foin,  III,  392. 
—  Cette  culture  constitue  une  complica- 
tion notable  de  l'art  pastoral,  III,  392  i\ 
398.  —  Eu  forçant  l'homme  à  travaille)-, 
elle  le  force  à  être  prévoyant,  III,  395.  — 
Elle  développe  ainsi  l'inégalité,  iàid.  —  La 
culture  des  céréales  et  des  plantes  pota- 
gères est  peu  développée,  III,  398  à  400. — 
L'art  des  forêts  constitue  un  des  princi- 
paux moyens  d'existence,  lll,  402  à  405.  — 
La  direction  de  ce  travail,  qui  exige  une 
grandeprévoyance,  appartient  au  canton, 
ibid.—  Les  produits  de  l'élevage,  de  la  cul- 
ture et  de  l'art  des  forêts  donnent  nais- 
sance à  diverses  industries  accessoires, 
III,  405  à  409.  —  Les  loisirs  de  la  vie  pasto- 
rale et  la  limitation  des  moyens  d'exis- 
tence poussent  à  entreprendre  des  indus- 
tries accessoires,  III,  407.  —  Les  plus  ré- 
pandues sont  la  boissellcrie  et  l'horloge- 
rie, III,  407  à  409.—  Le  développement  des 
industries  accessoires  augmente  les  res- 
sources, mais  expose  aux  crises  indus- 
trielles, m,  409.  —  L'art  pastoral  maintient 
la  stabilité,  l'esprit  do  tradition,  le  respect 
de  la  vieillesse,  la  moiliocrilé  de  la  vie, 
l'égalité  et  la  démocratie,  III,  411. 

ASIE.  —  Les  pasteurs  vachers  complotent 
leurs  ressources  par  la  pêche  de  l'huîlre 
perllérc  et  nacrière,  le  commerce  et  la  traite 
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tles  nègres,  IV,  8S et  8;>.  —  L'esclavage  a  pour 
«•au>c  Li  coiiquèlo,  III,  lOi. 

Arabie  :  l-'esilavage,  du  temps  lic  Job,  y 
subsistait  par  le  patronage,  III,  19". 

Chine:  L'esclavage  y  était  si  bien  accompa- 
gné (lu  patronage  que  les  esclaves  refu- 
saient la  liberté  par  attachement  pour 
leurs  maîtres,  III,  108. 

Judée  :  L'esclavage  a  pour  cause  l'impossi- 
bilité (le  (lésintéiesser  celui  qu'on  a  volé, 
ou  la  famille  de  celui  (|u'on  a  tué,  III,  il»'». 

Syrie  :  La  culture  du  blé  a  une  action  di- 
recte sur  l'organisation  sociale,  III,  33,01. 

—  Elle  prépare  les  grandes  agglomération^ 
(rhommes,  III,  37,  38.  —  Elle  développe 
les  travaux  d'extraction,  de  fabrication  et 
de  transport,  III,  41  à  «>.  —  Elle  impose 
aux  femmes  leurs  travaux  les  plus  péni- 
bles, III,  43.  —  Elle  rend  les  familles  sé- 
dentaires, III,  4!).  —  Elle  transforme  le 
cheval  de  coursier  en  bête  de  somme  ou 
de  trait,  III,  i".  —  Elle  rend  la  propriété 
plus  permanente,  III,  W»  à  Hî.  —  Elle  res- 
treint le  nombre  des  i)ropriétaires,  III,  tii 
à  Si. —  Elle  rend  plus  diflicile  le  fonction- 
nement de  la  famille  jiatriarcale,  III,  'H  à 
•j".  —  EUe^dévelojjpe  le  commerce,  111,57. 

—  Et  les  cultures  intellectuelles,  III,  o8.  — 
Elle  pose  le  problème  du  contact  des  dis- 
sidents, III,  ;>it.  —  Elle  complique  le  voisi- 
nage, III,  00.  —  Elle  développe  les  pou- 
voirs publics,  III,  01. 

Tartarie  :  L'esclavage  y  subsiste  grâce  au 
patroiiaKe,  III,  198. 

AFRIQUE.—  Les  travaux  combinés  du  |);i- 
turagc  des  chèvres  et  de  la  cueillette 
maintiennent  le  cadre  patriarcal  de  la  fa- 
mille; la  cueillette  amène  les  querelles  de 
tribu  à  tribu,  IV,  8^;  et  8t>.  —  Les  pasteurs 
vachers  complètent  leurs  ressources  par 
la  chasse  de  l'éléphant  et  le  commerce  de 
l'ivoire,  ou  bien  i)ar  la  traite,  IV,  90  et  91. 

—  C'est  par  l'induslric  des  transports  et  le 
commerce  que  les  i)asteurs  chameliers  de 
la  zone  des  déserts  du  nord  se  procurent 
la  plus  grande  partie  de  leurs  ressources, 
IV,  7."»  à  77.  —  L'esclavage  a  pour  cause  la 
con(|U(^te,  III,  19i. 

Dahomey  :  Le  nègre,  contraint  au  travail 
a^'ricole  par  le  bâton  du  Ballf,  III,  95. 

Egypte:  L'esclavage  s'y  maintenait  grâce  à 
j'exc-rrire  du  patronage,  III,  197. 

AMÉRIQUE.—  Les  cultures  de  la  canne  à 
su(  l'e,  (lu  café,  du  tabac  et  du  coton  cxi- 
gcant'nne  main-il'reuvre  considérable;  il 
faut  un  grand  nombre  de  nègres  pour 
(îxpluiter  la  plantation  dirigée  par  un  seul 
colon,  III,  liO  à  143.  —  L'esclavage  s'y  est 


établi  par  le  transport  et  la  vente  des 
noirs  lrai|ués  et  pris  en  Afrique,  III,  19.5. 

Antilles  :  L'al)olitlnn  de  l'esclavage  dans  les 
.Antilles  anglaises,  en  1834,  fut  due  aux  ré- 
voltes, qui  avaient  elles-mêmes  j)Our  cause 
l'absence  de  patronage  de  la  jwrt  des  co- 
lons anglais,  III,  155  à  1.57. 

Etats-Unis  :  Les  chemins  de  fer  ont  con- 
Iriliiié  .i  organiser  la  vie  privée  et  la  vie 
pul)li(iue,  IV,  19  à  5i. 

Saint  Domingue  :  L'esclavage  a  duré  aussi 
longtemps  que  les  colons  ont  patronné  le 
l>ersonnel  de  leurs  ateliers,  III,  198,  200.  — 
L'expulsion  des  habitants  prive  la  race 
nègre  de  ses  patrons  :  l'État  devient  for- 
cément patron  et  ne  peut  pasemiiêcher  la 
décadence  de  l'agriculture,  lit,  88.  —  Ta- 
bleau de  la  décadence  agricole  depuis 
l'expulsion  des  colons.  Incapacité  du  nè- 
gic  i>our  laculturedu  sucre,  du  café,  etc., 
en  l'absence  d'un  patron,  111,92,  93. 

PROPRIÉTÉ. 

GÉNÉRALITÉS.  —  La  pro|niété  foncière 
et  la  possession  personnelle  sont  un  des 
éléments  de  la  stabilité  d'une  race,  III,  212, 
213.  —  Le  régime  féodal  constituait  à  l'ou- 
vrier la  itropriété  d'uneterre  inaliénable, 
soustraite  à  l'hypothèque,  insaisissable,  IV, 
197.  —  Il  dressait  les  ouvriers,  par  l'acces- 
sion à  la  propriété  pci"sonnelle,  à  se  pa- 
tronner eux-mêmes,  IV,  198  à  Ht9.  —  Les 
redevances  féodales  étaient  le  prix  du 
loyer  de  la  terre,  IV,  199.  —  Le  louage, 
mode  de  |)ossession  des  terres,  très  dé- 
fectueux, III,  113.  —  La  tenure  féodale 
s'est  peu  à  |>eu  transformée  en  bail  à  ferme, 
III,  122, 123.  —Les  tenuresféodales étaient 
a  perpétuité,  111,  125;  IV,  195. 

EUROPE.  —  Allemagne.  —  LcNEiiOiHG  : 
Le  doin:iiMe  iilciii  attache  les  familles 
aux  conditions  du  lieu;  empêche  d'arri- 
ver à  une  situation  plus  élevée;  assure 
l'indépendance,  III,  5()8,509.  —  Le  domaine 
aggloméré  avec  habitation  centrale  a  été 
importé  avec  la  famille-souche,  III,  .570. — 
Il  est  impartageable,  III,  .572. 

Bulgarie  :  La  communauté  a  été  maintenue 
par  la  c(inrigiiration  du  sol  et  le  régime 
j)oliti(|ue,  III,  2:iii.  —  Le  maintien  des  com- 
munautés a  été  facilité  par  la  faible  in- 
lluence  d'un  autre  type  social  et  l'insécu- 
rité politi(iuc,  III,  200  à  208. 

Corse  :  Le  sol  n'est  (primparfait(;menl  ap- 
proprié par  la  cueillette,  III,  .>32à  .')37. 

France.  —  LiMorsiN  :  La  persistance  des  h  a 
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bidules  de  coimiumauté  révèle  l'origine 
I)atriarcale,  IV,  -298.  —  La  comnuiiiauté  est 
réduite  aux  produits  consommés  en  na- 
ture, IV,  299.  —  Le  sort  des  communautés 
lié   à  l'existence  du  châtaignier,  IV,  300. 

Norvège  :  Le  domaine  rural  présente  deux 
(•ara<:tércs  :  riiabitalion  est  isolée;  le  do- 
maine est  aggloméré,  III,  3i3  à  348. 

Serbie  :  L'induence  autricliienne  tend  à  dé- 
Iriiirc  la  communauté,  III,  :2G8  à  270. 

Suisse.  —  .luRA  BEiixois  :  Les  pâturages,  n'exi- 
geant aucun  travail ,  ai»partiennent  à  la 
communauté  des  bourgeois,  III,  486  à  503. 

—  Les  hommes  n'avancent  tjue  contraints 
et  forcés  vers  la  propriété  individuelle, 
III,  487,  —  Les  membres  de  la  Bourgeoisie 
ne  sont  pas  des  copropriétaires,  mais  des 
usagers,  III,  488.  —  Ils  ont  des  droits  qui 
varient  avec  l'étendue  de  leiu's  biens  fon- 
ciers, III,  490. —  Le  règlement  de  la  Bour- 
geoisie favorise  l'ébsvation  des  prévoyants 
et  assure  une  ressource  aux  imprévoyants, 
III,  4!K).  —  La  propriété  privée  est  en  par- 
tie subordonnée  à  la  propriété  collective, 
III,  490.  —  Les  biens  de  la  Bourgeoisie 
constituent  une  subvention  importante, 
III,  494.  —  Ils  appartiennent  aux  familles 
issues  des  ])rcmiers  colons,  III,  497.  — 
Le  principal  effet  des  ûourgeoisies  est  de 
maintenir  une  étroite  proportion  entre  la 
production  lierbagère  et  les  droits  de 
jouissance  des  usagers,  III,  502.  —  Les 
Bourgeoisies  sont  propriétaires  des  forêts, 
mais  sous  la  tutelle  de  l'État,  III,  503  à  50.^. 

—  Les  non-bourgeois  sont  exclus  de  la 
jouissance  des  produits  forestiers,  III, 
506.  —  Les  forêts  fournissent  de  nombreu- 
ses subventions  aux  familles,  III,  oOa  à 
509.  —  Le  morcellemenl  peut  se  produire, 
sans  compromettre  la  l)onue  exploitation 
du  sol,  et  sans  rendre  la  race  instable,  lit, 
507  à  509.  —  La  Bourgeoisie,  en  limitant 
le'  nombre  des  ayants  droits  aux  produits 
forestiers,  garantit  à  ciia(|uc  foyer  une 
subvention  suffisante,  111,503  à  510.  —  l.a 
fortune  mobilière  des  Boui'geoisies  pro- 
vient i)riucipalement  des  coupes  faites 
dans  les  forêts,  lit,  310.  —  La  Bourgeoisie 
joue  le  rôle  de  banquier,  III,  511.  —  Elle 
régularise  le  travail,  eu  assurant  aux 
paysans  des  ressources  permanentes,  lit, 
512.  —  Elle  joue  le  rnle  de  patron,  III,  513. 

—  Elle  facilite  l'épargne  et  l'accès  de  la 
propriété,  111,514,600.  —  La  propriété  col- 
lective convient  particulièrement  aux  ter- 
res peu  fer>Mes  qui  n(.'  peuvent  doiuier  que 
des  productions  spontanées,  III,  515.  — 
La  Bourgeoisie   a    organisé  le  régime  de 


la  proiniété  privée,  III,  601.  —  L'habita- 
tion joue  le  rôle  de  la  i)ropriété  de  famille, 
m,  602  à  613.  —  Le  régime  successoral 
assure  au  cadet  l'habitation  paternelle  et 
un  domaine  suffisant  pour  l'exploiter, 
m,  613. 

AFRIQUE.  — DELhomey  :  Le  si)l  disponible 
abondant  et  l'état  i)rimitif  de  la  culture 
amènent  rajipropriation  temporaire  de  la 
terre,  des  semailles  à  la  récolte,  111,  95. 

BIENS  MOBILIERS. 

GÉNÉRALITÉS.  —  Le  louage,  mode  de 
possession    des  biens  mobiliers,  défavo- 

I    rable  à  leur  conservation,  III,  114. 

EUROPE.  —  Suisse.  —  .Icra  nEnxois  :  Il 
existe  une  relation  étroite  entre  les  lois 
qui  régissent  les  meubles  et  les  immeu- 
bles, 111,605. 

SALAIRES 

EUROPE.  —  Suisse.  —  Jcra  deiîxois  :  Le 
salaire  fait  son  apparition  avec  les  indus- 
tries domestiques  accessoires,  III,  610. 

ÉPARGNE. 

GÉNÉRALITÉS.  —  L'épargne  faite  par  le 
tenancier  leodal  sur  les  produits  de  son 
atelier  personnel  l'a  élevé  à  la  iiropriété 
et  l'a  émancipé,  IV,  200. 

EUROPE.  —  Suisse.  —  .li r.v  beunois  :  Les 
biens  communaux  constituent  une  épar- 
gne naturelle  et  spontanée.  Ht,  513. 

FAMILLE  OUVRIÈRE. 

GÉNÉRALITÉS.  —  Les  enfants  d'une  même 
famille  naissent  avec  les  aptitudes  les 
plus  diverses,  IV,  257 à  258.  —L'éducation 
peut  seule  expliquer  l'unité  d'une  race, 
IV,  257  à  259.  —  La  race  n'est  pas  un  effet 
de  la  naissance  mais  de  l'éducation,  IV, 
259  à  260.  —  Avec  la  faniille-soucl^e,  la 
I)révoyance  engage  à  avoir  beaucoup  d'en- 
fants; avec  la  famille  instable,  à  en  avoir 
peu,  III,  478.  —  Avec  la  famille-souche, 
l'établissement  des  cnlants  étant  ré.solu 
facilement  et  naturellement,  nu  n'est  pas 
porté  à  en  diminuer  le  nombre,  111,470  à 
474.  —  Le  grand  propriétaire  ne  peut  ré- 
sidersnr  ses  terres  avec  tout  profil,  que  si 
la  fenune  est  cai>ablt!  de  conduir(!  le  mé- 
nage domesticpic  et  l'éducation  des  en- 
fants, 111,  280  à  282.  —  Le  domcsti(|ue,  ne 
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pouvant  exercer  son  travail  iin'au  fuyor, 
pcmtic  forccinciil  dans  la  lamillc.  Il  y 
|iciiiiio  vu  ami  on  en  (.■nnonii,  III,  l(i8. 
EUROPE.  —  Allemagne.  —  Li  NKnontc  :  La 
laniilie-siinclic  >  a  rlr  ini|ii>rlér'  par  les 
Scamlinavcs,  m,  :i:iH  à  .'joo.  —  Klle  est 
lavoraliic  à  la  bonne  organisation  <lc  la 
<  iilture,  aux  traditions  religieuses  et  do- 
niesli(|ues,  ù  l'auiorilc  paternelle,  à  la 
transmission  de  l'atelier,  à  la  bonne  si 
tuation  des  serviteurs  et  des  célibataires, 
III, '>"i  à  575.  —  Elle  est  organisée  jxnir 
rétablissement  des  enfants  an  dehors,  m, 

Angleterre:  La  Tamille  instable  a  été  cause 
«II-  la  deiadcnce  et  de  la  dis|)arition  des 
Celtes,  IV,  97.  —  La  famille-souche  a  éti* 
importée  du  dehors,  IV,  131.  —  Elle  résulte 
non  de  la  loi,  mais  de  la  volonté  des  pères 
de  famille,  IV,  I3S.  —  Elle  développe  le 
domaine  aggloméré,  la  résidence  rurale, 
les  laniijies  nombreuses,  IV,  130  à  143.  — 
La  constitution  anglaise  repose  essentiel- 
lement sur  la  famille-souche,  IV,  247.  —  La 
famille-souche  est  la  cause  de  la  stabilité 
cl  de  la  prospérité,  IV,  9C. 

Corse  .La  parenté  est  la  i>rincii)ale  force 
sociale,  111,538;  elle  a  été  fortifiée  par  la 
nécessité  de  se  défendre,  ibid.  —  Le  sen- 
timent national  n'est  (|uc  l'idée  de  faire 
triompher  le  groupe  de  famille,  le  clan 
auquel  on  est  lié,  III,  i>39  à  547.  —  L'es- 
prit de  clan  est  fortifié  par  la  configuration 
physiipie,  III,  5iK.  —  Il  développe  la  ven- 
iletta  et  le  bandilisme,  III,  549  à  553. 

France  :  La  désorganisation  de  la  famille  et 
(lu  lo\er  cm|)êclie  de  pourvoir  à  mille 
choses  auxquelles  suffisait  la  vie  domes- 
ti(|ue;  III,  233.  —  Les  causes  généraleinenl 
alléguées  n'exi)lir|uent  lias  la  diminulion 
de  la  natalité  en  France,  III,  4C3  à  465;  ou 
sont  engendrées  par  une  autre  cause,  lit, 
4CG  à  4(i9.  —  Cette  diminulion  no  peut  pro- 
venir (pie  du  régime  de  succession,  III, 
Wi)ii  4«0.  —  Avec  la  famille  instable,  les 
enfants  sont  une  charge  telle  (|u'on  s'y 
soustrait  en  en  réduisant  le  nombre,  lll, 
474  à  m).  —  Avec  la  famille  instable,  le 
liéredoil  consliluer  autant  de  fortunes  (|u'il 
y  a  d'enfants,  m,  47(i.  —  La  diminution  de 
la  natalité  n'est  pas  un  bien,  mais  un  mal, 
lll,  480  à  484. —  Les  familles  modèles  n'ad- 
millent  pas  dans  leur  intérieur  des  gens 
absolument  inconnus.  Le  domesti<|ue , 
pris  dans  le  voisinage,  est  déjà  préparé  à 
pénétrer  dans  la  famille  ;il  ne  lui  faut,  pour 
s'y  présenter,  aucun  intermédiaire,  aucun 
bureau  de   placement,  lll,  I7(i  à   t72.  —  I 


L'existence  des  bureaux  de  placement  in- 
di(|ue  un  état  d'antagonisme  chronique 
eiitie  maîtres  et  domestiques,  III,  \tj(>,  l(i7. 
—  l'Aiiis  :  L'antagonisme  croissant  et  la 
difficulté  des  rapports  entre  maîtres  et 
serviteurs  conduit  certaines  familles  riches 
à  abandonner  la  direction  du  ménage  do- 
mestique, lll,  177,  179.  —Les  bureaux  de 
placement,  ayant  un  intérêt  direct  à  l'ins- 
tabilité des  engagements  entre  maîtres  et 
domestiques,  tendent  à  servir  très  mal  les 
uns  et  les  au'ies,  lll,  179 à  181.  —  Les  ser- 
viteurs i)la(,'és  par  les  Agences,  ne  pouvant 
pas  connaître  les  familles  dans  lesquelles 
ils  entrent,  guident  unicpiement  leurchoix 
par  le  taux  du  salaire,  III,  181.  —  Le  vrai 
remède  aux  bureaux  de  |)laccment  se 
trouve  dans  le  patronage  des  serviteurs 
par  la  famille  dirigeante  qui  les  emploie, 
III,  182  à  185. 

Suisse  :  Caractère  de  la  famille  suisse,  IV, 
51  à  54.  —  L'organisation  de  la  famille  as 
sure  la  bonne  éducation  des  enfants,  IV, 
52,  254  à  2'j6.  —  L'éducation  des  filles  des 
paysans  les  prépare  au  mieux  à  leur  rôle 
d'épouse  et  de  mère,  IV,  52.—  Jcra  df.ii- 
xois:  La  famille  est  nécessaire  pour  donuer 
une  préparation  première  aux  recrues  de 
l'atelier,  IV,  .373»  —  C'est  la  famille  qui  fait 
d'un  enfant  un  paysan  jurassien,  IV,  374  à 
379.  —  L'autorité  |)aternelle  est  fortifiée 
])ar  les  infiuences  morales  et  les  condi- 
tions du  milieu,  IV,  379  à  382.  —  La  tradi- 
tion se  perpétue  par  l'identité  d'origine 
des  époux,  IV,  ,382  à  384.  —  Il  se  fait  un 
partage  d'attributions  très  net  entie  le 
mari  et  la  femme,  IV,  .385.  —  L'organisation 
des  moyens  d'exist(;ncc  maintient  les  fa- 
milles nombreuses,  IV,  380. —  La  limitation 
des  moyens  d'existence  développe  l'émi- 
gration. IV,  ,387. 

AFRIQUE.  —  Svnvn.v  :  La  famille  patriarcale 
est  divisée  et  déformée  chez  les  Touaregs 
l)ar  l'impossibilité  d'abreuver  de  grands 
troupeaux  de  chameaux  à  des  puits  peu 
abondants,  IV,  77  et  78.  —  Le  rôle  de  la 
femme  est  grandi  chez  les  Touaregs  par  la 
séparation  de  l'atelier  de  travail  du  chef 
de  famille  et  du  loyer,  V,  78  à  80. 


MODE  D'EXISTENCE. 

GÉNÉRALITÉS.  —  L'esclavage  assure  le 
mode  d'existence  de  l'ouvrier,  lit,  20(>.  — 
Il  existe  d'étroites  relations  entre  la  cons- 
titution d'un  peuple  et  ses  plaisirs,  III, 
218.  —  Il  y  a  des  sociétés  qui  s'amusent 
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natiirellemenl, spontanément,  Ul,îHSii-l'2i. 

—  Il  y  a  des  sociétés  qui  s'amusent  ai'tili- 
(ieilenient,  m,  2"23  à  2-26.  —  Les  peuples  à 
familles  instables  s'amusent  hors  du  foyci', 
m,  2-29  à  233.  —  Les  peuples  à  familles 
stables  s'amusent  au  foyer,  III,  220  à  220. 

EUROPE.  —  AUenaagne.  — LuxEnoiUG  :  Le 
|)lan  des  habitations  explique  Torganisa- 
tion  de  la  lainillc  souche,  III.  îJTi  à  583. 

France  :  Les  haijitudes  simples  et  la  l'ési- 
dence  rurale  niaintenuesdans  leVivarais, 
au  dix-sepliéme  siècle,  par  la  rareté  de 
l'argent  et  la  perception  des  revenus  fon- 
ciers en  nature,  III,  283  à  285.  —  Limol- 
siN  :  Les  habitations  sont  généralement 
groupées,  par  suite  de  l'origine  patriar- 
cale, IV,  29't  à 208.  —Paris  :  L'habitude  de 
construire  des  immeubles  où  la  surveil- 

"  lance  des  domestiques  est  impossible  tient 
à  l'indifférence  générale  des  familles  pour 
leurs  serviteurs,  III,  174  à  177. 

Suisse  :  Les  lieureuses  conditions  d'exis- 
tence de  Schwytz  y  ont  développé  l'initia- 
tive et  l'ouverture  d'esprit  des  habitaiits, 
IV,  42.  —  Les  habitations  des  vallées  té- 
moignent du  bien-être  et  de  l'esprit  reli- 
gieux des  cantons  forestiers,  IV,  41.  —  Le 
chalet,  habitation  estivale,  sépare  la  fa- 
mille ouvrière  en  deux,  IV,  39.  —  Le  cha- 
let suisse  n'est  qu'une  habitation  estivale, 
IV,  40;  sa  description,  40.  —  Le  ranz  des 
vaches  est  une  des  récréations  des  pâtres 
sur  l'Alpe,  IV,  40.  —  Jura  bernois  :  Le 
mode  d'existence  est  étroitement  lié  aux 
moyens  d'existence,  II,  460  à  474.  —  Les 
repas  ont  une  grande  influence  sur  la  for- 
mation morale  des  enfants,  IV,  475  à  477. 

—  L'alcoolisme  se  développe  sous  l'in- 
lluence  du  climat,  IV,  478.  —  Le  mode 
d'habitation  et  les  vêtements  sont  im- 
posés par  les  conditions  du  lieu,  IV,  480  à 
490. 

PHASES   DE  L'EXISTENCE. 

GÉNÉRALITÉS.  —  Le  régime  féodal  as- 
surait à  perpétuité  le  patronage  du  sei- 
gneur aux  familles  ouvrières,  III,  123;  IV, 
103. 

EUROPE.  —  Suisse.  —  .Rr\  bernois  :  Les 
familles  sont  ca|)ables  de  pourvoir  elles- 
mêmes  aux  phases  de  l'existence,  IV,  491 
à  406. 

PATRONAGE. 

GÉNÉRALITÉS.  —  Le  patronage  de  la  fa- 
mille ouvrière  ne  peut  être  exercé  utile- 


ment et  en  connaissance  de  cause  que  par  le 
patron  du  travail, III, 201  à 20i.  —La hiérar- 
chie ne  se  constitue  pas  dans  les  sociétés 
Iiatriarpales,  III,  52  à  54.  —  Les  conditions 
<(ui  assurent  l'exercice  du  patronage  dans 
l'esclavage  sont  :  l'intérêt  du  patron,  Ili, 
201  ;  la  fréquence  des  rapports,  204,-  la  vie 
lurale,  204,205.  —  L'esclavage  est  impuis- 
sant h  dresser  l'ouvrier  à  se  patronner 
toul  seul,  III,  200  à  216.  —  La  recomman- 
dation féodale  consistait  dans  l'offre  de 
payer  redevance  ou  de  faire  corvée  pour 
bénéficier  du  patronage  seigneurial,  IV, 
192. 

EUROPE.  —  Angleterre  :  Le  patronage  du 
grand  propriétaire  développe  la  richesse 
générale,  les  cultures  intellectuelles, 
donne  la  direction  morale,  pourvoit  aux 
œuvres  d'utilité  publique,  IV,  229  à  240. 

France  :  Le  patronage  constitue,  avec  le 
voisinage,  la  meilleure  agence  de  pla- 
cement pour  les  domestiques,  III,  173. 

Suisse.  —  Jura  bernois  :  Le  travail  n'a  pas 
besoin  d'être  patronné  à  cause  de  sa  sim- 
plicité, IV,  592  à  594.  —  Il  n'y  a  pas  de 
question  agraire  parce  qu'il  n'y  a  qu'une 
classe,  celle  des  iiaysans  maîtres  du  sol, 
IV,  ;,05. 

AMÉRIQUE.  —  Antilles  :  L'absentéisme 
descolons  dans  ces  contrées  est  dû  à  lari- 
chesse  qu'ils  acquièrent  promptement  par 
la  culture  de  produits  rares  et  précieux, 
propres  au  commerce,  III,  145,  liQ.  —  Les 
colons  des  .Antilles,  vivant  loin  de  leur  ha- 
bitation, ne  sont  pas  remplacés  dans  leur 
rôle  d'éducateurs  par  les  intendants  qu'ils 
y  laissent.  Ceux-ci  n'entendent  que  la  di- 
rection matérielle  du  travail  et  du  mode 
d'existence,  III,  146  et  147. —  L'absence  de 
patronage  maintenant  les  nègres  dans  un 
état  d'infériorité  complet,  aucune  union 
légitime  ne  s'établit  entre  blancs  et  noirs. 
Les  mulâtres,  nés  hors  mariage,  consti- 
tuent un  grave  élément  de  désordre,  lll, 
151  à  153.  —  L'immigration  libre  et  tempo- 
raire des  engagés  indiens  rend  l'exercice 
du  patronage  plus  difficile  encore  que  par 
le  passé;  l'intervention  de  l'État  et  la  sur- 
veillance internationale  ne  remplacent 
pas  efficacement  ce  patronage  absent, 
III,  158  à  liil.  —  Le  patronage  des  colons 
anglais  de  la  .lamaiquc  vis-à-vis  de  leurs 
ouvriers  noirs  rencontrait  trois  obstacles 
spéciaux  :  1°  dans  la  présence  des  nègres 
marrons  dressés  jadis  à  la  guerre  par  leurs 
anciens  patrons  esiiagiiols,  2»  dans  l'acti- 
vité de  la  traite,  3"  dans  le  protestantisme, 

III,  1.55. 
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Saint-Domiague  :  Les  )iLiuteurs  parviii- 
reiil,  Uiiil  qu'ils  iem|>lireiil  leurs  obliga- 
tions patronales,  à  élever  le  niveau  moral 
de  la  population  nèi^re,  III.  !t7. 

COMMERCE. 

GÉNÉRALITÉS.— Le  commerce  ne  produit 
pas  neiessaireinent  la  paix,  ni  un  «  se>ili- 
inenl  de  justice  exacte  ",»{  la  diniiuulioii 
d(?  riiospitalilé,  comme  le  dilMonte.srpiieu, 
IV,  'tSS.  —  Le  conmierce  produit  ualurcMle- 
menl  la  richesse  et  le  luxe,  comme  le  ic- 
connait  Montesquieu,  ce  qui  met  à  néant 
sa  division  du  commerce  en  commerce 
de  luxe  et  commerce  d'économie,  IV,  4;{4 
et  43o.  —  Le  commerce  se  déplaçant,  s'ac- 
livant, ou  se  lalenlissanl  sous  l'empire  de 
mille  circonstances  diverses,  les  institu- 
tions (ju'il  fonde  sont  nécessairement  peu 
staliles,  IV,  i3i;  à  43". 

ASI£.  —  Syrie  :  Le  commerce  y  développe 
la  cuHure,  III,  31  à  37. 

CULTURES  INTELLECTUELLES. 

GÉNÉRALITÉS.  —  Le  snrnieiiag(;  intellec- 
tuel, dénoncé  a  l'opinion  p;ir  ses  consé- 
quences matérielles,  i)roduit  ésalement 
des  conséquences  morales  et  sociales 
qu'il  importe  d'étudier,  III,  313.  —  Les  so- 
ciétés qui  offrent  un  tliéâlre  favorable  au 
développement  des  caractères  peuvent 
seules  avoir  une  littérature  saine  et  vraie, 
IV,  407.  —  La  culture  intellectuelle  ordi- 
naire des  paysans  ne  suffit  pas  à  tous  les 
progrés  de  l'art  agricole,  lit,  130.  —  Le 
journalisme  est  une  force  indifférente  qui 
doit  son  inlluencc  à  la  société,  IV,  -l'îi  et 
•2-2:>.  —  L'ait  se  forme  par  l'observation  de 
la  nature  ,  iv,  ."iSti. 

EUROPE.  —  Angleterre  :  Les  bardes  ont 
été  iiiipuissaiits  à  patronner  les  i)opula- 
lions  <elti(|ues,  IV,  101  à  lOi.  —  L'examen 
des  journaux  anijlais  indi(|ue  (ju'ils  sei- 
vent  suitout  d'intermédiaire  entre  les  dif- 
férentes parties  du  public,  IV,  214  et  215. 
—  Le  journal  anglais  contient  une  grande 
<]uantitc  de  renseignements  parce  que  ses 
lecteurs  y  cherchent  des  faits  plus  que 
des  opinions,  IV,  21 1  à  218.  —  Le  journa- 
liste anglais  n'est  pas  tenu  de  s'inl(''odcr 
à  un  iiarti  parce  qu'on  lui  demande  ra- 
rement son  avis  personnel;  par  suite  il  a 
plus  de  dignité;  IV,  220  à  222.  —  Le  jour- 
nalisn)c  ne  conduit  pas  en  Angleterre  aux 


grandes  situations  piditiipies  occuiiécs 
par  des  capacités  réelles,  IV,  223.  —  Le 
roman  anglais  peut  être  à  la  fois  honnête, 
intéressant  et  vrai,  parce  que  la  vie  réelle 
offre  en  Angleterre  de  continuels  sujets 
de  romans,  beaucoup  de  gens  s'y  créant 
une  situation  par  leur  énergie  i)crsonncllc 
et  s'y  mariant  par  amour,  IV,  4.^9  à  4(r>. 
France  :  Les  Français  ne  savent  plus  lire 
avec  attention,  IV,  38!».  —  Les  notions  va- 
gues cl  générales  de  l'école  primaire  sur 
des  études  spéculatives  étouffent  parfois 
chez  l'ouvi-ier  la  culture  intellectuelle  ré- 
sultant des  conditions  de  vie,  III,  315  et 
310.  —  Le  développement  mal  réglé  de 
l'instruction  primaire  produit  l'abaisse- 
ment de  l'autorité  paternelle,  III,  317  et 
3^8;  par  suite,  l'abaissement  dos  autorités 
naturelles,  iùkl.;  n'amène  pas  un  déve- 
loppement moral  correspondant,  III, 
319  cl  220.  —  L'école  iHofcssionnelle  ne 
peut    être    (ju'une    annexe    de    l'atelier, 

III,  (ÎC  à  0!».  —  Le  surmenage  est  le  résul- 
tat naturel  de  l'accès  aux  carrières  par 
des  concours  de  mémoire,  oii  les  facultés 
intellectuelles  sont  seules  examinées  et 
mal  appréciées,  III,  323  à  32i>.  —  Les  con- 
cours sont  la  seule  voie  ouverte  à  un  état 
imim  du  dogme  de  «  l'égalité  |)roviden- 
lielle  »  pour  le  recrutement  de  ses  fonc- 
tionnaires, III,  322.  —  Les  causes  de  la  dé- 
cadence des  industries  d'art  sont  d'ordre 
social,  III,  G!i  à  7 1.  — Cet  te  décadence  est  duc 
à  l'absence  de  patronage  et  h  la  décadence 
de  la  famille  ouvrière,  III,  79  à  81;  83  à 
85.  —  La  protection  de  l'État  ne  peut 
sauver  les  industries  d'art,  III,  81  à  83.  — 
La  «  question  du  roman  »  est  née  de  ce 
fait  que  le  roman  constitue  aujourd'hui 
une  réci'éation  habituelle,  IV,  443  et  441. 
—  Le  roman  de  mœurs  parisiennes  plail 
aux  Français  parce  que  la  |)lupart  révent 
de  vivre  à  Paris,  IV,  445.  —  Danger  du  ro- 
man parisien,  (|ui  donne  le  spectacle  im- 
moral et  antisocial  de  la  richesse  oisive, 

IV,  440  et  447. —  Le  roman  licencieux,  né 
peu  à  pende  l'ennui  de  la  vie  uniforme  et 
plate,  glisse  par  une  i)culc  naturelle  jus- 
(|u'à  la  i)ornograpliie,  IV,  447  à  449  et 
451.  —  Dangers  du  roman  dit  «  de  cour 
d'assises  »  constatés  par  tons  les  magistrats. 
Il  constitue  l'école  professionnelle  du 
crime,  IV,  449  à  450.  —  La  vie  moderne  en 
France  étant  généralement  trop  peu  inté- 
ressante pour  faire  le  sujet  d'un  roman, 
les  romanciers  recherchent  des  situations 
étranges  ,  (|ui  donnent  à  leurs  œuvres  un 
caractère  faux  vX  par  conséquent  dangc- 
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reux,  IV,  '*50  à  45:2.  —  Los  romans  à  thèse 
le  plus  connus  trahissent  le  dégoût  de  la 
vie  et  l'inspirent  généralement,  IV,  452  à 
i5i.  —  Le  roman  historique,  fruit  de  la 
monotonie  de  la  vie  moderne,  déOgure 
l'histoire  en  prêtant  son  cadre  pittoresque 
■  à  des  sentiments  modernes,  IV,  45i  à  456. 

—  Les  vieux  récits  populaires  du  moyen 
âge  témoignent  de  l'intérêt  que  trouvaient 
à  leur  vie  les  Français  de  ce  temps-là, 
IV,  4oG  à  458.  —  La  vogue  des  romans  an- 
glais en  France  tient  à  l'innocuité  morale 
de  leurs  récils,  IV,  458.  —  Les  sentiments 
britanniques  qu'ils  peignent  sont  rare- 
ment compris  et  appréciés  chez  nous,  IV, 
4o9.  —  Le  rôle  du  journalisme  en  Fiance, 
son  influence  malsaine,  proviennent  de 
ia  désorganisation  de  la  nation,  IV,  -209  à 
214  et  223  à  225.  —  La  grande  place  occu- 
pée en  France  par  les  journalistes  tient 
à  ce  que  les  directeurs  naturels  de  la  so- 
ciété n'en  occupent  aucune,  IV,  222  et  223. 

—  L'iniluence  des  légistes  s'est  surtout  dé- 
veloppée dans  les  pays  à  familles  insta- 
bles, IV,  125. 

Suisse.  —  Le  drame  de  «  Guillaume  Tell  » 
est  une  monographie  en  action,  IV,  547, 
585  et  suiv.  —  La  culture  intellectuelle  des 
montagnards  vient  des  conditions  d'exis- 
tence et  des  vieillards,  IV,  550.  —  Jura 
BEHîiois  :  Les  cultures  intellectuelles  se 
constituent  en  dehors  de  la  famille,  à 
cause  du  développement  des  travaux  de 
fabrication,  IV,  596  et  suiv.  —  Mais  elles 
sont  limitées  par  les  familles,  à  cause  du 
faible  développement  de  ces  mêmes  tra- 
vaux de  fabrication ,  IV,  600  et  suiv.  — 
L'école  est  administrée  par  les  pères  de 
famille,  (jui  réduisent  à  rien  l'intervention 
de  l'État,  IV,  601  et  suiv. 

ASI£.  —  l>es  littératures  de  l'Orient  sont 
philosophiques  ou  Imaginatives.  Elles  s'at- 
tachent peu  à  la  iieinture  de  la  vie  réelle, 
où  l'elfort  est  rare  ])ar  suite  des  habi- 
tudes de  la  communauté,  et  qui,  dès  lors, 
offre  peu  d'intérêt,  IV,  465  et  i66. 

RELIGION. 

GÉNÉRALITÉS.  —  La  vérité  religieuse  ab- 
solue et  partout  la  même  ne  suffit  i)as  à 
résoudre  les  questions  sociales  contin- 
gentes et  variables,  IV,  167  à  179.  —  La  re- 
ligion est  la  garantie  universellement  ac- 
ceptée des  ]ircccptcs  du  Décalogue,  IV, 
156  à  167.  —  Il  y  a  des  conditions  natu- 
relles qui  influent  sur  la  i)rospérité  des 


sociétés  indépendamment  du  catholicisme, 
IV,  93  à  108.  —  La  religion  catholique  s'a- 
dajjte  à  toutes  les  organisations  sociales, 
IV,  93  à  108. 
EUROPE.  —  Suisse  :  Le  sentiment  reli- 
gieux est  développé  chez  les  montagnards 
par  les  conditions  d'existence,  l'autorité 
paternelle  et  l'influence  des  Bénédictins, 
IV,  554 et  suiv.  —Néanmoins  indépendance 
vis-à-vis  du  clergé,  ibid.  —  Junv  dersois  : 
Le  culte  se  constitue  en  dehors  de  la  fa- 
mille, à  cause  de  l'agglomération  on  vil- 
lage, IV,  608  et  suiv.  —  Mais  les  familles  en 
retiennent  encore  une  grande  partie,  à 
cause  de  la  simplicité  du  travail  et  de 
la  stabilité  des  familles,  IV,  610  et  suiv. 


VOISINAGE. 

EUROPE.  —  Angleterre  :  Dans  la  vie  pu- 

bliijuc,  le  i)atronagedu  grand  propriétaire 
se  manifeste  dans  le  gouvernement  local 
et  dans  le  gouvernement  général,  IV,  240. 
—  Ce  qui  caractérise  le  gentleman,  c'est 
le  dévoijement  désintéressé  au  bien  pu- 
blic, IV,  237. 

Corse  :  Le  banditisme  ne  peut  être  réprimé 
que  par  la  culture  en  familio-souclie,  III, 
553  à  557. 

France  :  L'institution  artificielle  des  bu- 
reaux de  placement  est  due  au  relâche- 
ment des  liens  du  voisinage  et  du  patro- 
nage, IH,  173.  —  LiMoisiN  :  L'esprit  de  clan 
y  est  développé  comme  dans  tous  les  pays 
à  formation  patriarcale,  IV,  316  à  320. 

Suisse  :  La  noblesse,  dans  les  cantons  fores- 
tieis,  vivait  sur  le  pied  de  l'égalité  avec 
les  i)aysans,  IV,  48.  —  Son  influence  et 
celle  des  paysans,  IV,  5Gt. 

CORPORATIONS. 

GÉNÉRALITÉS.  —  Les  corporations  ho- 
norifiques sont  caractéristiques  des  peu- 
ples issus  de  notnades,  IV,  307.  —  Sont 
développées  par  l'absence  de  distinctions 
héréditaires,  IV,  499.  —  Les  décorations 
accordées  par  une  bureaucratie  sont  sus- 
ceptibles de  trafic,  IV,  497. —  Les  ordres 
de  clievaleric  coïncident  avec  les  armées 
permanentes;  auparavant  ils  n'étaient 
portés  (|uc  par  les  courtisans,  IV,  502.  — 
La  centralisation  développe  les  décora- 
tions, IV,  .504.  —  Avec  la  Légion  d'honneur 
l'État  est  dispensateur  du  mérite,  IV,  503. 
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LA    SCIENCE    SOCIALE. 


EUROPE.  -  France  :  I.a  civalion  de  coii- 
liviii  >  it  lie  ioi|ioratioiis  m-  suffit  pas  a 
constituer  la  bonne  organisation  de  rate- 
lin.  IV.  17V. 


COMMUNE. 

GÉNÉRALITÉS.  —  La  lii)erté  politi<|ue  est 
uni'  cniislitution  de  la  vie  privée  permet- 
tant aux  familles  de  se  suffire  à  elles- 
mêmes,  III.  .*ii"-2.  —  La  démocratie  est  la 
gestion  des  intérêts  publics  parla  classe 
ouvrière,  111,591.  —  En  tous  pays,  sauf  en 
France,  la  commune  rurale  paraît  èiro 
le  vrai  théâtre  de  la  démccratie.  Les  inté- 
rêts simples  (|ui  s'y  débattent  peuvent 
être  résolus  par  des  chefs  de  foyers  sta- 
bles, 111,300  à  363.  —  Sousle régime  féodal, 
le  seigneur  exerce  le  service  de  la  paix 
publique,  IV.  i'Xi. 

EUROPE.  —  Allemagne.  —  I.i neisoiiig  :  La 
C'>n^tltulion  sociale  est  démocratique  et 
libre,  III,  o91  à  593.  —  Il  est  pourvu  aux 
services  publics  de  la  commune  par  des 
corporations  libres  créées  spontanément, 
III,  58G  à  591. 

Russie  .  La  constitution  du  mir  a  garanti 
les  classes  rurales  de  la  désorganisation 
et  de  la  révolution,  III,  433  à  438.  —  Les 
conceptions  révolutionnaires  ont  été  en- 
gendrées par  le  spectacle  du  »ii>,  III,  439. 

Suisse.  —  Jura  beuxois  :  L'agglomération  et 
la  vie  sédentaire  fon  t  naître  la  commune, IV, 
GI9  et  suiv.  —  Mais  le  peu  de  complication 
des  intérêts  communaux  permet  aux  fa- 
milles d'en  conserver  la  gestion,  IV,  619. 


UNION  COMMUNALE. 

EUROPE.  —Allemagne.  — LiNEniiiiiG:  L'or- 
.;:ii]i«a'ii'ii  lin  riilie  public  est  constituée 
par  runii«n  si»onlanee  de  sept  communes 
voisines,  III,  •>88. 

CITÉ. 

EUROPE.  —  Les  haliiludes  urbaines  des 
piMiples  latins  tiennent  à  ce  ((u'ils  sr»nl 
issus  de  pasteurs  et  les  habitudes  rurales 
des  peuples  du  .Nord  à  ce  qu'ils  sont  issus 
de  pêcheurs,  IV,  -227  a  •!*».   -295  à  -298. 

Suisse  :  Les  relations  de  la  ville  de  Lucerne 
avec  SchvNytzontdévolo]>pédans  ce  canton 
l'esprit  de  nouveauté,  IV,  43. 


PAYS  MEMBRES  DE  LA  PROVINCE. 

EUROPE.  Angleterre  :  Ces  circonscrip- 
tions sotit  administrées  gratuitement  par 
les  magistrales,  ce  qui  garantit  la  compé- 
tence, l'économie,  l'indépendance,  IV,  2M). 

PROVINCE. 

GÉNÉRALITÉS.  —  Sauf  dans  les  i»rovinces 
pclito.  pauvres  et  homogènes,  la  démo- 
ciaiie  est  incapable  de  régir  les  intérêts 
provinciaux;  l'aristocratie  terrienne  y  est 
|)lus  généralcmeiil  a[ite,  III,  3C3  i\  305. 

EUROPE.  —  Angleterre  :  Le  gouvernement 
local  dans  les  campagnes  est  tout  entier 
entre  les  mains  des  grands  proiniétaires, 
IV,  -240.  —  Ils  eumuleiit  les  fonctions  ad- 
ministratives et  judiciaires,  IV,  iiX  à  243. 

—  Ils  exercent  le  pouvoir  local  avec  com- 
pétence et  économie,  IV,  •241. 

Suisse  :  Le  gouvernement  provincial  peut 
être  démocratique,  IV,  209,  567  et  suiv. 

ÉTAT. 

GÉNÉRALITÉS.  —  Toute  constitution  de 
la  vie  publique  est  fragile  si  elle  ne  s'ap- 
puie pas  sur  la  vigoureuse  organisation  de 
la  vie  privée,  IV,  419,  .'>67.  —  Les  sociétés 
issues  de  pasteurs,  incapables  de  créerdes 
groupes  autonomes  chargés  d'intérêts  com- 
pliqués,tombent  dans  ledespotisme  quand 
ces  intérêts,  venant  à  naître,  brisent  le 
vieux  moule  patriarcal,  IV,  368  et  370.  — 
L'incapacité  notoire  de  la  démocratie  à 
gouverner  l'État  vient  de  ce  que  les  qua- 
lités très  rares  nécessaires  pour  conduire 
les  intérêts  généraux  d'une  grande  nation, 
ne  se  trouvent  i)as  dans  la  masse,  III,  373 
à  375;  IV,  .398,  508.  —  Le  régime  féodal, 
d'abord  organisation  d'atelier,  est  devenu 
organisation  |iolitique  et  militaire,  IV,  196. 

—  Le  suffrage  universel  n'est  pas  apte  a 
fonder  l'ordre  public  dans  l'État,  IV,  405. 

—  11  ne  peut  être  la  source  du  pouvoir, 
IV,  402.  —  Les  assemblées  élues  au  suffrage 
universel  et  omnipotentes  sont  incapables 
d'esprit  de  suite,  IV,  416.  —  Le  rôle  d'un 
chef  d'Étal  se  borne  au  maintien  de  la 
paix  publique,  IV,  1.30.  —  La  nécessité  de 
la  stabilité  sociale  est  la  raison  d'être  de 
la  monarchie,  IV,  404.  —  Le  pouvoir  royal 
est  surtout  utile  aux  i)euplcs  dont  les  voi- 
sins sont  organisés  en  monarchie  et  préoc- 
cupés de  desseins  envahissants,  IV,  410.— 


TABLE    METHODIQUE. 


647 


La  nioiiaicliio  csl  populaire  lorsqu'elle  esl 
utile,  sans  être  gênante,  IV,  119.  —  Elle 
est  chranlée  dans  les  pays  où  les  pouvoirs 
locaux  sont  annihilés,  IV,  121  à  130.  —  Ce 
type  s'observe  particulièrement  en  France 
et  en  Espagne,  ibid.  —  Il  a  surtout  été  dé- 
veloppé par  les  légistes,  ibid.  —  On  ac- 
cepte un  souverain  étranger,  lorsque  les 
attributions  de  l'État  sont  limitées,  IV, 
120.  —  Une  parole  nette  est  toujours  puis- 
sante en  politique;  elle  est  invincible 
quand  elle  tombe  juste,  IV,  392  à  398. 

EUROPE.  —  Dans  les  pays  où  la  monarchie 
est  le  plus  solide,  les  pouvoirs  publics 
sont  constitués  par  une  série  de  groupes 
spontanés  et  autonomes,  IV,  112;  et  le 
chef  de  l'État  n'a  d'autres  fonctions  que 
celles  qui  n'ont  pu  être  remplies  par  ces 
groupes,  IV,  114  à  121.  —  Ce  type  s'ob- 
serve surtout  dans  le  nord  de  l'Europe, 
ibid. 

Allemagne.  —  Linf.bouug  :  Les  familles 
n'ayant  que  des  intérêts  généraux  peu 
<ompliqués,  les  pouvoirs  publics  sont  peu 
développés  et  réglementés,  III,  385  à  591. 

Angleterre  :  La  vraie  cause  de  la  liberté 
politique  anglaise  gît  dans  l'autonomie 
des  pouvoirs,  autonomie  qui  se  retrouve 
dans  la  société  simple  des  pêcheurs  en- 
tiers, IV,  350  à  361  ;  et  non  dans  l'organi- 
sation savante  du  pouvoir  central,  IV,  333 
à  366.  — La  seule  séparation  des  pouvoirs 
qui  produise  la  liberté  iiolifique  est  la  sé- 
paration des  pouvoirs  d'après  leur  objet, 
parce  qu'elle  suppose  l'autonomie  et  la 
responsabilité,  IV,  362  à  364.  —  Le  petit 
nombre  des  partis  politiques  en  Angle- 
terre lient  à  ce  que  les  compétitions  sont 
peu  fréquentes  à  cause  du  peu  de  places 
accordées  par  le  gouvernement,  IV,  218  à 
220.  —  La  monarchie  esl  limitée  par  les 
pouvoirs  locaux;  IV,  114. —  Les  grands 
propriétaires  exercent  une  action  imi)or- 
tanle  dans  le  gouvernement  général,  IV, 
243. —  Us  représentent  à  la  fois  les  inté- 
rêts de  stabilité  et  de  progrès,  ibid. 

France  :  Montesquieu,  comme  tous  les  poli- 
tiques de  son  temps  et  du  mHrc,  voit  dans 
l'organisation  des  pouvoirs  publics  tout 
le  cadre  des  sociétés,  IV,  273  à  275.  —  Dou- 
ble inconvénient  de  cette  erreur,  IV,  279 
et  280.  —  L'État  esl  le  plus  cher  des  entre- 
preneurs, III,  20  à  23.  —Pour  réduire  les 
charges  publiques,  il  faut  laisser  à  la  vie 
privée  la  plus  grande  somme  d'initiative, 
III,  30.  —  L'impôt  est  le  plus  mauvais  mode 
de  répartition  des  charges,  III,  23.  —  L'é- 
quilibre  du  budget  ne  peut  être  obtenu 


par  des  solutions  iiolitiques,  III,  8  à  11;  ni 
]iar  des  solutions  économiques,  11  à  10; 
ni  par  des  solulions  socialistes,  17  à  19; 
mais  seulement  par  des  solutions  sociales, 
19  à  32.  —  On  ne  peut  organiser  une  repré- 
sentation naturelle  dans  un  pays  où  tout 
est  organisé  d'une  manière  factice,  IV,  407. 

—  On  ne  peut  espérer  la  stabilité  avec  le 
suffrage  universel  dans  l'État,  qu'en  pre- 
nant des  garanties  contre  lui,  IV,  406  à 
^1"-  —  L'elfet  de  la  démocratie  représen- 
tative étant  de  rendre  les  représentants 
du  pouvoir  courtisans  du  peuple,  ceux-ci 
se  recrutent  non  parmi  les  hommes  de  va- 
leur, mais  parmi  les  moins  scrupuleux, 
m,  377  à  379.  —  Il  n'y  a  pas  de  dinrérence 
essentielle  entre  la  monarchie  de  Louis  XIV 
et  la  république  actuelle,  IV,  126.  —  Le 
gouvernement  central  se  mêlant  d'une  in- 
linité  de  choses  dans  la  vie  privée  et  de 
toutes  dans  la  vie  publique,  toute  appré- 
ciation du  journalisme  aboutit  forcément 
à  le  louer  ou  à  le  blâmer,  IV,  205  à  211.  — 
L'État  distribuant  un  très  grand  nombre 
de  places,  beaucoup  de  Français  ont  in- 
térêt soit  à  soutenir,  soit  à  renverser 
le  gouvernement,  suivant  qu'ils  sont  pour- 
vus ou  non,  IV,  212  et  213.  —La  séparation 

des  pouvoirs  de  l'État,  d'ai)rès  leur  na- 
ture intrinsèque,  ne  produit  pas  la  liberté 
iwlitique,  IV,  364  à  366.  —  Les  dangers  d'un 
État  démocratique  sont  aggravés  en  France 
par  l'absence  de  démocratie  communale 
et  la  désorganisation  de  la  famille,  m, 
381  à  383.  —  La  faveur  dont  jouissent  en 
France  les  théories  démocratiques  appli- 
(|uécs  au  gouvernement  de  l'État,  vient 
de  ce  que  l'ancienne  monarchie  a  méconnu 
son  devoir,  111,  380.  —  Les  conservateurs 
ne  rcprcndronl  le  pouvoir  qu'eu  i-epre- 
nant  la  direction  sociale  de  la  vie  privée, 
IV,  419à42i. 
Russie  :  Pour  faire  de  la  Russie  une  société 
occidentale,  les  Tzars  ont  été  obligés  d'im- 
proviser une  noblesse  de  créatures  et  une 
bureaucratie,  III,  415  à  424.  —La  bureau- 
cratie a  envahi  et  désorganisé  lout  ce  qui 
dépasse  la  commune  rurale,  III,  424  à  433. 

—  L'Élal,  en  désorganisant  les  classes  su- 
périeures, a  enfanté  le  nihilisme,  III,  433. 

Suisse  :  Incompétence  de  la  démocratie 
dans  la  direction  de  l'État,  malgré  son 
rôle  efficace  dans  l'administiation  inté- 
rieure des  cantons,  III,  372;  IV,  368  et 
suiv.  —  C'est  pour  C(!la  (|u'elle  s'est  «  re- 
commandée »  à  l'Empiie,  ibid.  — Ledramc 
de  Guillaume  Tell  retrace  l'organisation 
des  pouvoirs  publics,  ibid 


iWH 


LA   SCIENCE    SOCIALE. 


ASIE.  —  Chine  :  La  confusion  des  pouvoirs 
dans  lÉlat  ne  produit  pas  nécessaiiemenl 
le  dospiilisnif,  parce  (|u'il  ne  détruit  pas 
nccessairemenl  l'autonomie  des  pouvoirs 
locaux  et  des  autorités  de  la  vie  privée, 
IV,  ^10. 

AMÉRIQUE.  —  États-Unis  :  Danger  ol 
iiiiapaciii'  lie  la  deinocralio  pour  le  gou- 
vernement fédéral.  Les  pouvoirs  émanant 
le  plus  directement  du  peuple  sont  les 
moins   capables    et   les  plus   corrompus, 

III,  ^(Xi  à  371. 

Saint  Domingue  :  Depuis  l'indépendance, 
un  dcspiiiisnie  semblable  à  celui  du  Da- 
homey règne  à  Haïti  par  suite  de  l'ab- 
sence d'éléments  supérieurs  dans  la  vie 
privée.  III,  96  à  108. 

EXPANSION  DE  LA  RACE. 

GÉNÉRALITÉS.  —  La  colonisation  agri- 
(olc  est  la  seule  qui  fixe  au  sol,  d'une 
manière  définitive,  les  immigrants  d'une 
contrée  étrangère,  c'est  la  seule  par  con- 
séipient(|ui  crée  des  races  nouvelles  avec 
garanties  de   stabilité,  III,  l(.-2  à  Wi. 

EUROPE.  —  France.  —  Limoisin  :  Les  émi- 
graiils  de  communautés  recherchent  les 
siluations    subordonnées    et    tranquilles, 

IV,  .30'»  à  307. 

Suisse:  L'émigration  est  une  conséquence 
de  la  forte  organisiition  de  la  famille,  IV, 
261.  —  Double  attachement  des  Suisses 
émigrants  à  leur  patrie  d'origine  et  à  leur 
patrie  d'adoption,  IV,  26't  et  265.  —  L'émi- 
graiit  suisse  revenant  au  pays  n'y  dérange 
pas  la  tradition,  IV,  208. 

AMÉRIQUE.  —  L'impossibilité  du  travail 
«uiopécn  sous  les  climats  intertropicaux 
amène  les  colons  à  faire  venir  des  nègres 
africains  sur  leurs  terres,  III,  130. 

ÉTRANGER. 

EUROPE.  —  Angleterre  :  La  lace  anglo- 
saxonne,  organisée  en  familles-souches,  a 
triomphé  de  la  race  celtique  en  familles 
instables,  IV,  ON  à  108. 

France  :  Elle  a  utilisé  autrefois  à  son  profil 
fl  à  son  honneur,  pour  le  gouvernement 
des  affaires  publiques,  des  hommes  de 
mérite  étrangers,  IV,  •2:i(i  à  258. 


HISTOIRE  DE  LA  RACE. 

GÉNÉRALITÉS.   —  Origine  historique   de 
ICn,  kivage,  III,   \'Xi  à  \<M.  —  L'esclavage 
a    existé  chez  tous  les  peuples  de  l'anti- 
quité; il  existe  chez  beaucoup  de  peuples 
modernes  parce  (|u'il  se  concilie  parfois 
avec  le  bon  ordre  social,  III,  190  à  193.  — 
Féodalité  (voir  Travail). 
EUROPE.  —France  :  L'accession  graduelle 
des  serfs    féodaux    à  la   propriété  et   leur 
entrée  dans  la  classe  des  patrons  par  le 
mariage  a  contribué  à  la  paix  et  à  la  pros- 
périté, IV, 200  —  La  puissance  de  productioTi 
agricole  de  la  France,  au  ternies  de  saint 
Louis,  dueau  régime  féodal,  III,  122.  —  Au 
moyen  âge,  la  monar<'hie  était  limitée  par 
les  pouvoirs  locaux,  IV,  115   à  118.  —  Le 
second  Empire  a  attiré  aux  fonctions  ad- 
ministratives  et   au  séjour   des   grandes 
villes,  111,127.  —  Le  second  Empire,  mul- 
tipliant les  moyens  de  transport,  adonné 
de  gros  bénéfices  à  la  culture,  III,  127.  — 
Grèce  ancienne  :  Les  poèmes  d'Homère  et 
les    tragédies    d'Eschyle    et   de    Sophocle 
dressaient  les  Grecs  à  la  pratique  ds  leurs 
devoirs  patriotiques,  IV,  .30. 
Rome  ancienne  :  L'accession  des  plébéiens 
au  partage  de  Vager  ijublicus  et  au  droit 
de  s'unir  en  mariage  aux  patriciens  a  con- 
tribué à  la  paix  et  à  la  i>rosi)érité,  III,  21  '.. 
Suisse  :  Toutes  les  traditions  locales  hmi 
remonter  l'origine  du  peuple  suisse  actuel 
à  une  invasion  de  Norvégiens,  IV,  53. 


RANG  DE  LA  RACE. 


GÉNÉRALITÉS.  —  Les  réformes  fécondes 
ne  sont  jamais  dirigées  contre  une  classe 
de  i)ersonnes,  IV,  418.  —  L'organisation 
fondamentale  d'une  nation  est  dans  la 
famille,  dans  la  puissance  de  la  vie  privée, 
dans  le  juste  règlement  des  pouvoirs  pu- 
blics, IV,  lOJ. 

EUROPE.  —  Angleterre  :  Uole  qu'elle  joue 
dans  le  monde,  IV,  'M. 

Russie  :  La  réfoinie  consiste  à  conserver 
le  niir  cl  à  reconstituer  la  classe  supé- 
rieure, 440  à  442. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  Edmond  De.molins. 


Typographie  Firmiu-Didot.  —  Mesnil  (.Eure). 
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